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Où  Von  donne  une  idée  générale  des  Mémoires  contenus 

dans  ce  Volume . 

DES  obfervations  furies  mouches  à  deux  ailes,  qui 
n’ont  pu  entrer  dans  le  quatrième  Volume ,  font 
rapportées  dans  les  deux  premiers  Mémoires  de  celui-ci. 
L’hiftoire  des  Coufms  par  laquelle  le  V olume  précédent 
finit ,  nous  a  fait  connoître  d’avance  les  mouches  appel- 
iées  tipules  ;  elle  nous  a  appris  que  nous  n’avons  rien  à 
en  craindre,  quoique  leur  extérieur  foit  très-femblable  à 
celui  des  coufins,  elles  n’ont  point  de  trompe,  ni  aucun 
autre  infiniment  capable  d’agir  fur  nous.  Le  premier  Mé¬ 
moire  de  ce  Volume  elt  deftiné  à  nous  inftruire  plus  à 
fond  de  ce  qui  les  regarde  ;  il  en  fait  connoître  d’un  très- 
grand  nombre  d’efpéces  différentes  qui  ont  toutes  de 
commun  d’avoir  un  corps  long ,  &  d’être  montées  fur  de 
longues  jambes.  Quelques-unes  qu’on  trouve  fur- tout 
dans  les  prairies  pendant  l’Automne,  furpaffent  beau¬ 
coup  les  coufins  en  grandeur;  elles  font  fi  haut  montées, 
qu’elles  femblent  l’être  fur  des  échaffes.  Leurs  longues 
jambes  leur  fervent  auffi  à  paffer  fur  les  herbes ,  comme 
les  échaffes  fervent  aux  habitants  des  pays  inondés  & 
marécageux,  pour  marcher  dans  l’eau  &  dans  la  boue. 
Toutes  les  Tipules  des  efpéces  que  je  connois,  ont  été 
des  vers  fans  jambes ,  &  à  tête  écailleufe ,  mais  qui  ont  des 
particularités  propres  fouvent  à  faire  diftinguer  les  uns 
des  autres ,  ceux  qui  doivent  fe  transformer  en  tipules 
qui  différent  fpécifiquement.  Ces  vers  font  de  nature 
Tome  V  .  a 
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différente ,  &  naiffent  avec  des  goûts  fort  différents.  Il 
y  en  a  qui  vivent  fous  terre,  &  de  terre.  Une  terre  ordi-> 
mire,  telle  que  celle  de  nos  champs,  de  nos  prairies,  de 
nos  jardins,  convient  pour  loger  les  uns  &  les  nourrir; 
d’autres  fe  tiennent  dans  une  forte  de  terreau  qui  fo 
trouve  au  fond  de  ces  trous  formés  par  la  pourriture 
dans  des  troncs  d’arbres ;  d’autres  vivent  fur  des  plantes 
ou  dans  des  plantes  ;  d’autres  enfin ,  prennent  leur  ac- 
croiffement  fous  l’eau.  Quelque  part  où  ils  l’ayeftt  pris* 
dès  qu’ils  n’ont  plus  à  croître ,  ils  fe  métamorphofont 
en  nymphes  ou  en  crifalides ,  &  deviennent  enfuite  des 
mouches.  Les  vers  de  la  plus  grande  des  efpéces  de  ti- 
pules  de  ce  pays ,  font  de  ceux  qui  vivent  fous  terre,  qui 
s’y  changent  en  nymphes  dépourvues  de  jambes  propres 
à  marcher  ;  mais  qui ,  avec  les  picquants  dont  leurs  an¬ 
neaux  font  hériffés,  fçavent  fe  pouffer  en  haut,  percer  la 
terre  &  s’élever  un  peu  au-deffus  de  fa  furface.  C’eft 
alors  que  la  mouche  tire  les  parties  de  leurs  fourreaux,  <$c 
qu’elle  prend  bientôt  l’effor.  Par  la  fuite ,  on  voit  avec 
plaifir  les  fémelles  femer  leurs  œufs  en  terre  ;  elles  ont 
î’adreffe  de  marcher  en  tenant  leur  corps  droit  :  il  fe  ter¬ 
mine  par  une  pointe  écailleufe,  qui  eft  pour  la  tipule,ce 
qu’eft  un  plantoir  pour  un  jardinier.  Elle  pique  cette  pointe 
fucceffivement  en  différents  endroits.  Chaque  trou  reçoit 
un  ou  plufieurs  œufs.  Parmi  les  vers  tipules  qui  vivent 
fur  les  plantes ,  il  y  en  a  des  efpéces  qui  ne  connoiffent 
d’autre  nourriture  que  celle  que  la  fubltance  des  cham¬ 
pignons  leur  fournit.  Il  eft  ordinaire  à  beaucoup  de  cham¬ 
pignons  de  différentes  efpéces,  qui  ont  un  peu  vieilli  fur 
pied,  de  fourmiller  de  vers,  qui,  pour  la  plûpart,  devien¬ 
nent  des  tipules.  J’en  ai  oblervé  qui  s’arrêtent  fur  l’exté¬ 
rieur  d  un  agaric  du  chêne  :  ils  font  remarquables  en  ce 
que  leur  tete  a  foin  de  rendre  unis  &  liffes  au  poflible  les 
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endroits  fur  Iefquels  le  corps  doit  paffer  ;  elle  les  enduit 
d’une  matière  vifqueufe  qui  fe  féche  dans  l’in  liant,  &  qui 
a  tout  le  luilànt  de  ces  traces  que  les  limaçons  &  les  li¬ 
maces  laident  fur  les  murs.  Toutes  les  fois  qu’il  fe  veut 
repofer ,  il  fe  fait  un  lit  d’une  pareille  matière.  Enfin ,  de 
cette  même  liqueur  gluante,  il  fe  confirait  une  coque 
qui  femble  être  de  mouffe  telle  que  celle  du  lavon. 

Un  ver  que  je  ne  connoiflois  pas  encore  lorfque  ce 
premier  Mémoire  a  été  imprimé ,  eft  de  ceux  qui  aiment 
les  truffes  qui  fè  pourriffent;  je  l’ai  trouvé  dans  quelques- 
unes  que  M.  le  Marquis  de  Gouvcrnet  m’avoit  envoyées, 
parce  qu’il  les  fçavoit  dans  le  mauvais  état  où  j’aimois  à 
en  avoir.  Ce  ver,  dis -je,  fe  fert  comme  le  précédent, 
d’une  liqueur  vifqueufe  pour  fe  préparer  un  chemin  ; 
mais  il  pouffe  l’induftrie  &  la  délicateffe  plus  loin.  II 
marche  toûjours  dans  un  tuyau  de  cette  matière  ;  à 
mefure  qu’il  avance ,  qu’il  veut  aller  plus  loin ,  il  pro¬ 
longe  ce  tuyau  ;  de  le  prolonger,  eft  pour  lui  l’ouvrage 
d’un  inftant.  On  ne  croiroit  pas  que  ce  tuyau  fait  d’une 
matière  qui  a  fi  peu  de  confiftance ,  &  aufli  mince  qu’on 
puiffe  l’imaginer ,  car  on  ne  diftingue  pas  mieux  les  par¬ 
ties  de  l’infeéte  lorfqu’il  eft  à  découvert,  quelorfqu’il  eft 
dans  le  tuyau;  on  ne  croiroit  pas,  dis- je,  que  ce  tuyau 
eût  tant  de  folidité.  La  portion  que  le  corps  vient  de 
quitter  en  allant  en  avant ,  s’affaiffe  &  devient  une  lame 
plate;  quand  le  ver  va  à  reculons,  cette  lame  reprend  la 
forme  cylindrique.  Enfin,  ce  tuyau  cylindrique  fe  laifle 
élargir  autant  qu’il  eft  néceffaire,  quand  le  ver  veut  fè  re¬ 
tourner  dedans.  Je  n’ai  pas  eu  la  mouche  dans  laquelle 
fe  transforme  ce  ver  ;  mais  l’analogie  veut  que  nous  la 
croyions  une  tipule. 

Je  n’aurois  pas  manqué  auffi  de  donner  place  dans  le 
Mémoire  dont  il  s’agit  actuellement ,  à  une  autre  tipule, 
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fi  je  fei-ifTe  connuë  allés  tôt  ;  ce  n’eft  pas  qu’elle  ait  rien 
de  remarquable  dans  fa  figure,  elle  eft  même  afles  petite. 
Mais  il  eft  curieux  defçavoir  que  le  ver  d’où  elle  vient, 
fe  nourrit  dans  les  fleurs  du  bouillon  blanc  ;  qu’il  fait  de¬ 
venir  ces  fleurs  monftrueufes;  qu’il  produit  dans  leurftruc- 
ture  un  changement  pareil  à  celui  que  produit  dans  les 
fleurs  du  Camedris,  une  efpéce  de  punaife  dont  il  a  été 
parlé  dans  le  dernier  Mémoire  du  Tome  III.  Enfin,  ce  ver 
tipule  empêche  la  fleur  du  bouillon  blanc  de  s’ouvrir;  elle 
lui  fait  une  boîte  dans  laquelle  il  refte  renfermé,  lorfqu’il 
a  pris  la  forme  de  crifalide ,  &  jufques  à  ce  qu’il  en  forte 
fous  celle  de  mouche.  C’eft  à  M.  Bernard  de  Julfieu 
que  j’ai  dû  les  fleurs  monftrueufes  du  bouillon  blanc, 
qui  m’ont  mis  en  état  de  faire  des  obfervations  fur  ces 
tipules,  comme  je  lui  ai  dû  les  fleurs  monftrueufes  du 
Camedris. 

Mais  il  if  eft  nulle  part  aufli  aifé  de  voir  des  vers  tipules, 
que  dans  les  eaux  qui  croupiflent.  Les  bacquets  qui  ont  été 
tenus  pleins  d’eau  pendant  quelques  femaines,  ont  leurs 
parois  &  leur  fond  remplis  de  flocons  terreux  qui  font  les 
habitations  que  fe  font  faites  des  vers  rouges  qui  doivent 
devenir  des  tipules.  Le  même  bacquet  qui  avoit  des  mil¬ 
liers  de  ces  vers,  eft  plein  par  la  fuite  des  nymphes  dans 
lefquelles  ils  fe  font  transformés,  dont  le  corcelet  eft  orné 
de  chaque  côté  de  belles  &  finguliéres  pennaches  ;  ces  nym¬ 
phes  fe  métamorphofent  à  la  furface  de  l’eau ,  comme 
les  nymphes  des  confins:  elles  deviennent  des  tipules, 
dont  la  tête  a  des  plumets  qui  le  difputent  en  beauté 
a  ceux  des  nymphes.  Dans  les  eaux  croupies,  on  trouve 
des  vers  blancs  qui  fe  tiennent  dans  des  efpéces  de  glai¬ 
res  ,  &  qui  deviennent  auffi  des  tipules.  D’autres  tipules 
doivent  leur  origine  à  des  vers  d’une  tranfparence  qui  ne 
je  cède  gueres  à  celle  de  l’eau  dans  laquelle  ils  fe  tiennent* 
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Ils  font  encore  finguliers  par  un  grand  crochet  formé  de 
deux  crochets  femblables  appliqués  l’un  contre  l’autre, 
qu  ils  portent  en  devant  de  la  tête.  Enfin,  tant  de  petites 
mouches  fans  trompe,  que  nous  prenons  fouvent  pour 
des  coufins,  &  qu’on  voit  voler  par  nuées  en  i’air,  qui  y 
ont  des  mouvements  de  vibration  de  haut  en  bas,  font 
ordinairement  des  tipules  ,  dont  celles  de  différentes 
efpéces  doivent  leur  origine  à  différentes  efpéces  de 
vers. 

Ce  qu’il  nous  reftoit  d’obfervations  à  rapporter  fur  les 
mouches  à  deux  ailes ,  fe  trouve  dans  le  fécond  Mémoire  ; 
nous  y  faifons  d’abord  connoître  l’origine  de  celles  qui 
ont  été  appellées  mouches  de  Saint  Marc,  &  qui  paroiffent 
vers  le  temps  de  la  fête  de  ce  Saint.  Les  vers  qui  donnent  . 
la  plus  connue  &  la  plus  commune  des  efpéces  de  ces 
mouches ,  prennent  leur  accroiffement  fous  terre  ;  s’ils 
avoient  des  jambes,  ils  reffembleroient  à  des  chenilles 
velues  ;  c’eft  fous  terre  qu’ils  fe  métamorphofent  en 
nymphes.  Les  mouches  qui  fortent  de  ces  nymphes, 
n’ont  rien  de  fort  particulier  à  nous  offrir.  Le  mâle  qui, 
félon  la  réglé  ordinaire,  eft  plus  petit  que  la  fémelle, 
a  cependant  une  tête  beaucoup  plus  groffe  que  la  tête 
de  celle-ci.  Ce  n’efl  que  pour  ne  pas  laiffer  ignorer  d’où 
viennent  certaines  mouches  extrêmement  petites  &  très- 
communes,  que  nous  parlons  dans  ce  même  Mémoire, 
des  vers  qui  fe  nourriffent  de  miel,  de  compotes  qui  com¬ 
mencent  à  le  gâter ,  de  lie  de  vin ,  de  marc  de  raifin ,  &  de 
toute  matière  fucrée  qui  s’efi  aigrie.  Nous  y  parlons  aufïi 
de  quelques  efpéces  de  mouches  qui  viennent  de  vers  qui 
aiment  les  truftès.  Mais  nous  y  traitons  plus  volontiers  de 
vers  dont  nous  euffions  dû  faire  mention  dans  le  qua¬ 
trième  Volume,  auxquels  la  nature  a  alligné  un  lieu  bien 

Singulier  pour  prendre  leur  accroiffement.  Dans  le  fond 
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tle  la  bouche  du  cerf,  à  chaque  côté  du  larinx,  il  y  3 
deux  bourlès  charnues  qui  femblent  n’avoir  été  faites  que 
pour  élever  les  vers  dont  nous  voulons  parler ,  ou  fans 
lefquelles  au  moins  ils  ne  pourraient  croître.  Les  cerfs 
n’ont  pas  de  ces  vers  en  toute  l'aifon  :  le  temps  qui  pré¬ 
cédé,  &  celui  qui  fuit  de  près  la  chûte  du  bois,  font 
ceux  où  il  leur  eft  plus  ordinaire  d’en  avoir.  C’elt  appa¬ 
remment  ce  qui  a  fait  imaginer  aux  Chaffeurs,  que  ces 
vers  étoient  les  agents  que  la  nature  employoit  pour  faire, 
tomber  ce  grand  bois  fi  folidement  alfujetti.  Ils  ont  cru, 
&  ils  croyent  encore ,  qu’ils  quittent  de  concert  le  lieu, 
de  leur  nailfance ,  pour  fe  rendre  à  la  meule  ou  baie  des 
perches  ou  du  merrein,  &  pour  la  ronger.  Nous  avons. 

Tom.  IV.  dit  ailleurs*  que  d’autres  vers,  ceux  qui  font  élever  des 
tumeurs  fur  le  corps  de  ce  grand  animal ,  ont  encore 
été  chargés  de  cet  ouvrage ,  &  nous  avons  fait  voir  alors 
qu’ils  y  font  peu  propres,  &  qu’aulfi  n’y  l'ongent-ils  pas. 
Nous  tâchons  de  détromper  dans  ce  fécond  Mémoire, 
ceux  qui  croiraient  les  vers  de  la  gorge  du  cerf  plus  ca¬ 
pables  que  ceux  des  tumeurs,  de  venir  à  bout  d’un  pareil 
travail,  parce  qu’ils  font  munis  d’efpéces  de  dents  en  cro¬ 
chets,  qui  manquent  aux  autres.  Nous  faifons  voir  que  ces 
crochets  qui  ne  font  pas  plus  durs  que  la  corne  du  cerf, 
ne  peuvent  agir  qu’en  piochant  ;  que ,  fuflent  -  ils  plus 
durs,  il  leur  faudrait  un  temps  plus  long  peut-être  que 
celui  de  la  vie  du  cerf,  pour  creuler  jufques  au  centre  une 
malfe  fi  grolfe  &  fi  dure.  Mais  cette  faulfe  &  prétendue 
merveille  elt  remplacée  par  beaucoup  d’autres  très-réelles 
&  très-véritables.  Ces  vers  doivent  leur  origine  à  une 
mouche  qui  fçait ,  ou  lèmble  fçavoir ,  que  pour  perpétuer 
fon  elpéce ,  elle  doit  entrer  dans  les  narines  du  cerf,  che¬ 
miner  tout  le  long  de  fon  nés,  fe  rendre  auprès  de  Ion 
go  fier;  que  làfe  trouvent  deux  cavités  charnues,  deûinées 
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à  loger  &  à  nourrir  les  vers  auxquels  elle  le  prépare  à 
donner  naiffance  ;  que  ces  vers  parvenus  à  une  grofféur 
affés  confidérable ,  fçauront  qu'ils  doivent  abandonner 
leur  cavité  charnue;  que  pour  fcrtir  du  gofier  du  cerf, 
ils  fçauront  trouver  la  même  route  que  leur  mere  a  fçu 
fuivre  pour  y  arriver. 

Malgré  les  deux  Mémoires  précédents ,  &  ceux  qui 
remplilfent  la  plus  grande  partie  du  quatrième  Volume, 
je  laide  encore  l’hiftoire  des  mouches  à  deux  ailes,  grof* 
fièrement  ébauchée.  Je  fuis  perfuadé  que  j’ai  obmis  bien 
des  généralités  que  j’aurois  dû  y  faire  entrer,  &  une  in-* 
imité  de  détails  curieux.  Je  commencé  pourtant  dans  le 
troifiéme  Mémoire  de  ce  Volume-ci,  à  traiter  des  mou¬ 
ches  à  quatre  ailes.  J  y  en  fais  connoître  un  genre  qui 
efl  très -bien  caraélérifé  par  l’inftrument  fingulier  qu’on 
trouve  aux  fémelles ,  &  aux  feules  fémelles  de  toutes  les 
elpéces.  J’appelle  ces  mouches  des  mouches  à  fcics.  Elles 
en  ont  deux  dentelées  comme  les  nôtres,  &  qui  ont  des 
perfeétions  que  nous  n’avons  pas  imaginé  de  donner  à 
celles  dont  nous  nous  lèrvons  ;  aulfi  nos  ouvriers  ne  doi* 
vent-ils  aucunement  être  comparés  avec  le  maître  qui  a 
inventé  &  exécuté  ces  fcies,  qui  ne  font  pas  feulement 
admirables  par  leur  extrême  petitelfe.  Les  mouches  qui 
en  font  pourvues,  viennent  de  ces  vers  que  nous  avons 
nommés  faulfes  chenilles,  parce  que  leur  forme  efl  telle 
quelle  les  a  fait  prendre  pour  de  véritables  chenilles  par 
de  Içavants  Naturalises.  Ils  ont  des  jambes,  &  en  ont  au 
moins  deux  de  plus  que  les  chenilles  qui  en  font  les  mieux 
fournies,  que  celles  qui  en  ont  feize.  Le  nombre  des  ef- 
péces  de  ces  faulfes  chenilles  eft  très- grand,  la  plupart 
font  rafes;  quelques-unes  pourtant  ont  le  corps  tout  hé* 
riffé  d’épines  d’une  figure  finguliére,  faites  en  T  ou  en  Y. 
Les  différentes  efpéces  nous  en  offrent  de  toutes  couleurs. 
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&  de  couleurs  différemment  combinées,  foit  par  rayes, 
foit  par  taches.  Ce  qui  eft  plus  fingulier,  c  eft  que  quel¬ 
ques-unes  font  vêtues  tout-à-fait  différemment  dans  dif¬ 
férents  temps  de  leur  vie.  De  muer  eft  pour  elles  chan¬ 
ger  d’habits;  il  y  en  a  que  la  dernière  mue  rend  mécon- 
noiffables.  La  fauffe  chenille  qui  jufques-là  avoit  été  rayée 
ou  tachetée  de  jaune  &  de  noir,  ou  de  quelque  autre 
couleur,  après  avoir  quitté  fa  vieille  peau,  eft  entièrement 
blancheâtre.  Ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  &  plus 
propre  à  faire  méconnoître  quelques  fauffes  chenilles, 
c’eft  que  celles  qui  jufquedà  avoient  eu  le  corps  couvert 
d’épines,  ou  de  tubercules  chargés  de  poils,  prennent 
une  dernière  peau  qui  eft  abfolument  rafe.  Entre  ces 
fauffes  chenilles,  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe  font  remarquer 
par  leurs  attitudes  bifarres,  qui  ont  le  corps  contourné 
en  S,  &  qui  tiennent  fouvent  leur  derrière  en  l’air  &  plus 
élevé  que  leur  tête  ;  d’autres  fe  roulent  en  pain  de  bougie  ; 
d’autres  fe  roulent  Amplement  en  cercle.  Une  de  celles-ci 
fe  tient  fur  le  chevre-feuille,&  a  une  autre  particularité; 
quand  on  la  prend  le  matin,  elle  fait  fuinter  de  petites 
gouttelettes  d’eau  de  tous  les  endroits  de  fon  corps.  • 
Chaque  fauffe  chenille  fe  conftruit  une  coque  dans 
laquelle  elle  fe  transforme  en  nymphe.  Les  unes  les 
font  en  terre  &  de  terre,  &  les  autres  y  filent  des  coques 
purement  de  foye.  Toutes  les  variétés  &  les  adreffes  qui 
peuvent  être  employées  dans  les  conftruélions  des  co-  . 
ques  de  foye,  fembleroient  avoir  été  épuifées  par  les  che¬ 
nilles;  néantmoins  malgré  tout  ce  qu’elles  nous  ont  fait 
«  Tom,  /.  voir  dans  ce  genre  *,  nous  trouvons  du  nouveau  &  digne 
d’être  admiré,  dans  les  coques  de  quelques  fauffes  che¬ 
nilles  ;  elles  s’en  font  deux  dont  l’une  eft  renfermée  dans 
l’autre.  L’intérieure  où  l’infeéte  eft  logé  eft  d’un  tiffu 
ferré ,  mais  mince  &  flexible.  L'extérieure ,  celle  qui  fert 
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d’enveloppe  à  la  précédente ,  eft  à  rezeau  ;  elle  eft  cepen¬ 
dant  beaucoup  plus  folide  &  très -capable  de  réfiftance. 
Audi  eft -elle  formée  uniquement  d’efpéces  de  groftcs 
fibres,  qui,  par  rapport  aux  fils  de  la  coque  intérieure, 
font  ce  que  les  cordes  d’une  raquette  font  par  rapport 
aux  fils  d’une  toile  ordinaire. 

Toutes  ces  faufles  chenilles  fe  transforment  en  des 
mouches  à  deux  ailes,  qui,  pour  ainfi  dire,  ont  un  air 
de  famille,  &  dont  toutes  les  fémelles  portent  à  leur  der¬ 
rière  deux  fcies  qu’elles  ne  montrent  que  quand  elles 
veulent  les  faire  agir.  Il  n’eft  aucun  des  inftruments  que 
la  nature  a  accordés  aux  infeétes,  qui  doive  nousparoître 
fait  avec  plus  d’art.  Ces  fcies  font  appliquées  l’une  con¬ 
tre  l’autre,  &  peuvent  jouer  alternativement.  Leurs  dents 
font  elles -mêmes  dentelées.  Enfin,  ces  inftruments,  qui 
font  des  fcies  par  leur  tranchant,  font  des  limes  ou  des 
râpes  par  le  plat.  La  face  extérieure  de  chacune  eft  ar¬ 
mée  de  plufieurs  rangs  de  longues  dents.  Ces  excellents 
inftruments  ont  été  donnés  à  certaines  mouches  pour 
les  mettre  en  état  de  faire  aifément  des  entailles  dans  le 
bois  de  divers  arbuftes,  comme  celui  du  rofier,  dans 
lefquelles  il  étoit  effentiel  à  leurs  œufs  d’être  dépofés.  II 
n’eft  point  de  mouches  moins  farouches  que  celles-ci  ; 
il  femble  que  celui  qui  les  a  faites ,  ait  voulu  que  nous 
puiïions  les  obferver  à  notre  aife ,  c’eft-à-dire ,  les  admi¬ 
rer  pendant  qu’elles  font  occupées  à  fcier  &  à  pondre. 
Leurs  œufs  font  oblongs ,  comme  ceux  de  mille  autres 
infeétes,  &  de  même,  n’ont  pour  enveloppe  qu’une  forte 
membrane  ;  mais  ils  différent  des  œufs  plus  connus  par 
une  propriété  bien  finguliére,  ils  ont  celle  de  pouvoir  croî¬ 
tre;  de  jour  en  jour,  ils  acquièrent  des  dimenfionsen  tout 
fens,  jufques  à  ce  que  le  petit  ver  foit  prêt  d’en  fortir. 

Le  quatrième  Mémoire  nous  montre  combien  on 
Tome  V  .  b 
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feroit  faire  de  progrès  à  l’Hifloire  naturelle,  fi  on  pouvoît 
établir  de  bonsCorrefpondants  dans  les  différentes  parties 
du  Monde.  Les  environs  de  Paris  ne  nourriffent  point 
de  cigales,  &  je  n’en  ai  trouvé  dans  aucun  des  pays  où 
j’ai  pu  obferver  à  loifir  les  infeéles.  Il  ne  m’étoit  pas  per¬ 
mis  cependant  d’ignorer  fans  regret ,  l’hiftoire  d'un  genre 
de  mouches  dont  les  plus  anciens  Natiiraliftes  ont  fait 
mention ,  6c  qui  font  fi  renommées  pour  leur  chant.  Une 
place  leur  étoit  dûe  dans  nos  Mémoires.  Les  regrets  que 
je  devois  avoir  de  ne  me  pas  trouver  dans  un  pays  agréa¬ 
ble  aux  cigales ,  m’ont  été  ôtés  par  les  foins  officieux  & 
éclairés  de  M.  le  Marquis  de  Gaumont.  Je  ne  crois  pas  que 
j’eiiffe  été  en  état  de  donner  plus  d’obfervations  &  plus 
certaines  fur  ces  grandes  mouches,  que  j’en  donne  dans  le 
quatrième  Mémoire,  quand  j’aurois  été  expofé  pendant 
plufieurs  mois  de  différentes  années,  à  être  fatigué  de  les 
entendre  chanter.  Les  Auteurs  qui  en  ont  parlé ,  n’en 
ont  fait  connoître  que  deux  efpéces ,  6c  nous  en  faifons 
connoître  trois.  Entre  les  mouches  à  corps  court  de  ce 
pays,  il  n’y  en  a  aucune  qui  approche  de  la  grandeur  des 
cigales  de  la  grande  efpéce.  Du  bout  antérieur  de  leur 
tête,  qui  eft  prefque  coupé  quarrément ,  &  qui  a  autant 
de  groffeur  que  ce  qui  précédé,  part  une  partie  triangu¬ 
laire  qui  fe  replie  en  deffous.  C’eft  de  l’extrémité  de 
cette  partie  que  fort  une  trompe  contenue  dans  un 
fourreau ,  6c  appliquée  contre  le  deffous  du  corcelet. 
Cette  trompe  apprend  que  la  cigale  n’eft  pas  faite  pour 
vivre  uniquement  de  rofée.  Les  dentelures  qu’on  peut 
découvrir  à  deux  des  longues  pièces  dont  elle  efl  com- 
pofée,  prouvent  qu’elle  efl  capable  de  pénétrer  dans  des 
corps  durs.  Leur  chant  dont  on  a  tant  parlé,  fuppole 
un  grand  nombre  d’organes  qui  n’ont  pas  été  ailes 
connus ,  ou  au  moins ,  qui  n’ont  pas  été  décrits  ;  ils 
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n’ont  été  accordés  qu’aux  feuls  mâles  ;  aufTi  les  femel¬ 
les  font- elles  parfaitement  muettes.  Ces  organes  font 
placés  près  de  l’origine  du  ventre,  en  deflous  &  fur  les 
côtés.  Le  lecours  des  figures  &  peut  -  être  de  defcrip- 
lions  aufti  longues  que  celles  dans  lefquelles  nous  nous 
fommes  engagés  dans  le  Mémoire  dont  il  s’agit ,  font 
néceftaires  pour  voir  combien  d’appareil  a  été  employé 
par  la  nature  pour  mettre  la  cigale  mâle  en  état  de  for¬ 
mer  des  fons  qui  peuvent  nous  déplaire ,  mais  qui  font 
apparemment  touchants  pour  fa  fémelle.  Deux  efpéces 
de  timbales  faites  d’une  membrane  plus  roide  que  le  par¬ 
chemin  le  plus  fec ,  &  dont  toute  la  convexité  efi  remplie 
de  plis  qui  fe  touchent;  ces  deux  timbales,  dis- je,  font 
deftinées  à  rendre  les  fons;  il  y  en  a  une  placée  de  cha¬ 
que  côté  dans  l’intérieur  du  ventre.  Quand  l’air  qu’elles 
ont  agité,  fort  de  la  cellule  de  chaque  timbale,  il  trouve 
une  voûte  platte,  un  volet  écailleux  qui  le  réfléchit  dans 
une  grande  cavité  où  il  eft  modifié  &  rendu  plus  fbnore. 
Cette  cavité  efi  divifée  en  deux  par  une  efpéce  de  cloifon. 
Au  fond  de  chacune  des  parties  formées  par  cette  divifion, 
eft  une  membrane  mince,  fi  lifte,  fi  tenduë,  fi  tranfparente 
&  fi  brillante,  qu’elle  paroît  un  miroir,  &  que  le  nom  lui 
en  a  été  donné  même  par  les  enfants.  Ne  fommes-nous 
point  un  peu  humiliés ,  quand  après  nous  être  crus  en 
tous  points  l’ouvrage  par  excellence  du  Créateur ,  nous 
voyons  que  les  parties  qui  ont  été  employées  pour  met¬ 
tre  le  mâle  d’une  cigale  en  état  de  fe  faire  entendre  par 
fa  fémelle ,  le  difputent  par  leur  nombre ,  par  la  Angula¬ 
rité  de  leur  matière  &  de  leur  ftruéture ,  &  par  l’art  avec 
lequel  elles  font  difpofées  aux  organes  de  notre  voix! 

La  fémelle  a  à  nous  faire  voir  des  merveilles  d’un 
autre  genre;  elle  peut  pondre  quatre  à  cinq  cens  œufs; 
elle  fçait  les  foins  qu’ils  demandent  d’elle ,  pour  que  les 

.  b  i  j  * 


xi;  -  PREFACE- 

embryons  qui  y  font  contenus  pu  if  font  éclorre,  &  puiffont 
parvenir  à  être  un  jour  des  cigales.  Ces  œufs  doivent  à 
peine  paroître  au  jour  pendant  un  inflant.  Dès  qu'ils  font 
fortis  de  fon  corps,  ils  doivent  être  logés  dans  l’intérieur 
de  très-menues  branches  de  bois  foc  &  rempli  de  moelle: 
là  ils  doivent  être  difpofés  par  files,  à  l’abri  de  la  pluye 
&  des  injures  de  l’air.  La  circonftance  d’un  bois  plein  de 
moelle  étoit  effontielle  ;  la  moelle  efl  peut-être  la  pre¬ 
mière  nourriture  de  l’infoéle  qui  fort  de  chaque  œuf. 
Les  mouches  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Mémoire 
précédent,  font  des  entailles  au  bois  verd  auquel  elles 
confient  leurs  œufs;  ils  y  peuvent  &  y  doivent  être  expo- 
lés  aux  impreffions  de  l’air  extérieur  ;  pour  faire  ces  en¬ 
tailles,  il  leur  falloit  des  foies,  &  la  nature  en  a  donné 
deux  à  chacune  de  ces  mouches.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas 
à  la  mere  cigale  de  fendre  le  bois,  elle  devoit  le  percer, 
y  creufer  des  trous.  Auffi  a-t-elle  été  pourvue  dune 
tarière  qui  en  peut  creufer  d’affos  longs ,  car  elle  a  plus 
de  cinq  lignes  de  longueur.  Elle  la  porte  à  fon  derrière 
cachée  dans  une  couliffo  où  elle  efl  confervée  par  un 
double  étuy.  Cette  tarière  n’eft  pourtant  pas  femblable 
à  celles  dont  nous  nous  fervons ,  elle  efl  un  inftrument 
double ,  elle  efl  compofée  de  deux  pièces  qui  peuvent 
jouer  alternativement,  mais  fans  s’écarter  fune  de  l’autre; 
elles  fe  meuvent  toujours  parallèlement  l’une  à  l’autre;  & 
cela ,  parce  qu’elles  font  affomblées  avec  la  plus  grande 
précifion,  à  couliffo  &  à  languette  dans  un  fupport  com¬ 
mun.  Ces  deux  pièces  font  deux  limes  dont  chacune  a 
près  de  fa  pointe,  &  feulement  fur  le  côté  extérieur,  des 
dentelures.  Avec  ces  limes  ou  cette  tarière,  la  cigale 
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creufe  un  trou  qui  a  toute  la  longueur  de  l’inflrument, 
&  qui  fe  dirige  parallèlement  à  l’axe  du  brin  de  bois,  dès 
qu’il  a  atteint  la  moelle  :  elle  y  dépofe  &  arrange  fept  à 
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huit  œufs  à  la  file ,  plus  ou  moins.  Près  de  ce  trou,  elle 
en  perce  enfiiite  un  fécond,  pour  y  placer  à  peu  près  le 
même  nombre  d  œufs  ;  &  ainfi  >  elle  remplit  un  brin  de 
bois ,  &  fucceffivement  plufieurs  brins ,  des  trous  nécef- 
faires  pour  loger  fes  œufs.  Si  en  fendant  en  deux  un  de 
ces  brins  de  bois  on  met  à  découvert  plufieurs  files 
d’œufs,  l’ordre  avec  lequel  ils  paroiffent  arrangés  ne 
fçauroit  manquer  de  plaire.  L’infeéte  forti  de  chaque 
œuf  après  avoir  pris  de  f accroiffement ,  mais  avant  que 
d’avoir  groffi  à  un  point  où  l’entrée  du  trou  fe  trouve- 
roit  trop  petite  pour  le  laiffer  palfer,  quitte  le  lieu  de  fa 
naiflance.  Il  efl  muni  de  jambes  dont  les  deux  premières 
font  de  bons  inftruments  pour  fouiller  la  terre;  il  s  y  en¬ 
fonce,  il  fe  rend  fur  les  racines  de  quelque  arbre.  Il  a  une 
trompe  avec  laquelle  il  tire  de  ces  racines  le  fuc  qui  le 
nourrit  &  le  fait  croître.  Il  relie  ainfi  caché  fous  terre  juf- 
qu es  à  ce  qu’il  foit  en  état  d’en  fortir  pour  fiibir  la  méta- 
înorphofe  qui  le  fait  paroître  ailé,  qui  le  rend  cigale. 

Le  cinquième  Mémoire  &  tous  ceux  qui  le  fuivent, 
ne  nous  entretiennent  que  des  abeilles.  Leur  hilloire  mé- 
ritoit  d’être  traitée  avec  plus  d’étendue  que  celle  du 
commun  des  infeéles.  On  s’attend,  &  peut-être  s’attend- 
on  trop  à  la  trouver  remplie  de  faits  furprenants ,  car  il  y 
aura  à  rabattre  des  merveilles  qu’on  en  a  publiées.  Il  ne 
faut  pourtant  que  jetter  les  yeux  fur  l’intérieur  d’une 
ruche ,  pour  être  forcé  d’en  regarder  les  mouches  com¬ 
me  des  ouvrières  incomparables.  La  cire  de  ces  gâteaux, 
qui  ne  font  qu’un  affemblage  de  cellules  d’une  figure  fi 
régulière,  &  le  miel  qui  remplit  ces  mêmes  cellules, 
prouvent  qu  elles  fçavent  des  arts  qui  nous  font  inconnus* 
Auffi ,  fi  on  s’en  rapporte  à  un  très  grand  nombre  d’Au- 
leurs ,  qui ,  à  l’envi ,  leur  ont  prodigué  des  éloges ,  elles 
égaient  ou  furpalfent  peut-être  les  hommes  en  intelligence 
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&en  connoiffances;  elles  ont  même  des  mœurs  qui  nous 
doivent  faire  rougir  des  nôtres  ;  car  il  n’y  a  gueres  de 
vertus  morales  qui  ne  leur  ayent  été  accordées.  On  croit 
bien  que  ces  éloges  auront  befoin  d’être  réduits  à  leur 
jufte  valeur.  Les  faits, même  vrais,  qui  nous  ont  été  traiif- 
mis,  ne  1  etoient  pas  pour  nous,  ils  demandoient  à  être 
examinés  de  nouveau;  il  falloit  avoir  des  preuves  de  leur 
réalité  qu’on  ne  nous  a  pas  données.  Cet  examen  con¬ 
duit  à  découvrir  des  merveilles  certaines  &  ignorées ,  qui 
remplacent  ce  qu’on  en  avoit  dit  de  fabuleux.  Le  gou¬ 
vernement  des  abeilles  a  été  propofé  comme  le  parfait 
modèle  d’un  gouvernement  monarchique.  Nous  cher¬ 
chons  dans  le  cinquième  Mémoire,  &  le  premier  de  leur 
hiftoire ,  en  quoi  il  confifte ,  quels  en  font  les  principes. 
Nous  nous  y  trouvons  obligés  de  reconnoître  que  les 
abeilles  fe  conduifent  par  rapport  au  bien  de  leur  fociété, 
comme  fi  l’unique  motif  de  leurs  aélions  étoit  celui  qui 
fait  agir  les  plus  grands  hommes  &  les  plus  vertueux  ;  elles 
ne  femblent  travailler  que  pour  leur  poflérité  ;  leurs  avan¬ 
tages  particuliers  ne  paroiffent  entrer  pour  rien  dans  tout 
ce  qu’elles  font.  Après  avoir  décrit  les  formes  des  ruches 
les  plus  favorables  pour  ohlèrver  ce  qui  fe  paffe  dans  leur 
intérieur ,  nous  nous  contentons  de  dire  ce  que  nous 
remettons  à  prouver  dans  d’autres  Mémoires ,  que  dans 
chaque  ruche,  il  y  a  en  certains  temps  de  l’année,  trois 
fortes  de  mouches ,  &  dans  les  autres  temps ,  feulement 
deux  fortes  ;  des  abeilles  fans  fexe ,  ou ,  qui  ne  contri¬ 
buent  en  rien  à  la  génération ,  des  abeilles  mâles,  &  enfin 
des  abeilles  fémelles.  Les  premières  font  celles  que  tout 
le  monde  connoît;  leur  nombre  eft  fans  comparaifon 
plus  grand  que  celui  des  autres  ;  elles  font  uniquement 
nées  pour  le  travail  ;  tout  celui  de  la  ruche  roule  f  ur  elles, 
aufîi  les  nommons-nous  les  ouvrières.  Ce  nefl  ordinai- 
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rement  que  pendant  un  ou  deux  mois  quon  peut  voir 
des  mâles  dans  une  ruche  ;  dans  celle  qui  en  efl  le  plus 
peuplée ,  il  n’y  en  a  pas  autant  de  centaines  qu’il  y  a 
de  milliers  d’ouvrieres;  ils  font  plus  gros  que  celles-ci. 
Pendant  le  cours  de  chaque  année ,  fi  on  en  excepte 
peu  de  jours ,  on  ne  peut  trouver  dans  chaque  ruche 
qu’une  feule  fémelle  ;  mais  qui  efl  capable  de  multi¬ 
plier  fon  petit  peuple,  au  point  que  l'habitation  où  il 
efl,  ne  fuffife  plus  pour  le  contenir.  Sa  fécondité  efl  pro- 
digieufe.  Telle  fémelle  peut  dans  un  an  devenir  mere 
de  trente  à  quarante  mille  mouches ,  &  peut  -  être  de 
beaucoup  plus.  C’eft  à  elle  feule  que  doivent  le  jour  tou¬ 
tes  les  ouvrières,  les  mâles  &  le  petit  nombre  de  fémelles 
qui  naiffent  par  la  fuite  dans  la  ruche.  Cette  nlere  refie 
prefque  toujours  dans  l’intérieur  du  logement  ;  elle  efl  aifée 
à  reconnoître  quand  elle  fe  montre,  fur-tout  par  la  lon¬ 
gueur  de  fon  corps  ;  elle  efl  plus  longue  que  les  mâles, 
quoiqu’elle  foit  moins  groffe  ;  d’ailleurs,  fes  ailes  font 
courtes  en  comparaifbn  de  celles  des  mâles  &  de  celles 
des  ouvrières.  C’efl  cette  mere  que  les  Anciens  ont  ap- 
pellée  le  roi  des  abeilles,  &  qui  efl  digne  d’en  être  nom¬ 
mée  la  reine.  On  ne  nous  en  a  pas  impofé  quand  on 
nous  a  parlé  du  refpeél  que  les  autres  mouches  femblent 
avoir  pour  elle.  Nous  prouvons  par  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’expériences  &  d’obfervations  fûres ,  que  les  abeilles 
ordinaires  font  plus  que  de  la  refpeéler,  qu’elles  cher¬ 
chent  continuellement  à  lui  être  utiles ,  à  lui  rendre  les 
meilleurs  offices;  que  fans  ceffie  elles  lui  offrent  du  miel, 
elles  la  lèchent ,  elles  la  broffent  ;  que  quelque  part  où 
elle  aille,  quelques-unes  lui  font  cortege  ;  enfin ,  que  la  vie 
de  toutes  leurs  compagnes  n’efl  rien  pour  elles,  en  corn- 
paraifon  de  celle  de  la  mere.  Elle  femble  être  famé  de 
toutes  leurs  aélions.  On  verra  que  Iprfque  j’ai  partagé  un 
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effaim  en  deux  ruches,  les  mouches  de  lune  où  elfes 
étoient  en  plus  grand  nombre,  mais  fans  mere,  n’ont  pas 
daigné  faire  le  moindre  travail;  à  peine  ont-elles  fongéà 
vivre  au  jour  le  jour  ;  elles  fe  font  laiffé  périr ,  pendant  que 
celles  qui  étoient  dans  une  autre  ruche  avec  la  mere,  y 
ont  travaillé,  quoiqu’elles  y  fuffent  en  très-petit  nombre. 
Enfin,  je  prouve  par  des  expériences  inconteftables,que 
dès  qu’on  a  ôté  la  reine  à  des  abeilles  qui  s’occupoient 
fans  relâche  du  matin  au  foir  à  faire  des  récoltes  de  cire 
&  de  miel,  elles  ne  femblent  plus  fçavoir  que  les  plantes 
leur  offrent  des  richeffes  néceffaires.  A  peine  fortent-eiles 
de  leur  ruche,  &  elles  y  retournent  fans  y  rien  apporter. 
Tout  travail  ceffe  dans  l’intérieur,  on  n’y  confinait  pas 
line  feule  cellule  de  cire,  on  n’y  achevé  aucune  de  celles 
qui  étoient  commencées.  Qu’on  redonne  une  mere  à 
des  abeilles  tombées  dans  une  inaélion  complette  pour 
avoir  été  privées  de  la  leur,  dans  le  moment  on  leur  rend 
faélivité  &  l’ardeur  pour  l’ouvrage;  les  travaux  de  toutes 
efpéces  font  repris.  Les  abeilles  font  non-feulement  la- 
borieufes  quand  elles  ont  parmi  elles  une  mere  féconde, 
elles  le  font  proportionnellement  à  fa  fécondité.  Quoi¬ 
qu’elles  ne  contribuent  en  rien  à  la  génération,  quoi¬ 
qu’elles  ne  foient  deftinées  qu’à  être  les  nourrices  des 
vers  qui  éclofent  des  œufs  pondus  par  la  reine,  l’Auteur 
de  la  Nature  a  voulu  qu’elles  s’intéreffaffent  pour  ces  vers 
qui,  avec  le  temps,  doivent  devenir  des  abeilles,  autant 
que  fi  elles  en  étoient  les  véritables  meres.  C’eft  la  feule 
efpérance  de  voir  naître  beaucoup  d’abeilles  qui  les  dé¬ 
termine  à  multiplier  le  nombre  des  gâteaux  de  cire,  &à 
y  mettre  des  provifions  de  miel.  Dès  que  cette  efpérance 
leur  eft  ôtée ,  dès  que  leurs  travaux  ne  peuvent  être  utiles 
à  leur  poftérité,  le  foin  de  leur  propre  vie  ne  les  touche 
plus,  elles  fe  mettent  en  rifque  évident  de  périr  de  faim; 

elles 
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elles  ne  ramaflent  plus  de  miel ,  quand  celui  qu’elles  re- 
cueilleroient  ne  ferviroit  qu'à  les  faire  vivre. 

Nous  nous  arrêtons  d'abord  dans  le  fixiémé  Mémoire, 
à  confidérer  les  parties  extérieures  des  abeilles,  dont  la 
plupart  peuvent  être  regardées  comme  des  inftruments, 
qu’il  eft  effentiel  de  connoître  pour  entendre  comment 
elles  viennent  à  bout  de  faire  leurs  récoltes,  &  d’exécuter 
des  ouvrages  fi  finguliers.  Elles  font  de  la  clafledes  mou¬ 
ches  qui  ont  une  trompe  &  des  dents.  Laftruélure  de  leur 
trompe  eft  différente  de  celles  de  tant  d’autres  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  Volumes  précédents.  Pour  expli¬ 
quer  tout  l’art  avec  lequel  elle  eft  faite,  il  a  fallu  nous 
engager  dans  une  affés  longue  defeription ,  &  être  aidé 
par  les  figures.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  l’a¬ 
beille  la  tient  ordinairement  pliée  en  deux  &  comme 
roulée;  mais  que  quand  elle  veut,  elle  la  déplie  &  rallonge, 
C’eft  avec  fa  trompe  qu’elle  enleve  aux  fleurs  une  liqueur 
miellée  que  la  nature  a  mife  en  réferve  dans  certaines  glan¬ 
des  connues  à  préfent  par  les  Botaniftes ,  mais  qui  l’ont 
été  de  tout  temps  par  nos  mouches.  Nous  prouvons  que 
cette  trompe  n’agit  point  à  la  manière  des  pompes, 
comme  il  étoit  naturel  de  penfer  qu’elle  agiflbit,  &  comme 
on  l’a  fait  agir  jufqu’ici  ;  qu’elle  eft  une  efpéce  de  langue 
veluë  &  très -longue,  qui,  en  léchant,  fe  charge  d’une 
liqueur  qu’elle  fçait  conduire  jufques  à  une  bouche  qu’il 
étoit  très-important  de  connoître.  Les  dents  font  les  outils 
avec  lefquels  elles  façonnent  la  cire  :  leur  forme  mérite 
d’être  examinée.  Nous  ne  difeutons  pas  encore  dans  ce 
Mémoire  fi  les  abeilles  trouvent  la  cire  toute  faite  à  la 
campagne ,  fi  elles  n’ont  qu’à  la  féparer  des  corps  étran¬ 
gers  avec  lefquels  elle  eft  mêlée ,  ou  fi  elles  ont  de  plus 
importantes  préparations  à  donner  à  cette  matière  qui 
doit  fournir  la  cire ,  &  que  nous  nommons  matière  à  cire, 
Tome  V 
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ou  cire  brute  ;  mais  nous  y  faifons  voir  que  c’efl  fur  les 
plantes,  &  feulement  fur  les  fleurs  des  plantes,  que  les 
abeilles  la  raniaffent.  San»  avoir  étudié  la  ftruéture  des 
fleurs ,  on  a  vu  cent  &  cent  fois  dans  celle  d’un  lys ,  des 
filets  jaunes,  dans  celle  d’une  tulipe,  des  filets  bruns;  & 
on  fçait  que  les  premiers  laiffent  fur  les  doigts  une  poudre 
jaune,  &  les  autres  une  poudre  brune.  En  langage  de 
Botanifle,  ces  filets  font  des  étamines,  &  leurs  poudres, 
les  pouffiéres  des  étamines.  Chaque  grain  de  ces  pouffié- 
res  a  une  figure  confiante  dans  chaque  efpécc  de  plante. 
Ce  font  fouvent  des  boules  quelquefois  bien  fphériques, 
&  quelquefois  plus  ou  moins  allongées.  Ces  pouffiéres 
font  précieufes  pour  les  abeilles,  &elles  le  font  pour  nous, 
puifqu’efles  font  la  matière  à  cire,  la  cire  brute;  elles  font 
l’objet  d’une  des  deux  grandes  récoltes  que  ces  mouches 
ont  à  faire.  Une  abeille  qui  efl  fortie  de  fa  ruche  pour 
aller  en  ramaffer ,  entre  dans  la  fleur  dont  les  étamines  lui 
ont  paru  le  plus  chargées  de  ces  pouffiéres ,  &  de  pouffiéres 
qui  y  tiennent  moins.  Nous  n’avons  pas  dit  encore  que 
fa  partie  antérieure ,  fon  corcelet ,  fes  jambes  &  plufieurs 
endroits  de  fon  corps ,  font  chargés  de  poils  dont  la 
plûpart  ont  une  forme  qui  mérite  d’être  vue  au  mi- 
crof'cope.  Chaque  poil  reffemble  à  une  tige  de  plante 
à  qui  des  feuilles  font  attachées  de  deux  côtés  oppo- 
fés,  du  haut  en  bas.  Une  portion  d’une  écaille  de  la  mou¬ 
che,  garnie  de  poils,  femble  au  microfcope,  un  gazon 
bien  fourni  de  jolies  moufTes.  Ces  poils  font  pour  les 
abeilles,  ce  que  les  toifons  font  pour  ceux  qui  ramaffent 
les  paillettes  d’or  des  rivières.  L’abeille  devient  bientôt 
toute  poudrée  d’une  poudre  jaune  ou  blancheâtre,  ou 
d’une  poudre  d’une  autre  couleur ,  c’efl-à-dire ,  de  celle 
des  pouffiéres  des  étamines  de  la  fleur  dans  laquelle  elle 
s  efl  promenée.  Les  poils  branchus  arrêtent  les  pouffiéres. 
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La  mouche  fe  fçait  couverte  de  cette  poudre,  &  fçait  la 
ramaflèr.  La  pénultième  partie  de  chacune  de  fes  jambes 
eft  faite  en  brode.  Elle  paffe  fur  fon  coips  les  unes  ou  les 
autres  de  ces  brodes ,  &  toutes  ordinairement  les  unes 
après  ies  autres.  Les  broffes  retiennent  un  peu  humides, 
les  pouffiéres  quelles  ont  enlevées ,  l'abeille  les  raflemble 
enfuite,  les  réunit  en  deux  petits  tas.  La  nature,  ou  plu¬ 
tôt  fon  Auteur  qui  a  pourvû  à  tout,  a  ménagé  une  cavité 
dans  la  face  extérieure  de  la  troifiéme  des  parties  de  cha¬ 
que  jambe  de  la  dernière  paire.  Cette  cavité  eft  bordée 
de  gros  poils,  au  moyen  defquels  elle  eft  une  efpéce  de 
corbeille  propre  à  conferver  ce  qui  lui  eft  confié.  C’eft 
dans  cette  cavité  que  les  jambes  de  la  fécondé  paire  por¬ 
tent  les  pouffiéres  des  étamines ,  qu’elles  y  en  font  un 
petit  tas,  une  maflc  folide, en  les preftant  les  unes  contre 
les  autres.  L’abeille  paiïè  d  une  fleur  à  une  autre  pour  y 
continuer  fa  récolte,  pour  groftir  les  deux  petits  amas  de 
cire  brute  ;  elle  parvient  à  rendre  celui  de  chacune  de  fes 
deux  jambes  égal  à  un  grain  de  poivre ,  &  d’une  figure 
un  peu  plus  applatie.  Affés  chargée  de  ces  deux  petites 
pelotes ,  elle  part  alors  &  les  porte  à  la  ruche.  Pour 
faire  fa  récolte  il  ne  lui  fuffit  pas  toujours  de  fe  prome¬ 
ner  de  fleur  en  fleur.  Les  pouffiéres  des  étamines  ne  font 
pas  toujours  prêtes  à  tomber.  Avant  que  d’être,  pour  ainfi 
dire,  à  maturité,  elles  font  renfermées  dans  des  efpéces  de 
capfules  appelléesfommets ,  &  elles  ne  paroiffent  au  jour 
que  quand  ces  capfules  s’ouvrent.  L’abeille  n’ignore  pas 
que  la  matière  dont  elle  a  befoin ,  eft  renfermée  dans  c es 
petites  boîtes ,  elle  faifit  donc  entre  fes  dents  fucceffi- 
vement  plufieurs  de  ces  capfules;  quand  celle  qu’elle 
tâte  lui  paroït  propre  à  être  entr’ouverte,  elle  la  prefle 
&  l’oblige  à  lailfer  paroître  fes  pouffiéres;  les  deux  pre¬ 
mières  jambes  viennent  les  prendre,  elles  les  donnent 
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aux  deux  fuivantes  qui  les  portent  aux  deux  dernières. 

Pour  continuer  d'examiner  les  parties  qui  parodient 
à  l'extérieur  des  abeilles ,  au  moins  en  certains  temps , 
nous  faifons  connoître  dans  le  feptiéme  Mémoire ,  l'ap¬ 
pareil  avec  lequel  a  été  fait  cet  aiguillon  redoutable  dont 
elles  font  armées.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement  l'aiguil¬ 
lon  ,  eû  une  pointe  écailleufe  extrêmement  fine ,  &  qui 
cependant  n'eft  que  l'étuy  de  deux  aiguillons,  de  deux 
dards  beaucoup  plus  fins.  L'un  &  l'autre  font  dentelés  fur 
leur  côté  extérieur,  &  près  de  leur  pointe.  Les  bleffures 
faites  par  deux  armes  fi  déliées,  feroient  peu  à  craindre 
pour  nous  ;  mais  l'abeille  les  empoifonne  &  les  rend  par¬ 
la  très-douloureufes.  Dans  fon  intérieur,  près  de  la  bafe 
de  l'aiguillon,  elle  a  une  veffie  pleine  d’une  liqueur  très- 
tranfparente ,  mais  cauftique.  Une  gouttelette  de  cette 
liqueur,  quelque  petite  quelle  foit ,  fait  naître  de  la  cha¬ 
leur  fur  l’endroit  de  la  langue  où  elle  a  été  appliquée. 
Quand  pour  mieux  éprouver  l'effet  de  cette  liqueur,  je 
me  fuis  fait  deux  piquûres  légères  avec  la  pointe  d’une  pe¬ 
tite  épingle,  j'ai  rendu  très-cuifante  celle  de  ces  bleffures 
dans  laquelle  j'ai  introduit  un  peu  de  la  liqueur  venimeufe 
de  l’abeille.  Un  canal  la  porte  dans  l’étuy  des  dards ,  au 
bout  duquel  on  en  voit  paraître  des  gouttes  fucceffive- 
ment  toutes  les  fois  qu'on  tient  une  abeille  gênée  entre 
fes  doigts;  elle  fait  alors  des  tentatives  inutiles  pour  pi¬ 
quer,  &  comme  fi  elle  piquoit ,  elle  oblige  de  la  liqueur 
venimeufe  à  fortir.  Nous  aimerions  mieux  affûrément 
que  les  abeilles  fuffent  dépourvues  de  cette  arme  ;  mais 
elle  leur  étoit  néceffaire.  Les  fruits  de  leurs  travaux,  leur 
cire  &  leur  miel ,  excitent  les  defirs  de  beaucoup  d  infeéles 
avides  &  pareffeux,  contre  lefquels  elles  ont  à  les  défen¬ 
dre.  Elles  ont  à  fe  défendre  elles-mêmes  contre  d'autres  in¬ 
fectes  voraces  qui  les  mangent  plus  volontiers  que  leur  cire 
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&  leur  miel.  Enfin  il  vient  un  temps  où  elles  nous  doivent 
paroître  extrêmement  barbares ,  où  du  matin  au  foir  elfes 
ne  s’occupent  chés  elles  que  de  carnage  ;  &  c’elt  dans  ce 
temps  fur-tout  que  leur  aiguillon  leur  efl:  néceflfaire.  Les 
mâles  font  inutiles  &  même  nuifibles  dans  la  ruche  après 
un  certain  temps,  après  que  la  mere  a  été  fécondée.  Les 
ouvrières  qui  avoient  été  leurs  nourrices  Iorfqif  ils  avoient 
la  forme  de  ver,  qui  depuis  leur  dernière  transformation 
avoient  vécu  avec  eux  en  parfaite  intelligence,  leur  décla¬ 
rent  la  plus  cruelle  guerre,  lorfqu’ils  ne  feraient  que  con- 
fumer  les  provifions  de  la  ruche  fans  y  être  bons  à  rien  ; 
elles  les  malfacrent;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  il  y 
en  a  quelquefois  plus  de  mille  de  tués,  &  il  n’en  relie  pas 
un  lèul  dans  la  ruche.  Les  raifons  que  les  abeilles  ouvrières 
pourraient  alléguer  pour  leur  juftification,  nous  font  peu 
connues  ;  nous  ignorons  fur  quels  titres  ett  fondé  leur 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  les  mâles  ;  il  leur  a  été  accordé 
par  la  nature  qui  les  a  miles  en  état  de  l’exercer.  Les  faux- 
bourdons  ou  mâles  font  plus  gros  que  les  abeilles ,  mais 
ils  n’ont  pas  été  armés  d’un  aiguillon  ;  celui  qu’ont  les 
abeilles  ordinaires  leur  donne  une  grande  fupériorité  fur 
eux.  Alfés  fouvent  des  querelles  s’élèvent  entre  les  abeilles 
ouvrières  d’une  même  ruche  ;  alfés  fouvent  on  en  peut 
voir  deux  aux  prifes,  qui,  pofées  ou  plutôt  couchées  fur 
terre,  font  l’une  contre  l’autre  tout  ce  que  pourraient 
faire  deux  adroits  &  courageux  lutteurs;  elles  cherchent 
réciproquement  à  fe  piquer.  Leurs  corps  font  fi  bien 
cuiralfés  qu’il  eft  difficile  à  l’une  &  à  l’autre  de  trouver 
un  endroit  où  elle  puilfe  faire  pénétrer  fon  aiguillon  dans 
le  corps  de  fon  adverfaire.  C’en  elt  bientôt  fait  de  celle 
qui  a  été  piquée;  la  viélorieufe  la  lailfe  bientôt  expi¬ 
rante  fur  la  poulfiére.  Quelquefois  trois  à  quatre  abeilles 

en  attaquent  une  feule  ,  iàns  en  vouloir  à  fa  vie  ;  elles 
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cefient  de  lui  porter  des  coups  dès  qu’elle  a  allongé  fà 
trompe,  &  qu  elle  y  a  dégorgé  du  miel  que  les  attaquan¬ 
tes  vont  fuccer  tour  à  tour.  C’eft  à  ce  miel  qu  elles  en 
vouloient.  Outre  les  aétions  particulières  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  il  y  en  a  de  générales.  Quand  les  mouches 
d’un  edaim  ont  choifi  inconfidérément  pour  fe  loger, 
une  ruche  déjà  habitée  par  d’autres  mouches,  à  peine 
s’y  font- elles  introduites,  qu’un  combat  meurtrier  com¬ 
mence.  Celles  qui  ont  le  droit  de  la  podedion ,  s’oppo- 
fent  à  l’invafion  avec  tout  leur  courage  &  toutes  leurs 
forces.  D’inftant  en  infant  on  voit  fortir  de  la  ruche 
une  mouche  viélorieufe  qui  en  emporte  une  morte ,  ou 
une  qui  n’a  plus  qu’un  refte  de  vie  qui  lui  eft  bientôt 
ôté.  Ces  batailles  ne  finident  qu’avec  le  jour,  Ôc  coûtent 
fbuvent  la  vie  à  plufieurs  milliers  de  mouches.  Une  abeille 
qui  lailfe  Ion  aiguillon  dans  l’endroit  où  elle  a  piqué,  &  ii 
arrive  ades  loti  vent  qu’elle  l’y  laide,  fe  fait  à  elle-même  une 
hlediire  mortelle;  ainfi,  la  vie  de  celle  qui  pique  eft  toûjours 
en  rftque.  La  mere  eft  armée  d’un  aiguillon  plus  grand  que 
celui  des  autres  mouches,  quoique  quelques  Anciens  ayent 
adïiré  le  contraire, &  que  quelques  dévifes  les  en  fuppofent 
privées.  Mais  comme  il  importoit  qu’une  vie  audi  précieu- 
iè  que  celle  de  la  reine ,  ne  fût  pas  audi  fbuvent  expofée 
que  celle  des  abeilles  ordinaires,  elle  eft  née  avec  un  natu¬ 
rel  plus  pacifique  ;  on  peut  la  tenir  entre  les  doigts  fans 
qu’elle  cherche  à  piquer.  Nous  finidons  ce  Mémoire  par 
faire  remarquer  les  différences  qui  font  entre  quelques- 
unes  des  parties  extérieures  des  trois  fortes  de  mouches,  & 
qui  y  dévoient  être.  Les  parties  néceffaires  pour  ramader 
la  cire  brute ,  par  exemple ,  ôc  pour  façonner  la  cire  même , 
étoient  inutiles  à  la  mere  &  aux  mâles  fur  qui  aucun  tra¬ 
vail  ne  roule,  6c  ils  en  font  privés. 

Le  huitième  Mémoire  nous  montre  les  abeilles  occupées 
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dans  l’intérieur  de  leur  ruche  à  leurs  différents  travaux. 
Leurs  gâteaux  de  cire  font  de  tous  leurs  ouvrages ,  les 
plus  dignes  de  notre  attention,  &  les  plus  fûrs  de  fe 
{attirer.  L’admiration  croît  pour  eux  à  mefure  quon  les 
examine,  je  dois  dire  à  mefure  qu’on  les  étudie,  car  fans 
le  progrès  de  l’analyfe,  &  fans  celui  qu’elle  a  fait  faire  à 
la  géométrie  dans  ces  derniers  temps,  nous  ne  ferions  pas 
en  état  de  fçavoir  à  quel  point  ils  méritent  detre  admirés. 
Chaque  gâteau  eft  compofé  de  deux  rangs  de  cellules  ou 
de  tubes  exagones.  Sur  une  de  fes  faces  fe  trouvent  les 
ouvertures  de  toutes  les  cellules  d’un  rang,  &  fur  la  face 
oppofée,  les  ouvertures  des  cellules  de  l’autre  rang.  Pappus 
célèbre  parmi  les  géomètres  anciens,  qui  connoiffoit  les 
avantages  des  cellules  de  figure  exagone,  qui  fçavoit  que 
de  toutes  les  cellules  de  capacité  égale  qui  peuvent  être 
ajuftées  les  unes  contre  les  autres,  fans  laiffer  de  vuides 
entr’elles,  les  exagones  font  celles  qui  peuvent  être  faites 
avec  moins  de  matière  ;  Pappus,  dis -je,  a  regardé  les 
abeilles  comme  de  grandes  géomètres.  Mais  il  eût  eu 
une  bien  plus  haute  idée  de  leur  géométrie,  s’il  eût  fçu 
que  la  conftruélion  du  fond  de  chacune  de  ces  cellules, 
fembloit  fuppofer  qu’elles  avoient  réfolu  un  problème, 
dont  la  folution  n’auroit  pu  être  trouvée  par  les  géomè¬ 
tres  de  fon  temps;  une  folution  à  laquelle  on  ne  peut 
arriver  que  par  l’analyfe  des  Infiniment -petits.  Celui  au 
moins  qui  les  a  fi  bien  inflruites,  a  réfolu  pour  elles  le 
problème  dont  nous  voulons  parler,  &  que  nous  allons 
expofer.  Le  fond  de  chaque  cellule  n’eft  pas  plat,  il  eft 
pyramidal  ,&  formé  par  trois  petits  lozanges  ou  rhombes 
de  cire,  femblables&  égaux.  Cette  figure  pyramidale  per¬ 
met  aux  fonds  des  cellules  des  deux  faces  oppofèes,  de 
s’ajufter  les  uns  contre  les  autres  auffi  exactement  que  les 
corps  des  cellules  s’ajuftent,  c’eft-à-dire ,  fans  laiffer  de 
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vuide.  Mais  les  abeilles  avoient  à  choifir  entre  une  infi¬ 
nité  de  rhombes  différents  qui  peuvent  former  des  pyra¬ 
mides  plus  écrafées  ou  plus  allongées,  &  également  pro¬ 
pres  à  s'appliquer  les  unes  contre  les  autres  fans  laiffer 
de  vuide.  Les  rhombes  pour  lefquels  elles  fe  font  déter¬ 
minées,  ont  deux  angles  oppofés  chacun  d'environ  i  io 
degrés ,  &  les  deux  autres  chacun  d’environ  70  degrés. 
Quelles  font  les  raifons  de  la  préférence  donnée  à  ces 
rhombes  !  J'ai  foupçonné  que  l'épargne  de  la  cire  en 
pouvoir  être  une,  &  j'ai  propofé  à  M.  Kœnig  capable 
de  réfoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles,  de  détermi¬ 
ner  entre  les  cellules  exagones  de  même  capacité  &  à 
fond  pyramidal  compofé  de  trois  rhombes  égaux  &  fem- 
blables,  quels  dévoient  être  les  angles  des  rhombes  au 
moyen  defquels  la  quantité  de  matière  ou  de  cire  em¬ 
ployée,  feroit  la  plus  petite  qu'il  eft  poffible;  &  il  a  trouvé 
que  les  rhombes  demandés  font  précifement  ceux  que 
les  abeilles  ont  choifi. 

La  conftruétion  des  cellules  des  abeilles,  outre  les  pro¬ 
blèmes  purement  géométriques,  nous  offre  à  réfoudre 
des  problèmes  phyfiques,  qui  dans  leur  genre  ne  font 
pas  moins  curieux  que  les  autres.  Nous  avons  vu  ces 
mouches  occupées  à  enlever  aux  plantes  les  pouffiéres 
de  leurs  étamines,  &  rapporter  fur  chacune  de  leurs  jam¬ 
bes  poflérieures  une  petite  boule  faite  de  ces  pouffiéres. 
Ces  boules  font -elles  de  la  cire!  Les  abeilles  trouvent- 
elles  fur  les  plantes ,  de  la  cire  toute  faite,  comme  elles  y 
pourroient  trouver  de  la  gomme  &  de  la  réfine!  Nous 
prouvons  que  ces  pouffiéres  d’étamines  ne  font  point 
actuellement  de  la  cire ,  qu'elles  ne  font  que  la  matière 
propre  à  la  faire,  auffi  la  nommons-nous  de  la  cire  brute. 
Mais  par  quelle  manipulation  cette  cire  brute  eft- elle 
convertie  en  véritable  cire  î  Les  abeilles  n 'ont-elles  qu’à 
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la  peltrir  avec  leurs  jambes  après  l'avoir  humeétée  de 
quelque  liqueur ,  comme  Swammerdam  &  M.  Maraldi 
femblent  avoir  été  difpofés  à  le  croire  l  La  converfion  de 
la  cire  brute  en  véritable  cire  n'efl  pas  fi  fimple ,  elle  eft 
analogue  à  la  converfion  de  nos  aliments  en  chyle;  c'eft- 
à -dire,  que  c’eft  dans  les  inteflins  des  abeilles  &  dans 
un  de  leurs  eftomacs ,  car  elles  en  ont  deux ,  que  fe  fait 
la  cire.  Des  obfervations  très -certaines  nous  ont  appris 
que  les  abeilles  mangent  la  cire  brute:  après  quelles  font 
digérée,  elles  font  retourner  vers  leur  bouche  la  vérita¬ 
ble  cire  qui  en  a  été  extraite  ;  elle  y  arrive  &  elle  en  fort 
en  forme  &  confiftance  de  bouillie  claire  &  quelquefois 
mouffeufe.  La  langue  de  l'abeille  aide  à  conduire  hors 
de  la  bouche,  la  cire  plus  délayée  qu'une  pâte  molle  ;  elle 
la  porte  où  elle  doit  être  mife  en  œuvre  par  les  dents  pour 
former  une  portion ,  foit  du  fond ,  foit  d'un  des  pans 
d'une  cellule.  Dans  un  inflant,  cette  bouillie  de  cire  fe 
féche  &  fe  durcit ,  comme  la  liqueur  qui  devient  un  fil 
de  foye,  fe  féche  dès  qu'elle  eft  fortie  des  filières  des  che¬ 
nilles  &  de  celles  de  divers  infeétes.  Plufieurs  mouches 
fourniffent  les  unes  après  les  autres  &  employait  la  cire 
néceffaire  à  la  conftruélion  d'une  feule  cellule.  Celle  qui 
n'a  encore  qu'une  partie  de  fa  profondeur,  ou  qui  ne 
vient  que  d'être  rendue  aulfi  profonde  qu'il  lui  convient 
de  l’être,  eft  très -brute,  elle  n'efl  qu'ébauchée  ;  elle  ne 
doit  pas  refter  auifi  épaiffe,  auffi  maffive  quelle  l’efl. 
Les  abeilles  s'occupent  bientôt  à  rendre  fes  pans  plus 
minces,  à  les  dreffer,  à  les  applanir  &  à  les  polir,  ce 
quelles  font  en  les  ratiffant,  en  les  rabotant,  pour  ainfi 
dire,  avec  leurs  dents,  qui  en  emportent  de  petits  cou- 
peaux.  Comme  ce  travail  eft  long,  on  a  fouvent  occafion 
dobferver  les  mouches  qui  y  font  occupées;  on  ne  fe 
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la ffe  pas  de  voir  1 ’aétivité  &  l’adreffe  avec  laquelle  elles  , 

font  alors  agir  leurs  dents. 

L'habitation  des  abeilles ,  leur  ruche ,  doit  être  très- 
clofe  ;  pour  toutes  ouvertures  elle  ne  doit  avoir  que  celles 
qui  leur  permettent  d’entrer  &  de  fortir  librement.  Cel¬ 
les  par  où  d’autres  infeétes  pourroient  s’introduire  trop 
aifément ,  les  fentes  par  où  l’eau  &  le  vent  pourroient 
palier,  auroient  des  fuites  à  craindre.  Les  abeilles  le 
fçavent,  au  moins  elles  fçavent  boucher  toutes  ces  ou¬ 
vertures  &  ces  fentes;  elles  fçavent  même  que  la  cire 
n’eft  pas  la  matière  la  plus  propre  à  y  être  employée. 
Elles  connoiffent  une  efpéce  de  réfine  qu’elles  trouvent 
toute,  faite  fur  certains  arbres,  qui  a  plus  de  ténacité  que 
la  cire  ;  elles  vont  s’en  charger ,  elles  l’apportent  fur  leurs 
jambes  poftérieures  en  petites  pelotes  femblables  à  celles 
de  la  cire  brute  ;  mais  elles  n’ont  pas  befbin  de  la  man¬ 
ger  ni  de  lui  donner  aucune  préparation.  Dès  qu’une  de 
celles  qui  s’en  font  chargées,  eft  entrée  dans  la  ruche, 
plufieurs  de  fes  compagnes  fc  rendent  fuccelfivement 
auprès  d’elle  ;  chacune  prend  une  petite  maffe ,  un  petit 
grain  de  la  réfme  entre  fes  dents,  &  va  fur  le  champ  le 
pofer  dans  l’endroit  qui  a  befoin  d’être  bouché.  Les 
abeilles  fe  fervent  auffi  de  la  même  matière  pour  en¬ 
duire  la  plus  grande  partie  des  parois  de  leur  ruche.  Cette 
réfine  a  une  odeur  aromatique  affés  agréable.  Nous  lui 
confervons  le  nom  de  propolis  qui  lui  a  été  donné  par 
les  Anciens. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  génération  des  abeilles, 
fait  1  objet  du  neuvième  Mémoire.  Quelque  grand  que 
foit  le  nombre  des  ouvrières  qui  naiflent  dans  une  ruche 
pendant  le  cours  de  l’année,  elles  doivent  toutes  le  jour 
à  une  même  mere ,  à  cette  reine  que  les  Anciens  avoient 
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chargée  de  tous  les  détails  du  gouvernement ,  &  qui  a 
affes  affaire  d  avoir  tant  d’œufs  à  pondre.  Elle  eft  auffi 
la  mere  des  faux-bourdons ,  &  elle  1  eft  encore  des  fémef- 
les.  On  n'eft  plus  furpris  qu'il  y  en  ait  telle,  qui  dans  une 
année  fuffife  à  donner  naiflance  à  vingt  mille ,  à  trente 
mille ,  ou  même  à  quarante  mille  mouches ,  lorfqu'on  a 
ouvert  le  corps  de  quelqu'une  qui  étoit  en  pleine  ponte  ; 
on  le  lui  trouve  tout  rempli  d’œufs  ;  on  y  en  peut  compter 
environ  cinq  mille  aéluellement  fenfibles.  Si  on  fait  atten¬ 
tion  à  la  quantité  de  ceux  qui  en  font  déjà  fortis,  &  fur- 
tout  ,  fi  on  fait  attention  que  le  nombre  de  ceux  qui  par 
leur  petitefle  échappent  à  nos  yeux,  &  qui  ne  fe  dévelop¬ 
peront  que  peu  à  peu,  eft  peut-être  fept  à  huit  fois  plus 
grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  font  vifibles ,  on  admi¬ 
rera  la  fécondité  de  l’abeille ,  &  on  fera  dilpofé  à  croire 
qu’elle  peut  aller  à  faire  naître  trente  ou  quarante  mille 
mouches  par  an.  L'intérieur  des  faux-bourdons  eft  pres¬ 
que  rempli  par  des  parties  qui  femblent  démontrer  qu’ils 
font  deftinés  à  féconder  les  œufs.  On  y  trouve  plufieurs 
réfervoirs  de  liqueur  laiteufe.  Enfin  les  faux -bourdons 
font  fortirdeleur  derrière,  en  certain  temps,  des  parties 
qui  paroiffent  analogues  à  celles  des  mâles  des  autres 
jnfeâes.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  abeilles  ouvrières ,  en 
quelque  ftaifon  de  l’année  qu’on  ouvre  leur  corps ,  on  ne 
fçauroit  parvenir  à  y  découvrir  ni  œufs  ni  vaiffeaux  pro¬ 
pres  à  les  contenir,  ni  aucune  des  parties  qui  caraétéri- 
fent  le  mâle.  On  voit  feulement  leur  premier  eftomac 
plus  ou  moins  plein  de  miel,  &  leur  fécond  eftomac  & 
leurs  inteftins  plus  ou  moins  remplis  de  cire  brute.  Auffi 
ne  contribuent- elles  en  rien  à  l’œuvre  de  la  génération. 
Nous  enfeignons  les  temps  où  l’on  peut  parvenir  à  fur- 
prendre  la  mere  occupée  à  pondre.  Elle  fait  entrer  fon  der¬ 
rière  dans  une  cellule  vuide,  au  fond  de  laquelle  elle  laiffe 
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un  œuf.  Elle  en  fort  bientôt  pour  aller  prefque  tout  de 
fuite  en  pondre  un  autre  dans  une  cellule  voifine  ;  elle 
eft  toujours  accompagnée  de  quelques  mouches ,  qui , 
chaque  fois  qu'elle  fort  d'une  cellule ,  ne  manquent  pas 
de  lécher  les  derniers  anneaux  de  fon  corps.  Nous  venons 
de  dire  qu'elle  ne  donne  pas  feulement  nai dance  à  des 
abeilles  ouvrières ,  qu'elle  la  donne  à  d'autres  femelles  & 
à  tous  les  mâles.  La  cellule  dont  la  capacité  convient  à 
l’œuf,  ou,  plus  exactement,  au  ver  qui  doit  devenir  une 
abeille  ouvrière,  feroit  trop  petite  pour  un  ver  qui  après 
fa  transformation  fera  un  mâle ,  &  à  celui  qui  après  la 
tienne  fera  une  fémelle.  Comme  fi  les  abeilles  ordinaires 
en  étoient  bien  intimités ,  elles  conftruifent  des  cellules 
de  trois  différentes  capacités  ;  &  ce  qui  n'eft  pas  moins 
digne  d’être  remarqué ,  la  mere  femble  fçavoir  quel  eft 
l'embryon  qui  eft  contenu  dans  l'œuf  qu'elle  va  mettre 
au  jour.  Elle  ne  manque  jamais  de  loger  dans  une  petite 
cellule,  l'œuf  qui  donnera  une  abeille  ouvrière;  dans  une 
cellule  exagone  plus  grande,  l’œuf  qui  doit  donner  un 
mâle.  Enfin  l’œuf  plus  précieux  que  les  précédents,  celui 
dont  le  ver  qui  en  fortira ,  deviendra  une  fémelle ,  eft 
dépofé  dans  une  cellule  qui  ne  diffère  pas  feulement  des 
autres  par  fa  grandeur,  qui  en  diffère  encore  par  fa  figure. 
Les  abeilles  qui  doivent  être  des  reines,  font  traitées  avec 
diftinétion  dès  l'inftant  de  leur  naiflance,  &  avant  même 
que  de  naître,  lorfqu'elles  font  encore  contenues  dans 
l'œuf.  Les  ouvrières  abandonnent  leur  architecture  ordi¬ 
naire  quand  il  s’agit  de  faire  une  habitation  où  une  fémelle 
prendra  fon  accroiffement.  Ce  n'eft  pas  là  le  temps  où 
elles  fongent  à  profiter  des  avantages  que  leur  offrent  les 
alvéoles  exagones  à  fond  pyramidal  pour  œconomiferla 
cire.  Rien  ne  leur  coûte  alors.  Elles  employent  plus  de 
,  cire  pour  une  feule  cellule  deftinée  à  être  le  berceau  d'une 
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reine,  qué  pour  cent  ou  cent  cinquante  cellules  ordinaires. 
Elles  cherchent  fur-tout  à  la  rendre  folide  ;  car  d’ailleurs, 
la  forme  qu’elles  lui  donnent  n’a  rien  de  fort  agréable  & 
de  recherché  pour  nous;  elle  eft  même  fimple.  Cette 
cellule  n’eft  pas,  comme  les  autres ,  faite  à  pans,  elle  eft 
oblongue  &  arrondie,  ayant  plus  de  diamètre  que  par-tout 
ailleurs  auprès  de  fa  bafe ,  de-là  elle  devient  de  plus  en 
plus  menue  jufques  à  fon  ouverture.  L’extérieur  en  eft 
cependant  orné  d’une  efpéce  de  guillochis.  Une  feule 
reine  a  tant  de  mâles  dans  là  ruche,  qu’elle  femble  vivre  au 
milieu  d’un  très-n  ombreux  ferrail  ;  cependant  la  manière 
dont  elle  eft  fécondée  a  été  mife  au  rang  des  myftéres. 
Comme  elle  fe  tient  prefque  conftamment  dans  l’intérieur 
de  fon  habitation ,  on  n’a  pu  parvenir  à  voir  aucun  ac¬ 
couplement.  Le  trop  grand  nombre  des  mâles  a  même 
fait  penlèr  qu’elle  ne  devoit  pas  s’accoupler.  Des  Anciens 
&  des  Modernes  ont  cru  que  le  feul  office  des  mâles 
étoit  de  répandre  fur  les  œufs  dépofés  dans  les  cellules , 
une  liqueur  laiteufe  &  vivifiante ,  comme  on  penfè  com¬ 
munément  que  le  font  les  mâles  des  poiflons  fur  les  œufs 
de  leurs  fémelles.  Mais  ce  fentiment  eft  détruit  dès  qu’on 
fçait  que  ce  n’eft  que  pendant  quelques  femaines  de  cha¬ 
que  année  que  la  mere  abeille  vit  avec  des  mâles ,  que 
pendant  neuf  à  dix  mois  il  ne  lui  en  refte  pas  un  feul , 
quoiqu’elle  ponde  dans  la  plupart  de  ces  mois  des  œufs 
féconds.  Swammerdam  à  qui  les  mâles  n’avoient  pas 
paru  avoir  des  parties  par  lefquelles  ils  fe  puïïent  joindre 
avec  la  fémelle ,  a  eu  un  fentiment  qui  femblera  bien 
étrange  à  ceux  qui  n’ont  pas  médité  la  fuite  de  merveilles 
que  fùppofe  la  génération  des  animaux.  Il  a  penfé  que 
la  vapeur,  l’odeur  que  les  mâles  répandoient,  fuffifoit  pour 
féconder  la  mere.  Il  faut  avouer  que  le  grand  nombre 
des  mâles  qui  ont  été  accordés  à  cette  mere ,  fait  une 
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difficulté  confidérable  contre  {accouplement;  s’ils  étoîent 
tous  auffi  ardents  que  le  font  ceux  des  autres  infèétes ,  la 
fémelle  en  deviendroit  à  plaindre,  elle  ne  trouverait 
pas  les  moments  de  repos  qui  lui  font  elfentiels.  Des 
obfervations  que  j  ai  faites  fur  des  meres  dont  chacune  a 
été  mife  feule  avec  un  mâle ,  lèvent  la  difficulté.  Elles 
m'ont  appris  un  renverfement  dordre  qui  étoit  nécef- 
faire,  dès  qu'il  avoit  été  réglé  que  chaque  mere  aurait  à 
fa  difpolition  tant  de  mâles.  Ceux  qui  lui  ont  été  don- 
liés  font  les  plus  froids,  les  plus  indifférents  de  tous  les 
mâles.  C'eft  à  cette  reine  fi  cherie  par  les  ouvrières ,  ac¬ 
coutumée  à  être  fervie  &  prévenue  en  tout  par  celles-ci  ; 
c'elt  à  cette  reine,  dis-je,  à  faire  fa  cour  au  mâle  qui  lui 
plaît,  à  le  tirer  de  fon  état  de  froideur  par  fes  agaceries. 
Elle  pouffe  même  fes  careffes  jufques  à  ce  que  nous  ap¬ 
pellerions  plus  qu'indécence.  Elle  prend  par  rapport  à  fon 
mâle  la  pofition  dont  font  en  poffeffion  les  mâles  des 
autres  fémelles.  Enfin ,  quoique  je  ne  fois  pas  fur  d'avoir 
vû  un  accouplement  complet,  j'ai  vu  au  moins  une  efpéce 
d'accouplement  ;  &  quand  il  n'y  aurait  que  ce  que  j'ai 
vû,  c'en  ferait  affés  pour  que  tout  fe  paffiit  par  rapport 
à  la  fécondation  des  œufs  des  abeilles,  comme  par  rap¬ 
port  à  celle  des  œufs  des  oifeaux.  Les  accouplements  de 
ceux-ci  font  fouvent  plus  courts  que  ceux  que  la  mere 
abeille  m'a  montrés. 

Nous  avons  demandé  qu'on  nous  crût  pour  quelque 
temps  fur  notre  fimple  témoignage ,  lorfque  nous  avons 
affûré  que  chaque  ruche  n'a  qu'une  feule  fémelle,  excepté 
pendant  un  petit  nombre  de  jours  où  y  naiffent  des  fé¬ 
melles  qui  n'y  doivent  pas  relier.  Nous  nous  fommes  de 
même  contentés  d'affûrer  qu'il  vient  un  temps  où  tous  les 
mâles  font  ôtés  à  la  mere,  &  qu'elle  paffe  neuf  à  dix  mois 

fans  en  avoir  un  feul.  Ces  faits  effentiels  à  l’hiftoire  des 
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abeilles ,  &  quelques  autres ,  avoient  befoin  d 'être  éta¬ 
blis  par  des  preuves  certaines  que  nous  avons  promifes, 
êc  que  nous  donnons  dans  le  dixiéme  Mémoire.  Pour 
pouvoir  certifier  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  mere  dans 
une  ruche  pendant  plus  d'onze  mois  de  l'année,  & 
qu'il  n'y  a  pas  un  mâle  pendant  plus  de  neuf  à  dix 
mois,  il  faut  abfolument  en  avoir  examiné  toutes  les 
mouches  une  à  une,  en  différentes  faifons  de  l’année. 
Je  commence  par  indiquer  divers  moyens  de  faire  paffer 
les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre,  qui  ne  doivent 
pas  être  ignorés  par  ceux  qui  foignent  ces  mouches  pour 
profiter  du  fruit  de  leurs  travaux.  Pendant  que  l'on  oblige 
les  abeilles  à  déménager,  on  a  des  occafions  de  les  voir 
étalées,  d'appercevoir  les  fémeiles  &  les  mâles.  Mais  ce 
qui  peut  mettre  plus  à  portée  de  les  examiner,  c'eft  que 
j'enfeigne  enfuite  à  faire  entrer  dans  plufieurs  bouteilles 
d'un  verre  très-tranfparent,  toutes  les  abeilles  d'une  ruche. 
Ces  expédients  ne  feauroient  pourtant  contenter  quel¬ 
qu'un  auffi  difficile  fur  les  preuves  des  faits  finguliers 
qu'on  le  doit  être.  Il  lui  reliera  toujours  des  foupçons 
tant  qu’il  n'aura  pu  examiner  une  à  une,  &  manier  même 
toutes  les  abeilles  d'une  ruche  ;  mais  il  femble  que  cela 
ne  fe  puiffe  bien  faire  que  fur  des  abeilles  mortes,  qu’il 
faille  en  venir  à  faire  périr  toutes  les  abeilles  d'un  grand 
nombre  de  ruches,  c’efl-à-dire,  d'en  faire  périr  dans  plu¬ 
sieurs  mois,  &  faire  périr  même  plufieurs  ruches  en  cer¬ 
tains  mois.  Il  n'eft  pas  difficile  au  moyen  du  foufre ,  d’é¬ 
touffer  celles  d'une  ruche  ;  mais  ceux  qui  nient  le  plus 
fermement  lame  des  bêtes,  fe  réfoudroient  avec  peine 
à  faire  périr  tant  de  milliers  de  machines  trop  admirables. 
D'ailleurs  ces  expériences  ne  laifferoient  pas  d’être  chères, 
&n’ôteroientpas  abfolument  tout  doute.  Car  par  exemple, 
.quand  on  n’auroit  trouvé  qu'une  feule  mere  au  Printemps, 
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&  fans  mâles,  on  n en  feroit  pas  en  droit  daffirmer  quê 
cette  mere  qui  n'avoit  pas  de  mâles,  auroit  pondu  des 
ceufs  féconds.  On  ne  peut  être  bien  certain  qu  elle  étoit 
en  état  d'en  donner,  que  quand  on  lui  en  a  vu  pondre 
de  tels  au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  le- 
maines.  Sans  ôter  la  vie  aux  abeilles,  il  y  a  un  expédient 
auquel  j'ai  eu  recours  pour  les  examiner  auffi  ailément 
une  à  une,  que  fi  elles  étoient  véritablement  mortes; 
de  les  manier  les  unes  après  les  autres  ;  &  de  revoir  par 
la  fuite  ces  mêmes  mouches  occupées  de  leurs  diffe¬ 
rents  travaux.  Après  avoir  obfervé  que  des  abeilles,  qui, 
pour  être  tombées  dans  l'eau  fembloient  parfaitement 
mortes,  pouvoient  être  ramenées  à  la  vie,  lorfqu'après  les 
avoir  féchées,  on  les  chauffoit;  après  m'être  affuré  que 
des  abeilles  tenues  même  fous  l'eau  pendant  plufieurs 
heures  comme  mortes,  pouvoient  être  ranimées,  j'ai 
voulu  faire  en  grand  les  expériences  que  j'avois  faites  en 
petit.  J'ai  plongé  des  ruchesfous  l'eau;  toutes  leurs  abeilles 
y  ont  paru  noyées,  incapables  de  mouvement.  On  les  a 
pefchées  enfuite  avec  des  écumoires.  Ainfi  toutes  les 
mouches  d’une  ruche,  très-aélives  quelques  heures  aupa¬ 
ravant,  ont  été  mifes  par  tas  ou  étendues  fur  une  table. 
Ce  fpeétacle  avoit  quelque  chofe  de  trille  pour  qui  ne 
fçavoit  pas  quelles  en  dévoient  être  les  fuites.  J'examinois 
mes  abeilles  auffi  à  l'aife  que  je  les  euffe  examinées  fi  elles 
euffent  été  véritablement  mortes.  Lorfqu'elles  avoient 
été  toutes  parcourues  une  à  une,  lorfqu'après  avoir  trou¬ 
vé  la  mere,  je  m'étois  aifuré  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une, 
&  qu'il  n'y  avoit  aucun  mâle,  je  faifois  changer  la  fcené; 
je  faifois  effuyer  les  mouches,  je  les  mettois  dans  des 
poudriers,  ou  dans  des  vafes  de  crin  que  j'ai  nommés 
féchoirs,  où  j'achevois  de  les  fécher;  je  les  chauffois 
doucement,  &  bientôt  je  les  remettois  en  état  de  rentreç 
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dans  une  ruche,  &  d’y  recommencer  leurs  travaux.  J’ai 
fait  cette  opération  un  très-grand  nombre  de  fois,  autant 
qu’il  a  été  néceflaire  pour  m’inftruire  des  faits  qui  de- 
mandoient  à  être  prouvés.  Nous  détaillons  dans  le  Mé¬ 
moire  dont  il  s’agit,  les  moyens  les  plus  fûrs  d’en  alfûrer 
le  fuccès,  &  les  inconvénients  qui  l’ont  quelquefois  fait 
mal  tourner. 

Nous  retournons  dans  le  onzième  Mémoire  à  ces  œufs 
que  nous  avons  vû  dépofer  par  la  mere  en  différentes 
cellules.  Ils  ont  chacun  une  figure  oblongue  &  arrondie, 
un  peu  plus  grofle  par  un  bout  que  par  l’autre.  Il  n’y  en 
a  ordinairement  qu’un  dans  chaque  cellule.  Cependant 
j’ai  quelquefois  obfèrvé  deux,  trois  &  jufques  à  quatre 
œufs  dans  la  même  ;  mais  ceci  n’arrive  que  lorlque  les 
ouvrières  n’ont  pu  fliffire  à  conffruire  autant  de  cellules 
que  la  fécondité  de  la  mere  en  demandoit  de  vuides. 
Quatre  vers ,  &  même  deux ,  périraient  dans  un  logement 
qui  par  la  fuite  fera  rempli  par  un  feul.  Auffi  les  abeilles 
ouvrières  ont-elles  foin  d’ôter  les  œufs  furnuméraires  des 
cellules  où  il  s’en  trouve.  L’unique  œuf  qui  doit  relier , 
eft  collé  contre  le  fond  &  feulement  par  l'on  petit  bout. 
Ce  n’elt  que  par  ce  bout  qu’il  touche  la  cellule.  Un  jour 
ou  deux  après  qu’il  y  a  été  pofé ,  un  ver  en  fort.  Il  eft 
bientôc  l’objet  des  tendres  foins  des  abeilles  ouvrières. 
Chaque  jour  &  à  plufieurs  reprifes,  elles  lui  fourniffènt 
l’aliment  qui  lui  eft  néceflaire  ;  elles  tiennent  le  fond  de 
fa  cellule  couvert  d’une  couche  d’une  elpéce  de  bouillie 
blanche  dont  il  le  nourrit  ;  cette  bouillie  lui  fert  même 
d’un  lit  mollet  fur  lequel  il  eft  roulé  en  anneau.  Dans 
moins  de  fix  à  lept  jours ,  il  eft  parvenu  à  Ion  dernier  terme 
d’accroiflcment.  Les  abeilles  qui  connoiflent  le  temps  où 
il  n’a  plus  befoin  de  nourriture ,  ceflènt  alors  de  lui  en  por¬ 
ter.  Le  dernier  des  foins  quelles  prennent  pour  lui,  c’eft  de 
Tome  V*-  .  e 
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murer ,  pour  ainfi  dire ,  la  porte  de  la  cellule.  Elles  mettent 
un  couvercle  de  cire  à  Ion  ouverture.  Quand  ce  couvercle 
eft  pôle ,  le  ver  qui  jufque-ià  avoit  été  en  inaélton  &  roulé, 
fe  déplie,  s'étend  &  commence  à  travailler.  Il  tapilfe  de 
foye  les  parois  de  fa  loge  ;  il  ne  tarde  guéres  enfuite  à  le 
métamorphofer  en  nymphe.  Plufieurs  vers  croilfent  les 
uns  après  les  autres  dans  la  même  cellule;  on  peut  recon- 
noître  le  nombre  de  ceux  qu'il  y  a  eu  dans  chaque  cellule* 
fi  on  fe  donne  la  peine  de  léparer  les  unes  des  autres ,  les 
différentes  toiles  de  foye  dont  elles  font  tapilfées.  Les 
vers  qui  doivent  devenir  des  fémelles,  font  traités  avec 
plus  de  diftinélion  ;  chacun  a  fa  cellule  neuve,  faite  pour 
lui,  &qui  ne  fert  qu'à  lui.  Enfin,  environ  20  à  21  jours 
après  que  l'œuf  a  été  collé  contre  le  fond  d'une  cellule, 
une  abeille  eff  en  état  de  paraître  au  jour;  après  s 'être 
défaite  de  fes  enveloppes  de  nymphe ,  elle  fait  ulàge  de 
fes  dents  pour  ronger  la  porte,  le  couvercle  de  cire  qui 
va  été  attaché;  elle  y  fait  une  ouverture  par  où  elle  fort 
encore  humide.  D'officieufes  mouches  fe  prélèntent  fur 
le  champ  pour  i’effiiyer  avec  leur  trompe:  lès  aîies  s'affèr- 
miflent,  &  dès  le  même  jour  elle  ell  en  état  de  fortir  de 
la  ruche,  &  de  s'acquitter  par  des  récoltes  de  cire  &  de 
miel ,  de  ce  qu'elle  doit  à  fes  meres  nourrices. 

Après  que  la  rude  faifon  ell;  paffèe,  le  nombre  des 
abeilles  fe  multiplie  journellement  dans  une  ruche;  & 
fouvent  il  s'y  eff  multiplié  à  un  tel  point  vers  la  mi-Mai, 
que  l’habitation  étant  devenue  trop  petite  pour  contenir 
toutes  les  mouches ,  le  meilleur  parti  qui  leur  relie  à 
prendre ,  c'eft  de  fe  partager.  Dans  un  inflant  une  très- 
grande  troupe  le  détermine  à  abandonner  le  lieu  de  la 
nailfance,  pour  aller  chercher  ailleurs  un  établilfement. 
Cette  colonie  d’abeilles  elt  appellée  un  effaim.  Le  dou¬ 
zième  Mémoire  traite  de  ce  qui  a  rapport  aux  effaims. 
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de  ce  qui  précédé  &  annonce  leur  fortie,  de  la  manière 
dont  elle  fe  fait ,  &  de  tout  ce  qui  la  fuit,  jufqiies  à  ce  que 
la  nouvelle  république  fe  fort  mife  folidement  en  état 
de  fe  perpétuer.  Quelque  peu  proportionne  cependant 
que  fût  le  grand  nombre  des  abeilles  à  la  capacité  de 
la  ruche,  il  rien  fortiroit  point  d ’effaim  fi  toutes  les 
mouches  nouvellement  nées  étoient  des  ouvrières.  Cel¬ 
les-ci,  qui  doivent  faire  le  gros  de  la  colonie,  veulent 
avoir  à  leur  tête  une  reine,  &  une  reine  féconde  &  qui  ait 
été  fécondée.  Elle  feule  peut  affluer  la  durée  d’un  nouvel 
étahliffement.  Il  a  auffi  été  réglé  que  lorfqu’un  très-grand 
nombre  de  mouches  ordinaires  feroient  nées  dans  une 
ruche,  des  mâles  y  naîtroient,&  que  des  fémelles  y  naî- 
troient  enfuite.  Or  dès  qu’il  y  a  des  fémelles  nées,  & 
qu’une  de  celles-ci  eff  en  état  de  mettre  au  jour  une  nom¬ 
breux  poftérité*  c’en  eft  affés  pour  déterminer  un  effaim 
à  quitter  même  une  ruche  qui  n’eft  que  médiocrement 
peuplée.  Le  foir  &  pendant  la  nuit,  des  bourdonnements 
plus  forts  que  les  ordinaires ,  fe  font  entendre  dans  une 
ruche  quelques  jours  avant  le  départ  de  l’eflaim.  Il  eft 
quelquefois  annoncé  le  matin  du  jour  où  il  ne  fe  doit 
faire  que  l’après-midi ,  par  un  figue  moins  équivoque  & 
plus  digne  d  etre  remarqué.  Pendant  qu’un  temps  ferein  & 
doux,  &  un  Soleil  brillant,  invitent  à fortir  les  abeilles  des 
différentes  ruches ,  pendant  qu’on  en  voit  beaucoup  ren¬ 
trer  avec  des  récoltes  de  cire  brute  dans  des  ruches  mé¬ 
diocrement  peuplées ,  fi  on  obferve  peu  de  mouvements 
aux  portes  d’une  ruche  qui  fourmille  de  mouches ,  fi  peu 
de  celles  qui  arrivent,  rapportent  de  la  cire  brute ,  on  peut 
compter  que  dans  le  fort  de  la  chaleur  du  jour,  il  en  for- 
tira  un  effaim.  Comme  fi  cette  grande  entreprife  avoit 
été  décidée  pendant  la  nuit ,  comme  fi  le  moment  où  elle 

doit  être  exécutée  avoit  été  déterminé,  les  mouches  qui 
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doivent  abandonner  la  ruche  i  après-midi ,  11e  daignenï 
pas  y  travailler  pendant  la  matinée;  &  celiesqui  y  doivent 
refter,  attendent  pour  s’occuper  avec  leur  activité  ordi¬ 
naire  ,  que  leurs  compagnes  foient  parties.  La  réfolu- 
tion  de  partir  dans  le  jour  femble  donc  bien  déclarée; 
mais  je  ne  crois  pas  que  le  moment  du  départ  ait  de 
même  été  fixé.  Ce  moment  arrive  quand  la  chaleur  de¬ 
vient  plus  confidérable,  &  fur-tout  quand  quelque  ardent 
rayon  de  Soleil  agit  fur  la  ruche.  Alors  dans  un  inftant 
des  abeilles  en  fortent  en  foule  ;  elles  rempliflent  l’air 
des  environs  ;  dans  quelques  fécondés ,  toutes  celles  qui 
doivent  compofer  feffaim  s  y  trouvent  répandues.  Après 
avoir  voltigé  &  tourbillonné  pendant  quelques  minutes 
au  -  deffus  dun  arbre ,  elles  fe  réuniffent  autour  dune 
de  fes  branches.  Quand  elles  y  font  devenues  tranquil¬ 
les  ,  on  les  fait  tomber  dans  une  ruche  où  ordinairement 
elles  fe  trouvent  bien.  Les  Anciens  ont  voulu  que  dans 
un  effaim ,  outre  le  véritable  roi ,  il  fe  trouvât  fouvent 
une  mouche  rebelle  par  qui  la  puiffance  fouveraine  étoit 
difputée.  Ils  ont  accordé  au  premier  les  qualités  qui  ren¬ 
dent  digne  de  regner  ;  ils  ont  affiné  que  fon  extérieur  ré- 
pondoit  au  rang  auquel  il  étoit  deftiné.  Ils  nous  peignent 
au  contraire  la  figure  de  la  mouche  qui  sert  révoltée, 
comme  très-hideufe  &  ignoble;  félon  eux,  fa  figure  efl 
l’image  des  mauvaifes  qualités  de  fon  arae.  Cette  mou¬ 
che  indigne  de  l’empire  fçait  pourtant  féduire  quelques 
abeilles  ;  mais  bientôt  elle  eft  punie  de  fa  trahifon  par  les 
autres,  qui  lui  ôtent  la  vie.  Le  vrai  auquel  tout  ceci  doit 
ctre  réduit,  c’eft  que  quelquefois  plufieurs  fémelles  nou¬ 
vellement  nées  fe  trouvent  dans  une  ruche  lorfqu’un  effaim 
en  part;  que  quelquefois  deux  ou  trois,  ou  même  quatre 
fémelles  s’y  affocient.  Cependant  le  bien  de  la  nouvelle 
fociété  demande  qu’il  ne  lui  en  refte  qu’une.  Aulli  unç 
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feule  eft-elle  confervée.  En  moins  d’un  jour  ou  deux  les 
furnuméraires  font  mifes  à  mort.  Celle  qui  demeure  unique 
fouveraine  eft  la  plus  digne  de  Ietre,non  par  desvertusmo- 
rales,  mais  par  une  vertu  phyfique  bien  effentielle  à  la  répu¬ 
blique  naifîante.  Elle  eft  la  plus  prête  à  pondre,  &  proba¬ 
blement  celle  qui  promet  une  ponte  plus  abondante.  Sou¬ 
vent  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour,  elle  dépofe  des  œufs 
dans  les  alvéoles  qui  viennent  d’être  faits.  C’eft  ce  qu’on 
n’auroit  pas  dû  attendre  de  celles  qui  ont  été  immolées  au 
•  bien  public.  Lorfque  j’ai  ouvert  le  corps  de  plufieurs  de 
celles-ci ,  je  n’ai  pu  y  appercevoir  des  œufs  d’une  groffeur 
fenfible.  Les  fémelies  nouvellement  nées  qui  font  reftées 
dans  l’ancienne  ruche ,  n’ont  pas  un  fort  plus  heureux  que 
les  furnuméraires  de  l’eflàim;  comme  celles -ci  elles  font 
mifès  à  mort.  Il  y  a  pourtant  quelquefois  deux  ou  trois  jeu¬ 
nes  fémelies  à  qui  la  vie  eft  conforvée,  &  cela  quand  la 
ruche ,  comme  il  y  en  a  quelques-unes ,  fournit  deux  ou 
trois  effaims. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  d’être  indifférents  pour  des 
mouches  fi  induftrieulès ,  &  dont  les  travaux  nous  font  fi 
utiles.  L’objet  du  treiziéme  &  dernier  Mémoire ,  eft  d’e¬ 
xaminer  les  moyens  de  les  multiplier,  &  d’en  tirer  le 
meilleur  parti  qu’il  eft  poffible.  Lorfque  nous  avons  vu 
où  elles  fè  chargent  de  cire  &  de  miel ,  nous  avons  dû 
faire  réflexion  que  la  quantité  de  l’une  &  de  l’autre  quelles 
recueillent  fur  les  fleurs,  n’eft  prefque  rien  en  comparai- 
fon  de  la  quantité  qu’elles  font  forcées  d’y  laiffer.  Les 
ouvrières  nous  manquent  pour  faire  faire  des  récoltes 
de  fruits  offerts  par  la  nature  avec  une  fi  grande  profu- 
fion  ;  mais  il  ne  nous  eft  pas  aufli  facile  de  multiplier  ces 
ouvrières  qui  ne  nous  coûtent  rien ,  qu’il  l’eft  de  multi¬ 
plier  les  vers  à  foye.  Il  y  en  a  autant  de  ceux-ci  qui  devien¬ 
nent  des  papillons  femelles ,  qu’il  y  en  a  qui  deviennent 
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des  papillons  mâles.  On  pourroit  peut  -  être  fonger  à 
mettre  plus  à  profit  le  petit  nombre  des  abeilles  fémelles 
qui  naiffent  chaque  année  dans  chaque  ruche.  Mais  ce 
qui  fe  préfente  de  plus  fûr  pour  la  multiplication  des  abeil¬ 
les,  c’eft  d’empêcher  qu’il  n’en  périffe  chaque  année, 
autant  qu’il  en  périt.  Une  avidité  mal  entendue  a  établi 
en  divcrfes  provinces ,  l’ufage  de  faire  mourir  celles  qui 
font  parvenues  à  bien  remplir  leur  logement  de  cire  & 
de  miel.  Il  feroit  aifé  de  prolcrire  par  un  réglement,  une 
pratique  barbare  &  fi  oppofée  à  la  multiplication  de  mou¬ 
ches  fi  dignes  d’être  conlèrvées.  Les  Auteurs  qui  ont  traité 
des  abeilles ,  nous  ont  appris  qu’elles  ont  beaucoup  d’enne¬ 
mis  qui  les  détruifent.  Tels  font  dans  le  genre  des  quadru¬ 
pèdes  ,  les  mulots  &  d’autres  rats  de  jardin.  Beaucoup  d’oi- 
leaux  les  attrapent  quand  ils  peuvent. Certains  infeétes  ailés, 
comme  lesguêpes&les  frelons,  font  auiTi  redoutables  pour 
elles  que  les  oifeaux  ;  on  prétend  même  que  les  guêpes  ne 
permettent  pas  d’avoir  des  abeilles  dans  quelques-unes  de 
nos  Illes  de  l’Amérique,  qu’elles  les  y  exterminent  toutes. 
Une  efpéce  de  poux  s’attache  fur  elles ,  &  y  vit  fans  les 
abandonner.  Elles  font  fujettes  à  diverfes  maladies  con¬ 
tre  lefquelles  on  n’a  pas  manqué  de  prefcrire  des  remèdes. 
Mais  tous  leurs  ennemis  enfemble,  &  toutes  les  maladies 
dont  elles  peuvent  être  attaquées ,  même  dans  de  belles 
failbns,  n  empêcheraient  pas  que  le  nombre  des  ruches 
ne  fe  multipliât  confidérablement  chaque  année,  fi  on 
pouvoit  les  fauver  pendant  la  fin  de  l’Automne,  pendant 
l’Hiver  &  le  commencement  du  Printemps.  C’elt  alors 
que  les  ruches  entières  périlfent ,  &  qu’il  en  périt  beau¬ 
coup.  Les  deux  grands  fléaux  des  abeilles  dans  ces  temps 
fâcheux,  font  le  froid  &  la  faim.  Nous  prouvons  que 
quand  on  cherche  à  les  mettre  à  l’abri  de  l’un ,  on  les 
livre  fouvent  à  l’autre.Tant  quelles  ne  font  qu’engourdies 
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de  froid,  elles  peuvent  vivre  fans  avoir  beloin  de  man¬ 
ger;  mais  un  plus  grand  degré  de  froid  leur  ôte  la  vie. 
Si  pendant  l’hiver  on  les  tient  dans  un  lieu  trop  doux, 
leurs  provifions  font  trop  -  tôt  confumées ,  &  elles  fè 
trouvent  réduites  à  mourir  de  faim.  Mais  fair  qui  fe- 
roit  doux  pour  des  ruches  très  -  peuplées ,  efl:  trop  froid 
pour  celles  qui  le  font  peu  ,  il  les  fait  périr.  Après  avoir 
examiné  les  inconvénients  de  l’une  &  de  l’autre  efpéce, 
&  comment  ils  fe  combinent  par  rapport  aux  différentes 
ruches,  nous  prefcrivons  les  moyens  qui  nous  ont  fem- 
blé  les  meilleurs  pour  conferver  les  abeilles  pendant  les 
rudes  faifons,  &  qui  font  fondés  fur  des  expériences 
qui  paroiffent  décifives.  Des  ruches  très -peu  peuplées, 
&  dont  toutes  les  mouches  feroient  mortes  avant  la  fin 
de  l’hiver,  fi  elles  euffent  été  tenues  dans  un  jardin  & 
meme  dans  une  chambre,  ont  été  confervées,  parce  que 
je  les  ai  miles  chacune  dans  un  tonneau  où  les  unes 
étoient  entourées  de  terre ,  &  les  autres  de  menu  foin  ; 
&  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  fauver  la  vie  à  ces  abeilles 
tenues  affés  chaudement ,  c  efl  que  je  leur  avois  ménagé 
une  porte  qui  leur  permettoit  de  fortir  lorfque  de  beaux 
jours  les  y  invitoient.  Enfin ,  plus  nous  mettrons  les 
abeilles  à  portée  de  faire  de  bonnes  récoltes,  &  plus 
nous  en  tirerons  de  parti,  &  nous  travaillerons  en  mê¬ 
me  temps  à  leur  confervation.  Dans  plufieurs  pays  de 
plaine ,  dès  que  les  bleds  font  enlevés ,  les  abeilles  ne 
trouvent  plus  ou  prefque  plus  de  fleurs ,  pendant  que 
d’autres  pays  fouvent  voifins,  arrofés  de  ru  lu  eaux  &  cou¬ 
verts  de  bois ,  ont  en  abondance  des  fleurs  de  toutes  efi 
péces.  De  grands  exemples  nous  excitent  à  chercher  à 
mettre  ces  dernières  fleurs  à  profit.  Un  ufage  établi  en 
Egypte  de  tout  temps  &  qui  y  fubfifte  encore ,  efl  de 
faire  voy;iger  des  bateaux  pleins  de  ruches  le  long  des 
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bords  du  Nil.  En  Grèce,  on  tranlportoit  autrefois  en 
Attique  ies  abeilles,  lorfqu’elles  n’avoient  plus  de  fleurs 
en  Achaïe.  Un  plage  fi  fage  a  été  connu  dans  beaucoup 
d’autres  pays;  &  il  a  été  renouvellé  par  le  maître  entendu 
d’une  Blanchiflerie  de  cire  établie  à  quelques  lieuës  de 
Petiviersen  Beauce.  Quand  les  abeilles  de  fix  à  fept  cens 
ruches  qu’il  a  en  fa  poffeffion ,  ne  trouvent  plus  de  quoi 
s’occuper  utilement  autour  de  la  Blanchiflerie ,  il  les  fait 
tranlporter,  foit  en  Beauce,  foit  fur  les  lifiéres  de  la  forêt 
d’Orléans ,  foit  en  Sologne ,  félon  que  l’année  a  été  plu- 
vieufe  ou  féche.  Avec  de  pareils  foins  on  parviendra  à 
multiplier  les  abeilles  dans  le  Royaume,  à  leur  faire  faire 
de  plus  abondantes  récoltes  de  cire  &  de  miel ,  que  nous 
partagerons,  &  aurons  acquis  le  droit  de  partager  avec 
elles.  Nous  finiflons  par  expliquer  comment  ces  fortes  de 
partages  doivent  fe  faire ,  &  par  dire  quelque  choie  des 
différents  miels  &  des  différentes  cires ,  &  de  la  quantité 
de  l’un  &  de  l’autre  qu’on  peut  attendre  de  chaque  ruche. 

Indépendamment  des  utilités  que  nous  retirons  de  ces 
mouches,  &  des  utilités  encore  plus  grandes  que  nous  en 
pourrions  retirer,  leurs  républiques  font  bien  dignes  d’oc¬ 
cuper  un  elprit  philofophique  ;  elles  lui  fournilfent  ma¬ 
tière  à  bien  des  réflexions  capables  de  l’étonner.  Une  feule 
abeille  eft  lame  de  tout  fon  peuple,  elle  met  au  jour 
chaque  année  un  nombre  prodigieux  de  mouches,  qui  ne 
fembient  naître  que  pour  la  lèrvir,  &  pour  la  lèrvir  avec 
une  affeélion  inconcevable.  Quoique  naturellement  très- 
laborieufes,  dès  que  la  mere  leur  manque,  elle  ne  fçavent 
plus  ce  que  c’cll  que  de  travailler.  Alors  faute  de  faire  les 
provifions  ordinaires,  elles  fe  lailfent  périr  de  faim.  Mais 
ont-elles  une  mere  féconde ,  c’eff  avec  une  aélivité  fans 
égale  qu’elles  exercent  deux  arts  à  nous  inconnus,  celui 
de  recueillir  &  préparer  le  miel ,  6c  celui  de  faire  de  la 

cire. 
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cire.  Quand  on  étudie  la  manière  dont  elles  mettent  celle- 
ci  en  œuvre,  quand  on  voit  qu'elle  liippofè  des  connoifi 
fances  en  géométrie  fupérieures  à  celles  qu'ont  eues  les 
plus  grands  Géomètres  de  l'antiquité,  l'admiration  que 
ces  mouches  font  naître  ne  s'arrête  pas  à  elles.  Si  on  ne 
veut  pas  les  regarder  comme  des  êtres  très-intelligents, 
on  eft  forcé  de  reconnoître  quelles  ne  peuvent  être  l'ou¬ 
vrage  que  d'une  intelligence  infiniment  parfaite  &  infini¬ 
ment  pu  i  flan  te.  Bientôt  l'admiration  s'élève  à  celui  qui  leur 
a  donné  l’être;  mais  bientôt  on  demande  pourquoi  il  lésa 
fi  admirablement  inftruitesî  Qu'étoit-il  néceflaire  qu'elles 
conduififlent  leurs  ouvrages  félon  les  réglés  de  la  plus 
fublime  géométrie!  On  eft  tenté  de  penfer  que  la  Sagefle 
par  excellence,  a  donné  trop  d'attention  à  de  fimples 
mouches.  Ce  n'eft  que  pour  nous  que  nous  voulons  que 
tout  ait  été  fait.  Nous  ferions  pardonnables  de  le  penfer 
avec  un  excès  de  complaifànce,  fi  nous  le  penfions  avec 
afles  de  reconnoiflance.  Mais  les  abeilles  euflent  pu  nous 
ramafier  du  miel ,  quand  elles  l'auroient  logé  dans  des 
va fes  plus  grofiiérement  conftruits,  dans  des  cellules  qui 
n'euflent  point  été  des  exagones  à  fond  pyramidal.  Nous 
trouverions  mieux  notre  compte  par  rapport  à  la  cire,  fi 
les  abeilles ,  au  lieu  de  fçavoir  l'employer  en  grandes  géo¬ 
mètres,  avoient  fçu  en  ramafier  afles  pour  fournir  à  confi 
truire  des  cellules  plus  maflives. 

Mais  nous  fommes  bien  éloignés  d'être  à  portée  d'en¬ 
trevoir  quelles  perfections  convenoient  à  chacun  des  êtres 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  l'univers,  &  quels 
rapports  ils  dévoient  avoir  entr'eux.  Nous  n'avons  aucune 
idée  de  l'immenfité  de  cet  univers  dont  il  nous  eft  aifé  de 
reconnoître  que  notre  terre  n’eft  qu'une  particule,  qu'une 
efpéce  d'atome.  Cet  atome  fur  lequel  nous  avons  été  pla¬ 
cés,  pour  avoir  le  rapport  qu’il  convenoit  qu’il  eût  avec 
Tome  V.  .  f 
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la  totalité  de  {ouvrage,  demandoit  à  être  peuplé  duné 
infinité  d animaux  entre  lefquelsles  uns,  malgré  leurpe- 
titeffe ,  font  cependant  des  mondes  pour  d’autres.  Si  l’in- 
feéte  pour  qui  l’abeille  en  eft:  un,  penle,  il  fe  juge  mieux 
fondé  à  croire  les  abeilles  faites  pour  lui ,  que  nous  ne 
le  fommes  à  les  croire  faites  pour  nous.  S’il  connoît  toutes 
les  perfections  de  l’être  qu'il  habite,  pour  peu  qu’il  foit 
difpofé  à  s’enorgueillir  de  fa  propre  excellence,  combien 
doit-il  être  flaté  de  ce  qu’une  créature  fi  merveilleufement 
organifée,  fi  laborieufe,  fi  induftrieufe,  fi  habile,  &  pour  la 
confervation  de  laquelle  les  hommes  prennent  des  foins, 
s’il  penfe,  dis-je,  que  l’abeille  a  été  faite  pour  lui. 

Si  l’ouvrier  qui  fait  une  montre,  faifoit  auffi  les  mé¬ 
taux  qui  y  entrent ,  il  fçauroit  de  quelle  néceffité  il  eft 
de  combiner  entr’elles  certaines  matières  de  l’union  défi- 
quelles  il  réfiilte  un  compofé  qui  eft  du  cuivre  ;  d’en  com¬ 
biner  d’autres  enfemble,  ou  les  mêmes  différemment, 
mais  de  manière  que  leur  aftemblage  foit  du  fer  ou  de 
l’acier.  L’Ouvrier  de  l’univers  n’en  a  pas  fimplement  com¬ 
biné  les  parties ,  il  les  a  faites;  le  plan  parfait  fur  lequel  il 
l’a  formé,  demandoit  que  dans  cet  univers  il  entrât  une 
particule  qui  eft  notre  terre,  que  cette  particule  pref- 
qu’infiniment  petite  par  rapport  à  l’immenfité  du  refte, 
fut  compofée  de  tout  ce  que  nous  y  voyons,  &  de  beau¬ 
coup  plus  que  nous  n’y  fçavons  voir;  quelle  eut  des 
minéraux,,  des  végétaux,  des  animaux;  &  parmi  ceux- 
ci,  qu’elle,  ;en  eût  d’auffi  induftrieux  que  le  font  les  abeil¬ 
les.  En  un  mot,  chaque  eftre  n’eft  ce  qu’il  eft,  que  parce 
qu’il  eft  une  partie  néceffaire  à  la  perfeélion  de  l’ouvrage 
total.  Comment  pourrions  -  nous  avoir  la  plus  légère 
idée  de  l’infinité  &  de  la  néceffité  de  ces  combinaifons , 
nous  qui  ne  fçavons  pas  celles  qui  doivent  entrer  dans  un 
fimple  grain  de  terre  commune  !  La  fphere  d’intelligence 
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qui  nous  a  été  accordée,  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la 
première  écorce  de  quelques-unes  des  parcelles  de  l’uni- 
vers.  Nous  avons  cependant  à  nous  reprocher,  de  ne 
pas  donner  affés  notre  attention  au  petit  nombre  de 
ces  ellres  qui  ne  font  pas  au  -  delà  de  notre  portée.  Ce 
que  nous  en  pouvons  voir  eft  plus  que  fuffifant  pour 
remplir  la  mefure  d’admiration  dont  nous  fommes  ca¬ 
pables.  Nous  ne  pouvons  même  fuffire  à  admirer  tou¬ 
tes  les  merveilles  que  nous  offrent  ces  petits  animaux , 
que  le  commun  des  hommes  ne  juge  pas  dignes  de  fes 
regards ,  les  infeétes. 

Malgré  l’étendue  que  nous  venons  de  donner,  &  que 
nous  nous  fommes  crus  en  droit  de  donner  à  l’Hiftoire 
des  abeilles,  parce  qu’elles  font  de  ceux  avec  qui  nous 
avons ,  pour  ainfi  dire,  à  vivre,  &  qu’elles  nousfont  d’une 
grande  utilité,  nous  avons  apparemment  laiffé  ignorer 
un  grand  nombre  de  faits  curieux  qu’elles  nous  ont  ca¬ 
chés.  Il  nous  refte  à  parler  de  beaucoup  de  genres  & 
d’elpéces  de  mouches  à  quatre  ailes,  qui,  n’ayant  pas 
trouvé  de  place  dans  ce  cinquième  volume ,  fe  trouvent 
renvoyés  au  fixiéme  ;  entre  ces  mouches  différentes  en 
genres  ou  en  efpéces,  les  unes  vivent  en  fociété,  comme 
les  abeilles,  &  les  autres  vivent  folitaires.  Si  parmi  les 
unes  &  les  autres  il  n’y  en  a  pas  qui  s’occupent  aétuel- 
iement  pour  nous,  comme  le  font  les  abeilles,  il  y  en 
a  au  moins  qui  peuvent  nous  donner  des  vues  pour 
nous  faire  entreprendre  des  ouvrages  qui  nous  feroient 
utiles,  qui  nous  en  feignent  des  manipulations  auxquelles 
nous  ne  fçavons  pas  avoir  recours ,  comme  nous  le  fe¬ 
rons  remarquer  dans  le  temps.  Enfin  entre  ces  mouches  , 
nous  en  trouverons  qui  femblent  le  difputer  aux  abeilles 
en  génie,  en  adreffe,  en  prévoyance,  &  en  amour  pour 
leur  poftérité ,  &  qui  ont  à  nous  faire  voir  des  fingularités , 
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des  efpéces  de  prodiges  de  tous  autres  genres  que  ceux 

que  les  abeilles  nous  ont  montrés. 

On  peut  être  né  avec  un  efprit  qui  fçait  apprécier  les 
connoiffances,  avec  un  efprit  qui,  avide  d'en  acquérir, 
voudroit  être  inftruit  des  merveilles  que  la  nature  nous 
offre,  &  manquer  du  temps  nécefTaire  pour  les  étudier 
en  détail  dans  de  gros  ouvrages.  Ceux  qui  fe  trouvent 
dans  ce  cas  nous  fçauront  peut-être  quelque  gré  de  l’é- 
tenduë  que  nous  avons  donnée  à  cette  Préface.  Nous 
les  avons  eu  en  vûe  lorfque  nous  y  avons  raffemblé 
les  principaux  faits  qui  fe  trouvent  difperfés  dans  le 
Volume;  nous  avons  cherché  à  les  difpenfer  de  le  lire. 
Nous  avons  donné  des  efpéces  d’extraits  de  fes  différents 
Mémoires,  moins  refferrés  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  Préfaces  des  Volumes  précédents.  S’il  n’étoit  queftion 
que  de  rapporter  les  faits  qu’on  a  obfervés,  s’il  n’étoit 
pas  nécefTaire  de  prouver  en  même  temps  qu’on  les  a 
bien  vus,  &  de  mettre  en  état  de  les  revoir,  on  n’auroit 
pas  à  craindre  de  rendre  ennuyeux  par  leur  longueur  des 
Volumes  où  il  ne  s’agit  que  de  matières  intéreffantes  par 
elles-mêmes.  Mais  on  ne  fatisferoit  pas  les  efprits  philo- 
fophiques  qui  fçavent  ne  devoir  admettre  que  les  faits 
dont  la  réalité  a  été  prouvée  inconteflablement. 


L  a  Vignette  repréfente  un  Appentis  fous  lequel  font  placées  des  Ruches 
vitrées  de  différentes  formes.  En  dehors  de  l’Appentis,  un  homme  couvert 
d  un  cataail  tient  une  Ruche  renverfée  dans  laquelle  il  fait  tomber  les  Abeilles 
d  un  effaim  qui  s’étoit  attaché  à  une  branche  d’arbre.  La  Ruche  qui  eft  près 
au  meme  homme,  eft  poféefur  la  terre,  comme  le  fera  celle  dont  il  eft  chargé, 
esd  qu  il  aura  reçu  dedans  les  Abeilles  de  l’effaim. 

MEMOIRES 
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POUR  SERVIR 

A  L’ HISTOIRE 

DES  INSECTES. 


PREMIER  MEMOIRE. 


HISTOIRE 

DES  TIPULES. 


'Histoire  des  Mouches  appeliées  Tipules, 
auroit  été  placée  dans  le  dernier  volume,  s’il 
eût  été  poflible  de  ly  faire  entrer,  fans  le 
rendre  d’une  groffeur  incommode;  il  finit  par 


l’hiftoire  des  coufins,  à  la  fuite  de  laquelle  celle 


des  Tipules  devoit  naturellement  fe  trouver;  mais  au 
tnoins  cette  dernière  ne  fera  féparée  de  l'autre  par  aucun 
Mémoire.  Les  Tipules*,  comme  nous  lavons  déjà  dit 
Tome  V  .  A 
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Z  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
om-  4>  ailleurs  *,  font  des  mouches  à  deux  ailes,  qui,  au  premier 
coup  d’œil, refTemblent  fi  fort  aux coufins,  qu'elles  paroif- 
font  être  de  leur  genre.  Auffi  des  auteurs  d  hiftoire  natu¬ 
relle,  très-célebres,  &  des  oblervateurs  attentifs,  Swam- 
merdam ,  Goedaert ,  &c.  ont  confondu  les  petites  efpeces 
detipules  avec  les  coufins.  Mais  quand  on  ne  s'arrête  pas 
aux  premières  apparences  ,  on  reconnoît  aifément  qu'elles 
font  d'une  ciaffe  differente  de  celle  des  autres.  Ceux-ci 
font  de  la  première  ciaffe  générale  des  mouches  à  deux 
ailes  ;  ils  font  pourvus  d'une  trompe  qui  n'eft  point 
accompagnée  de  dents,  mais  qui  eft  munie  deplufieurs 
aiguillons,  avec  lefquels  ils  fçavent  percer  notre  chair,  & 
tirer  le  fang  de  nos  vaiffeaux;  au  lieu  que  les  tipules  font 
de  la  fécondé  ciaffe  générale  des  mouches  à  deux  ailes  t 
la  nature  ne  leur  a  point  accordé  de  trompe,  elle  ne  leur 
2.  6g.  a  donné  qu'une  bouche  *,  qui  même  n'a  pas  de  dents* 
Auffi  les  tipules  ne  cherchent  point  à  nous  faire  du  mal-, 
&  ne  font  pas  en  état  de  nous  en  faire. 

Il  eft  heureux  que  nous  n'ayons  rien  à  craindre  de  ces 
mouches,  car  aux  environs  de  Paris,  le  nombre  de  leurs, 
efpeces  furpaffe  beaucoup  celui  des  efpeces  de  coufins». 
Communément  elles  font  auffi  fécondes,  &  quelques- 
unes  font  confidérabiement  plus  grandes  que  les  efpeces 
de  ceux-ci.  Mais  les  tipules  &les  coufins  fo  refTemblent 
par  la  forme  du  corps;  celui  des  unes,  comme  celui  des 
autres,  eft  allongé;  les  unes  &  les  autres  font  de  la  féconde 
des claffesfubordonnées  aux  claffes générales.  Cesinfoéïes 
fe  refTemblent  encore  parla  grandeur  de  leurs  jambes,  par 
la  maniéré  de  les  pofèr,  par  la  figure  des  ailes  y  &  par  la. 
forme  du  corcelet. 

Tous  les  coufins  que  je  connois,  ont  été  dans  leur 
premier  état,  des  vers  aquatiques,  &  ils  n'ont  quitté  l'eau 
<que  lorfqu'ils  font  devenus  ailés.  Des  tipules  de  bien  des, 
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cfpeces  différentes,  ont  pris  auffileur  accroiffement  dans 
les  eaux,  fous  la  forme  de  vers;  mais  destipulesde  beaucoup 
d'autres  efpeces,  ont  été  des  vers  qui  fe  font  nourris  fous 
terre,  ou  lur  des  plantes.  Nous  commencerons  par  faire 
connoître  quelques  cfpeces  de  ceux  qui  ont  été  des  vers 
terreftres,  &  nous  finirons  par  en  faire  connoître  des 
efpeces  de  ceux  qui  ont  été  des  vers  aquatiques.  Nous 
n'avons  garde  au  réfie  de  nous  propofer  de  décrire  exacte¬ 
ment  toutes  les  efpeces  de  ces  infeCtes  qui  nai fient  fur  terre, 
&  toutes  celles  qui  naiffent  dans  1  eau  ;  nous  croyons 
quon  aimera  mieux  que  nous  nous  bornions  à  parler  de 
celles  qui  fe  prefentent  le  plus  fouvent  à  nos  yeux,  &  de 
celles  qui  offrent  quelque  particularité  remarquable. 

Nous  venons  de  dire  que  les  tipulcs  différent  des  con¬ 
fins,  en  ce  quelles  n'ont  point  de  trompe,  &  elles  diffé¬ 
rent  des  autres  mouches  de  leur  propre  claffe,  en  ce 
qu’elles  ont  la  figure  des  cou  fins;  elles  en  différent  encore 
par  la  conformation  de  leur  bouche,  &  par  fes  accompa- 
gnemens.  La  fente  qui  en  fait  l'ouverture  extérieure  *,  eff 
dirigée  de  devant  en  arriére;  elle  11'a  point  une  levre  an¬ 
térieure  &  fupérieure,&  une  poftérieure  &  inférieure.  Ses 
levres  font  latérales*,  elles  jouent  en  quelquefortecomme 
les  deux  mâchoires  ou  dents  des  chenilles;  elles  font  arti¬ 
culées  au  bout  de  la  tefte.  Quand  011  preffe  le  corcelet , 
on  oblige  la  bouche  à  s'ouvrir;  &  011  voit  bientôt  les  deux 
levres  qui  s'écartent  l’une  de  l'autre,  &  qui  laiffent  apper- 
cevoir  des  chairs  entre  lefquelies  il  n’y  a  qu'une  fente. 
En  augmentant  la  preffion ,  on  contraint  ces  dernières 
chairs  à  s'écarter  les  unes  des  autres ,  comme  on  y  avoit 
contraint  les  premières.  Il  femble  que  cette  bouche  ait 
deux  levres  de  chaque  côté,  une  levre  extérieure  &  une 
levre  intérieure;  on  ne  fçait  pas  même  fi  on  ne  lui  en 
doit  pas  croire  davantage,  ou  fi  les  plis  &  replis  des  chairs 
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ne  font  pas  de  chaque  côté  plus  que  l’équivalent  de 
deux  levres.  Les  extérieures  font  comme  cartilagineufes, 
&  garnies  de  poils  courts  &  fins,  mais  les  intérieures  font 
*PI.â.  fig.  fimplement  charnues.  La  tête  de  la  tipule*  eft  un  peu 
allongée ,  on  peut  la  mettre  au  rang  des  têtes  en  demi- 
trompe:  c ’efi  à  fon  bout  que  font  articulées  les  deux  levres 
extérieures  &  toutes  les  parties  qui  compofent  la  bouche, 
que  nous  confidérons.  Du  defius  &  de  chaque  côté  part 
9  bd  '**  un  barbillon  qui,  comme  une  antenne,  a  plufieurs  arti¬ 
culations.  Dans  les  temps  ordinaires,  ces  deux  barbillons 
s’appliquent  l’un  contre  l’autre ,  &  fe  recourbent  pour 
paffe-r  fur  la  bouche,  &  pour  fe  plier  enfuite  en-deflous  de 
♦Figure  8.  ]a  tête,  où  ils  vont  affés  loin  *.  Ils  femblent  faits  pour 
couvrir  la  fente  de  la  bouche.  Les  elpeces  de  tipules  que 
j’ai  examinées,  ne  m’ont  fait  voir  que  ces  deux  barbillons, 
&  me  les  ont  fait  voir  placés  de  la  même  manière.  Si  leur 
nombre  fe  trouve  conftamment  fixé  à  deux,  &  que  leur 
pofition  foit  confiante,  on  aura  un  caraétere  commode 
pour  diftinguer  ces  fortes  de  mouches  des  autres  mouches 
qui,  comme  elles,  ont  une  bouche  fans  dents.  Les  mou¬ 
ches  qui  auront  beaucoup  dereffemblance  avec  les  tipules, 
mais  à  qui  les  deux  barbillons  manqueront ,  ou  qui  les 
auront  autrement  placés,  pourront  être  mifes  dans  un 
genre  particulier,  qui  fera  celui  des  Protipules.  Peut-être 
pourtant  aimera- t-on  mieux  conferver  ce  nom  pour  les 
mouches  femblables  d’ailleurs  aux  tipules,  mais  qui  auront 
plus  de  deux  barbillons. 

C’eft  dans  les  prairies  qu’on  voit  plus  communément 
**&*  3 ^CS  Hes  efpeces  de  tipules  *,  celles  qui  n’ont  point 
,  été  confondues  avec  les  coufins,  &  qui  dans  la  plû- 
part  des  campagnes,  ont  leur  nom  particulier.  Goedaert 
les  a  nommées  des  Tailleurs ,&  Leeuwenhoek  leur  donne 
Je  même  nom.  Entre  celles-ci,  on  en  trouve  qui  depuis  le; 
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bout  antérieur  de  la  tête  jufqu’à  leur  extrémité  poftérieure, 

ont  dix -neuf  à  vingt  lignes  de  longueur,  ce  qui  fait  de 

longs  infectes.  Mais  leur  corps  eft  délié;  où  il  a  le  plus 

de  diamètre,  à  peine  en  a-t-il  une  ligne  &  demie;  il  eft 

compofé  de  neuf  anneaux.  Le  corps  du  mâle  eft  plus 

court  que  celui  de  la  femelle,  &  plus  gros  à  fon  bout 

que  par-tout  ailleurs  ;  ce  bout  *  eft  ordinairement  relevé  *  PL  j. 

en  deftiis,  au  lieu  que  le  corps  de  la  femelle  fe  termine  r* 

par  une  pointe  fine  dirigée*  félon  la  longueur  du  corps.  *F\g,2.p.n 

Cette  pointe,  que  nous  ferons  bien-tôt  obligés  de  décrire 

plus  exactement ,  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  comme 

écaüleufes,  qui  partent  du  dernier  anneau. 

Dès  le  commencement  du  printemps  jufqu’à  celui  de 
fhiver,  les  tipules  paroiffent  dans  les  prairies;  mais  la  fin 
de  Septembre  &  le  commencement  d’Ocftobre,  font  les 
temps  où  elles  y  font  le  plus  communes:  certaines  prairies 
font  fi  peuplées  alors  de  celles  de  la  plus  grande  des  efpe- 
ces,  qu’on  n  y  peut  faire  un  pas  fans  déterminer  plufieurs 
de  ces  mouches  à  s’élever  en  l’air.  Quoiqu’elles  prennent 
quelquefois  un  aftes  grand  vol,  lorfque  le  Soleil  eft  brillant 
&  chaud,  ordinairement  elles  vont  peu  loin;  fouvent 
même  elles  ne  volent  que  terre  à  terre,  ou  plutôt  qu’à  la 
furface  des  herbes.  Dans  certains  temps  elles  ne  fe  fervent 
de  leurs  ailes,  que  comme  les  autruches  fe  fervent  des 
ïeurs,  pour  s’aider  à  marcher,  &  réciproquement  leurs 
jambes  les  aident  à  voler;  elles  s’en  fervent  pour  foûtenir 
lin  peu  leur  corps  à  fleur  des  herbes,  &  pour  le  pouffer 
en  avant.  Ces  jambes,  fur-tout  les  poftérieures,  font  dé- 
méfurément  grandes,  elles  ont  plus  de  trois  fois  la  lon¬ 
gueur  du  corps;  elles  font  pour  ces  infecftes  ce  que  font 
des  échaffes  pour  les  payfans  des  pays  marécageux  & 
inondés,  elles  les  mettent  en  état  de  pafler  aftes  commo¬ 
dément  fur  des  herbes  élevées. 

A  ii} 


6 


MEMOIRES  POUR  L’HlSTOÏRE 
La  couleur  de  cette  grande  efpece  de  tipules  n’a  rien 
d’agréable;  celle  du  corps  eft  un  gris  blancheâtre;  le  corcelet 
de  même  couleur  par-deftiis,  y  eftondé,  &  en  deiïous  eft 
d’une  nuance  plus  claire;  il  s’élève  d’une  manière  qui  fait 
paroître  i’infeéte  boflii.  La  tête  qui  tient  au  corcelet  par 
une  efpece  de  col  très-court,  eft  petite,  &  couverte  en 
grande  partie  par  deux  grands  yeux  à  rezeau  *  d’un 
verd  changeant ,  dans  lequel  on  apperçoit  du  pourpre 
mêlé,  lorfqu’on  les  regarde  en  certains  fens.  J’ai  inutile¬ 
ment  cherché  des  yeux  liftes  fur  cette  tête ,  car  je  ne  crois 
pas  qu’on  doive  prendre  pour  de  pareils  yeux,  un  petit 
tubercule  que  la  loupe  fait  découvrir  à  l’origine  de  cha¬ 
que  antenne,  parce  qu’il  n’a  pas  le  luifant  ordinaire  aux 
yeux  liftes.  On  feroit  plus  tenté  de  prendre  pour  deux 
yeux  de  cette  efpece,  deux  petits  grains  arrondis  d’un 
brun  prefque  noir,  mais  très -brillant,  que  la  loupe  fait 
découvrir;  il  y  en  a  un  à  chaque  côté  de  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corcelet:  ce  feroient  à  la  vérité  des  yeux  placés 
bien  finguliéremcnt;  mais  d’autres  infecftes,  les  faucheurs, 
par  exemple,  en  ont  qui  nous  doivent  fcmbler  l’être  aufii 
bizarrement. 

Les  aîles,  malgré  leur  tranfparence,  Liftent  appercevoir 
une  teinte  de  brun,  qui ,  tout  autour  de  leur  bord  &  fur 
les  grofles  nervures,  eft  plus  forte  qu’ailleurs  :  ces  ailes 
font  aftez  étroites  par  rapport  à  la  grandeur  de  l’infeéle. 
Quoiqu’il  les  tienne  quelquefois  fur  fon  corps,  il  lui  eft 
très-ordinaire  de  les  en  tenir  écartées,  &  dans  une  pofi- 
tion  oblique,  &  telle  que  les  plans  prolongés  des  deux 
aîles  fe  rencontreroient  à  peu-près  fur  celui  où  les  jambes 
font  pofées.  Le  microfcope  n’y  fait  point  découvrir  de  ces 
écailles  qui  ornent  le  deflus  des  aîles  des  confins,  &  qui 
font  une  jolie  frange  à  leur  côté  intérieur.  11  y  a  pour¬ 
tant  d’autres  elpeces  de  tipules  auxquelles  je  crois  avoir 
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trouvé  des  franges  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir 
vû  qui  euffent  des  écailles,  foit  lur  le  corps,  foit  fur  le 
corcelet.  La  grande  efpece  que  nous  nous  fommes  fixés 
à  décrire,  a  feulement  fur  le  corcelet  &  fur  les  anneaux 
du  corps,  des  poils  fins,  une  forte  de  duvet  qu’on  n’ap- 
perçoit  qu a  la  loupe.  A  lorigine  de  chaque  aîie  on  ne 
trouve  aucun  vertige  de  ces  coquilles  ou  ailerons,  qui 
ont  erté  accordés  à  tant  d’autres  mouches  à  deux  ailes. 

Mais  nos  tipules  font  pourvûes  de  balanciers  *  ou  maillets,  *  PL  2.  % 
qui  n’en  font  que  plus  ailés  à  voir;  d  ailleurs  l'a  longueur  8,7/î* 
de  leur  tige  aide  à  les  mettre  en  vûe:  chacun  d’eux  ert 
pofé  au-deflus  d’un  très-grand  ftigmate*,  vers  la  partie  *Fig.  3. X 
poftérieure  du  corcelet.  Les  deux  ftigmates  antérieurs*  *£- 
font  moins  aifés  à  appercevoir ,  on  les  trouve  pourtant 
allés  facilement  quand  on  fçait  que  chacun  d’eux  ert 
placé  au-defliis  de  l’origine  d’une  des  jambes  de  la  pre¬ 
mière  paire,  &  qu’il  s’étend  jufqu’auprès  de  l’origine  de 
la  jambe  fuivante.  Les  ftigmates  des  anneaux  du  corps 
doivent  être  extrêmement  petits,  car  je  les  ai  cherchés 
avec  une  aftès  forte  loupe,  fans  avoir  pû  les  découvrir. 

Chaque  anneau  du  corps  ert  à  peu -près  cylindrique,  & 
fait  de  deux  tuyaux  prefque  égaux,  qui  n’ont  guéres 
qu’une  confiftance  membraneufe  :  le  tuyau  fuperieur  ert 
joint  de  chaque  côté  à  l’inférieur,  par  des  peaux  blanches, 

&  plus  flexibles  que  le  refte,  qui  fe  pliffent  lorfque  les  deux 
tuyaux  fe  touchent  ,  &  qui  fe  dépliflent  lorfque  les  deux 
tuyaux  s’écartent  l’un  de  l’autre.  J  ’ai  cherché  les  ftigmates 
dont  je  viens  de  parler  fur  ces  peaux,  fans  les  y  trouver. 

Les  tipules  de  noftre  grande  efpece  portent  deux 
antennes*,  qui  n’ont  rien  de  remarquable  que  quatre  à  *  Fig.  8  <& 
cinq  grands  poils* qui  font  verticiliés  à  l’origine  de  cha-  9-  a>  a- 
que  articulation;  le  refte  ert  couvert  de  poils  très-courts.  *  Fi§;CI  3>“ 
Les  antennes  du  mâle  iront  rien  de  plus  que  celles  delà 
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femelle.  Mais  nous  parlerons  de  quelques  autres  eipecesde 
tipules,  dont  les  mâles  ont  des  antennes  qui  peuvent  le  dis¬ 
puter  aux  plus  belles  de  celles  qui  parent  d  autres  inlèéles. 

Les  tipules  de  la  plûpart  des  petites  elpeces  font  plus 
agiles  que  celles  des  grandes  efpeces  que  nous  examinons  : 
non-feulement  elles  volent  plus  volontiers,  il  y  en  a  qui  fe 
tiennent  prefque  continuellement  en  l’air.  Dans  toutes 
les  faifons,  fans  en  excepter  ceile  où  le  froid  fe  fait  le  plus 
fentir,  on  voit  dans  l’air  à  certaines  heures  du  jour,  des 
nuées  de  petits  moucherons  que  Ion  prend  pour  des  cou- 
fins,  &  ce  font  ordinairement  des  nuées  de  tipules.  Rien 
ifeft  plus  ordinaire  que  de  voir  de  ces  nuées  en  plein  midi, 
dans  les  jours  de  printemps,  &  même  élans  ceux  d’hiver  où 
le  Soleil  brille.  Les  tipules  qui  les  compofent,  ont  une  façon 
de  voler  qui  mérite  d’être  remarquée  :  chacune  de  ces  pe¬ 
tites  mouches  ne  fait  continuellement  que  monter  &  des¬ 
cendre,  &  cela  Suivant  la  même  ligne  verticale,  ou  à  peu- 
près,  comme  monteroit  éedefeendroit  alternativement  une 
boule  d’ivoire  qui  tomberoit  fur  une  enclume;  avec  cette 
différence  que  la  mouche  remonte  jufqu’au  point,  &  même 
par-delà  le  point  d’où  elle  étoit  defeendue,  &  continue 
long  temps  un  pareil  jeu. 

Pour  prendre  ces  mouches  dès  leur  origine,  toutes 
fier,  ont  été  des  vers  fans  jambes,  à  tête  de  figure  confiante  *. 
&  Ceux  qui  par  la  fuite  fe  transforment  en  grandes  tipules 
grifes,  &  en  celles  de  plufieurs  autres  elpeces  de  gran¬ 
deur  médiocre,  fe  tiennent  cachés  fous  terre.  Ils  font 
d’un  blanc  très -laie,  ou  plutôt  grisâtre;  leur  figure 
eft  cylindrique,  à  cela  près  que  leurs  deux  bouts  ont 
moins  de  diamètre  que  ce  qui  les  précédé.  Leur  tête  eft 
écaiileufe,  &  a  peu  de  volume:  finfeéte  n’en  montre 
ordinairement  qu’une  portion,  &  quand  on  le  prend  à  la 
main ,  il  la  retire  toute  fous  le  premier  anneau.  Lorfque 

après 
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après  lavoir  force  par  la  preffion,  de  la  montrer,  on  la 
confidére  en -défions  *  avec  une  loupe  forte,  on  dé-  *pi.  i.fig.4. 
couvre  deux  crochets*,  dont  un  part  d’un  côté,  &  l’autre  *  C)  c . 
de  l’autre;  quoiqu’ils  fe  touchent  mutuellement  par  leur 
pointe,  ils  ne  femblent  pas  faits  pour  agir  l’un  contre 
l’autre  ;  ils  le  feraient  plutôt  pour  agir  contre  deux 
pièces  *,  placées  fur  une  même  ligne  au-deflous  d’eux.  *  £ 

Les  pièces  que  nous  voulons  faire  connoître,  font  fixes 
&  écailieufes,  leur  furface  extérieure  eft  convexe,  &  l’in¬ 
térieure  eft  concave.  Leur  bord  fupérieur  eft  dentelé;  il 
femble  que  chaque  crochet  foit  fait  pour  prefier  contre 
une  fuite  de  dents,  les  matières  qui  doivent  être  coupées 
&  broyées;  que  cette  fuite  de  dents  foit  une  mâchoire  fixe, 

&  que  le  crochet  foit  uneefpece  de  mâchoire  mobile.  La 
tête  a  en-deflu  s  deux  efpeces  de  cornes  charnues*.  *Fig.  5.4,^ 
Il  y  a  apparence  que  ces  vers  ont  fur  leurs  anneaux 
des  ftigmates  qui  m’ont  échappé  par  leur  petitefte;  mais 
ils  en  ont  deux  poftérieurs  très-aifés  à  trouver  ;  le  ver 
les  cache  pourtant  quand  il  veut.  Ils  font  au  bout  de  Ion 
dernier  anneau  *,  qui,  comme  le  dernier  anneau  des  vers  *  Fig. 
que  nous  avons  nommés  à  derrière  rayonnant ,  a  fix  *  Yj  Yf  T)  r, 
rayons  oufix  angles  charnus*;  deux  de  ces  rayons*  font  c>  c- 
plus  courts  que  les  autres.  D’ailleurs  les  rayons  font  plus  *  c>  c * 
ou  moins  allongés  dans  des  vers  qui  donnent  des  tipules 
de  différentes  efpeces.  Quand  le  ver  veut,  il  applique  les 
rayons  les  uns  fur  les  autres*;  &  de  plus,  il  fait  rentrer  en  *Eig.  z-p* 
partie  dans  fon  corps ,  l’anneau  dont  ils  partent;  mais  en 
preffant  fon  bout  poftérieur,  on  oblige  cet  anneau  à  fe 
montrer,  &  fes  rayons  à  s’étendre.  C’eft  alors  qu’on 
diftingue  très-bien  fur  le  plan  du  bout  pofterieur,  deux 
taches  brunes  &  circulaires.  Si  on  les  examine  à  la  loupe, 
on  voit  que  chaque  tache  eft  formée  d’une  plaque  un 
peu  concave  *,  à  quelque  diftance  de  la  circonférence  *  Fig.  9.  f,f. 
Tome  V.  .  B 
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*  Pi.  i.fig.  Je  laquelle  eft  une  autre  plaque  *  qui  a  quelque  convexité» 
9'  "u  &  dont  le  centre  répond  à  celui  de  la  plus  grande  plaque. 

En  un  mot,  fa  ftruéture  eft  femblable  à  celle  des  ftig- 
mates  poftérieurs  de  plufieurs  eipeces  de  vers.  Enfin,  fi 
on  difteque  le  ver,  on  lui  trouve  deux  trachées  très-remar- 
*Fig.  io.uî,  quables,  une  de  chaque  côté*,  qui  tend  en  ligne  droite» 
vers  la  tache  ou  le  ftigmate  qui  eft  ,  du  même  côté  *  :  elle 
femble  pourtant  fe  terminer  un  peu  avant  que  de  l’avoir 
atteint  ;  mais  où  elle  paroît  fe  terminer,  elle  fe  divife  en  un 
Fig.  io.  très-grand  nombre  de  branches  *,  qui  toutes  fe  dirigent 
vers  la  plaque  circulaire  *  du  ftigmate  :  cette  plaque  eft  la 
bafe  du  cône  formé  par  toutes  ces  branches.  Elles  font 
*  t.  deftinées  à  recevoir  l’air,  &  à  le  porter  à  la  grande  trachée* 
d’où  elles  partent:  je  dis  à  le  porter,  car  j’ai  conjecture 


*/■ 


* 

b,  b. 

*mss, 


il  y  a  long-temps,  que  c’étoit  leur  feul  ufage;  que  flair 
avoit  d’autres  ouvertures  pour  fortir  du  corps  de  l’infeéte, 
&  que  ces  ouvertures ,  ou  partie  de  ces  ouvertures ,  étoient 
même  placées  à  Ton  bout  poftérieur.  Là  font  quatre  ta- 
*  Fig-  6.  c{ies  circulaires  *,  brunes  comme  les  ftigmates ,  mais 
beaucoup  plus  petites.  Ayant  tenu  fous  feau  la  partie 
poftérieure  du  ver,  j’ai  vu  fortir  des  bulles  d’air  de  ces 
quatre  petites  taches,  &  je  n’en  ai  vû  fortir  aucune  des 
*  Tom.  4.  grandes  taches  ou  ftigmates.  Ce  que  j’ai  rapporté  ailleurs* 
pag.jip.  de  1  iilage  quont  huit  petits  trous  ranges  comme  ceux 
d’une  flûte,  fur  le  derrière  des  vers  des  tumeurs  des  bêtes 
à  cornes,  confirme  fort  l’idée  que  nous  avons  prife  de 
i’ulage  des  quatre  petits  trous  du  bout  poftérieur  des  vers 
îipules. 

Du  côté  du  ventre,  &  tout  près  du  bout  poftérieur,  efî 
*  Fig.  7.  a.  1  ouverture  *  par  laquelle  le  ver  fait  fortir  fes  excrémens  ; 

pour  les  rejetter ,  il  fait  paroître  au  jour  une  portion  du 
reétum,  longue  de  plus  d’une  ligne,  &  d’autres  parties 
charnues. 
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Ces  vers  fe  tiennent  fous  terre;  &  toute  terre  qui  n’eft 
pas  fujette  à  être  trop  fréquemment  remuée,  leur  eft 
bonne;  on  les  trouve  fur-tout  dans  celle  des  prairies  baffes 
&  humides,  &  il  ne  faut  pas  fouiller  profondément  pour 
les  y  trouver;  fou  vent  ils  ne  font  pas  éloignés  d’un  pouce 
ou  deux  de  fa  furface.  Je  connois  dans  le  Poitou  de 
grands  cantons  de  marais  defféchés ,  qui  en  certaines  an¬ 
nées,  n’ont  pas  fourni  l’herbe  néceffaire  pour  nourrir  les 
beftiaux,  à  caufe  du  défordre  que  ces  vers  y  avoient  caufé; 
dans  les  mêmes  cantons ,  &  dans  les  mêmes  années ,  ils  ont 
fait  beaucoup  de  tort  à  la  récolte  des  bleds.  Ces  vers  qui  ha¬ 
bitent  fous  terre,  ne  fçauroient  pourtant  manger  les  parties 
des  plantes  qui  s’élèvent  au-deffus  de  fa  furface  ;  &  ce  qui  eft 
plus  remarquable,  ils  ne  font  pas  faits  pour  vivre  de  racines. 
Pour  tout  aliment ,  il  ne  faut  que  de  la  terre ,  &  la  meilleure 
pour  eux  eft  celle  qui  n’eft  encore  qu’un  terreau.  La  terre 
des  marais  dont  je  viens  de  parler,  eft  très  noire,  elle  n’eft 
prefque  que  du  terreau ,  &  c’eft  fans  doute  une  des  raifons 
pour  laquelle  nos  vers  tipules  s’y  multiplient  davantage 
que  dans  d’autres  pays.  Les  meres  mouches  connoiffent 
la  terre  à  laquelle  elles  doivent ,  par  préférence ,  confier 
leurs  œufs,  celle  qui  fournira  une  bonne  nourriture  aux 
petits  qui  en  doivent  éclorre.  Mais  comment  ces  vers  qui 
n’en  veulent  point  aux  racines  des  plantes,  font-ils  donc 
tant  mal  aux  prés  &  aux  bleds  î  M.  Baron  Médecin  de 
Luçon,  en  m’informant  dans  une  de  fes  lettres,  des  dé¬ 
sordres  faits  par  ces  vers,  &  dont  il  avoit  été  témoin ,  m’en 
indiquoit  la  véritable  caufe,  ce  me  femble.  Ces  vers  ne 
fe  tiennent  pas  tranquilles ,  ils  changent  de  place,  ils  la¬ 
bourent  la  terre  qui  eft  auprès  des  racines;  ils  détachent 
celles-ci,  les  foûievent,  &  les  expofent  trop  à  eftre  deffé- 
chées,  lorfque  le  Soleil  devient  ardent.  Peut  -  être  aufli 
qu’ils  en  coupent  plufieurs  pour  fe  faire  des  chemins. 
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Au  refte,  il  ny  a  aucun  lieu  de  douter  que  la  terre  ne 
foit  la  vraye  nourriture  de  ces  vers.  Les  excrémens  même 
qu’ils  jettent,  le  prouvent;  ils  font  encore  de  véritable 
terre,  dont  l’eftomach  &  les  inteftins  de  l’infede  ont  fçû 
tirer  ce  qu’elle  contenoit  de  fucs  nourriciers.  J’ai  examiné 
pendant  l’hiver  la  terre  qui  rempli  (Toit  desvafes  dont  toutes 
les  plantes  avoient  été  arrachées  dès  l’été  précédent  ;  & 
j’ai  vu  quelquefois  qu’elle  étoit  remplie  de  vers  tipules  > 
qui  ont  achevé  de  prendre  leur  accroilfement  au  milieu 
de  cette  terre,  à  laquelle  il  ne  pouvoit  relier  que  des  frag- 
mens  de  racines  pourries.  J’ai  quelquefois  trouvé  de  ces 
vers  dans  des  terres  qui  m’auroient  femblé  trop  fablon- 
neufes  pour  eux,  telle  que  celle  du  bois  de  Boulogne: 
mais  quoique  la  terre  qu’ils  aiment  le  mieux  foit  celle  qui 
tient  du  terreau ,  ils  peuvent  vivre  d’une  terre  plus  maigre. 

Il  eft  affés  ordinaire  aux  vieux  arbres  de  différentes 
efpeces,  d’avoir  des  cavités  dans  des  endroits  où  leur  bois 
a  été  attaqué  par  la  pourriture.  Lorfque  ces  creux  font 
anciens,  leur  fond  eft  fouvent  couvert  d’un  terreau  qui 
reffemble  à  celui  qui  vient  du  fumier  le  mieux  confumé; 
Les  tipules  de  différentes  efpeces  vont  volontiers  faire  leurs 
œufs  dans  les  creux  d’arbres  pleins  en  partie  d’un  pareiL 
terreau.  Depuis  plufieurs  années  je  fuis  fur  de  trouver» 
quand  je  veux,  dans  les  faifons  convenables ,  des  vers  de 
tipules  dans  des  creux  de  quelques  ormes  de  mon  jardin  de 
Charenton.  J’ai  trouvé  de  même  de  ces  fortes  de  vers  dans 
des  creux  de  faules  où  l’eau  pouvoit  être  retenue;  mais  je 
n’en  ai  point  trouvé  dans  les  faules  dont  le  centre  de  la  tige 
étoit  pourri  depuis  le  haut  jufqu’aux  racines;  l’eauyavoit 
un  écoulement  trop  libre;  la  matière  propre  à  nourrir 
les  vers,  ne  pouvoit  conferver  le  degré  d’humidité  qu’ils, 
lui  veulent.  Les  troncs  des  arbres  d’une  même  efpece ,, 
irfont  fourni  des  vers  de  plufieurs  efpeces  différentes  de 
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ceux  qui  fe  transforment  dans  les  plus  grandes  tipules 
grifes ,  &  de  ceux  qui  fe  transforment  en  tipules  grifes  de 
médiocre  grandeur.  J’ai  eu  une  efpece  de  celles-ci  *  qui  *  PI.  4..%. 
m’eft  venue  de  ces  vers  de  troncs  d’arbres,  dont  chaque  aile,  1  ■  & 
a  trois  à  quatre  taches  brunes  qui  ne  fe  trouvent  point  fur 
les  ailes  de  beaucoup  d’autres  tipules ,  &  dont  les  mâles  ont 
de  jolies  antennes  à  barbe  de  plume. 

D’autres  vers  des  creux  des  troncs  donnes  &  de  failles, 
fe  font  transformés  dans  les  poudriers  où  je  les  ai  renfer¬ 
més  ,  en  une  efpece  de  tipules  *  qui  mérite  que  nous  nous  *  pr.  r.£e„ 
arrêtions  un  inftant  à  la  faire  connoître;  elie  eft  un  peu  |4-  '  î*  & 
moins  longue  que  la  grande  efpece  grife;  mais  fes  fémelies  1 
font  plus  greffes  que  celles  de  l’autre  efpece.  La  forme 
de  leur  corps  *  approche  de  celle  du  corps  allongé  de  cer-  *  Fig,  14* 
taines  guêpes ,  &  on  fè  prête  d’autant  plus  volontiers  à 
cette  reffemblance,  qu’on  y  trouveauffi  celledes  couleurs. 

Leur  corps  eft  ceint  alternativement  de  bandes  noires  &  de 
bandes  d’un  beau  jaune  qui  tient  de  l’aurore.  Le  deffus  du 
corcelet  eft  noir,  fes  côtés  &  fon  deffous  font  jaunes; 
les  jambes  le  font  auffr,  la  tête  eft  noire;  chaque  aile  a  une 
teinte  jaune  fur  fa  moitié  extérieure,  &  près  de  fon  bout 
une  tache  brune.  Nous  avons  déjà  fait  reprefenter  en 
grand*  une  antenne  du  mâle  d’une  de  ces  tipules,  qui  *  Tom.  4» 
eft  une  belle  antenne  à  barbes.  '  yl-ÿ'fig-i* 

Si  nous  voulions  parcourir  toutes  les  efpeces  de  tipules* 
nous  en  pourrions  trouver  qui  nous  offriroient  beaucoup 
d’autres  variétés  de  couleurs,  quoique  les  efpeces  les  plus 
communes,  &  dont  le  nombre  eft  le  plus  grand,  foient 
brunes  ou  grifâtres.  J’ai,  par  exemple,  pris  à  Reaumur». 
vers  la  fin  de  Septembre ,  beaucoup  de  tipules  d’une 
très-petite  efpece,  dont  les  ailes  font  blanches,  &  qui  le 
paroiffent  fur -tout  lorfqu’elles  font  polées  fur  le  corps.. 

Ce  corps ,  depuis  fon  .origine  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa 
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longueur,  eft  d’un  verd  qui  a  moins  de  jaunâtre  que  le 
citron ,  &  le  relie  eft  d’un  brun  prefque  noir.  La  tête 
de  cette  petite  tipule,  comme  celle  de  quelques  autres, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite ,  a  deux  antennes  ft 
bien  fournies  de  barbes,  &  de  barbes  Ci  longues,  que 
celles  d’une  des  antennes  rencontrent  celles  de  l’autre,  & 
les  croifent  même.  Ces  deux  antennes  ne  font  enfemble 
qu’une  maiïe,  qu’une  elpece  de  gros  bonnet  de  plume, 
ft  peu  proportionné  à  lapetitefté  de  la  tête,  qu’elle  fem- 
ble  à  peine  le  pouvoir  porter.  Je  ne  connois  pas  le  ver 
de  cette  tipule,  j’ignore  s’il  eftterreftre  ou  aquatique.  J’ai 
trouvé  aufli  à  Reaumur,  le  long  des  allées ,  foit  de  chênes , 
foit  de  charmille, un  grand  nombre  de  tipules  aufti  petites 
que  les  précédentes,  qui  font  toutes  blanches. 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  dire  que  ces  infeéles  ne 
partent  pas  immédiatement  de  l’état  de  ver  à  celui  de 
mouches,  qu’il  y  a  pour  eux  un  état  moyen.  Les  vers  de 
tipules ,  pour  parvenir  à  cet  état  moyen ,  fe  défont  de 
leur  peau  comme  les  chenilles  fe  défont  de  la  leur  pour  de¬ 
venir  crifilides.  L’infeéle  tipule,  après  fa  transformation, 
pourroit  aufli  être  appellé  une  crifalide;  nous  le  nomme¬ 
rons  pourtant  une  nymphe,  parce  que  les  parties  exté¬ 
rieures  de  la  mouche  y  font  plus  ailées  à  reconnoître 
qu’elles  ne  le  font  dans  les  crifalides  ordinaires;  elles  y  font 
néanmoins  moins  diftinéles  qu’elles  ne  le  font  dans  les 
nymphes  de  plufieurs  autres  infeéles.  Nous  ne  parlons 
aéluellement  que  des  nymphes*  de  ces  vers  tipules,  qui 
vivent  de  terre  ou  de  terreau.  Leur  couleur  eft  grifâtre; 
c’eft  à  l’ordinaire  en-deflbus,  du  côté  du  ventre,  que  les 
ailes  &  les  antennes  font  ramenées,  &  que  les  jambes  font 
pofées  &  arrangées  près  &  à  côté  les  unes  des  autres*.  Ces 
jambes,  fur  quelques  nymphes,  ne  vont  pas  jufqu  a  la 
moitié  du  corps,  &  ne  vont  guéres  par-delà  la  moitié 
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de  celui  des  nymphes,  où  elles  vont  le  plus  loin.  Cepen¬ 
dant  les  jambes  des  tipules  devenues  allées,  font  plus 
longues  proportionnellement  à  la  longueur  du  corps, 
que  ne  le  font  celles  de  beaucoup  d’autres  mouches, 
qui,  lorfqu  elles  étoient  en  nymphes,  avoient  des  jambes 
dont  le  bout  atteignoit  le  derrière.  Mais  l’Auteur  de 
tant  de  petits  êtres  animés,  a  jugé  convenable  de  replier 
davantage  les  jambes  des  nymphes  tipules.  Chaque  jam¬ 
be*,  après  eftre  defcendue  affez  bas,  fe  plie  dans  une 
de  fes  articulations,  elle  remonte  enfuite  pour  fe  rendre 
près  de  fa  tête;  là  elle  fe  plie  une  fécondé  fois  dans  une 
autre  articulation  pour  redefcendre.  Si  on  étend  la  jambe 
qui  étoit  ainfi  pliée,  on  ne  lui  trouvera  pas  encore  à 
beaucoup  près,  la  longueur  qu’elle  aura  après  la  dernière 
transformation  ;  c’efl  que  chaque  jambe  eft  pliffée  dans 
l’étui  qui  la  contient* 

De  la  partie  fupérieure  8l  antérieure  de  la  nymphe, 
partent  deux  efpeces  de  cornes  *  plus  longues  fur  les 
nymphes  de  certaines  efpeces,  que  fur  celles  de  quelques 
autres;  elles  font  de  même  couleur  &  confiflance  que  le 
refte  de  l’enveloppe  extérieure,  mais  elles  ne  fervent  à 
couvrir  aucune  des  parties  propres  à  la  mouche.  Elles  font 
uniquement  des  parties  de  la  nymphe,  &  des  parties  dont 
l’ufage  ne  fera  pas  difficile  à  deviner,  fi  on  fe  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  *  des  coques  dans  lefqueiles 
font  renfermées  les  nymphes  des  vers  à  queue  de  rat,  & 
des  coques  dans  lefqueiles  font  renfermées  les  nymphes 
des  vers  des  oignons  de  Narciffie*.  Nous  avons  vû  que  les 
premières  de  ces  coques  ont  quatre  cornes,  &  que  les 
autres  en  ont  feulement  deux,  &  nous  avons  prouvé 
quelles  font  des  tuyaux  qui  portent  l’air  aux  ffigmates  du 
corcelet  de  la  mouche  en  nymphe.  L’analogie  veut  que 
nous  jugions  que  les  cornes  de  nos  nymphes  de  tipules. 
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ont  un  fèmblable  ufage ;  elles  font,  comme  les  autres, 
*PLa.fig.6.  polees  fur  le  corcelet.  L'ouverture  qui  eft  à  leur  bout51", 
eft  pourtant  peu  fenfible;  à  peine  le  microfcope  y  fait-il 
découvrir  une  fente.  Mais  une  ouverture  bien  petite, 
peut  fufiire  à  fournir  d  air  un  infeéle.  Ces  cornes  font 
fillonnées  tranfverfàlement,  elles  paroiffent  faites  d  anneaux 
pofés  les  uns  fur  les  autres. 

Le  corps  du  ver  étoit  lifTe,  au  lieu  que  celui  de  la 
nymphe  eft  tout  hérifle  de  tubérofités,  &  de  véritables 
e>  P*ccIuans  *•  W  y  en  a  fur  tous  les  anneaux,  mais  les  pofté- 
€>  *  rieurs  en  font  les  mieux  fournis.  Il  y  en  a  plus  auffi  du 

côté  du  dos  que  du  côté  du  ventre  :  à  quoi  fur- tout  on 
doit  faire  attention ,  c’eft  que  tous  ces  picquans  font  in¬ 
clinés  vers  le  derrière;  les  uns  font  (impies,  les  autres 
font  fourchus,  ou  difpofés  en  fourche.  La  nymphe  n’a 
point  dé  jambes  dont  elle  puiffe  faire  ufage,  il  vient 
cependant  un  temps  où  elle  a  befoin  d  aller  en  avant; 
c’eft  alors  que  les  picquans  dont  nous  venons  de  parler, 
lui  fervent.  Le  ver  s’eft  transformé  en  nymphe  fous  terre, 
fi  la  nymphe  s’y  transformoit  en  mouche,  outre  que  les 
parties  de  la  mouche  auroient  peine  à  s’y  affermir,  c’eft 
qu’elle  ne  feroit  pas  en  état  de  percer  ni  de  foûlever  la 
terre.  La  nymphe  dont  la  métamorphofe  eft  prochaine, 
fe  pouffe  fur  fes  picquans,  pour  s’élever  peu-à-peu  jufqu’à 
la  furface,  &  un  peu  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre, 
c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  fon  corcelet  en  foit  dehors.  Il 
fe  fait  une  fente  à  ce  corcelet,  par  laquelle  fort  celui  de  la 
tipule,  qui  tire  fucceflivement  toutes  fes  parties  de  leur 
fourreau,  &  qui  Lifte  fa  dépouille  dans  le  trou  où  elle  eft 
engagée  en  partie.  Il  eft  aifé  de  s’aflurer  que  les  nymphes 
peuvent  faire  ufage  de  leurs  picquans  pour  marcher  :  fi 
on  pofefur  une  table  des  nymphes,  fur-tout  de  celles  qui 
font  prêtes  à  fe  transformer,  on  les  y  voit  fe  traîner,  ou 

plutôt 
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plùtôt  fe pouffer  en  avant, y  faire  du  chemin;  on  ne  les 
voit  point  aller  en  arriére;  la  direction  de  leurs  picquans, 
loin  de  leur  aider,  leur  nuiroit,  fi  elles  vouloient  cheminer 
en  ce  dernier  fens.  /:?r  ; 

Des  efpeces  de  tipules  grifes,  &  les  tipules  jaunes  & 
noires ,  dont  j ai  parlé  ci-deffus ,  n’ont  paru  chés  moi  avec 
leurs  ailes ,  que  vers  le  commencement  de  l’été,  vers  la  mi- 
Juin ,  dans  de  grands  poudriers  où  je  les  avois  renfermées 
avec  de  la  terre,  fous  la  forme  de  ver,  dès  la  fin  de  lautomne 
de  l’année  précédente.  La  terre  n’eft  plus  pour  elles  un 
aliment  convenable,  quand  elles  font  devenues  mou¬ 
ches:  fins  pourtant  avoir  pû  voler  fur  les  plantes  propres 
à  leur  fournir  des  fucs  qu’elles  piaffent  digérer,  les  tipules 
jaunes  &  noires  comme  les  guêpes  *,  cherchent  à  s’accou¬ 
pler;  le  mâle  ardent  s’uniffoità  une  femelle  dans  le  pou¬ 
drier*  &  ils  voloient  enfemble  dans  une  prifon  fi  étroite, 
fans  fe  féparer.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  mâle  a  le  bout  du 
derrière  plus  gros  qu’aucun  autre  endroit  du  corps.  C’eft- 
làaulfi  que  font  raffemblées  les  parties  néceffaires  pourfaifir 
Je  derrière  de  la  femelle.  Cette  dernière,  pour  fe  prêter 
aux  careffes  du  mâle,  recourbe  fon  derrière  en  haut,  & 
alors,  malgré  la  pointe  par  laquelle  il  fe  termine,  le  mâle 
qui  eft  au-deffus  d’elle,  &  qui  a  contourné  fon  corps  *, 
peut  accrocher  en-deffous  le  dernier  anneau  de  la  femelle. 
L’accouplement  a  quelquefois  duré  dans  mes  poudriers 
pendant  près  de  vingt- quatre  heures  de  fuite,  où  s’il  a 
été  interrompu,  ce  n’étoit  que  pour  quelques  inftants; 
le  mâle  fe  rejoignoit  bientôt  à  la  fémelle,  dont  il  s’étoit 
féparé. 

Pour  voir  les  parties  dont  le  derrière  du  mâle  a  été 
pourvû,  on  preffera  entre  deux  doigts  le  dernier  anneau, 
pendant  qu’on  confidérera  fon  bout  au  travers  d’une  loupe. 
Dès  que  la  preffion  a  un  peu  agi,  le  bout  s’entrouvre, 

Tomt  K  1  .  C 
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&  des  parties  qui  étoient  appliquées  les  unes  contre  les 
autres,  s’écartent  les  unes  des  autres.  On  en  remarque 

*  3'  %  alors  quatre  de  chaque  côté  *,  qui  partent  d’une  tige  com- 
-  9’  mune,  ou  au  moins  du  même  endroit,  &  qui  compofent 

de  chaque  côté  une  efpece  de  bouquet.  Une  de  ces 
extérieure*,  eft  grife,  &  ne  femblequemembra- 
neufe,  elle  eft  concave,  &  fait  la  moitié  d’une  elpecede 
boite  deftinée  à  renfermer  le  relie.  Des  trois  autres  pièces, 

*  c.  l’une  *  efl  un  alfés  long  crochet  écailleux ,  délié  &  terminé 

par  une  pointe  d’un  brun-clair;  ce  qui  précédé  cette  pointe 
eft  plus  blancheâtre.  La  troifiéme&  la  quatrième  pièce  font 

*  t.  en  entier  écailleufes  &  de  couleur  d’ambre.  La  troifiéme  * 

s’élargit ,  à  mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fon  origine,  elle 
fe  termine  par  une  tête  piatte  qui  excede  beaucoup  là 
*d.  tige.  Enfin,  la  quatrième*  &  dernière  pièce,  eft  une  lame 
faite  en  croilfant.  Toutes  ces  pièces  enfemble  mettent  le 
mâle  en  état  de  bien  tenir  le  derrière  de  la  fémelle. 

Du  milieu  de  l’efpace  qui  efl;  entre  les  deux  efpeces 
de  bouquets  formés  par  les  quatre  pièces  que  nous  venons 
de  décrire;  du  milieu  de  cet  elpace,  dis-je,  s’élève  un 

*  PI.  3.  fig.  petit  corps  *  à  peu-près  cylindrique,  de  couleur  d’ambre  , 
7'  m-  &  écailleux,  qu’on  ne  peut  prendre  que  pour  la  partie  qui 

caraétérife  le  mâle,  ou  pour  l’étui  de  cette  partie.  La 
prelfion  oblige  un  fil  très-délié,  aufli  délié prefque  qu’un  fil 
de  foye  d’araignée  ou  de  ver  à  l'oye ,  à  Ibrtir  par  fon  bout 
qui  efl  taillé  en  bec  de  plume:  celui  que  j’ai  fait  paroître, 
avoit  quelquefois  plus  d’un  pouce  de  longueur.  Ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  en  parlant  de  l’accouplement  des 
papillons,  peut  faire  foupçonner  que  ce  fil  eft  la  matière 
propre  à  féconder  les  œufs.  Près  de  la  baie  de  la  partie  du 
mâle,  s’élèvent  deux  petits  mammelons  cylindriques;  ui* 
peu  plus  loin,  près  du  ventre,  on  peut  obferver  deux. 
b,  h.  houppes  de  poils  roux.  * 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  derrière  de  la  femelle  *  le  *  pr*  3*  fis* 
termine  en  pointe;  cette  pointe  eft  formée  par  la  réunion 
de  quatre  pièces  écailleufes  qui  compofent  deux  efpeces 
de  pinces  *  d’inégale  longueur;  deux  pièces  égales  appli-  *F;g.  j .P,r. 
quées  l’une  contre  l’autre,  &  dont  chacune  fe  termine  par 
une  longue  pointe,  compofent  la  pince  fupérieure*,  ou  *  Fig.  4./^. 
celle  qui  elt  du  côté  du  dos  ;  &  deux  pinces  plus  courtes  *„  *  r,r. 
dont  les  pointes  font  plus  moufles ,  &  qui  le  terminent  à 
peu  près  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pincé  fupérieure, 
forment  la  pince  inferieure  ou  celle  qui  eft  du  côté  du 
ventre.  C’eft  dans  là  fente ,  qui  efl  à  l’origine  de  cette 
dernière  ,  où  je  crois  que  le  mâle  infère  la  petite  partie 
cylindrique ,  de  laquelle  fort  une  efpéce  de  fil. 

Pour  connoître  les  ufages  auxquels  font  deftinées  les 
pinces  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  avoir  obfervé 
une  tipule  fémefle  dans  le  temps  où  elle  fait  fos  œufs; 
j’en  ai  vû,  &  avecplaifir,  dans  cette  opération ,  foit  dans 
des  prairies,  foit  dans  des  plattes-bandes  de  jardin.  L’atti¬ 
tude  dans  laquelle  elle  eft  alors ,  ne  fçauroit  manquer  de 
paraître  finguliére  ;  elle  ne  tient  plus  fon  corps  parallèle 
au  plan  fur  lequel  elle  eft  pofée,  qui  eft  la  fituation  ordi¬ 
naire  du  corps  de  tous  les  infectes ,  &  de  celui  de  tous 
les  quadrupèdes,  &  même  de  celui  de  tous  les  animaux, 
fi  on  en  excepte  l’homme.  Alors,  t lis- je,  elle  fe  tient  droite  *,  *  Fig.  1  ». 
&  marche  même  de  temps  en  temps  fins  foire  fortirfon 
corps  de  la  direction  verticale.  Sa  partie  poftérieure,  la 
plus  longue  de  fes  pinces,  lui  fort  comme  d’une  cinquième 
jambe,  ou  au  moins  comme  d’un  point  d’appui  qui  aide 
aux  deux  jambes  poftérieures  à  la  foûtenir.  Ces  deux  der¬ 
nières  jambes  font  les  feules  qui  pofont  alors  à  terre,  elles 
font  placées  par  de-là  le  dos  afles  en  arriére;  la  queue  en 
longue  pince  contribue  d’autant  mieux  à  foûtenir  la  tipu¬ 
le,  que  la  tipule  l’enfonce  en  terre,  &  quelle  a  befoin  de 
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l’y  enfoncer.  Ç'eft  dans  la  terre  qu’elle  doit  femer  fes  œnfk 
La  pointe  de  la  pince,  fine  comme  elle  eft,  ne  trouve: 
pas  grande  réfiftance  à  percer  la  terre,  elle  s  y.  enfonce, 
aifément,  &  elle  s'y  enfonce  au  moins  jufqu’à  l’origine. 
Pi.  3.  fig.  de  la  pince  inférieure  *:  celle-ci  eft  le  conduit  dans  lequel 
les  œufspaffent  à  mefure  qu'ils  fortent  du  corps*.  Quand- 
la  tipule  a  laide  un  œuf,  &  peut-être  deux  ou  trois,  dans, 
le  trou  qu'elle  vient  de  percer,  &  fur  lequel  elle  s'eft  arrê¬ 
tée,  elle  fait  tin  pas  en  avant,  elle  perce  un  nouveau  trou,. 
&  ainfi  elle  continue  fa  ponte.  Quoique  fes  jambes  anté¬ 
rieures  ne  pofent  pas  alors  à  terre,  elles  ne  laifïent  pas, 
de  l’aider,  fur-tout  dans  les  efforts  qu'elle  a  à  faire  pour 
introduire  dans  la  terre  la  queue  compofée  de  deux  pinces;, 
car  les  herbes  donnent  continuellement  des  appuis  aux 
premières  jambes  d'une  tipule  qui  pond  dans  une  prairie.. 
Ces  appuis  manquoient  à  une  que  je  vis  pondre  fur  une 
platte-bande  nouvellement  labourée,  mais  auffi  la  terre  y 
étoit  plus  aifée  à  percer.  « 

,  Ce  que  la  terre  cache  pendant  1  opération ,  peut  être: 
vu  fi  l'on  preffe  un  ventre  de  tipule  très-rempli  d'œufs;, 
on  contraint  ailément  les  œufs  d'en  fortir,_&  on  les  voit, 
paffer  entre  les  deux  branches  de  la  pince  inférieure.  Il, 
eft  aile  d’imaginer  que  lorfque  des  mufcles  preffent  ces. 
deux  branches  l’une  contre  l'autre  auprès  de  leur  origine 
elles  forcent  les  œufs  à  aller  vers  leur  pointe,  par  une. 
méchanique  femblable  à  celle  qui.  fait  qu’un  noyau  de, 
çerife  humide  s’échappe  d’entre  les  doigts. 

Ces  œufs  *  au  refte,  font  très  en  état  de  réfifter  à  la 
preftion  de  la  pince,  ils  réfifteroient  même  à  une preffion, 
plus  forte;  chacun  d'eux  eft  un  petit  grain aufii  noir  qu’un, 
grain  de  poudre  à  canon  ,  mais  bien  plus  luifant.  Il  efl. 
un  peu  oblong*,  &  un  peu  recourbé  en  croiflant.  Des, 
femelles  que  j’ai  tenues  dans  des  poudriers  >  où  elles; 


*  Fig.  13 


*  Fig.  1 1 

li. 


des  Insectes.  /.  Man.  n 

ri  avoient  point  de  terre ,  n'ont  pas  laide  d'y  faire  leurs  œufs. 

J'ai  négligé  de  compter  le  nombre  de  ceux  que  peut 
donner  chaque  fémelle;  mais  à  en  juger  par  la  manière 
dont  fon  ventre  eft  rempli  de  grains  fi  fins ,  elle  en  doit 
pondre  bien  des  centaines.  ' 

Nous  n'avons  confidéré  jufqu’ici  que  de  grandes  efpéces 
de  tipules,  que  celles  dont  les  parties  font  les  plus  aifées 
à  voir;  nous  allons  à  préfent  en  faire  connoître  quelques* 
petites  efpéces,  &  qui  fous  la  forme  de  ver  fe  font  nour¬ 
ries  fur  terre  d'aliments  différents  de  ceux  des  efpéces 
précédentes.  Près  de  la  fin  de  Septembre,  j’ai  fouvent 
trouvé  des  bouzes  de  vache  très-peuplées  de  petits  vers  *  *  pï.  4^  % 
fans  jambes,  ronds  &  longs,  &  dont  les  anneaux  ont  le  3-&  v 
luifantde  l'écaille,  quoiqu'ils  ne  foient  que  membraneux. 

Une  moitié  de  chacun  de  ces  anneaux  a  une  bande  brune, 

&  le  refte  eft  blancheâtre  ou  d'un  blanc  fale.  La  tête  *  de 

ces  vers  eft  écailleufe,  elle  approche  de  la  figure  de  celle 

des  vers  aquatiques  *,  qui  donnent  des  mouches  à  corcelet  *  Tom<  & 

armé.  En-deffouson  en  voit  fortir  deux  barbillons  fran-  PLz3'fi^ 

gés  *  affés  fomblables  à  ceux  de  ces  mêmes  vers.  Quatre  <5, 

tuyaux  cylindriques  *  font  pofés  près  de  leur  derrière. 

Les  deux  derniers  font  plus  grands  que  les  deux  qui  les  u>u - 
précédent.  Il  n'eft  pas  douteux  que  ces  quatre  tuyaux  11e 
foient  quatre  ftigmates. 

Quatre  à  cinq  jours  après  que  j'eus  renfermé  ces  vers- 
dans  un  poudrier  avec  de  la  bouze  de  vache ,  ils  quittè¬ 
rent  leur  peau ,  &  devinrent  des  nymphes  *  femblables  en  *Fîg,.y.&  S» 
petit  à  cellesdes  plus  grandes  tipules.  Comme  les  nymphes 
de  celles-ci.,  elles  avoient  des  anneaux  hériffés  d'épines,  in¬ 
clinés  vers  le  derrière.  Auffi  ces  petites  nymphes  avoient 
befoin  d?être  en  eftat  de  s’élever  à  la  furface  de  la  bouze 
de  vache,  lorfque  le  temps  de  leur  dernière  transformation, 

fexoit  prochain,  comme  nous  ayons  vû  que  les  autres^ 

•  •  • 
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nymphes  s’élèvent  dans  un  lêmblable  temps  à  la  furface 
de  la  terre. 

Ces  infeéles  relièrent  à  peine  lous  la  forme  de  nymphe 
pendant  lèpt  à  huit  jours,  &  après  avoir  quitté  leur  dcr- 
*  PI.  4,.  %.  niére  dé°pouilIe,  ils  devinrent  de  petites  tipules*,  qui  tien- 
9.  &  10.  nent  volontiers  leurs  ailes  croifées  fur  leur  corps.  Ces  ailes 
font  tachées  de  gris-brun,  ce  qui  peut  faire  dillinguer  cette 
elpéce  de  tipule  de  beaucoup  d’autres. 

Les  champignons  de  prelque  toutes  les  efpéces ,  font 
fu  jets  à  être  mangés  par  des  vers,  &  il  elt  ordinaire  à  ceux  de 
quelques-unes  d’en  fourmiller;  il  l’eft.à  une  grande  efpéce 
commune  dans  les  pays  de  bois,  dont  le  chapiteau  ell  épais 
&  verd  par  delfous ,  &  dont  les  morceaux  qu’on  en  détache 
ont  des  calfures  qui  deviennent  bleues  en  peu  de  temps. 
Les  vers  qu’on  trouve  le  plus  fouvent  dans  ces  derniers 
champignons,  &  dans  beaucoup  d’autres,  ont  une  tête 
écailleufe  &  noire;  leur  corps  ell  tranlparcnt  &  d’un  blanc 
luifant.  Je  les  ai  fait  repréfenter  de  grandeur  naturelle,  «Sc 
grolfis  au  microfcope,dans  le  quatrième  volume,  pli  1 3  .fig. 
7. 8.&  10.  On  y  voit  que  le  ver  montre  en  certains  temps, 
des  mammelons  charnus  qui  lui  tiennent  lieu  de  jambes. 
On  y  voit  aulfi  qu’ils  ont  en-delTous  du  corps ,  des  boir- 
tonniéres  de  crochets  qui  peuvent  leur  aider  à  le  fixer  &  à 
marcher.  On  fera  plus  aife  de  fçavoir  ce  que  deviennent 
ces  fortes  de  vers  qu’on  peut  trouver  ailément,  que  de 
fçavoir  ce  que  deviennent  des  infeéles  beaucoup  plus  rares. 
Je  fuis  parvenu  à  en  avoir  qui  fe  font  transformés  en  des 
petites  tipules  qui  n’ont  rien  de  fort  remarquable ,  &  dont 
les  aîles  n’ont  point  de  taches ,  mais  feulement  une  teinte 
de  gris.  Je  dis  que  je  fuis  parvenu,  parce  que  j’ai  fait 
bien  des  tentatives  avant  que  de  voir  de  ces  petits  infectes 
fous  leur  dernière  forme.  Lorfqu’on  met ,  comme  j’ai  mis 
d  abord ,  des  champignons  qui  en  font  remplis ,  dans  un 
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poudrier,  les  champignons  s’y  pourrifTent,  s’y  diiïolvent 
en  eau ,  &  bientôt  les  vers  font  noyés.  Il  rn’eft  même 
arrivé  de  voir  périr  ceux  que  j’avois  mis  dans  des  poudriers 
que  j’avois  eu  la  précaution  de  remplir  de  terre  en  partie, 
mais  fur  laquelle  j’avois  mis  une  trop  grande  quantité  de 
chair  de  champignons  par  rapport  au  volume  de  la  terre; 
celle-ci  a  été  encore  trop  abbreuvée d’une  eau  corrompue. 

Dans  la  fuite ,  j’ai  feulement  jetté  quelques  petits  morceaux 
de  champignon  dans  des  poudriers  prefque  remplis  d’une 
terre  féche  :  les  vers  font  entrés  dans  cette  terre ,  ils  s’y 
font  métamorphofés  en  nymphes ,  &  ces  nymphes  à  leur 
tour  fe  font  métamorphofées  en  tipules. 

Une  efpéce  de  champignons  moins  fucculens  que  celle 
dont  fe  nourriflent  les  vers  dont  nous  venons  de  parler, 
une  eljïéce  de  champignons prefque  ligneux,  en  un  mot, 
un  agaric  du  chêne  fournit  l’aliment  néceflaire  à  un  ver 
plus  rare  que  les  précédents ,  qui  a  plus  de  fingularités  à 
nous  offrir,  &  qui  fe  transforme  en  une  tipule.,  C’eft  fur 
des  agarics  qui  avoient  crû  fur  des  chênes  du  Bois  de  Bou¬ 
logne,  &  affés  près  de  leurs  racines ,  que  j  ’ai  obfervé  d’abord 
l’efpéce  de  vers  *  que  je  veux  faire  connoître.  Ils  nepéné-  *  pj,  ^ 
trent  point  dans  la  fubftance  de  la  plante,  ils  fe  tiennent  1  >• 
en  deftous  de  fon  chapiteau.  Us  ont  une  petite  tête  de  figure 
conftante&  comme  écailleufe.  D’ailleurs  ils  ont  quelqu’air 
de  fangfues  ;  leur  long  corps  eft  pourtant  rond  comme 
celui  des  vers  de  terre ,  &  femble  de  même  compofé  d’un 
grand  nombre  d’anneaux.  Les  plus  longs  de  ces  vers  font 
grifatres,  les  petits  &  Ceux  de  médiocre  grandeur,  font 
.blancs  &  très-tranfparents;  la  peau  des  uns  &  des  autres 
eft  toujours  humide,  comme  celle  des  limaces,  &  a  de 
même  quelque  chofe  de  gluant. 

Ils  n’ont  point  du  tout  de  jambes ,  ils  ne  font  que 
ramper  ;  mais  ils  n’aiment  pas  à  ramper  immédiatement 
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fur  l’agaric,  ni  à  avoir,  en  aucun  temps,  leur  corps  im¬ 
médiatement  appliqué  delfus.  Les  endroits  où  ils  fe  tien¬ 
nent  en  repos,  &  ceux  où  ils  pafTent  iorfqu’ils  vont  en 
avant,  ou  qu’ils  retournent  en  arriére,  font,  pour  ainfi 
*  PL  4.  fig.  dire,  tapifles  *.  On  y  voit  un  enduit  brillant  qui  reffemble 
2 •  b%  fi  fort  à  celui  qui  marque  fur  des  murs  les  chemins  que  des 

limaçons  ou  des  limaces  ont  fu  i  vis,  que  je  crus  que  de  petites 
limaces  avoient  paffé  &  repaffé  fur  les  premiers  agarics 
où  je  les  obfervai.  Une  humeur  vifqueufe  qui  humeéie 
le  corps  des  limaces, &  qui  en  fort  continuellement,  s’at¬ 
tache  aux  endroits  contre  lefquels  il  s’applique,  &  forme 
des  traces  comme  vernies,  fins  que  la  limace  cherche  a 
les  former;  mais  les  enduits  fur  lefquels  notre  ver  marche, 
&  ceux  fur  lefquels  il  fe  repofè ,  font  un  ouvrage  dans 
lequel  il  entre  du  deffein.  Us  font  faits  d’une  liqueur 
gluante  que  la  bouche  fournit.  Quand  le  ver  veut  fe  fixer 
quelque  part,  il  fait  fortir  cette  liqueur  de  fa  bouche;  il 
l’applique  contre  un  des  points  de  l’endroit  qu’il  fe  pro- 
pofe  d enduire;  retirant  enfuite  fa  tête  en  arriére,  il  file 
cette  liqueur  gluante;  mais  il  ne  la  file  pas  en  un  fil  tel 
que  celui  des  chenilles,  ou  que  celui  des  araignées;  il  la 
file  en  efpéce  de  ruban ,  que  quefois  auffi  large  que  ceux 
que  nous  appelions  des  Nompareilles.  Il  couche  enfuite 
&  applique  ce  ruban  fur  la  place  qu’il  veut  couvrir;  en 
continuant  ainfi  de  faire  fortir  à  diverfes  reprifes  de  la 
liqueur  gluante,  en  la  filant  en  lames  minces,  en  étendant 
ces  lames,  &  en  fe  tournant  &  retournant  de  différents 
côtés,  il  parvient  à  fe  faire  une  efpéce  de  lit  bien  liffe, 
beaucoup  plus  large  &  plus  long  que  le  volume  de  fon 
corps  ne  le  demande.  Quand  il  veut  refier  long- temps 
dans  la  place  qu’il  s’eft  préparée,  il  en  choifit  une  qui  fe 
trouve  en  quelqu’endroit  où  l’agaric  ait  des  inégalités  un 
peu  confidérables  ;  étant  pofé  dans  l’enfoncement  ,  il  fe 

fait 


des  Insectes./;  Mem.  2. 5 

fait  une  tente  d’une  matière  femblable  à  celle  de  fon  lit. 
Il  tire  des  lames  de  figure  irrégulière,  d’une  élévation  à 
l’autre  ;  ainfi  il  forme  un  toit  tranlparent,  mais  capable 
de  dérober  l'on  corps  aux  grandes  impreflîons  de  l’air  qui 
font  à  craindre  pour  lui,  qui  pourraient  le  trop  delïe- 
cher,  car  il  a  befoin  d’être  toûjours  humide.  Aulfiquelque 
doucement  qu’on  manie  ces  vers,  fi  on  les  tient  un  peu 
de  temps  entre  les  doigts  ou  fur  la  main ,  on  les  fait  périr, 
ils  s’y  delféchent  trop. 

Ce  ver  veut  que  le  chemin  par  où  il  palfe,  foit  tapiffé , 
comme  le  lieu  où  il  fe  repofe.  Quand  il  fe  prépare  à  aller 
en  avant,  il  fait  fortir  de  là  bouche  une  goutte  de  liqueur 
qu’il  applique  fur  le  premier  endroit  où  il  doit  palfer; 
élevant  enfuite  là  tête,  il  forme  un  ruban  ou  plûtôt  une 
lame  mince  de  verni ,  dont  la  figure  n’efl  pas  toujours  bien 
régulière ,  &  qu’il  étend  &  colle  en  avant.  C’elt  en  répé¬ 
tant  toûjours  le  même  manège  qu’il  fe  met  en  marche, 
&  qu’il  fait  chemin ,  de  forte  qu’il  ne  palfe  que  fur  des  en¬ 
droits  bien  lilfes  &  bien  doux. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  plus  de  huit  à  dix  de  ces  vers  fur 
les  plus  grands  agarics,  &  fur  ceux  où  j’en  ai  vû  le  plus. 
Ces  agarics  étoient  fains ,  ils  ne  paroilfoient  entamés  nulle 
part;  ils  étoient  humides,  &  même  très-abbreuvés  d’eau; 
de  forte  qu’il  y  a  grande  apparence  que  les  vers  fe  nourrit- 
lent  de  l’eau  que  l’agaric  leur  fournit.  Ils  lont  péris  chés 
moi  fur  les  agarics  que  j’ai  laide  trop  delfécher,  &  ont 
vécu  fur  ceux  que  j’ai  eu  foin  de  tenir  humides. 

On  prendrait  volontiers  pour  deux  yeux ,  deux  taches 
brunes ,  dont  une  fe  trouve  fur  un  des  côtés  de  la  tête  du 
ver,  &  l’autre  fur  l’autre  côté;  mais  quand  on  examine  de 
près  ces  taches  avec  une  loupe ,  fur  des  vers  jeunes  &  tranf- 
parents ,  on  reconnoît  qu’elles  font  intérieures  &  faites  en 
arcades,  dont  la  convexité  eft  tournée  en  devant.  Ces 
Tome  V  .  D 
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jeunes  vers  font  prefqu’auffi  diaphanes  que  le  verre  ; 
auffi  peut-on  très-bien  voir  dans  leur  intérieur  deux  tra¬ 
chées  qui  vont  en  ligne  droite  de  la  tête  au  derrière. 
Quoique  le  bout  de  celui-ci  loit  arrondi  dans  la  fig.  i  i. 
&  qu'il  le  paroifle  de  même  dans  l’état  ordinaire ,  il  y  a 
eu  des  temps  où  il  me  faifoit  voir  quatre  cornes ,  dont 
deux  étoient  plus  courtes  que  les  autres,  &  qui  lont  lans 
doute  les  quatre  ftigmates  poftérieurs.  L’ouverture  par 
laquelle  il  fait  fortir  la  liqueur  vifqueufe ,  avec  laquelle 
il  enduit  fon  chemin,  eft  grande,  &  ne  peut  être  que  la 
bouche.  J’ai  cru  voir  deux  petits  crochets  qui  l’accom- 
pagnoient,  &  qui  fe  montroient  dans  le  temps  où  le  ver 
étendoit  de  la  liqueur  gluante  en  ruban;  mais  les  parties 
d’un  infeéle  mol  &afles  petit,  font  difficiles  à  voir  diftin- 
cftement. 

Ce  n’a  été  que  vers  la  fin  de  Juillet,  &  dans  le  com¬ 
mencement  d’Août,  que  j’ai  trouvé  de  ces  vers.  Quand 
ils  fe  difpofent  à  fe  métamorpholèr ,  ils  fe  conftruifent 
PI.  4.  fîg.  une  coque  *.  Ils  employent  à  la  compofer,  la  même  liqueur 
vifqueufe  dont  ils  enduifent  les  chemins  où  ils  veulent 
paffer  ;  mais  ils  ne  donnent  pas  à  fon  extérieur  le  luilànt 
qu’ils  donnent  à  ces  chemins.  Les  dehors  de  la  coque  font 
raboteux,  pleins  de  petites  cavités  de  forme  irrégulière, 
que  je  ne  puis  comparer  à  rien  de  plus  refTemblant  qu’à 
celles  des  morilles.  La  figure  de  la  coque  tient  de  la  coni¬ 
que  ,  à  cela  près  que  l’un  .&  l’autre  de  fes  bouts  font  arron¬ 
dis.  J’ai  trouvé  de  ces  coques  toutes  faites  fur  des  agarics, 
&  d’autres  ont  été  travaillées  fous  mes  yeux.  Le  ver  qui 
en  commence  une,  difpofe  des  filaments  gluants  autour 
del’efpace  dans  lequel  il  veut  fè  renfermer.  Ces  filaments 
confidérablement  plus  gros  que  les  fils  les  plus  groffiers 
des  coques  de  chenilles,  forment  un  rezeau  à  très- grandes 
mailles  &  irrégulières,  qui  eft  la  charpente  de  la  coques 
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les  vuides  de  ces  mailles  doivent  être  remplis  par  des 
efpéces  de  plaques  de  même  matière  que  les  filaments. 
J’ai  vu  que  le  ver  laifïoit  dans  plulieurs  mailles,  des  gouttes 
aufii  arrondies  &  auffi  tranlparentes  que  des  gouttes  d  eau, 
mais  qui  avoient  plus  de  confiftance,  &  qui  dévoient  en 
prendre  encore  davantage  en  fe  defie chant.  Le  tiraille¬ 
ment  qu'elles  fouffrent  alors  fait  perdre  une  partie  de 
leur  rondeur  à  celles  que  le  ver  n'a  pas  eu  loin  d ’ap- 
pfatir. 

Quand  il  a  donné  à  la  coque  toute  la  folidité  qu'elle 
doit  avoir ,  il  n'y  refte  pas  long-temps  làns  fe  métamor- 
phofer;  il  s'y  défait  de  fa  peau  pour  devenir  une  nymphe* 
très-blanche,  qui  relfemble  à  celles  des  mouches  trpules  1 
par  l'elpéce  de  boffe  que  forme  le  corcelet ,  mais  qui  a  les 
jambes  plus  dépliées.  Les  fiennes  *  s’étendent  tout  du 
long  du  ventre,  &  vont  jufqu'au  bout  poftérieur.  Ces 
nymphes  font  fi  tendres ,  qu'il  ne  faut  pas  fonger  à  les 
prendre  autrement  qu'en  les  collant  contre  un  doigt 
mouillé.  J'ai  toujours  rendu  contrefaites  celles  que  j'ai 
Voulu  manier  avec  deux  doigts. 

Je  ne  fçais  pas  précifément  le  temps  que  cet  infeéle 
paffe  lous  la  forme  de  nymphe,  parce  que  j’ai  négligé 
d'écrire  le  jour  où  il  l'avoit  prife  ;  mais  ce  temps  n'eft  pas 
long,  au  bout  de  1 1.  à  15.  jours  au  plus ,  il  fe  défait  des 
enveloppes  qui  le  tenoient  emmailloté,  &  il  devient  une 
mouche  *  que  j'ai  placée  parmi  les  tipules;  comme  celles- 
ci,  elle  eft  montée  fur  de  hautes  jambes.  Son  corps  long  & 
eft  gris-brun.  Son  corcelet  a  un  peu  de  jaunâtre.  Ses 
antennes  *  font  d'une  forme  finguliére,  elles  font  larges 
&  plates,  quoiqu'elles  fe  terminent  en  pointe;  elles  font  û/ 
faites  par  des  articulations  qui  leur  donnent  un  air  de  râpe. 
On  peut  voir  une  de  ces  antennes  repréfentée  en  grand 
loin.  ij..  pl.  9.  fig.  10,  J’ai  trouvé  à  ces  mouches  deux 
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barbillons  jaunâtres  en  devant  de  la  tête,  mais  je  n’ai  pas 
examiné  dans  le  temps,  fileur  pofition  étoit  précifément 
la  même  que  celle  des  barbillons  des  tipules. 

Après  avoir  fait  connoître  affés  d’e/péces  de  tipules 
qui  viennent  de  vers  terreftres,  il  nous  refte  à  parler  des 
elpéces,  qui  fous  leurs  premières  formes,  fous  celles  de 
ver  &  de  nymphe,  ont  vécu  dans  l’eau.  II  y  a  de  ces 
dernières  tipules,  auffi  grandes  que  les  plus  grandes  tipules 
qui  ont  été  des  vers  terreftres.  Je  ne  l’aflure  que  fur  ce 
que  j  ai  tiré  de  l’eau,  &  fur-tout  de  ceile  de  la  riviere  de 
Marne ,  des  vers  qui  reftembloient  parfaitement  par  leur 
forme  extérieure  &  par  leurs  couleurs ,  aux  plus  gros  vers 
tipules  qui  vivent  fous  terre  ;  j’en  ai  pêché  d’autres  qui 
ne  différoient  des  précédents ,  qu’en  ce  que  les  rayons 
charnus  de  leur  derrière  étoient  plus  longs  que  les  rayons 
du  derrière  des  autres  ;  &  j’en  ai  même  fait  graver  un 
dansle  quatrième  tom.  pl.  14.  fig.  9.  &  10.  mais  je  ne  fuis 
parvenu  à  voir  aucun  de  ces  gros  vers  aquatiques  fe 
transformer,  même  en  nymphe;  ils  ont  péri  dans  les 
baquets  où  je  les  ai  mis,  faute  apparemment  d’une  eau 
convenable. 

II  efl  fouvent  difficile  d’avoir  fur  les  infeéîes  des  fuites 
d’obfervations  auffi  complettes  qu’on  les  voudroit;  &  gé¬ 
néralement,  il  efl  plus  difficile  d’avoir  ces  fuites  d’obferva¬ 
tions  fur  les  infeétes  aquatiques,  que  fur  les  infeétes  ter¬ 
reftres.  J’ai  eu,  par  exemple,  une  tipule  &  fa  nymphe,  flrns 
être  parvenu  à  voir  le  ver  qui  fe  transforme  dans  cette 
nymphe  qui  par  elle-même  mérite  d’être  connue.  Elle  efl: 
aftes  grande  pour  donner  une  tipule  de  médiocre  grandeur. 
Elle  eftoblongue,  ayant  les  jambes  &  les  ailes  arrangées& 
repliées  dans  une  aftes  courte  étendue.  En  un  mot,  elle 
reftemble  aftes  aux  nymphes  les  plus  communes ,  dont  elle 
nediftérequepar  une  particularité.  Delà  partie  fupérieure 
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de  fon  bout  antérieur ,  part  une  forte  de  long  cheveu  *,  *  Pi.  6.  fig. 
deux  à  trois  fois  plus  long  que  la  nymphe  elle-même.  Ce  1  &  2'  l,  f‘ 
n’eft  qu’en  jugeant  fur  la  première  apparence,  qu’on 
compare  ce  fil  délié  à  un  cheveu,  il  eft  un  tuyau,  dont 
l’ufage  n’efl  point  équivoque, quand  on  fçait  que  la  nymphe 
qui  peut  changer  de  place  dans  l’eau,  qui  peut  y  nager, 
tient  toûjours  le  bout  de  ce  filet  à  la  furface  de  l’eau,  dont 
elle  eft  elle-même  affés  éloignée;  il  paroît  clair  qu’elle  l’y 
tient  pour  recevoir  l’air  qu’elle  a  befoin  de  refpirer,  que 
le  tuyau  le  lui  porte ,  quoiqu’elle  foit  fous  l’eau  à  une  v.. 
affés  grande  profondeur. 

J’ai  trouvé  de  ces  nymphes  qui  étoient  encore  attachées 
par  un  filet  à  leur  dépouille  de  ver  *  ;  mais  cette  dépouille  *  pi.  6. 
trop  raccourcie  &  trop  chiffonnée,  n’a  pas  fuffi  pour  me  I,d- 
faire  connoître  la  figure  du  ver  qui  s’en  étoit  défait.  La 
loupe  fait  apperçevoir  des  poils  courts  &  affés  preffés 
les  uns  contre  les  autres  fur  les  anneaux.  La  marre  du 
Bois  de  Boulogne  eft  la  pièce  d’eau  qui  m’a  fourni  le 
plus  de  ces  nymphes,  qui  y  font  rares  cependant;  c’eft 
dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet  qu’elle  me  les  a 
fait  voir. 

Chacune  de  celles  que  j’ai  mifes  dans  des  poudriers 
couverts  &  remplis  d’une  eau  claire,  s’y  eft  transformée 
au  bout  de  cinq  à  fix  jours  dans  une  tipule  *  de  médiocre  *  Fig.  j. 
grandeur,  dont  le  corps  a  un  renflement  près  de  fon 
bout  ;  auffi  fa  figure  eft-elle  moyenne  entre  celle  du  corps 
des  tipules  les  plus  communes,  &  celle  du  corps  de  cer¬ 
tains  ichneumons.  Cette  tipule  a  fur  chacune  de  fes  ailes 
des  taches  brunes,  la  couleur  de  fon  corps  &  celle  de  fès 
autres  parties  eft  grifatre. 

D’autres  tipules  des  plus  petites  efpéces ,  font  plus  aifées 
à  obferver  dès  leur  première  origine,  &  en  tous  leurs  états, 
que  les  dernières  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  en  a 
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une  petite  elpéce  qui  le  multiplie  extrêmement  dans  toutês 
les  eaux  qui  croupiiïent  ;  c’elt  celle  qui  a  été  le  plus  con¬ 
fondue  par  de  fçavants  Naturalises,  avec  les  coufins.  II 
ne  faut  que  tenir  de  1  eau  dans  un  baquet  expoie  à  l’air 
libre,  pour  y  voir  bientôt  les  vers  qui  le  transforment  dans 
les  tipuies  dont  je  veux  parler:  de  cela  lèul  que  ces  vers 
font  extrêmement  communs,  nous  en  fommes  plus  en¬ 
gagés  à  rapporter  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  remarquable. 
Ils  font  d’ailleurs  d’un  genre  caracfférifé  par  des  parties 
♦  PI. 5. fig.i.  finguliéres.  Ils  *  font  rouges,  &  d’un  allés  beau  rouge. 

Il  y  en  a  qui,  quoique  près  de  fe  transformer,  font 
de  différentes  grandeurs,  &  qui  font  probablement  de 
differentes  efpéces.  Les  plus  petits  11e  font  gueres  plus 
grands  que  les  vers  des  coufins,  mais  il  y  en  a  de  deux 
ou  trois  fois  plus  longs,  &  plus  gros  proportionnellement. 

Le  baquet  qu’on  a  laide  à  l’air  plein  d’eau ,  pourroit 
être  très-peuplé  de  ces  vers  fans  qu’on  s’apperçût  qu’il 
en  a,  fi  on  ne  fçavoit  pas  où  il  faut  les  chercher.  Quel¬ 
qu’un  pourtant  accoutumé  à  obferver,  remarquerait  bien¬ 
tôt  contre  les  parois  du  baquet  de  petites  maffes  ,  de  petits 
amas  de  matière  terreufè  peu  éloignés  les  uns  des  autres, 
défigurés  irrégulières  plus  ou  moins  oblongues,  &  plus 
ou  moins  arrondies.  11  ferait  curieux  de  lçavoir  pour¬ 
quoi  ces  petits  amas  de  terre  lé  trouvent  attachés  par 
endroits  contre  les  parois  du  baquet;  pourquoi  les  parois 
ne  font  pas  couvertes  en  entier  d’une  couche  uniforme  de 
pareille  matière.  La  curiofité  qui  le  porterait  à  examiner 
une  de  ces  petites  maffes ,  &  ce  qui  peut  les  tenir  collées, 
le  déterminerait  à  en  défaire  quelques-unes;  dans  cer¬ 
tains  temps,  il  n’en  déferait  aucune  fans  y  trouver  plu- 
fieurs  de  ces  vers  rouges  dont  nous  voulons  parler  ;  ainfi 
il  jugerait  bientôt  que  chaque  monticule  terreux  eft  l’ou¬ 
vrage  &  l’habitation  de  ces  petits  vers. 
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Lorfqu’on  met  le  fond  du  baquet  prefqu  a  découvert, 
on  y  trouve  encore  plus  de  ces  maffes  terreufes  habitées 
par  des  vers;  quelques-unes  même  ont  des  ouvertures 
très-vifibles,  &  plufieurs  ont  des  figures  qui  montrent 
mieux  quelles  font  le  logement  d’un  ver.  Elles  font 
oblongues&  contournées  en  ver.  On  voit  auffi  de  ces  lo¬ 
gements  oblongs  attachés  aux  parois  des  baquets.  Quand 
les  maffes  terreufes  qui  font  attachées, foit  contre  les  parois 
du  baquet,  foit  contre  fon  fond ,  ont  une  circonférence 
dont  le  diamètre  a  un  pouce  ou  plus,  elles  paroiffent  à 
qui  n  y  regarde  pas  de  très-près,  des  efpéces  de  gâteaux, 
qui  ont  quelque  reffemblance  avec  ceux  des  abeilles ,  au 
moins  font-elles  percées  de  même  de  beaucoup  de  trous 
très-proches  les  uns  des  autres,  mais  qui  différent  de  ceux 
de  cellules  des  abeilles  en  ce  qu’ils  font  ronds.  Chaque 
trou  permet  au  ver  de  faire  fortir  fa  tête  &  la  partie  an¬ 
térieure  de  fon  corps  hors  de  fa  cellule,  ce  qu’il  fait  de 
temps  en  temps. 

Ces  vers  lont  de  ceux  qui  ont  une  tête  écailleufe,  & 
par  conféquent  de  figure  confiante,  &  qui  en  dehors  de 
la  bouche  n’ont  point  de  dents  ou  de  mâchoires  mobiles; 
nous  les  avons  mis  dans  la  troifiéme  clafiê.  Ils  font  d’un 
genre  fingulier  de  cette  claffe,  d’un  genre  de  vers  qui, 
quoiqu’ils  n’ayent  pas  de  véritables  jambes,  ont  des  parties 
qui  leur  en  tiennent  lieu;  telles  font  les  deux  *  qui  font  *  PI.  5.% 
attachées  très-près  de  la  tête,  qui  ont  plus  l’air  de  refies  b% 
de  bras,  de  deux  moignons,  que  de  deux  jambes.  Elles 
n’ont  point  d’articulations  ,  comme  en  ont  les  jambes 
ccailleufes;  elles  font  inembraneufes ,  &  ne  peuvent  point 
rentrer  dans  le  corps  comme  y  rentrent  les  jambes  mem- 
braneufes  des  fuiffes  chenilles,  &  celles  de  divers  autres 
infe&es.  Leur  bout  un  peu  plus  large  que  ce  qui  précédé, 

€Û  terminé  par  un  plan  oblique  &  incliné  vers  la  tête  *  & 
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dont  le  contour  efl  bordé  de  poils  en  crochets.  Le  milieu 
de  ce  bout  a  un  petit  enfoncement,  d’où  partent  auflï 
quelques  poils.  J  ai  vû  quelquefois  l’infeéte  fe  tirer  en 
avant  fur  ces  deux  efpéces  de  bras,  ou,  filon  veut,  fur  ces 
deux  efpéces  de  jambes  de  figure  particulière. 

Depuis  les  deux  bras  jufqu’au  pénultième  anneau ,  le 
ver  na  aucune  partie  extérieure  propre  à  s’attirer  notre 
attention;  mais  fur  les  côtés  &  vers  le  ventre,  deux  longs 
cordons  charnus  partent  du  milieu  du  pénultième  anneau, 
&  deux  autres  cordons  pareils  &  femblablement  pofés , 
partent  de  la  jonélion  de  l'anneau  précèdent  avec  le  der- 
*  Pi.  fig.  nier.  Ces  quatre  cordons  *  ont  une  forte  de  reffemblance 
5«  ô  l>  ô  1  avec  ceux  des  poiffons  appellés  polypes,  quoiqu’ils  foient 
tout  autrement  placés,  &  ils  m’ont  déterminé  à  donner  à 
ces  vers  le  nom  de  Vers  polypes.  Lorfque  nous  avons  rangé 
les  vers  en  claffes  dans  le  quatrième  volume,  nous  avons 
fait  repréfenter  pl.  14.  fig.  1 2.  un  de  ces  vers  très  en  grand, 
avec  les  cordons  ondés  &  entrelacés  enfemble,  comme 
ils  le  font  ordinairement.  Ces  cordons  font  ronds,  &  ont 
par-tout  un  diamètre  à  peu-près  égal ,  leur  bout  feulement 
efl  un  peu  plus  menu  que  ce  qui  précédé.  Au  relie,  ils 
font  très-flexibles,  &  l’infeéle  peut  les  plier  &  les  con¬ 
tourner.  Un  de  leurs  ufàges  efl  de  retenir  le  corps  dans 
le  tuyau  de  terre,  &  de  le  fixer  par  un  bout  dans  des 
temps  où  il  doit  s’agiter  en  différents  fens ,  fans  que  le 
derrière  s’éloigne  d’un  point  fixe. 

L’ouverture  par  laquelle  le  ver  rejette  fes  excrémens, 
&  par  laquelle  j’en  ai  forcé  de  fortir  en  preflant  le  ventre, 
efl:  au  bout  du  dernier  anneau ,  &  un  plus  près  du  dos 
que  du  ventre;  fon  contour  extérieur  efl  quarré ,  &  il  efl: 
commode  de  le  confidérer  comme  tel  pour  déterminer 
♦Fig.  4.7/7,  la  pofition  de  quatre  petits  corps  oblongs  faits  en  olive  *, 
n^mtuu  ^jont  un  ^  pjac£  à  chacun  des  angles  du  quarré.  De  ces 

quatre 
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quatre  petites  olives,  deux  font  plus  proches  de  la  tête  que 

les  deux  autres.  De  l'origine  de  chacune  de  ces  dernières, 

part  un  corps  de  figure  arrondie  &  oblongue*,  mais  plus  *  pj#  s#  ^ 

gros  auprès  de  fa  bafequ’à  Ton  bout.  Ce  bout  eft  plat,  &  J* 

entouré  d’une  couronne  de  poils  roides  ou  de  picquants. 

Chacun  de  ces  derniers  corps  eft  au  moins  une  fois  plus 
long,  Sc  une  fois  plus  gros,  que  les  petits  en  olive.  J’ai  vu 
quelquefois  le  ver  s’en  fèrvir  pour  fe  pouffer  en  avant  ;  mais 
j’ignore  s’ils  n’ont  point  une  fonction  plus  importante, 
s’ils  ne  font  point  les  organes  avec  lefquels  l’infede  refpire 
l’eau  ou  l’air. 

Quelle  que  foit  la  raifon  qui  détermine  quelquefois 
ces  vers  à  quitter  leurs  tuyaux,  foit  que  ce  foit  pour 
s’en  faire  de  plus  grands,  foit  que  ce  foit  pour  les  placer 
mieux  à  leur  gré,  foit  pour  quelque  befôin  qui  ne  m’eft 
pas  connu,  on  les  voit  quelquefois  nager  afles  près  de  la 
furface  de  l’eau  ;  alors  ils  fe  contournent  en  cercle,  tantôt 
de  deflus  en  deffous,  tantôt  d’un  côté,  &  tantôt  de 
l’autre,  Sc  fe  redreftant  enfuite  fubitement,  ou  fe  con¬ 
tournant  fubitement  vers  le  côté  oppofé,  ils  fe  donnent 
des  mouvements  propres  à  les  porter  où  ils  veulent 
aller. 

J’ai  vu  quelquefois  tous  les  vers  que  j  avois  mis  dans 
un  poudrier  plein  d’eau,  hors  de  leurs  tuyaux,  &  s’en  tenir 
dehors  pendant  des  journées  entières. Tous  étoientraffem-  *PI.  5.%. 2. 
blés  autour  de  quelque  feuille*,  qui  s’élevoit  peu  au-defius 
du  fond  du  poudrier,  ou  autour  de  quelqu’autre  petite 
mafte.  Chacun  s’y  tenoit  fixé  par  fa  partie  poftérieure , 
mais  il  donnoit  à  fon  corps  des  mouvements  d’ondula¬ 
tions  ;  il  lui  faifoit  prendre  des  figures  telles  qu’en  peut 
prendre  une  corde  qu’on  agite  dans  l’air  pendant  qu’on 
ne  la  tient  que  par  un  de  fes  bouts.  Quelquefois  ils  fem- 
bloient  donner  des  contorfions  très-forcées  à  leur  corps. 

Tome  V'  .  E 
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Des  centaines  de  vers  qui  s  agitent  ainfi  en  meme  temps 
fur  un  point  fixe,  offrent  un  fpeétacie  affes  plaifant  & 
très-varié.  Quoiqu’ils  foient  ordinairement  arreftés  contre 
quelque  corps  étranger ,  quelquefois  le  corps  dun  ver, 
&  plus  fouvent  fon  bout  poftérieur,  fert  d’appuy  à  un 
autre  ver. 

Mais  il  efl  plus  ordinaire  à  ces  vers  de  fe  tenir  dans 
leurs  tuyaux  ou  cellules.  Chacun  d  eux  fe  conftruit  la 
fienne  de  ce  qu’il  rencontre  de  plus  fpongieux&  déplus 
léger ,  comme  font  des  fragments  de  feuilles  pourries ,  de¬ 
venus  à  peine  affés  pefants  pour  fe  précipiter  au  fond  de 
l’eau  ,  des  grains  d’une  efpéce  de  terre  peu  compacte, 
d’une  forte  de  terreau.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  ver 
fçait  filer,  qu’il  tire  d’auprès  de  fa  bouche  des  fils,  dont  il 
fe  fert  pour  réunir  les  petits  grains,  qui  enfemble  doivent 
compofer  le  tuyau  qui  elt  pour  lui  un  logement  conve¬ 
nable.  Je  n’ai  pourtant  pu  parvenir  à  voir  ces  fils;  mais 
je  crois  qu’ils  m’ont  échappé  par  leur  fineffe.  Car  j’ai  vu 
faire  au  ver  que  j’avois  mis  dans  la  néceffité  de  fe  con- 
ftruire  un  logement,  tous  les  mouvements  d’un  infeéîe 
occupé  à  filer.  Celui  qui  a  été  mis  hors  de  fon  ancienne 
habitation,  &  qui  commence  à  travailler  pour  s’en  faire 
une  nouvelle,  fixe  fa  partie  poftérieure;  il  la  rend  un  point 
d’appuy  fur  lequel  le  refte  du  corps  fie  donne  une  infinité 
de  mouvements  pour  fe  porter  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  &  pour  fe  con¬ 
tourner  de  toutes  façons.  Dans  chacun  des  endroits  où 
la  tête  fe  trouve  fucccffivement ,  elle  cherche  de  petits 
grains  folides ,  &  d’une  qualité  convenable.  Dès  que  les 
parties  qui  environnent  la  bouche,  en  ont  touché  &  faifi 
lin,  les  deux  bras  ou  moignons  dont  nous  avons  parlé, 
s’avancent  pour  aider  à  le  tenir.  Le  corps  fe  recourbe 
enfuite,  de  manière  que  la  tête  amenée  tout  proche  delà 
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partie  poftérieure,  y  peut  dépofer&  arrêter  le  petit  grain. 
C’eft  de  ces  petits  grains  apportés  fiiccefîivement ,  &  dé- 
pofés  les  uns  fur  les  autres,  que  fe  forme  un  tuyau.  La 
tête  n’abandonne  pasabfolument  le  petit  grain  après  qu'il 
a  été  mis  en  place,  elle  fe  donne  des  mouvements  vifs, 
elle  retourne  en  arriére,  mais  fur  le  champ  elle  fe  rap¬ 
proche  du  grain.  Les  deux  bras  ne  font  pas  alors  dans 
î’inadion ,  il  femble  qu’ils  s’approchent  de  la  tête  pour 
fairir  le  fil  qui  en  fort,  &  l’appliquer  fur  le  grain.  Un  ver 
que  je  tirai  un  jour  de  fon  fourreau,  &  que  je  mis  dans 
un  poudrier  plein  d’eau ,  dont  le  fond  étoit  couvert  d’une 
terre  que  je  croyois  convenable,  ne  réuffit  point  à  fe 
couvrir  ;  mais  il  me  montra  mieux  qu’aucun  autre  que 
j’aye  vû  en  œuvre,  les  mouvements  femblables  à  ceux  d’un 
iniède  qui  file,  &  l’effet  des  fils.  Il  forma  à  diverfes  repri- 
fes,  &  fiiccefîivement  en  différents  endroits,  de  petites 
lames  de  grains  liés  enfemble;  mais  que  ce  fût  fon  inten¬ 
tion  ou  non ,  il  ne  parvint  point  à  faire  prendre  une  figure 
courbe  à  ces  lames ,  à  s’en  couvrir;  tout  fon  travail  aboutit 
à  faire  des  lames  plattes  qui  flottoient  dans  l’eau. 

Chacun  de  ces  vers  fe  transforme  en  nymphe  dans 
le  tuyau  même  où  il  a  achevé  de  prendre  fon  accroiffe- 
ment.  Par  fa  métamorphofe ,  l’infede  perd  fon  crâne 
écailleux,  fes  bras,  fes  cordons  charnus,  &  enfin  toutes 
fes  parties  extérieures,  comme  les  autres  infedes  perdent 
les  leurs  en  pareil  cas.  Il  devient  une  nymphe,  dont  les 
jambes  &  les  ailes  fe  trouvent  placées  comme  elles  le  font 
fur  les  nymphes  des  tipuies  les  plus  communes;  mais  elle 
diffère  de  celles-ci,  par  des  ornements  que  la  nature  ne  lui 
a  pas  accordés  fans  doute  précifément  pour  la  parer  *. 
Lorfqu’après  en  avoir  tiré  une  de  fon  logement,  on  la  6 
confidére  dans  l’eau  où  on  la  tient ,  on  voit  une  très-groffe 
pennache  blanche  &  très-fournie  *  qui  s’élève  fur  fa  partie 
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antérieure  &  fupérieure,  fur  fon  corcelet,  &  qui  s’étend 
même  fur  les  côtés.  Selon  la  pofition  dans  laquelle  efM’in- 
feéte,  &  félon  que  l’eau  agitée  agit  fur  lui,  tantôt  cette 
pennache  ne  femble  eftre  qu’une  groffe  houppe  faite  de 
fils  ou  de  plumes  d’une  prodigieufe  fineffe  ;  tantôt  on 
voit  que  ce  qui  n’avoit  paru  qu’une  feule  houppe,  eft  corn- 
*PI.  j.fig.9*  pofé  deplufieurs  plumets  differents*.  Quand  on  l’obferve 
dans  des  temps  où  l’eau  ne  fait  point  élever  ces  plumets, 
*p>p>p>p>V'  on  en  trouve  cinq* de  chaque  côté  du  corcelet  qui  partent 
tous  d’un  même  centre  ;  c’eft-à-dire ,  qu’on  trouve  de 
chaque  côté  cinq  tiges  qui  jettent  differentes  branches 
d’où  partent  des  barbes  ou  poils  extrêmement  fins. 

Chaque  plumet  reffemble  aux  antennes  à  barbes  des 
*  Fig.  i  o,ajCt,  coufins,  &  plus  encore  aux  antennes  *  de  la  tipule,  dans 
laquelle  notre  nymphe  doit  fe  transformer.  Qu’on  ne 
croyepas  cependant  fur  cette  reffemblance,  qu’elles  font 
les  antennes  de  la  mouche,  leur  nombre  excede  cinq  fois 
le  nombre  de  celles-ci.  Elles  ne  tirent  pas  leur  origine 
d’où  les  antennes  doivent  tirer  la  leur  ;  &  enfin,  ce  qui 
auroit  difpenfé  de  toute  autre  preuve,  ces  plumets  relient 
attachés  à  la  dépouille  de  la  nymphe.  A  quoi  lui  fervent 
donc  toutes  ces  pennaches  !  Il  y  a  grande  apparence 
quelles  font  à  cette  nymphe,  ce  que  font  les  ouïes  aux 
poiffons.  Ceux  qui  connoiffent  les  merveilles  quel’Hiftoire 
naturelle  nous  offre ,  fçavent  qu’il  y  a  des  efpéces  de 
poiffons  ou  d’animaux  aquatiques  qui  n’ont  pas  leurs 
ouïes  cachées,  qui  les  portent  en  dehors;  &  il  paroît 
que  notre  infecfte,  qui,  tant  qu’il  eft  ver,  &prefque  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’il  eft  nymphe,  fe  tient  fous  l’eau, 
doit  avoir  des  ouïes  équivalentes  à  celles  des  poiffons. 

La  partie  poftérieure  de  la  nymphe  a  auffi  fa  penna,- 
*Fi g.  6,7&  che*,  mais  elle  eft  faite  en  éventail.  A  l’origine  de  cette 
dernière,  il  y  a  deux  crochets  *  dont  finfeéie  fe  ferfc 
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apparemment  pour  fe  retenir  dans  fa  cellule,  dans  des 
circonftances  où  l’agitation  de  l’eau  l’en  pourroit  faire 
fortir  plus  qu’il  ne  veut,  car  il  en  fort  quelquefois  en 
partie.  ; 

Au  refte,  ces  nymphes  font  très  en  état 'de  fe  mou¬ 
voir,  elles  font  même  très-vives.  Quand  on  les  tire  de 
leurs  fourreaux  &  qu’on  les  met  dans  l’eau,  on  les  y  voit 
s’agiter  en  tout  fens  &  fe  tourmenter.  Audi  ont -elles 
befoin  d  etre  vigoureufes ,  quand  le  temps  de  leur  der¬ 
nière  métamorphofe  approche,  &  qui  n’eft,  je  crois, 
éloigné  de  celui  de  la  première  que  de  dix  à  douze  jours 
au  plus.  La  nymphe  vient  alors  à  la  furface  de  l’eau,  elle 
y  nage,  elle  y  change  de  place  en  faifant  prendre  à  fon 
corps  différentes  inflexions  ;  il  y  en  a  qui  y  reftent  au 
moins  un  jour  entier  avant  qu’arrive  le  moment  où  elles 
parviennent  à  changer  d’état.  Tout  ce  qui  fe  pafle  lorf- 
qu’enfin  la  petite  tipule  fe  dégage  de  fon  fourreau  de 
nymphe  pour  devenir  ailée,  efl  fi  lèmblable  à  ce  qui  fe 
pafle  lorlque  le  coufin  fe  dégage  du  fien ,  qu’en  expli¬ 
quant  comment  fe  fait  la  dernière  transformation  de  celui- 
ci  *,  nous  avons  affés  expliqué  comment  fe  fait  celle  de  *  Tome  4, 
celle-là.  Nous  redirons  feulement  encore  une  fois,  que 
tous  les  plumets  de  la  nymphe  reflent  à  fa  dépouille,  ils 
y  paroiflent  quelquefois  défigurés,  de  forte  que  lorfqu’on 
n  y  regarde  pas  de  près ,  &  qu’on  voit  l’eau  couverte  de 
ces  dépouilles,  comme  elle  l’efl:  en  certains  jours,  on 
croît  que  le  bout  antérieur  de  chaque  dépouille  s’efl; 
moifi. 

Les  petites  tipules*  qui  viennent  de  ces  vers,  reflem-  *n.  5.%. 
blent  fi  fort  aux  coufins  les  plus  communs,  qu’on  n’héfi-  I0* 
teroit  pas  à  les  prendre  pour  des  coufins,  fi  on  n’étoit 
averti  qu’elles  peuvent  être  un  infecfte  d’une  autre  clafle; . 

&  on  ne  reconnoît  qu’elles  font  d’une  autre  clafle,  que 
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Jorfqu’après  avoir  examiné  le  deffous  de  leur  tête ,  on  n  y 
trouve  point  de  trompe,  mais  une  bouche,  du  deffus  de 
laquelle  partent  les  deux  barbillons  qui  caradérifent  les 
g-  tipules.  Les  mâles  *  ont  des  antennes  à  plumes  plus  four¬ 
nies  de  poils,  &  qui  ont  plus  de  volume  que  les  plus 
grandes  &  les  plus  belles  de  celles  qui  s’élèvent  au  deffusde 
la  tête  des  coufins;  chaque  aile  a  trois  petites  taches  brunes. 

D’autres  tipules  qui  ne  différent  guércs  des  précédentes 
en  grandeur  ni  en  forme,  qui  n’en  différent  que  par  de 
très-légéres  particularités,  comme  par  quelques  nuances 
de  couleur,  par  des  antennes  moins  fournies  de  poils,  &c. 
ont  été  des  vers  aquatiques  que  nous  devons  faire  con- 
noitre ,  des  vers  blancs  qui  reffemblent  aux  vers  rouges 
des  autres  tipules  par  la  tête,  par  les  deux  efpéces  de 
bras,  par  la  forme  du  corps;  mais  qui  n’ont  pas,  près  du 
derrière ,  les  quatre  cordons  charnus  qui  nous  ont  fait 
donner  aux  autres  le  nom  de  vers  polypes.  Ce  qu’ils 
offrent  de  plus  digne  d’être  remarqué,  c’efl:  la  matière 
dans  laquelle  on  les  trouve.  Chacun  de  ces  vers  eft  logé 
au  milieu  d’une  plaque  épaifïe  &  convexe  par  deffus  , 
d’une  efpéce  de  gêlée,  de  la  nature  &  de  la  confiftance 
de  laquelle  ceux  qui  connoiffent  le  fray  des  grenouilles-, 
peuvent  prendre  une  affés  jufte  idée.  Le  ver  à  tout  âge 
eft  enveloppé  de  toutes  parts  de  cette  matière  gluante  & 
tranfparente,  elle  n’efl  pas  même  fi  tranfparente  qu’elle 
ne  le  cache  un  peu.  Chaque  plaque  a  au  moins  huit  à  dix 
lignes,  &  quelquefois  un  pouce  de  diamètre  ;  quelques- 
fois  elles  font  écartées  les  unes  des  autres,  &  quelquefois 
elles  fe  touchent.  Dans  certaines  années ,  dans  les  mois 
de  Juin  &  de  Juillet,  j’ai  trouvé  beaucoup  de  ces  plaques 
de  gêlée  fur  le  fond  des  baquets  que  je  tenois  pleins  d’eau, 
&  quelquefois  j’en  ai  trouvé  contre  les  parois  du  baquet. 
J’ignore  fi  le  ver  même  fournit  cette  quantité  de  matière 
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gluante,  à  quoi  elle  peut  lui  être  bonne,  comment  il  fe 
nourrit  au  milieu  de  cette  matière,  fi  l'eau,  qui  peut-être fe 
filtre  au  travers,  eft  le  feul  aliment  qu'il  lui  faut.  On  pourroit 
foupçonner  que  cette  matière  eft  celle-là  même,  dont  il 
a  été  enveloppé  dès  fa  naiffance,  lorfqu'il  étoit  encore 
contenu  dans  l'œuf;  que  cette  matière  fe  développe  & 
vegete  dans  l'eau,  ou,  fi  l'on  veut,  qu'elle  eft  pour  lui  une 
forte  de  placenta  qui  lui  fournit  fa  nourriture.  Tout  cela 
peut  être  foupçonné;  mais  je  n'ai  point  fait  d  obfervations 
propres  à  me  conduire  plus  loin  que  le  foupçon. 

A  J  ai  fouvent  obfèrvé  fur  l'eau  des  baquets,  de  petites 
plaques  *  d’une  matière  vifqueufe,  femblabfe  à  une  goutté 
de  lu i f  qui  y  feroit  tombée.  Elles  étôient  remplies  d'œufs 
oblongs.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'étoient  des 
nichées  d'œufs  de  tipules.  Mais  font-ce  des  vers  blancs  ou 
des  vers  rouges,  qui  fortent  des  œufs  des  nichées  de  cette 
efpéce  \  C’eft  ce  que  divers  accidents  m'ont  empêché 
d'apprendre  ;  ils  ont  empêché  que  les  œufs  des  nichées 
que  j'avois  mifes  dans  des  verres  pleins  d’eau,  ne  foient 
venus  à  bien. 

Dans  des  plaques  de  matière  gluante,  femblables  à  celles 
qui  couvent  les  vers  blancs ,  &  même  dans  des  plaques  qui 
étoient  un  peu  au  defïusde  la  furface  de  l’eau,  qui  s'étoit 
abbaiffée,  j'ai  trouvé  des  nymphes  de  ces  vers  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  la  nymphe  relie  long-temps  au  milieu  delà 
matière  glaireufe.  Je  fçais  au  moins  que  ces  nymphes, 
comme  celles  des  vers  rouges,  fé  tiennent  à  la  furface  de 
l'eau  pour  s'y  transformer,  qu'ctles  y  font  dans  un  mou¬ 
vement  continuel.  Elles  ri’ont  point  fur  le  corcelet  de 
pennaches  femblables  à  celles  des  nymphes  dés  vers  rou¬ 
ges;  mais  elles  y  ont  deux  cornes  femblables  h  celles  des 
nymphes  terrestres  des  tipules,  &  elles  les  ont  apparem¬ 
ment  pour  refpirer  l'air. 


*pï.  6.  % 
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On  n’imagineroit  pas  combien  on  peut  voir  de  chofes, 
combien  on  peut  prendre  de  connoiflances  fur  la  trans¬ 
formation  des  infeéïes  aquatiques  de  divers  genres,  dans 
un  feul  baquet  plein  d’eau ,  &  expofé  à  l’air  libre.  La  fuite 
de  cet  ouvrage  apprendra  combien  d’infeéles  de  diffe¬ 
rentes  clalfes  viennent  s  y  rendre  pour  y  faire  leurs  œufs. 
Il  eft  bien  autrement  facile  de  fuivre  les  infeétes  qui  y 
naiflent,  que  de  fuivre  ceux  qui  nailfent  dans  de  grandes 
pièces  d’eau.  Avant  que  de  finir  ce  Mémoire ,  je  dois 
faire  connoître  encore  une  efpéce  de  vers  aquatique  que 
j’avois  trouvée  dans  des  baffins ,  fans  avoir  pû  parvenir  à 
fçavoir  quelle  étoit  la  dernière  forme  fous  laquelle  elle 
devoit  paroître,  &  mes  baquets  m’ont  mis  en  état  de 
l’apprendre.  Les  vers  dont  je  veux  parler ,  fe  transforment 
*  Pi.  6.fig.  en  de  très-petites  tipules  *,  qui  n’ont  rien  de  fort  remar- 
1 2, 1 3  &14.  qUa[qe  •  mais  pour  eux,  ils  le  font  par  leur  forme,  &  elle 
*  Fig.  4&  7.  avoit  excité  ma  curiofité.  Chaque  ver  *  eft  auffi  blanc  & 
aulfi  tranfparent  qu’un  morceau  de  cri  fiai  ;  auffi  quand 
il  nage  dans  l’eau  claire,  il  faut  regarder  dans  des  fens 
favorables  pour  l’y  appercevoir.  D’ailleurs,  lors  même  que 
le  temps  de  fa  métamorphofe  eff  proche ,  il  n’eft  guère 
plus  grand  qu’un  ver  de  coufin,  &  il  y  a  fouvent  un  air 
roide;  il  fçait  néantmoins  donner  des  coups  de  queue  à 
l’eau  lorfqu’il  veut  changer  de  place.  Ce  qui  le  fend  le  plus 
*c •  remarquable,  c’eft  un  grand  crochet*  qui  part  du  defliis 

de  fa  tête,  &  qu’il  porte  en  devant,  elle  lui  donne  l’air 
d’une  efpéce  de  licorne  à  corne  recourbée.  Auprès  de 
cette  corne ,  il  y  a  de  chaque  côté  une  tache  brune.  A 
quelque  diftance  de  la  tête  on  voit  en  deffus,  mais  dans 
*PI.  6.  fig.  l’intérieur,  deux  corps  bruns  *  qui  ont  chacun  la  figure 
7-  r>  n  d’un  rein.  Deux  corps  de  même  figure*,  mais  plus  petits 
&  moins  bruns ,  fe  voyent  auffi  dans  l’intérieur  à  peu  de 
diftance  de  l’extrémité  poftérieure.  Celle-ci  fe  termine  par 

deux 


e ,  e. 
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Jeux  cornes  *  charnues, dirigées  félon  la  longueur  du  corps.  *  Pi.  6.  fîg. 
A  lorigine  des  cornes,  eft  une  nageoire  *  d’une  grande  ë' 
tranfparence,qui,fansfonattache,  feroit  ovale.  De  cette 
attache ,  partent  des  lignes  qui ,  comme  des  rayons ,  fe  diri¬ 
gent  vers  différents  endroits  du  contour  de  l’oval.  Il  n’eft 
pas  befoin  d’avertir  que  tout  cela  ne  fevoit  qu’au  moyen 
d’une  loupe  ;  avec  fon  fecours ,  on  fuit  auffi  tout  du  long 
du  corps  un  vaiffeau  qui  paroît  être  le  canal  des  aliments, 

&  qui  paffe  entre  les  quatre  efpéces  de  reins. 

Quand  on  ne  s’en  tient  pas  à  confidérer  ce  ver  dans  l’eau, 
quand  on  cherche  à  voir  diftinéîement  la  conformation 
de  toutes  fes  parties,  on  parvient  à  découvrir  que  ce  qu’on 
prenoit  pour  un  crochet  fimple  *,  eft  compofé  de  deux  *  r. 
crochets  exactement  appliqués  l’un  contre  l’autre,  mais 
qui  peuvent  s’écarter  *  l’un  de  l’autre  toutes  les  fois  que  *  Fig.  G. 
l’infecte  le  veut.  C’eft  immédiatement  fur  la  tête  que 
font  articulées  deux  pièces  qui  ont  chacune  une  autre 
articulation  vers  leur  milieu;  la  partie  qui  eft  par-delà 
cette  dernière  articulation  eft  brune,  &  de  confiftance  de 
corne.  C’eft  vers  l’origine  de  ces  deux  crochets,  qui  enfem- 
ble  n’en  paroiffent  faire  qu’un,  que  la  bouche  eft  placée; 
à  chaque  côté  de  celle-ci ,  eft  une  main  *  affés  femblable  à  *  «. 
celle  qui  eft  au  bout  du  bras  des  vers  rouges,  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant;  elle  eft  un  peu  applatie,  &  bordée 
de  gros  poils,  d’efpéces d’épines.  Lorfqu’on  preffe  lever, 
on  fait  fortir  de  fa  bouche  un  long  corps,  auquel  je  n’ofe- 
rois  donner  le  nom  de  langue*  ;  par  fa  forme  &  fon  volu¬ 
me,  il  a  l’air  d’un  gros  bout  d’inteftin  aveugle  qui  a  affés 
de  roideur  pour  fe  foûtenir. 

J’ai  mis  fouvent  beaucoup  de  ces  vers  dans  des  pou¬ 
driers  très-tranfparens  remplis  de  l’eau  la  plus  claire ,  &  j’ai 
trouvé  enfuite  dans  le  poudrier  quantité  de  petits  corps  faits 
comme  des  portions  de  tuyaux  cylindriques.  Je  ne  fçaisfi 
Tome  V.  "  .F 
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c  eft  la  figure  de  leurs  excréments ,  ou  s'il  vient  un  temps 
où  ces  vers  fie  défont  de  leurs  inteftins  par  parcelles. 

C'eft  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août,  que  les  vers 
que  je  tenois  dans  des  poudriers,  fe  (ont  transformés  en 
*PI.  6.  fig.  nymphes.  Ces  nymphes*  reifemblent  pour  l'arrangement 
8.&9«  ^  ja  Jifpofjtion  des  jambes,  à  celles  de  plufieurs  autres 

*  c,  c.  tipules;  mais  elles  ont  deux  efpéces  de  cornes  *  qui  s’élè¬ 

vent  au  deftus  de  leur  tête,  &  qui  partent  du  corcelet 
beaucoup  plus  grandes,  proportionnellement  à  la  grandeur 
de  leur  corps,  que  celles  d’aucune  nymphe  tipule.  Par 
leur  port  elles  ont  quelqu'air  de  celles  des  nymphes  des 
confins;  elles  font  plattes  &  menues  à  leur  origine;  elles 
s'élargiffent  enfuite,  pour,  après  s'être  encore  rétrécies,  fe 
terminer  prefque  par  une  pointe.  L'infeéle  nous  apprend 
allés  pourquoi  elles  lui  ont  été  données,  en  tenant  pour 
l'ordinaire  leur  extrémité  au  deffus  de  la  furface  de  l'eau, 
pendant  que  tout  le  relie  de  Ion  corps  eft  au  deftous  & 
comme  droit.  Ces  efpéces  de  cornes  examinées  au  mi- 

*  Fig.  xi.  crofcope*,  femblent  faites  de  grains  tels  que  ceux  du  plus 

beau  chagrin ,  &  mieux  allignés.  Il  y  a  granc  e  apparence  que 
*Eig-7.r,r.  lesdeuxplus  grands  de  ces  corps  en  forme  de  rein*, qu'on 
apperçoit  dans  le  ver,  ceux  qui  font  les  plus  proches 
de  la  tête,  font  par  la  fuite  les  deux  cornes  de  la  nymphe. 

Elle  a  à  fon  derrière  deux  nageoires  égales  &  fembia- 

*  Fig.  io.  blés*,  qui  ont  la  figure  d'une  feuille;  elles  font  extréme- 
Vi  Cf  r,f'  ment  tranfparentes;  elles  ont  un  rebord  épais  par  rapport 

au  relie,  mais  qui  devient  plus  mince  &  plus  étroit  en 
s’approchant  du  bout  jufqu'auquel  il  ne  parvient  pas. 
Dans  leur  intérieur,  on  voit  plufieurs  ramifications  qui 
partent  de  deux  tiges,  dont  une  eft  plus  confidérable  que 
l'autre. 

Enfin  l'infeéle  après  avoir  vécu  dix  à  douze  jours  en 
1 3  & î*1 2  *  nymPlie>  transforme  en  une  petite  efpéce  de  tipules 
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dont  les  mâles  ont  des  antennes  à  plumes,  &  les  femelles 
des  antennes  moins  fournies  de  poils.  Les  unes  &  les 
autres  portent  leurs  ailes  croifées  fur  le  corps,  qui  les  excède 
en  longueur.  Du  bout  de  celui  du  mâle  fortent  deux 
efpéces  de  lames  garnies  de  poils,  &  au  deiïous  deux 
eipéces  de  crochets  *  prefque  droits,  dont  chacun  eft  *  PI.  6.fig, 
articulé,  avec  une  plus  grofle  pièce;  dans  l’état  ordinaire  IJ'  c' c' 
les  pointes  des  crochets  font  tournées  vers  le  ventre,  &  ils 
forment  un  X ,  en  fe  croifant  l’un  l’autre. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  PREMIER  MEMOIRE. 

Planche  Première. 

Les  Figures  1 , 2  &  3  repréfentent  de  grandeur  naturelle 
un  ver  de  tipule,  de  ceux  qui  vivent  en  terre  ou  dans  le 
terreau  des  troncs  d’orme.  Il  y  en  a  de  bien  plus  grands 
que  celui  qui  eft  repréfenté  ici.  Dans  la  figure  i ,  il  montre 
là  tête  t,  autant  qu’il  peut  la  montrer;  &  quelques-uns  des 
rayons  charnus  de  fa  partie  poftérieure p.  Dans  la  figure  2, 
où  il  eft  plus  raccourci ,  fa  tête  paroît  moins ,  &  il  a  entière¬ 
ment  caché  les  rayons  charnus  de  fa  partie  poftérieure/;. 
Dans  la  figure  3 ,  où  il  eft  plus  allongé  que  dans  la  pré¬ 
cédente,  les  rayons  charnus  font  plus  à  découvert  &  plus 
écartés  les  uns  des  autres,  que  dans  la  figure  1 ,  &  la  tête 
eft  plus  cachée  que  dans  les  deux  autres  figures. 

La  Figure  4  fait  voir  par-deftous  une  tête  de  ver  tipule 
groflie  au  microfcope.  a,  a,  bouts  des  deux  antennes. 
c ,  c ,  deux  crochets  écailleux  que  j’ai  forcé  le  ver  à  me 
montrer,  en  preflant  extrêmement  les  parties  qui  en 
font  voifines.  I,  l,  deux  parties  écailleufes  courbées  en 
gouttière,  dont  le  bord  fupérieur  eft  dentelé,  e ,  partie 
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charnue  défiguré  triangulaire,  qui  lèpare  les  parties  pré¬ 
cédentes,  dont  le  milieu  eft  blancheâtre ,  &  dont  les  côtés 
font  bruns.  -  ;  :?  *' 

La  Figure  y  montre  la  tête  de  la  même  tipule ,  &  égale¬ 
ment  groftie,  mais  vue  par-deflus.  d,d,  l’anneau  charnu 
auquel  tient  la  tête  écailleufe  t?  &  fous  lequel  elle  fe  peut 
cacher,  a,  a ,  I<^  antennes. 

La  Figure  6  repréfente  en  grand  &  vue  de  face  la 
partie  poftérieure  du  ver.  r,  r,  r,  r,  c,  c,  fix  rayons  charnus, 
dont  les  deux  c,  c,  qui  font  du  côté  du  dos ,  font  plus 
courts  que  les  autres.  Il  y  a  des  vers  qui  ont  ces  fix  rayons 
charnus  bien  plus  longs  &  plus  aigus,  f, /  les  deux  grands 
ftigmates.  On  voit  au  deffus  quatre  taches  beaucoup  plus 
petites,  qui  probablement  font  deftinées  adonner  fortieà 
1  air  que  les  grands  ftigmates  / ]  f,  ont  reçû,  &  qui  a  fait 
fa  route  dans  le  corps  de  l’infeéle. 

Dans  la  Figure  7,  le  bout  poftérieur  du  ver  eft  vu  du 
côté  du  ventre,  a  lanus,  qui  n’eft  à  découvert  &  vifible, 
que  quand  les  rayons  rrrr,  s’élèvent  vers  le  dos. 

La  Figure  8  eft  celle  d’un  ver  ouvert  tout  du  long,  & 
tenu  ouvert  par  des  épingles.  uf,uf  \  les  deux  grolfes 
trachées  qui  vont  fe  terminer  près  des  ftigmates  f,  f. 

La  Figure  9  repréfente  très  en  grand  un  des  fiigmates 
f ,  figure  6.  qui  eft  écailleux,  &  qui  a  quelqu’air  d’un  plat 
dont  le  fond  feroit  relevé  en  bofte;  mais  il  eft  compofé 
de  deux  pièces  différentes./^  f,  la  grande  pièce  circulaire 
&  inclinée  comme  le  font  les  bords  de  certains  plats,  m, 
la  fécondé  pièce  qui  a  quelque  convexité. 

La  Figure  10  montre  en  grand  ce  que  le  deffinateur 
&  moy  avons  cru  avoir  vû,  un  très -grand  nombre  de 
petites  trachées  b,  b,  qui  partent  de  la  principale  trachée 
tj  &  qui  vont  aboutir  au  ftigmate f, /'/elles  forment  une 
efpéce  d’antonnoir,  dont  la  plaque  de  ce  ftigmate  eft  labafe. 
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La  Figure  1 1  eft  celle  d’un  ver  de  tipule  pris  dans  un 
trou  de  tronc  de  faule. 

La  Figure  12  eft  celle  de  la  nymphe  dans  laquelle 
le  ver  précédent  s’eft  transformé,  vue  du  côté  du  ventre. 

La  Figure  1  3  montre  du  côté  du  dos  la  nymphe  de 
la  figure  12.  Dans  l’une  &  l’autre  de  ces  figures,  q  mar¬ 
que  la  partie  poftérieure  de  cette  nymphe,  &  c,  c,  mar¬ 
quent  les  deux  cornes  qui  font  à  fa  partie  antérieure, 

La  Figure  14  eft  celle  de  la  tipule  fémelle,  qui  étoit 
renfermée  fous  les  enveloppes  de  la  nymphe  des  figures 
précédentes. 

La  Figure  1  5  montre  la  tipule  fémelle  de  la  figure 
précédente,  accouplée  avec  fon  mâle,  f,  la  fémelle.  m, le 
mâle. 

La  Figure  1 6  fait  voir  le  mâle  féparément. 

Planche  II. 

Les  Figures  1  &  2  repréfentent  dans  fa  grandeur  na¬ 
turelle,  une  nymphe  des  vers  qui  fe  tiennent  en  terre  fous 
le  gazon ,  &  qui  fe  transforment  dans  des  tipules  d’une 
grande  efpéce.  Dans  la  figure  1  ,  la  nymphe  eft  vûe  du 
côté  du  ventre,  &  dans  la  figure  2,  elle  eft  vûe  du  côté 
du  dos. 

La  Figure  3  eft  celle  de  la  nymphe  de  la  figure  2  groffie. 
c,c,  les  cornes  qui  font  les  organes  de  la  refpiration.  I,  l0 
les  ailes  entre  lesquelles  les  fix  jambes  font  affés  diftinétes. 

La  Figure  4  montre  le  bout  poftérieur  de  la  nymphe, 
vu  par-deffous,&  extrêmement  groffi.rf,  l’endroit  où  étoit 
l’anus  du  ver.  Toutes  les  tuberofités  épineufes  marquées 
e,  c,&c.  aident  à  la  nymphe  lorfqu’ellefe  pouffe  en  avant* 

La  figure  5  fait  voir  par- -deffus ,  une  portion  plus  courte 
du  bout  qui  eft  vû  par  deffous  figure  4. 

La  Figure  6  repréfente  en  très-grand  une  des  cornes 

■BP  F  iij 
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delà  figurer,  d,  bafedela  corne.  cc,fon  bout  qui  lèmble 
avoir  une  fente  dirigée  de  c ,  en  c.  Elle  paroît  entourée  de 
fibres  tranfverlâles. 

La  Figure  7  eft  celle  d’une  nymphe  d’un  grand  ver  de 
tipule  terreftre,  très-grolfie.  Cette  nymphe  n’eft  pas  la  mê¬ 
me  que  celle  des  figures  1 , 2  &  3  ;  on  remarque  aifément, 
qu’elle  a  fes  cornes  c,  c,plus  petites  que  celles  de  la  figure 
3 .quoique  fon  corps  foitconfidérablement  plus  gros.  Elle 
a  étédeffinée  d’après  une  nymphe  tirée  de  terre  à  la  fin  de 
Septembre ,  &  qui  devoit  devenir  une  grande  tipule.  On 
a  écarté  les  ailes  &  les  jambes  du  corps,  afin  qu’on  puifle 
mieux  voir  comment  ces  dernières  font  pliées  lorfqu’elles 
font  en  place,  comme  elles  y  font  dans  la  figure  3. /, 
une  des  ailes,  i,  n ,  m,  les  trois  jambes  qui  fe  trouvent 
attachées  au  côté  qui  eft  ici  en  vue.  e ,  e ,  e,  &c.  épines 
qui  partent  allés  près  de  la  fin  de  chaque  anneau •  p,p, 
épines  du  bout  poftérieur. 

La  Figure  8  repréfente  la  partie  antérieure  d’une  mou¬ 
che  tipule ,  vue  avec  une  lentille  d’un  court  foyer,  a ,  a,  les 
antennes. 7,  un  des  yeux  à  rezeau.  t,  partie  de  la  tête  qui 
eft  allongée  en  trompe,  b,  d ',  deux  barbes,  qui  fervent  à 
diftinguerles  tipules  de  beaucoup  d’autres  mouches;  elles 
paftent  fur  la  bouche,  elles  defcendent,  &  fe  contournent 
en  deflous  de  la  tête  en  d.  I,  les  ailes  qui  ont  été  coupées 
&  relevées,  m,  le  balancier.^  un  des  ftigmates. 

Dans  la  Figure  9  on  voit  par  deftus ,  &  encore  plus 
grandie,  la  tête  qui  eft  vue  de  côté  dans  la  figure  %.y,y, 
les  yeux  à  rezeau.  t  la  portion  de  la  tête  allongée  en  trompe. 
a ,  a,  les  antennes,  bd,  bd,  les  deux  barbes,  dont  cha¬ 
cune  a  été  jettée  vers  le  côté  duquel  elle  part ,  pour  mettre 
la  bouche  à  découvert.  I,  l,  levres  charnues;  la  fente  qui 
les  fépare  eft  celle  de  la  bouche. 

La  Figure  1  o  montre  par-delfous  la  tête  qui  eft  vue 
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par-deflus  clans  la  figure  précédente.^y,  les  yeux  à  rezeau. 
b,  b,  les  deux  barbes.  I,  l,  les  deux  levres,  entre  lefquelles 
la  fente  de  la  bouche  eft  très-marquée,  e ,  e ,  deux  petits 
tubercules  placés  au-deflous  de  la  bouche. 

La  Figure  i  i  reprélènte  dans  fa  grandeur  naturelle, 
&  ayant  les  ailes  croifées  fur  le  corps,  une  tipule  fémeile 
de  la  grande  elpéce,  commune  en  Odobre  dans  les 
prairies. 

La  Figure  1 2  repréfente  en  grand  une  aile  de  cette 


tipule.  On  peut  remarquer  qu'à  Ion  origine  elle  eft  très- 
étroite  dans  la  portion  marquée  / o. 

La  Figure  i  3  eft  celle  dune  portion  d’antenne  de  la 
tipule  précédente,  vue  au  microfcope./?,  p,  p,  p ,  quatre 
grands  poils  qui  partent  de  chaque  articulation.  On  voit 
qu'elle  a  de  plus  une  barbe  de  poils  très  courts. 


Planche  III. 


La  Figure  1  repréfente  une  tipule  mâle  de  la  grande 
efpéce,  de  celles  qui  font  communes  en  Septembre,  q , 
marque  le  bout  poftérieur  du  corps,  qui  eft  p  us  gros  que 
ce  qui  le  précédé,  &  coupé  obliquement. 

La  Figure  2  eft  celle  de  la  tipule  fémeile,  dont  on 
vient  de  voir  le  mâle.  La  pointe  p ,  r ,  qui  termine  fon 
derrière  eft  compofée  de  deux  pinces  p ,  &  r ,  repréfen- 
tées  en  grand  dans  les  figures  fuivantes,  &  dans  des  vûes 
propres  à  les  faire  mieux  diftinguer. 

La  Figure  3  montre  par  le  côté  le  bout  poftérieur  du 
corps  de  la  tipule  fémeile.  py  la  longue  pince,  la  plus  aiguèV 
&  la  fupérieure.  r,  la  pince  inférieure,  plus  courte  que 
l’autre  &  plus  moufle.  On  a  écarté  ces  deux  pinces  lune 
de  1J  autre  pour  faire  voir  les  parties  charnues  qui  font 
entr’elles.  En  a,  eft  l’anus. 

La  Figure  q,  montre  le  bout  poftérieur  en  grand  & 
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par-deflous.  Les  deux  branches  p  ,p ,  qui  compofent  la 
longue  pince  &  fupérieure,  ont  été  écartées  lune  del’autre, 
afin  qu’on  les  diftinguât,  &  qu’elles  ne  panifient  pas  être 
une  feule  &  meme  pièce,  comme  elles  le  paroiflent  dans 
les  figures  2  &  3 . 

Dans  la  Figure  5,  le  bout  poftérieur  efi  vu  par-deftus; 
les  deux  branches  p ,p ,  de  la  longue  pince,  y  font  très- 
écartées  l’une  de  l’autre,  &  elles  cachent  prefqu’entiére- 
ment  les  deux  branches  de  la  courte  pince. 

La  Figure  6  repréfente  le  bout  pofiérieur  vu  par- 
defious,  comme  dans  la  figure  4,  mais  avec  une  feule 
de  lès  pinces,  &  la  plus  courte.  Entre  les  branches  r,  r, 
de  cette  pince,  on  voit  deux  œufs  0 ,  0 ;  la  pince  fert  à  les 
conduire  en  terre. 

La  Figure  7  repréfente  en  grand  le  bout  poftérieur 
du  mâle  vu  du  coté  du  ventre,  &  dans  un  moment  où  la 
preftion  a  obligé  toutes  les  parties  qui  y  font  contenues, 
à  s’écarter  les  unes  des  autres ,  &  à  fe  montrer.  I,  l,  efpéces 
de  demi-coquilles  prefque  écailleufes,  qui  enfemble  com¬ 
pofent  une  forte  de  boite  qui  renferme  toutes  les  autres 
parties  quand  le  derrière  de  la  tipule  eft  dans  l’état  où 
on  le  voit  dans  la  figure  1 .  t ,t ,  deux  pièces  écailleufes, 
dont  le  bout  plus  gros  que  ce  qui  précédé,  forme  une 
tète  platte.  c,  c ,  deux  efpéces  de  crochets,  dont  la 
pointe  eft  brune  &  écailleufe,  &  dont  la  tige  eft  blanche. 
d ,  d ,  deux  pièces  comme  écailleufes  faites  en  croiflant. 
Toutes  les  pièces  précédentes ,  fervent  apparemment  à 
faifir  le  derrière  de  la  fémellc.  m ,  partie  du  mâle,  de  la¬ 
quelle  fort  une  cfpéce  de  fil.  On  trouve  à  fa  bafe  deux 
mammclons  ou  appendices,  qu’on  n’a  pas  marqués  par 
des  lettres.  //,//,  petites  houppes  de  poils  roux.  En  a,  eft: 
l’anus.  ; 

Les  Figures  8  &  9  font  voir  les  mêmes  parties,  mais 

— ^  dans 
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dans  des  vues  différentes ,  &  celles  d’un  des  côtés  de  la 
figure  1  ;  auffi  les  parties  femblables  lont- elles  défignées 
par  les  mêmes  lettres  dans  ces  trois  figures.  I ,  une  des 
lames  qui  fait  la  moitié  de  la  boîte  ou  de  l’enveloppe  des 
autres  parties.  Elle  eft  vue  en  dedans ,  ou  du  côté  concave, 
figure  8  ;  elle  eft  vue  par  dehors,  ou  du  coté  convexe, 
figure  9.  pièce  dont  le  bout  eft  plus  gros  que  ce  qui 
précédé,  c ,  un  des  crochets,  d ,  un  des  croiftants. 

La  Figure  10  reprélènte  une  tipule  fémelle  dans  l’atti¬ 
tude  où  «lie  fe  met  lorfqu’elle  fè  difpofe  à  pondre.  Celle- 
ci  commence  à  picquer  en  terre  le  bout  delà  longue  pince 
marquée  p,  & p  ,p ,  figures  2,  3 , 4  &  5. 

Les  Figures  1  1  &  12  repréfentent  un  œuf  de  tipule 
très  grofti.  La  figure  1  1  le  fait  voir  du  côté  où  il  a  une 
cavité.  La  figure  1 2  le  montre  du  côté  oppolé  à  celui  où 
eft  la  cavité. 

La  Figure  1 3  fait  voir  trois  œufs  de  tipule  de  grandeur 
naturelle. 

Planche  IV. 

Les  Figures  1  &  2  repréfentent  chacune  une  tipule  de 
médiocre  grandeur  &  de  même  efpéce,  mais  de  différent 
fexe;  la  tipule  de  la  figure  1  eft  un  mâle,  &  celle  delà  figure 
2  une  fémelle  ;  le  grilâtre  eft  leur  couleur  dominante ,  mais 
elles  ont  du  jaunâtre  à  leurs  jambes.  Elles  font  nées  chés 
moy  de  vers  trouvés  dans  le  terreau  tiré  de  faules,  dont 
une  partie  de  l’intérieur  étoit  pourrie. 

La  Figure  3  montre  grofti  à  une  forte  loupe  un  ver  de 
tipule  qui  n’a  que  fa  grandeur  naturelle  dans  la  figure  4; 
ces  vers  fe  tiennent  dans  la  bouze  de  vache,  r ,  là  tète 
écailleufe.  f  fa  partie  poftérieure  où  font  les  organes  de 
la  refpiration. 

La  Figure  5  eft  en  très-grand  celle  de  la  tête  du  ver  des 
figures  précédentes,  &  de  deux  de  fes  anneaux,  t ,  la  tête. 
Tome  V  a  G 


JO  MEMOIRES  POUR  L’HlSTOIRE 
y,  tache  brune  qui  femble  être  un  des  yeux,  é,  barbillons 
qui,  en  certains  temps,  fortent  de  la  bouche. 

La  Figure  6  fait  voir  en  deftiis  la  partie  poftérieure  du 
ver  précédent  &  extrêmement  groffie.  quatre 

tuyaux,  dont  les  deux  u,  u,  font  plus  courts  que  les  deux 
f,  p  Ces  quatre  tuyaux  font  les  quatre  ftigmates  pofté- 
rieu rs.  t ,  t ,  marquent  deux  trachées  qui  le  rendent  aux 
ftigmates. 

La  Figure  7  efl  celle  de  la  nymphe  dans  laquelle  fe 
métamorphofe  le  ver  précédent,  dans  la  grandeur  natu¬ 
relle.  La  même  nymphe  efl  groffie  dans  la  figure  8. 

Les  Figures  9  &  10  reprélentent  en  deux  vues  diffé¬ 
rentes,  la  petite  tipule  qui  fort  de  la  nymphe  delà  figure  8. 

La  Figure  1  1  eft  celle  d’un  ver  de  tipule  qui  le  tient  ap¬ 
pliqué  contre  le  deflousd’un  agaric  du  chêne;  mais  cette 
figure  le  montre  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  le  devient. 

La  Figure  12  leprélênte  une  portion  d’un  agaric  du 
chêne,  dont  le  de  (Tous  a  été  mis  en  dertus.  a,  a,  bord  de 
cette  portion  d’agaric.  // ,  ver  de  tipule  dans  fa  grandeur 
naturelle.  Tout  ce  qui  eft  en  blanc  &  marqué  b ,  b ,  eft  le 
lit  d’une  bave  luifante  fur  lequel  il  fe  tient,  h,  h,  &c. 
diverfes  feuilles  de  gramen  ,  qui  partent  au  travers  de  l’aga¬ 
ric;  l’agaric  en  croirtant,  renferme  celles  qui  le  touchent. 

La  Figure  1 }  eft  celle  d’une  coque  que  le  ver  de  la 
figure  1  2  le  fait  d’une  liqueur  gluante. 

Les  Figures  14  &  1  j  montrent  en  deux  vues  diffé¬ 
rentes  la  nymphe  dans  laquelle  le  ver  précédent  fe  trans¬ 
forme,  &  la  montrent  plus  grande  que  nature.  Dans  la 
figure  1  5,  où  l’on  voit  le  ventre,  on  voit  la  difpofition 
des  jambes  qui  s’étendent  jufqu’au  derrière;  &  la  figure 
14  dans  laquelle  elle  eft  vûe  de  côté,  lairte  voir  la  borte 
b,  qui  eftr  fur  le  corcelet.  Mais  ce  qu’on  doit  le  plus  remar¬ 
quer  dans  cette  figure,  c’eft  la  pofition  des  antennes, 
qui  efl  différente  de  celle  des  antennes  de  la  plûpart  des 


des  Insectes.  I.  Mem.  51 
nymphes;  elles  font  lur  le  corcelet,  6c  celles  des  autres 
nymphes  font  placées  en  partie  lous  le  ventre. 

La  Figure  1 6  eft  celle  de  la  tipule  de  la  nymphe  pré¬ 
cédente  vue  par-dellus;  6c  la  figure  1 7  eft  celle  de  la  même 
tipule  vue  par-deïïbus. 

La  Figure  1 8  eft  celle  de  la  partie  antérieure  de  la  mouche 
précédente, qui  eft reprélentee en  très  grand, 6c  vûeducôté 
du  ventre,  a,  a ,  les  antennes  dont  la  ftruélure  eft  parti¬ 
culière.  t,  i,  les  yeux  à  rezeau.  b ,  b ,  deux  gros  barbillons 
au-deftus  de  la  bouche. 


P  L  A  N  C  H  E  V. 

La  figure  1  eft  celle  d’un  ver  aquatique,  6c  rouge,  qui 
fè  transforme  en  une  petite  tipule. 

La  Figure  2  reprélente  une  lorte  de  grouppe  de  vers 
rouges  de  l’efpéce  du  précédent,  afltmbtés  autour  d’une 
feuille  qui  eft  dans  l’eau  ;  ils  font  dans  un  mouvement 
continuel  6c  changent  fouvent  d’attitude. 

La  Figure  3  montre  un  ver  rouge  grofli  à  la  loupe. 
b,  un  de  lés  deux  bras.  I,  l ,  l ,  l ,  les  quatre  ligaments  qui 
nous  ont  déterminé  à  donner  à  ces  vers  le  nom  de  polypes. 

La  Figure  4  fait  voir  en  delTus  la  partie  poftérieure 
très-grolfie.  f,  f,  deux  corps  oblongs,  dont  le  bout  eft 
bordé  de  poils,  6c  qui  parodient  être  deftinés  à  porter 
l’air  dans  le  corps  du  ver,  être  deux  ftigmates. 
quatre  corps  en  forme  d’olive ,  qu’on  peut  encore  foup- 
çonner  être  des  ftigmates. 

La  Figure  5  eft  encore  celle  de  la  partie  poftérieure  du 
ver,  très-grolfie,  mais  vûe  en-deiïous.y^  f,  les  deux  ftigma¬ 
tes.  m,  711 ,  deux  des  corps  en  olive.  I,  l,  /,  l,  les  quatre 
ligaments  qu’on  a  négligé  de  donner  à  la  figure  précé¬ 
dente,  parce  que  c’eft  la  dernière  qui  fait  voir  leur  origine. 
Ces  ligaments ,  6c  le  ver  lui-même ,  ont  été  repréfentés 
très  en  grand  dans  le  tome  4.  pl.  14.  fig.  1 2. 

Gij 
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Les  Figures  6  &  7  repréiêntent  en  grand  la  nymphe 
dans  laquelle  iè  transforme  le  ver  polype;  elle  a,  dans  l’une 
&  l’autre  ligure,  la  tête  en  bas.  Dans  la  figure  6 ,  elle  efl 
vue  du  côté  du  ventre,  &  elle  efl  vue  du  côté  du  dos 
dans  la  figure  7.  h,  houppe  qu’elle  a  à  fa  partie  poftérieure. 
p ,  pennache  qui  orne  Ion  corcelet.  I,  l ,  les  ailes  qu’011  a 
écartées  du  corps  figure  7.  La  figure  6  fait  voir  le  contour 
finguiier  de  deux  jambes  i,  i. 

Dans  les  Figures  8  &  9,  la  même  nymphe  efl;  vûe  de 
côté.  La  figure  9  montre  cinq  efpéces  de  plumet  sp,p,p,p,p* 
Quand  ceux  des  deux  côtés  lé  relevent ,  &  lé  réunifient  fur 
le  corcelet,  ils  compolent  eniëmble  la  pennache  p,  de  la 
figure  8.,  ;  i  ;  -  |;  T  pïfl 

La  Figure  1  o  efl:  celle  de  la  tipule  dans  laquelle  fe 
transforme  la  nymphe  précédente,  groflie  au  microlcope. 
a,  a ,  les  antennes,  b ,  b ,  les  barbes. 

La  Figure  1 1  efl  celle  d’une  nymphe  d’un  ver  tipule 
blanc,  qui  n’efl  guère  plus  grand  que  le  ver  tipule  de  la 
figure  1  ;  aufli  cette  figure  la groflit  très-confidérablement. 
Cette  nymphe  lé  tient  à  la  furface  de  l’eau ,  &  s’y  agite  con¬ 
tinuellement.  a ,  une  de  fes  ailes,  i ,  fes  jambes,  qui  font 
finguliérement  contournées,  c,  une  des  deux  cornes  avec 
lefquelles  elle  refpire  l’air.  La  mouche  de  cette  nymphe 
diffère  peu  de  celle  de  la  nymphe  des  vers  rouges. 

Planche  VI. 

La  Figure  1  repréfente  plus  groffe  que  nature  une 
nymphe  de  ver  aquatique ,  qui  efl  vûe  dans  fa  véritable 
grandeur,  figure  2.  L’une  &  l’autre  figure  la  montrent 
du  côté  du  ventre.  Cette  nymphe  efl  toûjours  dans  l’eau. 
ï  f,  long  fil  qui  part  du  corcelet,  &  dont  la  nymphe 
tient  ordinairement  le  bout  à  la  furfacede  l’eau;  mais  le 
fil  efl:  quelquefois  plus  contourné  qu’il  ne  l’eft  ici,  lèlon 
que  l’eau  agit  deflus,  pendant  que  la  nymphe  change 
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de  place.  Elle  en  change  quand  elle  veut  ;  quand  elle 
veut,  elle  le  met  dans  des  pofitions  différentes  de  celle 
où  elle  paroît  dans  les  deux  figures.  L'origine  du  fil  eft  fur 
le  corcelet.  La  figure  i  fait  voir  des  poils p,  p,  fur  les  côtés 
de  cette  nymphe,  qui,  pour  être  vifibles,  demandent  à  être 
grolfisparla  loupe,  auffi  ne  paroiffent-ils  pas  dans  la  figure 
2.  d,  marque  la  dépouille  du  ver  que  j'ai  trouvé  attachée  à 
une  de  ces  nymphes.  La  figure  2 11’a  point  cette  dépouille, 
niais  elle  a  en  c,  une  eljpéce  de  crochet. 

La  Figure  3  eft  celle  de  la  tipule,  dans  laquelle  fe  trans¬ 
forme  la  nymphe  des  figures  précédentes.  Elle  a  fur  fes 
ailes  quelques  taches  brunes  &  opaques. 

La  Figure  4  fait  voir  à  peu  près  dans  fà  grandeur  naturelle 
un  ver  aquatique  de  tipule ,  fingulier  par  fa  grande  tranfpa- 
rence, &  par l'efpéce  de  crochet  qu'il  porte  en  devant  de 
la  tête  ;  le  même  ver  eft  groffi  au  microfcope  dans  la  fig.  y. 

La  Figure  5  repréfente  la  partie  antérieure  du  ver  précé¬ 
dent  grolfie  au  microfcope.  ï,  un  des  yeux  c,c  de,  les  deux 
crochets  qui ,  lorfqu'ils  font  appliqués  l'un  contre  l'autre, 
comme  ils  le  font  dans  les  figures  1  &  y ,  &  comme  ils  le 
font  ordinairement,  ne  femblent  être  qu'un  feul  &  unique 
crochet,  c  d ,  bout  d'un  des  crochets,  brun  &  écailleux, 
articulé  en  d,  avec  une  partie  blanche  &  moins  dure,  e , 
l'endroit  où  la  partie  e  d  fe  trouve  articulée.  m,m,  efpéces 
demains  armées  d'ongles  ou  de  longues  épines ,  & pofées 
à  chaque  côté  de  la  bouche  &  un  peu  en  deffbus. 

La  Figure  6  ne  diffère  de  la  figure  J,  qu’en  ce  qu'une 
partie  /,  blanche  &  oblongue,  &  d'un  volume  confidérable, 
fort  de  la  bouche  du  ver.  On  oblige  cette  partie  à  paroi tre 
lorfqu  on  preffe  le  corps,  &  fur* tout  près  de  la  tête. 

La  Figure  y  montre  le  ver  delà  figure  1  grofii  au  mi¬ 
crofcope.  c ,  fon  crochet  qui  femble  fimple,  quoique  les 
figures  précédentes  nous  ayent  appris  qu'il  eft  double,  i , 
un  des  yeux,  r,  r,  e,  ^quatre  corps  bruns  chagrinés  &  faits 

G*  •  • 

ni 


54  MEMOIRES  POUR  L’HlSTOIRE 
en  forme  de  rein ,  qu’on  apperçoit  dans  l’intérieur  de  l’in- 
feéte.  n,  fa  nageoire,  q,  q,  deux  filets  qui  forment  une  queue 
fourchue. 

La  Figure  8  repréfente  dans  là  grandeur  naturelle,  la 
nymphe  du  ver  de  la  figure  i ,  &  la  même  nymphe  eft  con- 
fidérablement  groftîe  dans  la  figure  y.c,  c,  deux  efpéces  de 
cornes  qui  font  probablement  les  organes  de  la  refpiration. 
i,  les  jambes,  n,  n,  les  deux  nageoires,  dont  chacune  femble 
être  double,  parce  quelle  eft  comme  divilée  en  deux  par 
une  efpéce  de  côte. 

Dans  la  Figure  i  o,  la  partie  poftérieure  de  la  nymphe 
eftgroiïie  au  microfcope.  nctf,  nctf,  les  deux  nageoires. 
n  c,  le  bord  extérieur,  f,  le  bord  intérieur,  t,  côte  ou  princi¬ 
pal  vaifleau ,  qui  jette  diverfes  branches.  La  partie  /V,  n’eft 
pas  bordée  comme  l’eft  le  refte,  &  c’eft  ce  qui  aide  à  tromper 
fur  le  nombre  des  nageoires. 

La  Figure  1 1  eft  celle  d’une  des  cornes  c,  figure  9,  vue 
au  microfcope;  alors  elle  paroît  chagrinée  avec  art. 

Les  Figures  1 2,  1 3  &  1 4  repréfentent  la  tipule  dans 
laquelle  fe  transforme  la  nymphe  de  la  figure  8. 

La  Figure  1  5  montre  le  bout  poftérieur  du  corps  d’une 
des  tipules  précédentes,  d’une  tipule  mâle,  grofli  au  mi¬ 
crofcope.  c,  c ,  deux  tiges ,  de  chacune  defquelles  part  une 
efpéce  d’épine  écailleufe.  Quand  le  mâle  ne  fait  point  ufage 
de  ces  épines ,  elles  fe  croifent  en  X ,  comme  on  le  voit  ici. 

La  Figure  1 6  eft  celle  d’une  nichée  d’œufs  de  tipules 
aquatiques  de  grandeur  naturelle. 

Dans  la  Figure  1 7,  un  des  œufs  de  la  nichée  précédente, 
eft  grofti  au  microfcope. 

La  Figure  1 8  montre  la  nichée  d’œufs  de  la  figure  17, 
telle  que  le  microfcope  la  fait  voir. 
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SECOND  MEMOIRE. 
HISTOIRE 

DES  MOUCHES  DE  SJMARC; 

Et  quelques  Suppléments  au  neuvième  if  au  douzième 
Mémoire  du  quatrième  V olume. 

\T  O  us  confervons  aux  mouches  *,  dont  nous  voulons  *  PI.  7. 

parler  dans  ce  Mémoire,  le  nom  qu’elles  portent  en  7>8>9& 
quelques  Provinces  du  Royaume,  en  Poitou  &  en  Tou¬ 
raine,  où  on  les  a  traitées  avec  une  diftinétion  dont  elles 
ne  lotit  pas  trop  dignes;  car  par  elles-mêmes,  elles  n’ont 
rien  déplus  propre  à  fe  faire  remarquer,  qu’un  très-grand 
nombre  d’efpéces  de  mouches  auxquelles  on  ne  s’eft  pas 
avilë  d’impofer  un  nom.  Mais  elles  paroilfent  des  pre¬ 
mières  au  Printemps;  d’ailleurs,  il  eff  probable  qu’il  y  a 
eu  quelqu’année  où  vers  la  Fête  de  Saint  Marc,  vers  la 
mi- Avril,  ou  un  peu  plus  tard,  elles  ont  paru  en  prodi- 
gieulè  quantité  ;  &  qu’elles  ont  caufé  quelque  mal ,  ou  que 
quelque  mal  du  moins  leur  a  été  attribué  dans  cette  même 
année.  Les  payfansqui  fecroientlesmieuxinftruits,  préten¬ 
dent  qu’elles  étoient  autrefois  armées  comme  les  guelpes , 
d’un  aiguillon  que  Saint  Marc  leur  a  fait  perdre. 

En  certaines  années  j’ai  entendu  acculer  ces  mouches 
par  ceux  qui  cultivent  avec  le  plus  de  foin  les  arbres  frui¬ 
tiers,  d’y  avoir  fait  du  tort,  d’en  avoir  rongé  les  bouts  des 
boutons,  &  d’avoir  fait  périr  les  fleurs.  Il  eft  vrai  aufli 
qu’on  les  voit  fouvent  fur  les  fleurs  &  fur  les  bourgeons 
des  arbres.  Ce  font  des  mouches  de  grandeur  médiocre*,  *  %  7 * 
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bien  pins  petites  que  les  grofïes  mouches  bleues  ;  elles 
font  de  la  fécondé  claffe  générale  de  celle  des  mouches 

*  PL  7.  fîg.  qui  ont  une  bouche  *  fans  dents;  mais  elfes  peuvent  avec 

leur  bouche  exprimer  du  fuc  des  bourgeons  &  des  fleurs 
qui  ne  font  pas  épanouies,  &  peut  être  y  occafionner  un 
defféchement  qui  les  fait  périr. 

Leur  bouche,  comme  celle  des  tipules,  eft  au  bout  de 
la  tête ,  Si  fa  fente  fe  trouve  de  même  entre  deux  levres 
latérales  faites  en  efpéce  de  coquilles,  Si  qui  couvrent 
d  autres  levres  plus  charnues;  en  un  mot,  la  ftruéture  de 
leur  bouche  reffemble  beaucoup  à  celle  de  la  bouche  des 
tipules,  &  elle  eft  de  même  recouverte  en  certains  temps 
par  deux  barbillons,  chacun  delquels  eft  attaché  à  un  de 
les  côtés;  ils  font  moins  longs  proportionnellement  que 
ceux  des  tipules. 

* Fîg.  1 1  &  Les  antennes  *  de  ces  mouches  font  peu  longues,  & 

2.  a,  a.  n’ont  d’ailleurs  rien  de  fingulier  ;  elles  font  à  grains. 

*  Fig.  h.  Mais  il  eft  à  remarquer  que  le  mâle  *  a  une  tête  beaucoup 

*  Fig.  12.  plus  groffe  que  celle  de  la  femelle  *.  Les  yeux  à  rezeau 

du  mâle,  font  auffi  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la 
fémelle,  Si  ce  font  eux  qui  rendent  la  tête  groffe,  par 
rapport  à  celle  de  l’autre.  Dans  plufieurs  efpéces  de  ces 
mouches,  ces  yeux  font  noirs.  Quoiqu’ils  couvrent  pref- 
que  tout  le  deffus  de  la  tête  du  mâle,  qu’ils  s’y  touchent 

*  Fîg.  1 5.  prefque  vers  le  derrière ,  là  même  il  y  a  une  petite  grappe* 

compofée  de  trois  petits  yeux  liffes  &  difpofés  triangulaire- 
ment,  qui  s’élève  au-deffus  des  yeux  à  rezeau. 

Ces  mouches  portent  ordinairement  leurs  ailes  de  ma¬ 
nière  qu’une  des  deux  couvre  l’autre  prefqu’en  entier; 
celle-ci  ne  paroît  qu’auprès  de  fon  origine  &  à  fon  extré¬ 
mité.  Eiles  font  auffi  longues  ou  un  peu  plus  longues 
que  le  corps ,  auffi  le  cachent-elles  à  nos  yeux.  Quand  on 

*  Fig.  11.  a  mis  à  découvert  celui  du  mâle  *,  on  ne  balance  pas  à 

placer 
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placer  cette  mouche  dans  la  claffe  de  celles  à  corps 
long:  fa  forme  a  quelque  chofe  de  fingulier,  en  ce  que 
l’anneau  qui  a  le  plus  de  diamètre,  tient  au  corcelet,  & 
que  les  autres  en  ont  de  moins  en  moins  à  mefure  qu’ils 
s’approchent  du  bout  poftérieur.  D’ailleurs  ce  mâle  paroîc 
une  mouche  affés  malfaite,  dont  le  coips  raboteux  n’a 
pas  une  groffeur  proportionnée  à  celle  du  corcelet  ;  celui 
de  quelques-uns  eft  extrêmement  menu.  On  héfiteroit 
davantage  à  placer  la  femelle  *  parmi  les  mouches  à  corps  *  Pi.  7.^.3» 
long,  le  lien  mieux  façonné ,  plus  lifïe  Si  diftendu  par  les 
oeufs,  tient  de  la  figure  d’une  olive  applatie.  Ces  mou¬ 
ches  volent  d’affés  mauvaife  grâce  ;  quand  elles  font  en 
l’air  leur  corps  femble  y  être  pendant ,  elles  laiffent  au 
moins  pendre  leurs  jambes  qui  font  affés  longues. 

Je  n’ai  encore  vû  de  ces  mouches  que  de  deux  cou¬ 
leurs.  Les  unes  font  noires  Si  d’un  très  beau  noir,  Si  les 
autres  ont  le  corps  &  le  corcelet  rougeâtres;  mais  j’en  ai 
obfervé  des  unes  Si  des  autres,  de  grandeurs  très  -  diffé¬ 
rentes  ,  Si  qui  font  de  différentes  efpéces.  Il  y  en  a  des 
efpéces  auffi  petites  que  les  petites  efpéces  de  tipules  Sa 
que  les  coufins,  Si  on  ne  les  diftingue  des  unes  Si  des* 
autres,  que  quand  on  examine  à  la  loupe  la  forme  de  leur 
corps.  «  5 

Des  mouches  connues  même  des  payfans,  communes 
dans  nos  jardins.  Si  qu’on  accufe  d’y  faire  des  dclordres, 
avoient  de  droit  une  place  dans  nos  Mémoires,  quoique 
d’ailleurs  elles  ayent  peu  de  fingularités  à  nous  offrir; 
au  moins  falloit  -*  il  faire  fçavoir  quelle  eft  leur  origine. 

Elles  viennent,  comme  les  tipules,  de  vers  *  qui  fe  * Fîg.  1  * 
tiennent  fous  terre,  qui  s’y  nourriffent  d’une  efpéce  de 
terreau  ou  de  terre,  &  qui  pourtant  s’accommodent 
d’une  matière,  qui  paroît  contenir  des  flics  plus  aifés  à 
extraire.  J’ai  yû  en  Odobre  de  ces  vers  à  milliers,  Sa 
Tome  V.  *  .  H 
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encore  petits,  dans  des  bouzes  de  vache  médiocrement 
fraîches ,  &  pendant  l'hyver  j'ai  trouvé  des  mêmes  vers 
fous  terre ,  dans  le  Bois  de  Boulogne.  Si  la  faifon  où  j'ai 
rencontré  des  bouzes  de  vache  peuplées  de  vers  de  ce 
genre,  étoit  celle  où  leurs  mouches  paroilfent,  il  feroit 
naturel  de  penfer  que  des  meres  avoient  fait  leurs  œufs 
fur  ces  excréments;  mais  dans  le  mois  d'Ocftobre,  on  ne 
voit  point  les  mouches  dans  lefquelles  fe  transforment  les 
vers  dont  il  s'agit;  doù  il  fuit  qu'ils  n'avoient  pu  naître 
dans  des  excréments  dont  un  grand  animal  ne  s'étoit 
vuidé  que  depuis  peu  de  jours;  qu'il  faut  penfer  que  ces 
vers  qui  étoient  fous  terre,  ayant  fenti  que  la  matière  qui 
avoit  été  dépofée  fur  fa  furface,  &  qui  l'avoit  humedtée, 
étoit  propre  à  leur  fournir  de  la  nourriture,  s’étoient  ren¬ 
dus  au  milieu  de  cette  matière.  Quand  nous  en  ferons 
à  l'hiftoire  des  Scarabés ,  elle  nous  apprendra  qu'il  y  en 
a  quantité  d'efpéces  qui  vont  s'établir  dans  les  bouzes  de 
vache  fraîches. 

Ces  vers  qurfe  doivent  transformer  dans  les  mouches 
de  Saint-Marc,  font  de  la  troifiéme  ciafie,  &  lorfque  nous 
j^Tom-  4*  avons  mis  les  vers  en  ordre,  nous  les  avons  placés*  dans* 
pag.n’j 80»  k  feptiéme  genre  de  cette  claffe.  Ils  ont  une  tête  écaii- 
leufe,  &  font  dépourvus  de  jambes.  Ils  ont  d'ailleurs 
beaucoup  de  reffemblance  avec  les  chenilles ,  par  la  figure 
de  leur  corps,  &  ils  reffemblent  à  celles  de  certaines 
efpéces,  parce  qu'ils  font  hérifTcs  rie  beaucoup  de  poils, 
plus  gros  pourtant  &  plus  écartés  les  uns  des  autres  que 
ceux  des  chenilles  bien  velues,  &  tous  inclinés  vers  ie 
derrière.  >  •  ■  '  ,  7 

Ils  changent  de  peau  comme  les  chenilles;  j’ignore 
combien  ils  en  changent  de  fois  ;  mais  je  fçais  que  lorfque 
j’en  examinai  vers  la  mi-Mars,  que  j’avois  apportés  de 
Poitou  à  la  fin  dOéloore,  &  que  j’avois  renfermés  dans 
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des  poudriers  avec  la  même  bouze  de  vache,  dans  laquelle 
ils  uvoient  été  trouves,  je  fçais,  dis  je,  qu’ils  me  parurent 
différents  de  ce  qu’ils  étoient  avant  l’hyver;  non-fèule- 
ment  ils  étoient  plus  grands,  ils  étoient  moins  couverts 
de  poils,  mais  de  poils  plus  gros.  Ils  avoient  lur  chaque 
anneau  une  ceinture  compoiée  feulement  de  huit  à  dix 
poils  très-roides.  Au  refte  leur  couleur  n’elt  pas  propre  à 
leur  attirer  nos  regards ,  elle  ell  d’un  gris-brun ,  &  par¬ 
tout  à  peu-près  de  la  même  nuance.  La  tête  eft  noire  & 
platte. 

De  crainteque  les  vers  dont  je  m’étois  fourni,  ne  fe 
trouvafTent  trop  à  l’étroit ,  &  dans  une  matière  trop 
deffechée ,  vers  la  mi  -  Mars  je  mis  les  mofceaux  de 
bouze  de  vache  dans  lefquels  ils  étoient ,  fur  la  terre  hu¬ 
mide  qui  rempliffoit  une  cloche  de  verre  placée  dans 
une  pofition  contraire  à  celle  où  Ion  met  ordinaire¬ 
ment  les  cloches.  Au  bout  de  deux  jours  tous  étoient 
entrés  en  terre,  il  n’en  reftoit  aucun  dans  les  morceaux 
de  matière  où  ils  avoient  vécu  jufquelà.  Je  négligeai 
de  remuer  la  terre  dans  laquelle  ils  s  etoient  introduits, 
jufqu’au  22  avril,  &  pour  peu  que  j’euffe  différé  davan¬ 
tage,  je  n’y  euffe  trouvé  que  des  dépouilles  ;  j’y  lurpris 
pluficurs  des  mouches  dans  lefquelles  ils  s’étoient  trans¬ 
formés,  prêtes  à  fortir  de  terre.  Plufieurs  autres  avoient 
apparemment  pris  l’effor  dès  les  jours  précédents;  il  n’en 
reftoit  plus  que  deux  cachées  fous  la  forme  de  nymphe, 
&  depuis  plufieurs  jours  apparemment,  il  n’y  en  avoit  plus 
qui  euffent  celle  de  ver. 

Mais  je  fuivis  mieux  une  autre  année,  les  vers  du  même 
genre,  que  j’avois  trouvés  au  milieu  d’une  terre  fablon- 
neufe,  proche  d’un  pied  de  chêne  du  Bois  de  Boulogne, 
au  commencement  de  Février.  Tous  ceux  que  j’avois 
apportés ,  fubirent  leur  première  métamorphofe  en  quatre 
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jours  de  temps;  depuis  le  2  jufqu’au  5  Mars  inclufive- 
ment,  tous  devinrent  des  nymphes,  dont  quelques-unes 
fe  transformèrent  en  mouches  ie  15  Avril,  &  les  autres 
les  jours  fuivans. 

Pour  parvenir  à  paroître  nymphes,  ces  infectes  fe  dé¬ 
font  de  leur  peau  de  ver,  &  cela  comme  des  chenilles 
de  plufieurs  efpéces  fe  défont  de  la  leur  en  pareil  cas. 
Celui  qui  travaille  à  le  métamorphofer,  oblige  la  peau  des 
premiers  anneaux  à  fe  fendre  lur  la  partie  lupérieure  du 
*PI.7.fig.2.  corps*.  Des  parties  charnues  s'élèvent  dans  1  inflant  au- 
deflus  de  la  fente ,  &  en  s’y  élevant  contribuent  à  l’ag- 
grandir.  La  partie  antérieure  de  la  nymphe  paroît  bientôt 

*  Fig.  3.  a.  au  jour,  elle  fort  par  la  fente.  Le  crâne  *  du  ver  qui  tient 

à  la  dépouille  dont  la  nymphe  veut  fe  tirer,  fe  trouve 
alors  fous  ie  ventre.  La  nymphe  dégage  enluite  fes  an¬ 
neaux  poflérieurs,  elle  les  amene  en  devant,  &  les  gonflant 
&  pouffant  en  arriére,  elle  y  pouffé  en  même  temps  la 

*  Fig.  2  &  dépouille*;  elle  l’oblige  à  fe  pliffer,  &  peu  à  peu  elle 
3- d-  la  conduit  jufqu’au  bout  de  Ion  derrière  où  elle  efl  réduite 

à  un  petit  paquet. 

*  Le  nom  de  crifilide  convient  peut  être  auffi  bien  à 
notre  infeéle  métamorphofé,  que  celui  de  nymphe  que 
nous  venons  de  lui  donner.  Les  ailes  &  les  jambes  appli- 
a Fig.  6.  quées  les  unes  contre  les  autres  du  côté  du  ventre  *,  dans 
une  étendue  qui  n’a  pas  la  moitié  de  la  longueur  du  corps, 
n’y  font  guéres  plus  ailées  à  difîinguer  quelles  le  font 
dans  les  crifalides  ordinaires.  D’ailleurs,  ces  crilalides  ou 
nymphes  n’ont  rien  de  particulier  dans  leur  forme,  fi  ce 
n’eft  qu’elles  femblent  boffues.  Le  corcelet  de  la  mouche 

*  Fig.  5.  e.  qui  efl  gros&  élevé,  demandeque  l’endroit  delà  crifalide* 

où  il  efl  placé,  foit  plus  élevé  que  le  refie. 

Au  refie,  la  manière  dont  (é  fait  la  dernière  transfor¬ 
mation,  la  manière  dont  la  mouche  brile  lès  enveloppes 
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&  s’en  tire,  n’a  rien  qui  mérite  d’être  expliqué;  car  tout 
ce  qui  paffe  alors  reffemble  parfaitement  à  ce  que  les  pa¬ 
pillons  &  d’autres  mouches  nous  ont  fait  voir  dans  une 
pareille  circonftance. 

Le  refte  de  la  vie  de  ces  mouches  ne  m’a  offert  aucun 

•  T?  . ,  •  » 

fait  remarquable.  Après  leur  naiffance  elles  prennent 
l’cfTor,  elles  vont  volontiers  fe  pofer  fur  les  plantes,  & 
fur-tout  fur  les  arbres  fruitiers.  Les  mâles  fe  joignent  aux 
femelles,  auxquelles  ils  relient  unis  des  heures  entières. 

Pendant  {accouplement  le  mâle  *  ne  fe  tient  point  fur  la  *  PI.  7.  % 
fémelie,  le  corps  de  fun  &  celui  de  l’autre  font  fur  une  17 &  lg*  m* 
même  ligne,  ils  femblent  n’en  faire  qu’un.  Les  ailes  de  la 
fémelie  recouvrent  une  partie  de  celles  du  mâle.  Ces 
deux  mouches  ainfi  jointes  enfemble,  reffemblent  à  un 
infedte  qui  auroit  une  tête  à  chacun  de  fes  bouts.  Quel¬ 
quefois  a  fémelie  emporte  en  l’air  le  mâle  qui  ne  veut 
pas  l’abandonner.  Souvent  auffi  on  les  prend  lans  les  dé¬ 
terminer  à  fe  féparer.  Le  mâle  a  au-deffous  de  fon  der¬ 
rière  deux  crochets  *  capables  de  bien  failîr  celui  de  la 
fémelle,&quine  font  pas  vifiblesdans  les  temps  ordinaires, 
il  introduit  la  partie  propre  à  féconder  les  œufs  *  dans 
une  ouverture  qui  efl  du  côté  du  ventre  de  la  fémelie* 
ailés  près  de  l’anus.  Après  que  celle-ci  a  été  fécondée, 
elle  n’eit  pas  long- temps  fans  doute  à  faire  fes  œufs 
qu’elle  dépofe,  foitdans  la  terre,  ioit  dans  des  excréments 
de  vache, &  peut-être  dans  ceux  de  cheval,  après  quoi 
elle  périt.  On  ne  voit  guéres  de  ces  mouches  que  pendant 
trois  lemaines  ou  un  mois. 

La  même  raifon  qui  nous  a  engagé  à  parler  des  mou¬ 
ches  de  Saint-Marc,  nous  détermine  à  dire  ici  quelque 
choie  d’une  efpéce  de  mouches  *  beaucoup  plus  petites. 

Eîîes  font  extrêmement  communes,  elies  paroiflTent  dans 
toutes  les  Saifons  de  l’année.  Nous  avons  oublié  de  les 

Jh  JiJ 


*  Fig.  1  p 
c. 


*  Fig.  1 4.  u. 


*  PI.  8.  Cg.7. 
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faire  connoître  dans  le  neuvième  Mémoire,  nous  y  fup- 
pléerons  dans  celui-ci;  elles  ne  font  que  de  vrais  mou¬ 
cherons;  elles  lont  plus  petites  que  les  plus  petites  tipules. 
Lorlque  leurs  ailes  font  pofëes  fur  leur  corps,  à  peine 
font-elles  auffi  greffes  qu’une  groffe  tête  depmgle.  Avec 
une  loupe  on  s’affure  pourtant  de  la  claffe  à  laquelle  elles 
*  Pi.  8.%.  appartiennent;  on  reconnoît  *  quelles  font  de  la  pre- 

11  &  12.  jyjïéredes  claffes  générales,  qu’elles  n'ont  qu’une  trompe 
afîcs  femblable  à  celle  des  mouches  bleues  de  la  viande, 
&  quelles  font  de  la  première  des  claffes  fubordonnées  à 
la  claffe  générale,  de  celle  des  mouches  à  corps  court. 

Elles  aiment  1  efpécede  lie  de  vin  qui.eftdépofée  fur  les 
tonneaux  d’où  on  tire  le  vin  avec  un  robinet;  elles  aiment 
le  marc  de  rai  fin  qui  s’aigrit,  &  en  général  elles  aiment  les 
liqueurs  qui  ont  été  fucrées  lorfqu’elles  viennent  à  s’aigrir. 
Des  pots  où  il  y  avoit  eu  du  miel  qui  s’étoit  aigri,  parce 
qu’on  n’avoit  pas  daigné  le  féparer  des  vers ,  des  nymphes 
de  mouches  à  miel ,  &  de  ces  mêmes  mouches  qui  avoient 
péri,  foit  dedans,  foit  deffus  ce  miel  ;  des  compottes  de 
pommes  de  rambour  qu’on  avoit  auffi  laiffé  aigrir,  m’ont 
fourni  des  mille  milliers  des  mouches  dont  je  veux  parler. 

*Fig.8&io.  Elles  avoient  crû  fous  la  forme  de  vers  *,  dans  ces  matières 
aigries,  &  par  la  fuite  elles  y  avoient  paru  avec  des  ailes. 
Quand  on  découvroit  le  compottier  de  verre  dans  lequel 
elles  étoient  nées,  on  voyoit  des  nuées  de  ces  petites  mou¬ 
ches  s’envoler. 

Le  corps  &  le  corcelet  de  cette  petite  mouche  font 
jaunâtres.  Ses  yeux  à  rezeau  font  d’un  rouge  qui  n’eft 
pas  d’une  belle  nuance,  mais  qui  fait  pourtant  qu’on  les 
remarque  plutôt  qu’aucune  des  autres  parties.  Les  ailes 
qui  ordinairement  fe  croifent  fur  le  corps,  ont  des  cou¬ 
leurs  d’iris.  Inutilement  ai-je  cherché  à  voir  les  balanciers; 
mais  il  y  a  plus  d’apparence  que  leur  petiteffe  a  contribué 
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à  me  les  cacher,  qu'il  n'y  en  a  que  la  mouche  en  foit 
privée.  Les  antennes  *  font  à  palette  ovale  &  platte,  *pj  g  ^ 
comme  celles  des  mouches  à  forme  d  abeilles.  n&i  z.a,a. 

Je  n'ai  pu  m'affiner  fi  elles  font  vivipares  ou  ovipares. 

Quoi  qu'il  en  foit,  leurs  vers  *  font  blancs  &  ont  deux  *Fig.8&io. 
crochets  parallèles  l'un  à  l'autre  en  devant  de  la  tête.  En 
un  mot  ces  vers  font  femblabies,  mais  très  en  petit,  aux 
vers  de  la.  viande.  Comme  ceux-ci  auffi,  lorfqu'ils  font 
en  état  de  fe  transformer,  ils  fe  font  une  coque  de  leur 
propre  peau  *  dont  ils  fe  détachent,  fans  en  fortir.  Le  *Fig.g&i^t 
bout  antérieur  &  fupérieur  de  la  coque  formée  par  cette 
peau,  efl  un  peu  applati  &  terminé  par  deux  cornes,  *  *  Fig,  13.0  c, 
qui  probablement  font  analogues  à  celles  des  autres  co¬ 
ques  cornues ,  &  à  celles  des  crifalides  cornues.  Leur 
couleur  efl:  feuille-morte  ou  marron ,  elfe  efl:  femblable 
à  la  couleur  des  coques  des  mouches  de  la  viande;  le 
bout  poflérieur  de  la  coque  a  auffi  deux  efpéces  de 
cornes.*  *p>p* 

Environ  dix  à  douze  jours  après  que  finfeéîe  s'eft 
transformé  pour  la  première  fois ,  il  efl  en  état  de  pa¬ 
raître  avec  des  ailes;  il  détache  la  pièce  qui  couvrait 
cette  partie  *  de  la  coque  que  nous  avons  dit  être  ap-  *  pîg.  14.  d. 
platie;  il  fouléve  une  pièce  platte,  au  bout  de  laquelle 
les  cornes  reftent;  enfin  il  fort  ailé  par  cette  ouverture. 

Nous  donnerons  encore  ici  un  Supplément  à  un  autre 
article  du  neuvième  Mémoire  du  quatrième  volume,  à 
l’article  *  où  nous  avons  parlé  des  vers  truffes  ;  nous  avons  *  pa^%  ,7Zi 
décrit  &  fait  repréfcnter >une  efpéce  de  ver,  qui  comme 
nous,  efl  friande  de  cette  plante  loûterraine;  mais  nous 
n’avons  pu  faire  connoître  la  mouche  de  ce  ver,  toutes  les 
mouches  que  j’aurois  dû  avoir  de  ceux  de  cette  efpéce 
ayant  péri  chés  moi  avant  que  de  s  être  métamorpho- 
fées  pour  la  dernière  fois.  Nous  avons  eu  depuis  une 
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*  PL  b. fig.  mouche  des  truffés  *,  dont  nous  n  avons  pas  eu  le  ver, 

1  mais  feulement  la  coque,  &  cette  coque  difïéroit,  je 

-  i  crois,  de  celles  que  nous  avions  eues  auparavant.  Les 
truffes  font  recherchées  par  plus  dune ,  &  même  par 
plus  de  deux  efpéces  de  vers  qui  fe  transforment  en  des 
mouches  à  deux  ailes  :  les  vers  par  lefquels  elles  font 
attaquées  en  hyver  &  en  automne,  ne  font  peut-être  pas 
de  l’efpéce  de  ceux  qui  leur  en  veulent  en  été.  M.  le 
Marquis  de  Gouvernet  qui  penfe  que  malgré  une  très- 
grande  naiflance ,  que  quoique  poffeffeur  de  terres  très- 
confidérables,  on  peut  vivre  fans  être  dévoré  parlambi* 
tion ,  qu’on  peut  mener  une  vie  douce  &  tranquille,  celle 
d’un  Philofophe,  admirer  les  productions  delà  Nature, 
la  forcer  à  étaler  fes  plus  rares  beautés  dans  les  jardins 
quon  prend  foi -même  plaifir  à  cultiver;  M.  le  Marquis 
de  Gouvernet ,  dis-je ,  me  fit  l’amitié  de  m’envoyer  quel¬ 
ques  truffes  qui  lui  étoient  arrivées  du  Dauphiné  vers  le 
commencement  de  Juillet,  parce  qu’il  y  avoit  remarqué 
des  coques  de  vers.  Au  bout  de  douze  à  quinze  jours,  il 
fortit  de  chacune  des  coques  qui  étoient  bien  condi- 
*Fig.  1&2.  données,  une  mouche  *  qui  a  quelque  reffemblance 
avec  celle  qui  dépofe  fes  œufs  fur  des  excréments  hu¬ 
mains;  fon  corps  comme  le  corps  de  celle -cy  eft  con- 

*  Fig.  2.  tourné  en  deffous  *,  mais  il  eft  moins  velu.  Cette  mou¬ 

che  de  la  truffe  a  cependant  des  poils  longs  ,  gros 
&  roi  des ,  femés  fur  le  corps ,  le  corcelet  &  la  tête.  La 
couleur  du  corcelet  &  celle  du  corps,  eft  un  rougeâtre 
pointillé  de  brun.  Ses  antennes  font  à  palette  platte  & 

*  Fig.  3*  ovale*,  &  par  là  cette  mouche  fe  trouve  d’un  genre 

diffèrent  de  celui  de  la  mouche  à  laquelle  nous  venons 
de  dire  qu’elle  reffemble.  Elle  eft,  au  refte,  de  la  première 
claffe  générale  des  mouches  à  deux  ailes  ;  elle  a  une 
trompe  charnue,  &  elle  n’a  point  de  dents. 

Je 
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Je  fuis  incertain  de  la  forme  de  la  coque  d’où  cette 
mouche  fort  ,  &  qu  elle  sert  faite  lorfqu’étant  prête  à 
paffer  de  l’état  de  ver  à  celui  de  nymphe  ,  elle  s’efi  déta¬ 
chée  de  la  peau  du  ver  ;  mon  incertitude  vient  de  ce 
que  les  mêmes  truffes  me  firent  voir  trois  efpéces  de 
coques  différentes.  J’en  trouvai  de  femblables  à  celles 
des  vers  de  la  viande,  mais  plus  petites  que  celles  de 
ces  vers  qui  fe  transforment  en  groffes  mouches  bleues. 
J  y  trouvai  d’autres  coques,  mais  très-petites  *,  qui 
avoient  deux  cornes  *  placées  comme  le  iont  celles  des 
coques  des  vers  à  queue  de  rat:  le  bout  de  chacune  de 
ces  coques  avoit  une  forte  de  courte  queue  *;  ainfi  le 
ver  qui  fe  fait  cette  coque  femble  devoir  être  du  genre 
de  ceux  à  queue  de  rat.  Je  trouvai  dans  les  mêmes 
truffes  une  troifiéme  efpéce  de  coque*  qui  n avoit  point 
de  cornes  à  fa  partie  antérieure,  &  qui  avoit  comme 
deux  mammelons,  deux  cornes  très -courtes  à  fon  bout 
poftérieur  *.  Ces  trois  efpéces  de  coques  prouvent  au 
moins,  qu’au  printemps  &  en  été  il  y  a  trois  differentes 
efpéces  de  vers  qui  aiment  les  truffes,  &  qui  fe  tranff 
forment  en  trois  efpéces  différentes  de  mouches  à  deux 
ailes.  Quand  je  voulus  examiner  les  coques  d’où  étoient 
forties  des  mouches,  telles  que  celle  qui  eft  repréfentée 
fig.  1  &  2,  il  s’en  préfenta  de  vuides  des  trois  efpéces,  & 
qui  l’étoient  apparemment  lorfque  je  les  renfermai  dars 
le  poudrier,  &  celles  qui  étoient  pleines  ne  contenoient 
que  des  mouches  mortes  &  défigurées. 

Je  profite  de  l’efpace  qui  refte  à  remplir  dans  la  hui¬ 
tième  planché,  pour  faire  paroître  une  mouche  à  deux 
ailes  &  à  corps  long  *,  qu’on  trouve  fur  les  charmilles 
dès  qu’elles  commencent  à  être  couvertes  de  feuilles. 
Les  delfeins  que  nous  avons  fait  faire  en  grand,  de  la 
tête  de  cette  mouche ,  montrent  que  la  trompe  qui  en 
Tome  V.  .1 


*  PL  8.  fg.4. 

*  Fig.  $.c,c. 

*?• 

*  Figure  6 » 

*  f* 


*  Fig.  i  j. 
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part,  eft  autrement  con (truite  que  ies  différentes  efpéces 
de  trompes  de  mouches  à  deux  ailes  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  tome  iv.  La  trompe  de  celle- cy  eft  ordi- 

*  PL  8.  fig.  nairement  logée  dans  un  long  étui  *,  qui ,  tout  du  long 

,6‘  &en  deflus,  a  une  coulifle  qui  la  reçoit,  &  qui  lui  per¬ 

met  de  fortir.  Quand  cette  trompe  eft  hors  de  fon  étui, 
&  développée ,  on  voit  qu’elle  eft  compofée  de  quatre 

*  Fig.  i7.  pièces  *,  toutes  d’une  forte  de  corne,  dont  une  *  eft 
t,e,  e,  pjus  jongUe  &  pius  forte  que  les  autres  ;  de  deux  plus 

*e>  e.  courtes  &  très- fines  *;  &  d’une  quatrième  *  un  peu  plus 
»  i.  grofle  &  un  peu  plus  longue  que  les  deux  précédentes, 
mais  plus  mince  &  plus  courte  que  la  première. 

La  figure  8  nous  donne  aufli  le  développement  d’une 
trompe  dont  nous  ne  connoiffions  pas  affés  la  compofi- 
tion ,  lorfque  nous  l’avons  fait  graver  dans  le  quatrième 

*  Tom.  4.  tome*.  Nous  nous  fommes  contentés  alors  de  faire  voir 

pl.  8. fig.  1 1,  qUe  fon  bout  *  eft  fait  en  bec  d'oifeau  *  ;  mais  nous  ferons 
Jj2^’  ^  remarquer  actuellement  qu’en  deftiis,  depuis  l’origine  de 

*t.  cette  trompe  jufque  par-delà  le  tiers  &  près  de  la  moitié 

*  PL  8.  %.  cle  fa  longueur,  il  y  a  une  codifie  *;  que  dans  cette  cou- 

1 8-  lifle  font  logées  trois  parties ,  dont  une  *  plus  confidérable 

s‘  que  les  deux  autres,  peut  être  regardée  comme  une  efpéce 
e'  de  langue ,  de  fueçoir  femblable  au  fueçoir  de  la  trompe 
*  Tom.  j . pl.  de  ces  pucerons  *  qui  font  fi  bien  diftingués  des  autres 
*8.  fig.  14.  j)ar  ja  grancleur  démefurée  de  la  leur.  Les  deux  parties, 
*  f>  /•  plus  courtes  &  plus  déliées  *  qui  accompagnent  le  grand 
fueçoir,  font  elles-mêmes  apparemment  des  fueçoirs  plus 
foibles  qui  aident  au  premier. 

Le  fupplément  que  je  dois  au  douzième  Mémoire  du 
quatrième  volume,  a  pour  objet  une  matière  qui  peut 
paroître  plus  intérefiante  que  celles  des  fuppléments  que 
nous  venons  de  donner  à  d’autres  Mémoires  de  ce  même 
volume.  Lorfque  nous  avons  traité  des  mouches  à  deux 
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aîies  qui  ont  ia  forme  de  bourdons ,  nous  avons  fait  remar¬ 
quer  les  endroits  finguliers  qu’a  choifi  celui  à  qui  font  dues 
tant  de  merveilleufes  productions ,  pour  faire  croître  les 
différentes  efpéces  de  vers  qui  fe  transforment  en  diffe¬ 
rentes  elpéces  de  ces  mouches  ;  nous  avons  admiré  les 
mouches  qui  vont  percer  la  peau  de  nos  grandes  bêtes 
à  cornes ,  &  celle  des  cerfs,  pour  femer  leurs  œufs  dans 
les  chairs  de  ces  animaux  ;  nous  avons  vû  que  de  chaque 
œuf  il  fort  un  ver  *,  qui  fait  élever  une  tumeur  *  dans  *  rom.  4. 
la  cavité  de  laquelle  il  croît,  &  du  fond  de  laquelle  il  r}-37-fiè-z 
fcait  fe  conforver  une  communication  avec  l’air  extérieur.  „  ‘  „ 

Ces  tumeurs  parodient  quelquefois  en  grand  nombre  fur  fg.  1. 
le  corps  d’un  même  cerf,  auffi  font-elles  connues  des 
Chaffeurs.  Ils  les  fçavent  habitées  par  des  vers  qu’ils 
appellent  taons.  La  chute  du  bois  du  cerf  eft  un  phéno¬ 
mène  d’hiftoire  naturelle  très-fingulier ,  dont  les  Chaffeurs 
ont  voulu  rendre  raifon.  Quelques-uns  penfent  quelle 
eft  l’ouvrage  des  vers  qui  font  logés  dans  les  tumeurs 
charnues  ;  ils  prétendent  que  dans  un  temps  qui  précédé 
de  peu  celui  de  la  chûte  qu’ils  veulent  expliquer,  ces 
taons  s’acheminent  vers  le  bois,  qu’ils  parviennent  à  fa 
bafe  ou  meule,  &  qu’ils  rongent  fucceffivement  le  merrein 
ou  la  perche  de  chaque  corne,  à  l’endroit  où  la  perche 
fort  de  la  meule  ;  que  le  bois  qu’ils  ont  comme  fcié  par 
le  pied,  eft  obligé  de  tomber. 

J’ai  fuffifamment  prouvé  qu’heureufoment  pour  les 
cerfs,  ces  vers  ne  fçavent  pas  faire  un  pareil  voyage;  gros 
comme  ils  le  deviennent ,  s’il  falloit  que  ceux  qui  ont  crû 
dans  des  tumeurs  placées  fur  le  dos,  fur  les  côtes,  fur  les 
cuiffes  &  dans  d’autres  endroits  éloignés  de  la  tête,  fe 
rendiffent  en  marchant  &  toujours  à  couvert,  près  de 
l’origine  du  bois ,  ils  auroient  à  faire  de  cruelles  diflcdions 
dans  les  chairs  pour  s’ouvrir  des  chemins  d’une  largeur 
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fuffifante  &  fort  longs  ;  les  chairs  du  cerf  feroient  toutes 
déchiquetées.  Le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer, 
a  appris  que  chaque  ver  fe  tient  dans  la  cavité  de  la  tu¬ 
meur  qu'il  a  fait  élever,  jufqu  a  ce  qu'il  ait  pris  tout  fon 
accroiffement  ;  qu'alors  il  aggrandit  l'ouverture  qui  lui 
donnoit  une  communication  avec  l'air  extérieur;  il  en 
fait  une  porte  affés  grande  pour  lui  permettre  de  fortir, 
&par  laquelle  il  fort  ;  que  le  feul  voyage  qu'il  ait  à  faire, 
eft  de  fe  laiffer  tomber  doucement  à  terre,  où  il  lé  traîne 
enfuite  en  avant  jufqu’à  ce  qu'il  ait  trouvé  à  le  cacher  à 
fon  gré  fous  quelque  motte  de  terre,  ou  fous  quelque 
pierre.  Il  eft  donc  certain  &  très-certain,  que  ces  vers  ne 
contribuent  aucunement  à  la  chiite  du  bois  du  cerf. 

Mais  ils  ne  font  pas  les  feuls  vers  qui  doivent  être 
nourris  par  les  cerfs,  jufqu’au  temps  de  leur  transforma¬ 
tion.  Il  y  a  une  faifon  où  alfés  fouvent  l'on  en  trouve 
à  chaque  cerf  beaucoup  d’autres  réunis  enfemble.  Les 
Chaflèurs  ont  été  apparemment  les  premiers  qui  ayent 
obfervé  ce  fait ,  &  ils  ont  eu  fouvent  occafion  de  le  revoir. 
Quelques-uns  d’eux  croyent  que  les  derniers  vers  font 
ceux  des  tumeurs,  qui  font  arrivés  à  un  rendez-vous  com¬ 
mun.  Mais  au  moins  prelque  tous  les  Chalfeurs  veulent 
que  ce  foient  ces  derniers  vers  qui  rongent  le  bois  du 
cerf,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  à  le  faire  tomber. 
E'tant  réunis  dans  un  même  lieu,  ils  peuvent  partir  tous 
à  la  fois  pour  aller  de  concert  fe  mettre  à  l’ouvrage,  & 
ils  ne  font  pas  éloignés  de  l’endroit  où  on  les  veut  faire 
travailler;  car  ceux  mêmes  qui  ont  mis  au  plus  loin  l’en¬ 
droit  où  on  les  trouve,  difent  qu’ils  le  tiennent  dans  le 
col.  Le  chemin  du  col  au-delfus  de  la  tête  n’eft  rien 
en  comparaifon  de  celui  qu’on  fait  faire  aux  vers  des 
tumeurs.  Enfin  le  temps  où  l'on  trouve  ces  vers  eft  à  peu- 
près  celui  de  la  chute  du  bois  du  cerf. 
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Ceft  au/Tr apparemment  fur  ces  raifons  ou  plutôt  fur 
lauthorité  des  Chaffcurs ,  que  les  Auteurs  modernes  qui 
ont  traité  de  lachafTedu  cerf,  attribuent  à  ces  vers  la  chute 
du  bois;  fans  fe  donner  la  peine  de  les  confulter,  on  n'a 
qu'à  lire  l'article  du  cerf  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
&  l'on  verra  que  l'on  y  rapporte  comme  un  fait  certain  que 
le  bois  de  cerf  ne  tombe  que  parce  qu'il  eft  fcié  par  ces 
derniers  vers.  Le  chemin  du  col  à  la  tête  ne  laifieroit  pour¬ 
tant  pas  encore  de  leur  être  difficile  à  faire,  &  on  11e  voit 
pas  à  quelle  fin  ils  entreprendroient  d'abbattre  le  bois ,  & 
yparviendroient. 

Mais  ce  n'efi:  pas  affiés  pour  nier  que  des  chofes  fe 
faffient  dans  la  nature,  que  de  ne  pas  connoître  le  motif 
pour  lequel  elles  peuvent  être  faites.S  A.  S.  M.r  le  Prince 
de  Conty,  à  qui  les  progrès  des  fciences  font  chers ,  a  voulu 
que  je  pu(Te  avoir  des  raifons  plus  fortes  pour  détruire  un 
fentiment  très -généralement  reçu  &  très- enraciné.  Elle 
eut  la  bonté  de  me  faire  dire  le  4.  Mars  qu'elle  partoit 
pour  la  chaffie  dans  l’intention  de  m’envoyer  la  tête  & 
tout  le  col  du  cerf  qui  feroit  pris.  M.r  le  Prince  de  Conty 
ne  manqua  pas  de  faire  couper  le  col  par-delà  la  dernière 
vertebre  à  celui  qui  fut  la  malheureufe  viétime  de  cette 
chafle,  &  de  faire  enlever  toute  la  peau  ou  nappe,  &de 
la  laiffier  attachée  au  col.  S.  A.  S.  fçavoit  que  cette  peau 
pouvoit  me  fournir  des  obfervations.  Enfin  elle  eut  juf- 


qu  a  l'attention  de  m’envoyer  le  tout  fur  le  champ.  Les 
chairs  du  col  étoient  encore  chaudes  lorfque  je  me  mis 
à  les  diffiequer.  Ce  fut  inutilement  que  je  cherchai  des 
vers  entre  les  mufcles  ou  dans  les  mufcles  qu 'elles  com- 
pofoient.  On  m'avoit  mal  indiqué  l'endroit  où  je  lesdevois 
chercher;  je  me  retournai  d’un  autre  côté,  je  forçai  la 
mâchoire  inférieure  pour  découvrir  jufqu'au  fond  de  la 
bouche  ;  mais  je  n'y  apperçûs  point  de  vers  :  je  ne  les 
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cherchois  pas  encore  où  on  peut  les  trouver.  Le  véritable 
endroit  où  il  les  faut  chercher ,  eft  pourtant  peu  éloigné 
de  la  racine  de  la  langue  ;  mais  il  eft  caché  quand  on  fe  con¬ 
tente  de  regarder  en  dedans  de  la  bouche.  Pour  appren¬ 
dre  à  mettre  cet  endroit  à  découvert ,  &  à  le  trouver  dans  le 
moment ,  nous  devons  dire  que  le  palais  du  cerf  fe  détache 
de  lui-même  de  la  voûte  oflèufe,  un  peu  par-delà  la  der¬ 
nière  des  dents ,  pour  aller  fe  joindre  à  la  langue.  Qu’on 
coupe  tranfverfalement  cette  portion  du  palais  *  près  de 
l’endroit  où  elle  commence  à  s’éloigner  de  la  voûte  oftèu- 
fe,  &  qu’on  rejette  fur  la  langue  *  la  partie  qui  a  été 
feparée  du  refte  ;  alors  on  met  en  vue  une  cavité  que  cette 
partie  cachoit,  &  qu’elle  fermoit  d’un  côté  ;  celle  par  où 
pafle  l’air,  qui  par  les  narines  &  les  deux  conduits  du  nez 
fe  rend  au  pharinx  :  fi  on  regarde  le  palais ,  on  remar¬ 
que  la  fin  de  la  cloifon  ofteufe  *  qui  forme  les  deux  con¬ 
duits  du  nez  *.  L’ouverture  de  chaque  conduit,  ce  qu’il 
eft  bon  de  fçavoir  pour  la  fuite,  avoit  un  diamètre  tel 
qu’un  de  mes  doigts  entroit  dedans  fans  y  être  gêné.  Si 
on  tourne  enfuite  lès  regards  vers  la  racine  de  la  langue, 
on  apperçoit  l’ouverture  *  par  laquelle  pafte  l’air  que  la 
trachée  artere  porte  dans  les  poulmons.  C’eft  près  de  cette 
dernière  ouverture,  c’eft-à-dire,  c’eft  près  du  pharinx,  & 
par  conféquentde  la  racine  de  la  langue,  que  le  tiennent 
les  vers  dont  nous  parlons.  Je  ne  tardai  pas  à  en  voir  dès 
que  j’eus  coupé  &  abbailfé  la  portion  du  palais  *  dont  je 
viens  de  parler.  Trois  à  quatre  qui  étoient  en  marche,  fe 
préfentérent  les  premiers,  &  me  conduifirent  à  en  trouver 
beaucoup  d’autres.  Je  vis  de  chaque  côté  une  fente  oblon- 
gue  *,  qui  imitoit  aflès  celle  d’un  œil ,  dont  la  paupière 
eft  plus  d’à  moitié,  ou  prefqu’entiérement  abbaiflee;  un 
ver  *  qui  fortoit  d’une  de  ces  fentes,  la  tenoit  plus  ou¬ 
verte  que  n’étoit  l’autre.  Quand  après  en  avoir  retiré  le 
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ver,  j’y  introduifis  le  doigt,  je  reconnus  quelle  étoit 
l’entrée  d’une  cavité  remplie  de  vers  qui  y  étoient  arnon- 
cellés ,  que  les  vers  étoient  logés  dans  une  elpéce  de  bourfe 
de  chair.  Avant  que  d’en  avoir  fait  fortir  les  vers,  je  dé¬ 
gageai  par  dehors,  c’eft-à-dire  du  côté  de  la  trachée  artere, 
chacune  de  ces  bourfes,  des  parties  qui  la  pouvoient  cou¬ 
vrir.  Leur  groffeur  &  leur  figure  me  parurent  celles  d’un, 
ceuf  ordinaire  de  poule.  M.  Winflow  à  qui  je  les  fis  voir 
dans  la  fuite,  les  trouva  placées  à  peu-près  comme  les 
amygdales  dans  l’homme. 

Ce  font  au  relie  de  vrayes  bourfes  charnues  ;  quand 
je  les  eus  vuidées  l’une& l’autre  des  vers  dont  elles  étoient 
remplies,  je  vis  qu’on  pouvoit,  quand  on  levouloit,  rendre 
leur  ouverture  circulaire,  qu’elle  lailToit  palier  aifément 
le  plus  gros  doigt  ;  que  lorfque  la  bourfe  étoit  vuide ,  elle 
avoit  des  plis,  qui,  comme  ceux  des  bourfes  ordinaires, 
étoient  dirigés  de  l’ouverture  vers  le  fond.  Enfin  je  recon¬ 
nus  que  l’on  pouvoit  retourner  ces  elpéces  de  bourfes, 
c’elt-à-dire,  en  ramener  le  fond  en  delfus  des  bords  de 
l’ouverture.  Le  relfort  des  bords,  ou  une  efpéce  de 
fphinéler  peut-être,  tend  à  la  rétrécir,  à  la  rendre  plus 
longue  que  large.  Malgré  la  largeur  qui  lui  peut  relier , 
elle  ne  paroît  qu’une  fente,  parce  que  la  partie  char¬ 
nue  *  qui  elt  d’un  côté ,  fait  l’office  de  paupière  pour  la  *  Pi.  9.  fig. 
couvrir.  l-PP- 

Les  vers  que  je  trouvai  dans  ces  bourfes,  étoient  de 
grandeurs  fort  différentes,  &  par  conféquent  de  différents 
âges.  Pendant  que  plufieurs  avoient  à  peine  la.  groffeur 
d’une  petite  ficelle,  quelques-uns  *  ne  le  cedoient  en  *  Fig.  2. 
aucune  de  leurs  dimenfions,  à  ceux  des  vers  du  nez  des 
moutons  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  *.  Ils  leur  reffem-  *  Tome  4. 
bloient  auffi  par  la  forme;  ils  étoient,  comme  ceux-ci,  de  X11’ 
la  claffe  des  vers  à  tête  de  figure  variable ,  &  dépourvûs 


*PI.9-fig*3* 
*  Fig.  4.  oc. 


*  Fig.  2  ôc 
4.  m,  m . 
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de  jambes.  J  en  tirai  64  à  65  des  bourfes;  mais  pendant 
que  je  les  ramaffois,  il  y  en  avoit  qui  fe  difperfoient;  j’en 
perdis  beaucoup  des  plus  petits ,  je  crois  que  fi  je  les 
euffe  pris  tous ,  j’en  euffe  eu  plus  de  cent.  Les  petits  ne 
différent  des  plus  gros  qu’en  grandeur.  Ils  font  blancs, 
leur  blancheur  eft  feulement  altérée  par  un  grand  nombre 
de  courtes  épines  roufléâtres,  dont  la  moitié  antérieure 
de  chaque  anneau  eft  hériiïée  *.  En  deflous,  mais  au 
bout  de  la  tête ,  chaque  ver  a  deux  crochets  noirs  *  plus 
courbes  que  ceux  des  vers  du  nez  des  moutons,  qui  font 
enfemble  un  angle,  tantôt  plus,  tantôt  moins  ouvert,  & 
qui  ne  font  jamais  parallèles  l’un  à  l’autre.  Le  ver  s’en 
fert  pour  marcher  ;  c’eft  fur  ces  crochets  bien  crampon¬ 
nés  qu’il  fe  tire  en  avant.  Les  pointes  qui  les  terminent 
l’un  &  l’autre,  font  roides  quoique  très -fines,  &  elles  le 
font  à  un  tel  point,  que  les  vers  qui  les  enfonçoient  dans 
ma  main  pour  marcher,  me  faifoient  des  picquûres  affés 
douloureules.  Ils  peuvent  faire  fouffrir  le  cerf,  lorfqu’ils  fe 
tirent  fur  fes  chairs,  pour  peu  qu’elles  foientfen fibles.Lorf- 
que  j’en  voulois  détacher  de  ceux  qui  s’y  étoient  crampon* 
nés,  j ’éprouvois  quelquefois  une  réfiftance  qui  me  faifoit 
craindre  de  les  crever  fi  jem’obftinoisà  les  avoir  de  force. 
Quand  je  les  arrachois ,  il  failoit  arracher  le  morceau  de 
chair  dans  lequel  les  crochets  étoient  engagés,  ou  le  dé¬ 
chirer.  Leur  bouche  eft  entre  les  deux  crochets  près  de 
leur  origine  ;  ce  n’eft  qu’en  preffant  fortement  le  corps 
qu’on  parvient  à  la  découvrir,  qu’on  apperçoit  une  fente 
qui  eft  entre  deux  efpéces  de  lèvres  ou  deux  parties  char¬ 
nues,  dont  la  fupérieure  faille  plus  que  l’inférieure.  Deux 
cornes  courtes  *,  deux  efpéces  de  mammelons  charnus 
font  placés  fur  la  tête  immédiatement  au-deffus  des  cro¬ 
chets.  L’anneau  d’où  la  tête  fort,  eft  affés  large;  près  de 
fa  jonéfton  avec  l’anneau  qui  le  fuit,  il  a  de  chaque  côté, 

&  en 
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6c  en  cleffus  une  petite  éminence  longuette  de  couleur 
feuille-morte  *.  On  reconnoît  ces  deux  éminences  pour  *  Pi.  9.  fig. 
les  deux  ftigmates  antérieurs,  dès  qu'on  les  examine  avec 
la  loupe. 

Les  deux  ftigmates  poftérieurs  *  font  bien  plus  aifés  à  *  Fig.  5  .r,r . 
voir;  chacun  deux  eft  une  plaque  brune,  dont  la  figure 
eft  moyenne  entre  celle  d'un  croiflant  6c  celle  d’un  rein 
applati.  C'eft  apparemment  dans  l'échancrure  de  chacun 
de  ces  derniers  ftigmates ,  qu'eft  l'ouverture  qui  donne 
paffage  à  l'air.  Pour  prendre  une  jufte  idée  de  leur  pofi- 
tion,  6c  du  moyen  que  la  nature  a  employé  pour  qu'ils 
ne  fulTent  pas  expofés  à  être  inondés  en  beaucoup 
d'occafions ,  il  faut  fçavoir  que  le  corps  fe  termine  par 
un  appendice  charnu  *,  dans  le  bout  duquel  eft  l'anus  ^  Fig.  5 .  a. 
environné  de  plufieurs  épines  courtes  6c  déliées.  Cet 
appendice  a  peu  d'épaiffeur.  Le  dernier  anneau  eft  ter¬ 
miné  en  certains  temps  par  un  plan,  qui ,  comme  une 
elpéce  de  mur  s'élève  au-deffus  de  l'origine  de  l  ap* 
pendice,  6c  par  un  plan  qui  a  de  hauteur  plus  des  deux 
tiers  du  diamètre  de  l'anneau.  C'eft  dans  ce  plan,  dans 
ce  bout  du  dernier  anneau  que  font  les  deux  ftigmates  *  *  o  r* 
en  croiffant.  Mais  ce  plan  que  nous  venons  de  confiderer 
comme  perpendiculaire  à  la  longueur  du  ver,  peut  s'in¬ 
cliner  plus  ou  moins  *,  6c  quand  il  en  eft  befoin  ,  s'ab-  *  Fig.  2.  b. 
baiffer  jufqu'à  s'appliquer  fur  l'appendice  charnu  où  eft 
l’anus  ;  alors  les  ftigmates  fe  trouvent  renfermés  dans  une 
efpéce  de  boîte.  C'eft  par  les  parties  que  nous  venons 
de  décrire ,  6c  par  la  figure  6c  la  difpofition  des  crochets 
de  la  tête  que  ces  vers  différent  principalement  de  ceux 
du  nez  des  moutons. 

Us  différent  bien  davantage  de  ceux  *  qui  croiffent  fur  *  Tome  4. 
le  corps  des  bêtes  à  cornes,  6c  fur  celui  du  cerf  même,^^^' 7 
dans  des  tumeurs  charnues.  Outre  que  ceux  des  tumeurs 
Tome  K  .K 
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deviennent  plus  gros,  c’eft  qu'ils  ne  font  point  munis  de 
crochets  femblables  à  ceux  des  autres.  Au  lieu  de  faire 
aller  ies  vers  des  tumeurs  dans  la  gorge,  ou  près  de  la 
gorge  du  cerf,  comme  le  font  plufieurs  Chaffeurs,  ii 
eut  été  moins  déraifonnable  de  fuppofer  que  ceux  qui  fe 
trouvent  réunis  dans  les  bourfes  charnues,  fe  difperfent 
par  la  fuite  fur  le  corps  pour  achever  d’y  prendre  leur 
accroiffement ,  puifqu’entre  ceux  qui  font  dans  les  bourles 
il  y  en  a  d’extrêmement  petits.  Mais  cette  idée  comme 
l’autre,  feroit  pourtant  détruite  par  les  obfervations  que 
nous  avons  données  fur  les  vers  des  tumeurs. 

De  quelque  part  que  viennent  les  vers  qui  fe  trouvent 
près  de  la  racine  de  la  langue  du  cerf,  la  phyfique  des 
Chaffeurs,  qui  ici  n’eft  pas  une  bonne  phyfique,  veut 
abfolument  que  ce  foient  eux  qui  faffent  tomber  le  bois 
du  cerf.  Ils  ne  fe  font  pas  embarraffés  de  nous  dire  le 
chemin  que  prennent  ces  vers;  fans  nous  expliquer  fi  c’eft 
à  couvert  qu’ils  arrivent  où  ils  doivent  travailler  après 
s’être  fait  jour  au  travers  des  chairs  &  des  os  ;  ou  s’ils 
ne  font  point  de  façon  de  s’expofer  au  grand  jour,  s’ils 
fe  traînent  hardiment  fur  la  tête  du  cerf;  fans,  dis- je. 


4 


s’être  embarraffés  de  nous  expliquer  la  marche  de  ces 
vers ,  ils  les  mettent  tous  en  œuvre  :  ils  ne  fe  font  pas 
non  plus  donné  la  peine  d’examiner  s’ils  étoient  pourvus 
d’inftrumens  propres  à  l’ouvrage  qu’ils  vouloient  leur  faire 

*  faire.  Les  deux  crochets  écailleux  *  dont  ces  vers  font 

»  C  Ç •  ^ 

munis,  font  de  très-bons  inftruments,  foit  pour  les  aider 
à  marcher ,  foit  pour  les  tenir  cramponnés  contre  les 
chairs  du  cerf;  mais  c’en  feroient  de  fort  mauvais  pour 
abbattre  fon  bois  plus  dur  qu’ils  ne  le  font  eux-mêmes. 
Je  pardonnerois  d’avoir  imaginé  que  ces  vers  y  peuvent 
réuffir,  s’ils  avoient  des  fcies  faites  fur  le  modèle  de  celles 
que  nous  verrons  à  quelques  mouches.  Mais  comment 
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a-t’on  pu  croire  qu’avec  des  crochets  qui  ne  fçauroient 
agir  qu’en  piochant,  des  vers  puffent  venir  à  bout  de 
couper  des  corps  auffi  durs  &  aufli  gros  que  le  font  les 
perches  de  certains  bois  de  cerfs!  Ces  crochets  euffent- 
iis  une  dureté  fupérieure  à  celle  de  la  matière  qu’ils  doi¬ 
vent  creufer,  combien  faudroit-il  de  vers  employés  à  un 
pareil  travail ,  &  pendant  combien  de  temps  pour  l’amener 
à  la  fin  !  On  a  imaginé  que  cela  fe  faifoit,  fans  examiner 
comment  cela  pouvoit  être  fait,  fans  faire  attention  que 
les  vers  ne  s’aviferoient  pas  d’agir  contre  le  bois  du  cerf, 
précifement  pour  rendre  de  bons  ou  de  mauvais  offices  à 
l’animal  qui  le  porte,  que  ce  feroit  pour  eux-mcmes  qu’ils 
l’attaqueroient  s’ils  en  avoient  befoin  pour  fe  nourrir;  mais 
il  eft  contre  toute  vraifemblance ,  que  des  vers  qui  n’ont 
vécu  que  des  mucofitésque  les  parties  charnues  qu’ils  ont 
habitées,  pouvoient  leur  fournir,  ayent  befoin  enfuitede 
fe  nourrir  de  corne  de  cerf. 

Celui  auquel  je  trouvai  tant  de  vers,  eût  fuffi  pour 
defabufer  le  Chalfeur  le  plus  obftiné  qui  fe  feroit  prêté 
à  faire  les  remarques  &  les  réflexions  auxquelles  ce  cerf 
donnoit  lieu.  Une  des  moitiés  de  fon  bois  étoit  déjà 
tombée,  lorfque  M.r  le  Prince  de  Conty  le  prit,  &  S.  A.  S. 
l’en  jugea  plus  propre  à  me  fournir  des  obfervations  déci- 
fives.  La  moitié  du  bois,  la  perche  qui  étoit  reflée  en 
place,  quoiqu’elle  parût  bien  jointe  à  fa  bafe,  en  fut  déta¬ 
chée  par  des  efforts  affés  médiocres.  A  quoi  s’étoient  donc 
amulés  les  vers  dont  les  bourfes  étoient  remplies!  Etoit- 
ce  le  temps  où  ils  dévoient  y  être  tranquilles!  N’étoit-ce  pas 
celui  où  tous  auroient  dû  en  être  dehors!  le  temps  où, 
après  avoir  déjà  abbattu  une  des  perches,  ils  auroient  dû 
s’être  raffemblés  autour  de  l’autre!  Mais  nous  avons  déjà 
vu  que  cette  dernière  étoit  prête  à  tomber,  quoiqu’ils  ne 
lui  euffent  donné  aucune  atteinte.  La  nature  ne  s’en  efî  pas 
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repoféefur  eux  pour  faire  tomber  ces  grands  branchages. 
Une  partie  de  la  peau  prolongée  qui  s’avance  idus  le  mer- 
rein  qui  doit  être  détaché  ,  qui  y  forme  un  hourlet  qui  fe 
gonfle  déplus  en  plus;  cette  partie  delà  peau,  dis-je,  efl; 
un  meilleur  agent ,  &  femblable  en  quelque  forte  à  celui 
qui  chafle  une  dent  de  Ion  alvéole.  Enfin,  autour  du  bois 
tombé  &  de  celui  qui  étoit  prêt  à  tomber,  on  ne  pouvoit 
obferver  aucun  ver,  ni  aucune  de  leurs  traces,  rien  de 
déchiqueté,  aucune  fciûre;  la  partie  qui  avoit  été  léparée 
du  bois  tombé,  étoit  couverte  d  une  membrane  bien  faine, 
qui  n’avoit  été  nullement  piochée  par  les  crochets  des 
vers. 

Le  bois  du  cerf  tombe  donc  fans  que  des  vers  ayent 
travaillé  à  le  faire  tomber.  Mais  je  m’apperçois  que  je 
paroîtrai  m’être  trop  arrêté  à  le  prouver,  m’être  trop 
arrêté  à  combattre  un  fentiment  fi  éloigné  de  lavraifem- 
blance  &  de  la  vérité;  on  me  Je  pardonneroit  fi  on  fça- 
voit  auffi  bien  que  je  le  lçais,  combien  de  gens,  &  de 
gens  qui  méritent  le  plus  d’être  détrompés,  font  encore 
dans  cette  idée.  Je  crains  de  n’en  avoir  pas  encore  aflfés 
dit  pour  leur  en  montrer  tout  le  faux,  pendant  que  je 
crains  que  les  Phyficiens  ne  me  reprochent  d’avoir  com¬ 
battu  trop  férieufement  une  telle  opinion. 

Les  vrais  Phyficiens  aimeront  bien  mieux  m’entendre 
parler  avec  admiration  des  deux  bourlès  charnues  qui  lont 
placées  auprès  du  pharinx  *.  Nous  ne  fçavons  pas  de  quel 
ulage  elles  lont  à  ce  grand  animal ,  mais  elles  font  eflèn- 
tielles  aux  vers  qui  croiflent  dedans.  Si  elles  ne  font  pas 
faites  pour  eux  feuls,  fi  elles  fervent  au  cerf,  au  moins 
celui  qui  les  a  faites ,  &  qui  a  fait  les  vers  qui  fe  nourriflent 
dans  leur  cavité,  fçavoit  quelles  étoient  néceflaires  à  ces 
vers,  il  leur  a  appris  à  s’y  tenir.  Il  y  a  mis  tout  ce  qu’il 
falloit  pour  qu’ils  y  fufTent  bien.  Mais  comment  ces  vers 
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fe  trouvent-ils  logés  dans  ces  deux  bourfes  charnues!  Ce 
ne  doit  plus  être  un  myftére  pour  nous,  dès  que  leur 
conformation  apprend  que  chacun  d  eux  doit  le  trans¬ 
former  dans  une  mouche  à  deux  ailes.  Car  fi  nous  nous 
rappelions  la  hardieflfe  de  la  mouche  qui  va  pondre  dans 
l’anus  du  cheval ,  &  fur-tout  la  hardieffe  de  celle  qui  va 
dépofer  fes  œufs  dans  le  nez  du  mouton ,  nous  ne  -lerons 
pas  étonnés  qu’une  mouche  auifi  courageufe  &  auffi  pleine 
de  prévoyance  &  de  foins  pour  les  vers  qu’elle  doit  mettre 
au  jour,  entre  dans  les  narines  du  cerf.  Fut-elle  une  des 
plus  groffes  mouches,  ces  narines  font  des  ouvertures  a  fies 
grandes  pour  lui  permettre  de  pénétrer  dans  les  deux 
larges  conduits  du  nez;  elle  peut  marcher  à  l’aife  d’un 
bout  à  l’autre  de  chacun  de  ces  conduits,  qui ,  où  il  eft 
le  plus  étroit,  laifferoit  paflfer  un  corps  plus  gros  que  le 
plus  gros  doigt.  La  mouche  arrivée  au  bout  du  canal 
qu’elle  a  enfilé,  n’a  qu’un  pas  à  faire  pour  (è  rendre  à 
l’une  ou  à  l’autre  des  bourles  charnues:  fi  elle  eft  entrée 
dans  le  nez  du  cerf,  c’eft  pour  lès  ailer  chercher,  elle  fçait 
donc  où  elle  les  doit  trouver;  elle  fçait  quelle  leur  doit 
confier  fes  œufs  ou  fes  vers,  fi  elle  eft  vivipare. 

Ces  deux  cavités  charnues  font  comme  deux  efpéces 
de  matrices  deftinées  à  faire  croître  les  vers  de  cette  elpéce 
de  mouche;  elles  ont  au  moins  de  commun  avec  les  ma¬ 
trices  ordinaires,  des’aggrandir  peu  à  peu  pour  offrir  une 
capacité  fuffilante  aux  vers  qui  y  font  logés ,  &  qui  y 
croiflfent.  Ce  qui  me  le  fait  penfer,  c’eft  encore  une 
obfervation  que  M.r  le  Prince  de  Conty  m’a  mis  en  état 
de  faire.  S.  A.  S.  m’envoya  le  1  2  Mars  la  tête  &  le  col 
d’un  cerf  qui  devoit  être  fort  âgé,  à  en  juger  par  la  grofi* 
feur  de  la  tête;  on  ne  pouvoit  pas  en  juger  par  fon  bois, 
car  lorfqu’on  le  prit ,  il  avoit  perdu  le  lien ,  &  ce  n’étoit 
que  depuis  peu  de  jours.  Dans  les  deux  bourfes  charnues 
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du  col  de  ce  grand  animal,  je  ne  trouvai  en  tout  qu’une 
douzaine  de  vers,  cinq,  je  crois  dans  lune,  &  fept  dans 
l’autre.  Ils  n'étoient  encore  que  de  médiocre  grandeur; 
auffi  la  cavité  de  chaque  bourfe  étoit  beaucoup  plus  petite 
que  ne  l'étoit  celle  de  chaque  bourfe  de  ce  premier  cerf, 
dont  les  deux  enfemble  donnoient  le  logement  à  près  de 
cent  vers,  ou  même  à  plus,  &  dont  plufieurs  étoient  plus 
gros  que  les  vers  précédents.  J'ai  comparé  le  volume  de 
chacune  de  celles-ci  à  celui  d'un  œuf  ;  je  melurai  les 
autres,  &  je  ne  leur  trouvai  que  16  à  17  lignes  de  pro¬ 
fondeur,  &  8  lignes  de  diamètre  à  leur  ouverture,  que 
j’avois  forcée  de  s'arrondir. 

M.r  le  Prince  de  Conty  avant  que  de  m'envoyer  la 
dernière  tête,  m'avoit  encore  envoyé  celle  d'un  cerf  beau¬ 
coup  plus  jeune,  une  tête  d'un  de  ceux  qu'on  nomme 
des  daguets;  je  ne  lui  trouvai  aucun  ver,  &  à  peine  aülfi 
pus-je  lui  trouver  des  bourfes  charnues.  Les  narines  6c 
le  nez  des  grands  cerfs,  offrent  aux  mouches  des  chemins 
plus  commodes  que  ceux  des  narines  &  du  nez  des  jeunes 
cerfs.  D'ailleurs  les  jeunes  cerfs  ont  de  plus  petites  bourfes 
charnues.  La  mouche,  qui  fçait  prendre  fes  avantages, 
ne  s’adreffe  donc  pas  à  ceux-ci,  ou  elle  ne  le  fait  que 
dans  la  néceffité.  Au  relie,  les  différentes  grandeurs  des 
vers  que  nous  avons  trouvés  dans  les  bourfes  charnues 
du  premier  cerf,  nous  indiquent  que  ces  vers  étoient  de 
differents  âges,  &nous  en  devons  conclurre  que  la  mou¬ 
che  avoit  fait  fa  ponte  en  plufieurs  jours,  ou  que  plu¬ 
fieurs  mouches  vont  dans  différents  jours  pondre  au  fond 
de  la  bouche  d'un  même  cerf. 

Quand  les  vers  ont  pris  tout  leur  accroiflement  dans 
les  bourfes;  quand  le  temps  de  leur  transformation  ap¬ 
proche,  ils  fçavent  fans  doute  enfiler  les  routes  par  lef- 
quelles  a  palfé  la  mere  qui  leur  a  donné  nailfance  ;  ils 
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font  près  des  ouvertures  intérieures  du  nez ,  iis  s  y  rendent  ; 
ils  arrivent  aux  narines ,  &  11e  fe  font  pas  apparemment 
plus  d  affaire  de  tomber  à  terre  que  s’en  font  les  vers  du 
nez  des  moutons ,  &  que  s’en  font  les  vers  qui  fortent  des 
tumeurs  de  la  peau  des  bêtes  à  cornes  &  de  celles  des  cerfs 
mêmes.  Les  Piqueurs  difent  qu’ils  voyent  quelquefois  des 
cerfs  cracher  de  ces  vers.  Ils  pourraient  bien  fe  méprendre, 
croire  que  des  vers  qui  fortent  du  nez,  fortent  de  la  bou¬ 
che  ;  mais  il  peut  fe  faire  auffi  que  des  vaiffeaux  rompus 
dans  un  cerf  aux  abois,  inondent  de  fang  les  vers,  &que 
ceux-ci  fe  déterminent  à  s’échapper  en  confufion ,  que 
quelques-uns  prennent  alors  la  route  de  la  bouche,  quoi¬ 
que  la  plus  difficile  &  la  moins  fûre. 

Au  refte,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  fondé  que 
fur  l’analogie ,  car  je  ne  luis  pas  même  parvenu  à  avoir 
cette  mouche  qui  a  été  inftruite  à  choifir  un  lieu  fi  fin- 
gulier  pour  y  aller  faire  fes  œufs.  Les  vers  qui  par  leur 
transformation  auroient  dû  me  donner  des  mouches  de 
fon  efpéce ,  n’étoient  pas  encore  à  terme  lorfque  je  les 
tirai  de  leurs  logements.  Entre  ceux  que  je  trouvai  au 
premier  cerf,  il  y  en  avoit  pourtant  quatre  beaucoup 
plus  gros  que  les  autres,  &  qui  paroiffioient  proche  du 
temps  où  ils  fe  dévoient  métamorphofer.  Je  les  mis  fépa- 
rement  dans  un  poudrier  rempli  à  moitié  de  terre;  ils  fe 
traînèrent  pendant  deux  à  trois  jours  fur  la  terre,  ils  y 
furent  dans  un  mouvement  continuel.  Au  bout  de  ce 
temps  deux  des  vers  devenus  bruns  s’allongèrent  &  s’ap- 
platirent,  je  jugeai  avec  raifon  qu’ils  étoient  péris;  mais 
les  deux  autres,  en  changeant  de  couleur,  conferverent 
leur  figure  arrondie.  Leur  peau  devint  dure,  en  un  mot 
telle  qu’efl  celle  des  vers  des  tumeurs,  &  celle  des  vers 
du  nez  des  moutons,  qui  ont  fubi  leur  première  méta- 
morphofe,  qui  fe  font  fait  une  coque  de  leur  peau.  La 
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9 .fîg.6;  coque  *  des  vers  du  cerf  reffembloit  même  à  celle  des 
vers  des  tumeurs,  en  ce  qu’elle  étoit  un  peu  concave  du 
côté  du  dos,  &  en  ce  que  le  côté  du  ventre  avoit  pris 
une  convexité  qu’il  n’a  pas  naturellement.  Ces  vers  du 
cerf  fe  transformèrent  donc:  leur  peau  devint  une  coque, 
de  laquelle  je  m’attendois  à  voir  fortir  une  mouche;  mais 
après  l’avoir  attendu  inutilement  pendant  près  de  trois 
mois,  j’ouvris  les  deux  coques,  &  je  trouvai  que  les  in~ 
feétes  étoient  péris  dans  l’une  &  dans  l’autre,  fans  avoir 
pu  parvenir  à  fubir  leur  dernière  métamorphofe  :  l’aliment 
leur  avoit  été  foufirait  trop  tôt.  J’ai  lieu  d’efpérer  que 
S.  A.  S.  M.r  le  Prince  de  Conty  me  mettra  en  état  l’année 
prochaine  de  rendre  mes  obfervations  plus  complettes , 
quelle  voudra  bien  me  procurer  encore  des  têtes  de  cerfs , 
dont  quelqu’une  me  pourra  fournir  quelque  ver  qui  fe 
transformera  dans  une  mouche  qu’on  doit  avoir  envie  de 
connoître,  &  qui  eft  fûrement  de  la  clalfe  de  celles  qui 
n’ont  que  deux  ailes. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  SECOND  MEMOIRE. 
Planche  VII. 

La  Figure  i  repréfente  un  de  ces  vers  qui  deviennent 
des  mouches  de  Saint-Marc ,  groffi  à  la  loupe  ;  on  le  peut 
voir  dans  fa  grandeur  naturelle  Tome  4.  Mem.  iv.  pl. 
14.  fig.  8. 

La  Figure  2  fait  voir  une  nymphe  qui  a  commencé  à 
fe  tirer  de  la  peau  d’un  ver  fembiable  à  celui  de  la  figure  1 . 
<ir,  la  tête  du  ver.  c ,  le  corcelet  de  la  nymphe  qui  s’élève 
au-defliis  de  la  peau  qui  a  été  fendue.  L’endroit  où  la 
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fente  le  termine,  d,  la  partie  de  la  peau,  hors  de  laquelle 
le  corps  de  la  nymphe  s’eft  déjà  tiré. 

Dans  la  Figure  3  ,  la  nymphe  eft  prête  d’achever  de 
fortir  de  fa  dépouille,  qui  eft  piiflee  en  d.  a,  la  tête  du 
ver.  e,  celle  de  la  nymphe. 

'  -  .  >  y  '  S 

Les  Figures  4.  &  5  font  celles  de  la  nymphe  de 
grandeur  naturelle  ;  on  en  voit  le  deflous  dans  la  figure 
4.,  &  on  en  voit  le  deflus  &  le  côté  dans  la  figure  J.- 
Dans  cette  dernière  figure ,  le  corcelet  c  la  fait  paroître 
boflue.  ■  *  • 

La  Figure  6,  eft  la  figure  y  groflie  à  la  loupe. 

Les  Figures  7  &  8  font  celles  d’une  mouche  de 
Saint-Marc  fortie  d’une  des  nymphes  précédentes.  Elle 
eft  de  grandeur  naturelle  dans  la  figure  7,  &  groflie 
dans  la  figure  8.  La  mouche  de  ces  deux  figures  eft  une 
femelle. 

La  Figure  9  fait  voir  la  mouche  qui  eft  le  mâle  de  celle 
de  la  figure  8  dans  la  grandeur  naturelle,  &  ayant  les  aîies 
fur  le  corps. 

La  Figure  10  nous  montre  la  mouche  de  la  figure  9 
groflie,  &  dont  les  ailes  laiflent  le  corps  à  découvert. 

La  Figure  1 1  repréfente  très  en  grand  la  mouche  mâle 
des  figures  9  &  10,  &  vûe  par-deflous.  a,  a ,  fes  antennes. 
bj  b,  deux  barbillons.  ï,  i,  yeux  à  rezeau,  qui  font  velus, 
&  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la  fémelle,  aufli  la  tete 
de  celle-ci  eft  plus  petite  que  celle  du  mâle.  I,  /,  les  ailes 
coupées,  w,  m,  les  balanciers,  cp,  le  corps  dont  les  anneaux 
diminuent  de  diamètre  depuis  le  corcelet  jufques  en  p . 

La  Figure  1 2  nous  fait  voir  la  mouche  de  Saint-Marc, 
Tome  K  .  L 
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fémelle  groffie  dans  la  même  proportion  que  le  mâle  l’eft 
dans  la  figure  précédente,  &  de  même  par-deflbus. .a, a,  les 
antennes,  b ,  b ,  les  barbillons.  i,i,  les  yeux  à  rezeau .f,  fente 
de  la  bouche.  /,  l,  les  ailes,  m,  m,  les  maillets  ou  balan¬ 
ciers.  cp,  le  corps  dont  les  anneaux  ont  entr’eux  des  pro¬ 
portions  différentes  de  celles  du  corps  du  mâle,  figure  1 1  * 

La  Figure  1 3  eft  celle  du  bout  du  derrière  du  mâle 
extrêmement  groffi.  c ,  c ,  deux  crochets  qu'on  l'oblige 
de  montrer  lorfqu'on  lui  preffe  le  ventre,  &  avec  lefquels 
il  faifit  la  fémelle.  m ,  partie  qui  caradérife  le  mâle. 

La  Figure  14  fait  voir  par-deflbus  le  bout  du  corps 
de  la  fémelle,  très-groffi.  En  a ,  eft  l'anus  ;  &  en  u,  eft  la 
fente  deftinée  à  recevoir  la  partie  propre  au  mâle. 

La  Figure  1 5  montre  la  tête  du  mâle  groffie  &  vue 
par-deffus,  &  la  Figure  16  montre  celle  de  la  fémelle 
groffie  proportionnellement,  &  vue  du  même  côté.  Les 
mêmes  lettres  marquent  les  parties  femblables  de  l'une 
&  de  l'autre,  a,  a ,  les  antennes,  b ,  b ,  les  barbes  qui  en 
b  font  un  coude  pour  revenir  en  deffous.  t,  i ,  les  yeux 
à  rezeau  qui  occupent  tout  le  deflus  de  la  tête  du  mâle, 
&  feulement  une  partie  du  deffiis  de  celle  de  la  fémelle. 
y  les  trois  yeux  lifles. 

Les  Figures  17  &  18  repréfentent  des  mouches  de 
Saint-Marc  accouplées.  Elles  ne  font  vûes  qu'en  deflus 
figure  1  5  ,  &  on  les  voit  en  deflus  &  de  côté  figure  1 6. 
m ,  le  mâle./',  la  fémelle. 

La  Figure  19  eft  celle  d'une  jambe  de  mouche  de 
Saint-Marc,  très-groflie.  Le  pied  eft  terminé  en  p,  par 
des  pelottes  femblables  à  celles  des  mouches  de  la  viande» 
&  »  e  >  deux  épines* 
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Planche  VIII. 

Les  Figures  1  &  2  font  celles  dune  même  mouche 
fortie  à  la  fin  de  Juillet  de  la  coque  d'un  ver  qui  avoit 
vécu  dune  truffe  de  Tannée;  elle  eft  vûe par-deflus  figure 
1 ,  &de  côté  figure  zr 

La  Figure  3  repréfente  en  grand  une  antenne  de  la 
mouche  précédente.  C'eft  une  antenne  à  palette. 

La  Figure  4  montre  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
coque  de  ver  que  j'ai  trouvée  dans  les  mêmes  truffes  qui 
ont  donné  la  mouche  précédente  ,  &  cette  coque  eft 
groffie  dans  la  figure  5.  On  y  voit  deux  cornes  c ,  c, 
&  une  queue  q,  propre  à  faire  croire  que  cette  coque 
eft  celle  d'un  ver  à  queue  de  rat ,  &  par  conféquent,  qu'il 
y  a  des  vers  de  ce  genre  qui  mangent  les  truffes. 

La  Figure  6  eft  encore  celle  d'une  coque  de  ver  que 
j’ai  trouvée  dans  les  mêmes  truffes  où  étoient  les  coques 
telles  que  celles  de  la  figure  précédente,  b ,  bout  antérieur 
de  la  coque,  q,  q ,  deux  efpéces  de  cornes  qu'elle  avoit 
à  fon  bout  poftérieur.  Enfin,  j'ai  trouvé  dans  les  mêmes 
truffes  des  coques  femblables  à  celles  des  vers  de  la  vian¬ 
de;  &  j'ignore  fi  c'eft  de  ces  dernières,  ou  d’une  telle 
que  celle  de  cette  figure  6,  que  les  mouches  des  figures 
1  &  2  font  forties. 

•  K  t  »  s#'»-.'-*'*14 

•  i 

La  Figure  7  fait  voir  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
très-petite  mouche  qui  fe  multiplie  prodigieusement  dans 
les  liqueurs  fucrées  qui  fe  font  aigries. 

La  Figure  8  eft  celle  du  ver  de  cette  mouche,  & 
la  figure  9  celle  de  la  coque  que  ce  ver  fe  fait  de  fa 
peau. 

Li  ; 
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Dans  les  Figures  10,  11,  12,  1 3  6c  14,  les  figures 
1 , 2  6c  3  paroiflent  en  grand. 

La  Figure  10  efi  celle  du  ver  de  la  figure  8. 

Les  Figures  1 1  &  1 2  font  voir  la  mouche  de  la  figure 
7,  qui  a  fes  ailes  croifées  fur  le  corps  dans  la  figure  1 1,6c 
qui  les  a  écartées  du  corps  dans  la  figure  12. 

La  Figure  1  3  efi  celle  de  la  coque  que  le  ver  des  figures 
7  6c  1  o  fe  fait  de  fa  propre  peau,  c ,  c,  deux  cornes  qui  font 
à  la  partie  antérieure  de  la  coque.  p,p,  deux  autres  cornes 
qui  font  à  la  partie  poftérieure. 

La  Figure  14  efi  celle  de  la  coque  précédente  vue  de 
côté,  &  dans  le  temps  où  la  mouche  en  efi  fortie.  d,  pièce 
qui  a  été  foûlevée  par  la  mouche ,  6c  qui  lui  a  laifîe  une 
ouverture  qui  lui  a  permis  de  fe  tirer  de  fa  prifon. 

La  Figure  1  5  efi  celle  d’une  mouche  à  corps  long  qu’on 
trouve  au  printemps  fur  les  charmilles. 

La  Figure  1 6  repréfente  en  grand  6c  de  côté  la  partie 
antérieure  de  la  mouche  précédente,  a,  a,  les  antennes 
femblables  à  celles  des  taons  de  quelques  elpéces  ;  mais 
la  ftruéture  de  fa  trompe  efi  différente  de  la  ftruéture  de 
la  leur./',  le  fourreau  de  la  trompe.  /,  la  trompe.  - 

La  Figure  17  montre  la  trompe  de  la  figure  précédente 
hors  de  l'on  étui ,  6c  toutes  les  parties  qui  la  compofent. 
f  l’étui  de  la  trompe,  t ,  e ,  e,  i,  les  quatre  parties  dont  la 
trompe  efi  compofée. 

*  1  *•  » 

La  Figure  1 8  repréfente  très  en  grand  la  trompe  d’une 
mouche  qui  eft  gravée  planche  8.  figures  1 1 ,  12,  1 3  &  1 4 
du  quatrième  volume,  &  que  j’ai  appellée  affés  impropre* 
men  t  mouche  à  tête  en  trompe.  La  ftrudure  du  bout  de 
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cette  trompej/  eft  bien  développée  figure  14.  Ce  bout  eft 
fait  en  bec  ;  mais  le  refte  de  ce  qui  entre  dans  la  ftruélure  de 
cette  trompe,  n  y  eft  pas  expliqué,  &  cette  figure  1 8  eft 
faite  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque  à  celles  que  je  viens 
de  citer,  t ,  bout  de  la  trompe  fait  en  bec  d’oifeau.  ^ai¬ 
guillon  ,  langue  ou  efpéce  de  fueçoir  analogue  à  celui  des 
pucerons  à  longue  trompe  f  accompagnements  du  *  Tom.  3. 
fueçoir.  g,  coulifle  dans  laquelle  fe  loge  le  fueçoir  a \ecpJ'2£mfs'J* 
fes  accompagnements. 

Planche  IX. 

■  i  f  ■  V  r  *  ^  \  *  *  I  1  ’ 

1*0  I  »  4  •  *  *  ’  *  •  i  ■  j  *  .  ,  -  \ 

La  Figure  1  reprefente  une  tête  de  cerf  qui  a  été  pré¬ 
parée,  &  difpofée  pour  faire  voir  les  bourfes  charnues  dans 
îefquelles  croiffent  les  vers  auxquels  les  Chaffeurs  attri¬ 
buent  la  chûte  du  bois,  m,  la  mâchoire  inférieure  qui  a 
été  forcée,  gf,  la  langue,  qq,  portion  du  palais,  qui  a 
été  coupée  &  détachée  vers  e  de  la  voûte  oflfeufe  contre 
laquelle  elle  étoit  appliquée.  00 ,  mâchoire  fupérieure. 
lel,  partie  de  l’éminence  offeufe  qui  divife  en  deux  la 
cavité  du  nez  félon  fa  longueur,  c ,  c ,  les  deux  conduits 
qui  le  rendent  aux  narines,  x ,  ouverture  qui  donne  paffage 
a  l’air  pour  entrer  dans  la  trachée  artere.  p  bp ,  pbp}  les 
fentes  des  deux  bourfes.  p  p ,  la  partie  qui,  comme  une 
paupière ,  recouvre  l’ouverture  de  la  bourlè.  u,  ver  qui  fort 
d’une  des  bourfes. 

La  Figure  2  eft  celle  d’un  ver  tel  que  celui  marqué  u , 
figure  1 ,  un  peu  plus  grand  que  nature,  m ,  m ,  fes  cornes 
charnues  pofées  au-deftbus  des  crochets  qu’on  ne  voit 
point  ici,  parce  qu’ils  font  recourbés  en  defïou les 
ftigmates  antérieurs,  a,  l’anus,  b ,  portion  du  dernier  anneau 
au-deffous  de  laquelle  font  les  ftigmates  poftérieurs,  & 
qui  les  cache  actuellement. 

Lu? 
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Dans  la  Figure  3 ,  on  fait  voir  en  grand  la  portion 
fupérieure  d’un  anneau  pour  montrer  la  pofition,  &  la 
direction  des  épines  dont  il  eft  hériflé. 

La  Figure  4.  montre  la  partie  antérieure  du  ver  grolfie 
à  la  loupe,  c,  c ,  les  deux  crochets  écailleux.  m,m, les  cornes 
charnues. 

La  Figure  5  repréfente  le  bout  poftérieur  du  ver  vû 
de  face,  a,  appendice  charnu  qui  eft  du  côté  du  ventre,  & 
au  bout  duquel  eft  l’anus,  r,  r,  les  deux  ftigmates  poftérieurs. 
71,  partie  du  dernier  anneau  qui  peut  s’avancer  comme 
dans  la  figure  2,  ou  davantage,  qui  peut  s’étendre  &  s’ab- 
baifler  jufqu’à  s’appliquer  fur  l’appendice  a ;  alors  elle 
couvre  les  ftigmates  r,  r. 

La  Figure  6  eft  celle  de  la  coque  que  le  ver  de  la 
figure  i  fe  fait  de  fa  propre  peau,  lorfqu’il  veut  fe  trans¬ 
former. 


Haussant  Seul/.?  . 
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TROISIEME  MEMOIRE , 
ET  LE  PR  EM  I E  R 

SUR  LES  MOUCHES 

A  QUATRE  AISLES 

DES  FAUSSES  CHENILLES, 

ET  DES  MOUCHES  A  SCIE, 

Dans  lefquelles  elles  fe  transforment . 

LEs  mouches  à  quatre  aîles,  pour  fhiftoire  defquelles 
nous  allons  commencer  à  donner  des  Mémoires,  ont 
été  diftribuées  en  quatre  claffes  générales,  lorfque  nous 
avons  cherché  à  mettre  les  mouches  en  ordre  *.  Nous 
avons  compofé  la  première  de  ces  claffes  des  mouches 
qui  n’ont  qu’une  trompe  qui  n’efi  point  accompagnée  de 
dents  ;  la  féconde  des  mouches  qui  ont  une  bouche  fans 
avoir  des  dents;  la  troifiéme  des  mouches  qui  ont  une 
bouche  munie  de  dents  ;  &  la  quatrième  des  mouches  qui 
ont  une  trompe,  &  qui,  de  plus,  ont  des  dents.  Quand  nous 
traiterons  d’un  genre  de  mouches  à  quatre  aîles,  nous  ne 
manquerons  pas  de  dire  à  laquelle  de  ces  claffes  il  appar¬ 
tient  ;  mais  nous  n’avons  pas  cru  devoir  nous  affervir  à 
parler  de  fuite  de  tous  les  genres  de  la  première  claffe,  ni 
de  même  de  ceux  qui  appartiennent  à  chacune  des  trois 
autres:  nous  avons  penfé  qu’on  aimeroit  mieux  voir  un 
genre  de  mouche  placé  après  celui  auquel  il  reffemble  par 
quelque  induftrie,  ou  par  les  foins  qu’il  prend  foit  pour  fes 
œufs,  foit  pour  fes  petits  >  que  de  trouver  f un  auprès  de 
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l’autre  deux  genres  qui  ne  fe  reffembleroient  que  parce 
qu'ils  auraient,  ou  n 'auraient  point  de  dents.  On  s'écarte 
du  véritable  ordre,  quand  on  ne  fuit  pas  celui  qui  peut 
faire  prendre  plus  d'intérêt  pour  les  connoiflances  qu'on 
veut  faire  acquérir  ;  quand  on  en  fuit  un  mieux  iÿm- 
métrifë  &  plus  régulier  en  quelque  forte ,  mais  qui  jette 
plus  de  féchereffe  dans  l'ouvrage:  il  faut,  s'il  eit  pofli- 
ble  ,  faire  naître  le  defir  d'être  inftruit  à  ceux  qu'on  veut 
inftruire.  • 

On  peut  fe  fouvenir  que  fous  chacune  des  quatre 
*  Tom.  4.  claffes  générales,  nous  en  avons  placé  trois  autres  *,  qui, 
Alan.  ni.  quoiqu'elles  lie  différent  pas  entr'elles  par  des  caraéléres 
auffi  effentiels  que  ceux  des  premières,  ont  l'avantage 
d'avoir  chacune  un  caracffére ,  qui ,  pour  être  apperçû , 
n'engage  à  aucun  examen.  Avant  que  nous  ayons  pris  une 
mouche,  lorfqu’elle  eft  pofée,  ou  quelle  vole  aiïes  près 
de  nous,  nous  pouvons  voir  fi  fon  corps  eft  long,  ou  fi 
fon  corps  eft  court;  fi  fon  corps  eft  bien  appliqué  contre 
le  corcelet ,  ou  fi  ce  corps  ne  tient  au  corcelet  que  par 
une  efpéce  de  fil.  Nous  avons  fait  une  clafte  fubordonnée 
des  mouches  qui  ont  le  corps  court  ou  en  ellipfoïde;  une 
autre  des  mouches  qui  ont  le  corps  long  ;  &  une  autre  des 
mouches  dont  le  corps  foit  long ,  foit  court,  ne  tient  au 
corcelet,  &  n'y  paraît  tenir  que  par  un  filet.  Il  s'eft  trouvé 
heureufement  que  nous  pourrons  traiter  de  fuite  des  dif¬ 
férents  genres  de  mouches  qui  appartiennent  à  chacune 
de  ces  trois  clafles  fubordonnées,  fans  nous  éloigner  trop 
de  l'ordre  dans  lequel  les  faits  les  plus  intéreflants  que 
nous  avons  à  rapporter,  demandent  que  nous  parlions 
des  differentes  mouches  à  quatre  aîles.  Nous  commen¬ 
cerons  par  les  mouches  à  corps  court,  à  corps  dont  la 
figure  tient  de  l'ellipfoïde,  ou  de  celle  d’une  olive.  Et 
les  mouches  auxquelles  nous  avons  donné  le  nom  de 

mouches 
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ïriouches  à  fcie,  parce  que  toutes  les  femelles  de  ce  genre 
en  ont  une  faite  avec  un  art  admirable,  font  celles  que 
nous  ferons  paroître  les  premières. 

Dès  le  fécond  Mémoire  du  premier  volume,  lorfque 
nous  avons  voulu  faire  connoître  les  principales  variétés 
qu’offre  l’extérieur  des  chenilles,  nous  avons  été  obligés 
de  parler  du  genre  de  vers  auquel  nos  mouches  à  Icic 
doivent  leur  origine.  Ces  vers  ont  tant  de  reffemblance 
avec  les  chenilles,  que  nous  nous  fournies  trouvés  alors 
dans  la  néceffité  d’apprendre  qu’ils  en  différoient  effen- 
tiellement,  &en  quoi  ils  en  différoient,  de  crainte  qu’on 
ne  prît  pour  des  chenilles,  des  infeétes  qui  nedoivent  point 
fe  transformer  en  papillons,  &  qui  doivent  devenir  des 
mouches.  Nous  les  avons  appellés  fauffes  chenilles  *,  *  Tome  i . 

&  ils  ont  été  regardés  comme  de  véritables  chenilles  par  Man'  1 u 
de  très  habiles  obfervateurs.  Jungius  a  fait  mention  de  P  °  7 7 
trois  efpéces  de  ces  vers  fous  le  nom  de  chenilles,  dont 
deux  vivent  des  feuilles  de  grofelier,  &  d’une  troifiéme, 
qui  vit  de  celles  de  l’ancolie.  Goedaert  dans  fes  obferva- 
tions,  n.°  yy.  lettres  a  èr  b,  a  pris  auffi  pour  deux  che¬ 
nilles,  deuxfauffes  chenilles;  quoiqu’elles  euffent  trompé 
fon  attente,  qtfoiqu’au  lieu  des  papillons  qu’il  croyoit  en 
devoir  fortir,  il  en  eût  vû  fortir  des  mouches ,  ces  deux 
mouches  ne  le  defabuferentpoint,  &  n’ont  point  defabufé 
fon  fçavant  Commentateur,  Lifter.  Ce  dernier  qui  fçavoit 
bien  que  les  chenilles  ne  dévoient  donner  que  des  pa¬ 
pillons,  a  cru  que  les  deux  mouches  que  Goedaert  avoit 
deffinées,  étoient  des  ichneumons  qui  avoient  vécu  de 
l’intérieur  des  deux  chenilles  ;  elles  étoient  néantmoins 
les  deux  mouches  dans  lefquelles  s’étoient  transformés 
les  deux  vers  que  Goedaert  avoit  eu  tort  de  croire  de  s 
chenilles. 

Il  eft  vrai  que  ces  vers  ont  des  reffemblances  avec 
Tome  K  .  M 
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*  Pi.  i  o.  fig.  les  chenilles ,  capables  d  en  impofer.  Leur  corps  *  oblong 
Pi5  &  *  i  ^  ^li  comme  c^u*  ^ e  beaucouP  de  chenilles,  eft  couvert 

1 2  iki  3g* I}  d’une  peau  de  la  confiftance  de  celle  des  chenilles  ;  fur  la 
Peau  ceux  C^e  beaucoup  defpéccs  *,  on  voit  des  cou- 
2&2.  °  leurs  différentes  &  différemment  diftribuées  comme  fur 

la  peau  des  chenilles  razes.  Le  corps  des  uns  comme  celui 
des  autres,  eft  porté  par  des  jambes  de  deux  efpêces  diffé¬ 
rentes,  par  des  jambes  écailleufes  &  par  des  jambes  mem- 
braneulës;  mais  les  fauffes  chenilles  ont  bien  plusde  celles- 
ci  ,  que  n’en  ont  les  chenilles.  Les  unes  &  les  autres  ont 
un  nombre  égal  de  jambes  écailleufes ,  fix.  Les  chenilles 
les  mieux  pourvues  de  jambes  membraneufes  en  ont  dix » 
&  les  fauffes  chenilles  qui  en  ont  le  moins,  en  ont  douze. 
D’autres  en  ont  quatorze,  d’autres  en  ont  feize,  &  je  ne 
fçais  fi  quelques-unes  n’en  ont  pas  dix-huit.  D’ailleurs,  les 
jambes  membraneufes  des  fauffes  chenilles  ne  font  point» 
comme  celles  des  chenilles,  armées  de  crochets,  ou  de 
crochets  femblablement  difpofés.  Cette  différence  de  ftru- 
*  Tom.  /.  éture  a  déjà  été  expliquée  ailleurs 
ri'S'fiz-  h»  Mais  avant  que  d’avoir  examiné  le  nombre  des  jambes 
membraneufes,  &  leur  conformation,  au  premier  coup 
d’œil  on  peut  très- bien  s’affurer  fi  l’infeéte  qu’on  voit 
efl  une  chenille,  ou  s’il  efl  une  fauffe  chenille,  dès  qu’on 
a  fait  une  fois  attention  à  la  différence  confiante  qu’il  y 
a  entre  la  figure  de  la  tête  des  fauffes,  &  la  figure  de  la 
tête  des  véritables  chenilles.  Dans  les  différentes  efpéces 
de  ces  dernières,  on  trouve  à  la  vérité  des  têtes  différem¬ 
ment  conformées,  déplus  &  de  moins  applaties,  déplus 
ou  de  moins  allongées ,  de  plus  ou  moins  aiguës ,  de 
reffendues  par-deffus ,  &c.  Mais  la  tête  de  toutes  ou  de 
prefque  toutes  les  fauffes  chenilles,  efl  faite  fur  le  même 
modèle,  &fur  un  modèle  fur  lequel  aucune  tête  de  che¬ 
nille  n’a  été  formée  ;  elle  eft  courte  &  arrondie  >  elle  a 
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une  forte  de  fphéricité  *.  Si  elle  eft  un  peu  applatie  en  *  Tome  r . 
devant,  le  crâne  au  moins  eft  iphérique.  Les  têtes  des  Tf 

fauffes  chenilles,  &  fur-tout  les  têtes  qui  font  noires  ou^./^w/.  * 
brunes,  comme  elles  font  pour  la  plûpart,  reflemblent 
aux  têtes  de  Mores.  La  tête  des  fauffes  chenilles  n’a  de 
chaque  côté  qu’un  œil  affés  gros  pour  être  diftingué  à  la 
vue  fimple,  &  la  tête  de  la  chenille  a  de  chaque  côté  cinq 
à  fix  yeux  arrangés  fur  plus  d’un  demi -cercle,  &  on 
ne  les  apperçoit  guéres  fi  on  ne  les  cherche  avec  la 
loupe.  La  ftruélure  de  leur  bouche  reffemble  fi  fort  à 
celle  de  la  bouche  des  chenilles,  qu’il  fuffit  d’avoir  averti 
de  cette  reffemblance.  Elles  ont  auffi  des  ftigmates  placés 
comme  ceux  des  chenilles ,  mais  fouvent  plus  difficiles  à 
découvrir. 

Le  nombre  des  jambes  qui  varie  dans  des  fauffes  che¬ 
nilles  de  différentes  efpéces,  fournit  des  caractères  com¬ 
modes  pour  les  diftribuer  en  quatre  ou  au  moins  en  trois 
claffes  ou  genres  premiers.  On  aura  une  claffe  compofée 
de  celles  qui  n’ont  que  18  jambes  *.  Une  autre  com-  *  pî. 
pofée  de  celles  qui  en  ont  20  *.  Une  autre  compofée 
de  celles  qui  en  ont  22  *.  Une  quatrième  claffe  fera  1.  a,  b, c,d.' 
compofée  de  celles  qui  ont  24.  jambes;  car  je  crois  avoir  * 
obfervé  ce  nombre  de  jambes  à  quelques-unes,  entr’autres  pf. 
à  une  fauffe  chenille  de  l’alliaire,  qui  eft  raze,  &qui  a  tout  l2u 
du  long  du  dos  une  bande  brune,  &  de  chaque  côté  une 
bande  grife.  Nous  ne  placerons  pas  pourtant  les  faufles 
chenilles  dans  ce  Mémoire  fuivant  cette  divifion  ;  nous 
ne  nous  propofons  de  rapporter  que  ce  qu’elles  nous  ont 
fait  voir  de  plus  remarquable,  fans  nous  embarrafler  de 
parcourir  toutes  leurs  efpéces,  ce  qui  demanderoit  peut- 
être  autant  de  volumes  que  nous  en  avons  donné  aux 
chenilles,  &  qui  ferait  un  ouvrage  peu  agréable. 

Il  y  en  a  beaucoup  d’efpéces,.dont  tout  le  corps  eft 

Mi; 
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d'une  feule  couleur.  Il  y  en  a  des  efpéces  entièrement 
blanches,  d’autres  entièrement  noires,  d'autres  vertes;  les 
vertes  même  font  les  plus  communes.  D'autres  font  ar- 
doilèes ,  d  autres  d'un  bleu  qui  approche  de  celui  de  la 
fayence.  Enfin,  il  y  en  a  qui  fur  des  fonds  de  différentes 
couleurs,  ont  des  rayes  &  des  taches  différemment  colo¬ 
rées  &  différemment  diftribuées.  A  mefure  que  nous 
aurons  occafion  de  parler  de  quelque  efpéce  de  fauffes 
chenilles,  nous  en  aurons  une  de  donner  des  exemples 
de  ces  variétés. 

Mais  nous  devons  apprendre  dès  à  prefent,  que  dans 
certaines  efpéces,  chaque  fauffe  chenille  eftfujette  à  une 
variation  de  couleur  très-remarquable.  Comme  les  che¬ 
nilles,  elles  changent  toutes  de  peau,  elles  quittent  des 
dépouilles  très-complettes,  &  pfufieursfois  dans  leur  vie, 
comme  l'a  très-bien  obfervé  M.  Vallifnieri  ;  &  elles  s'en 
défont  de  la  manière  dont  nous  avons  expliqué  ailleurs 
que  les  chenilles  fe  défont  de  la  leur.  Les  fauffes  chenilles 
de  certaines  efpéces ,  après  leur  dernière  muë,  après  avoir 
quitté  la  dernière  des  dépouilles  qu'elles  peuvent  quitter 
fans  paroître  transformées,  font  tout  autrement  colorées 
quelles  1 ’étoient  auparavant.  Comme  nous  ne  diftinguons 
fou  vent  les  uns  des  autres  des  infècffes  qui  ne  différent 
qu'en  efpéce,  que  par  la  couleur  de  leur  habillement, 
pour  ainfi  dire,  certaines  fauffes  chenilles  deviennent 
abfolument  méconnoiffables  après  leur  dernière  muë* 
Telle  fauffe  chenille  qui  auparavant  avoit  un  habit,  une 
peau  dont  les  couleurs  étoient  agréablement  mêlées,  fe 
trouve  enfuite  couverte  d’une  peau  d’une  leule  &  unique 
couleur.  &  différente  des  couleurs  qui  paroient  la  peau 
précédente.  Dans  leurs  premiers  âges,  ces  fauffes  chenilles 
ont  des  habillements  recherchés,  &  dans  leur  âge  de 
maturité,  elles  en  ont  de  fimplçs.  Les  feuilles  du  fureau 
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&  Je  l’hieble  en  nourriffent  une  *,  dont  le  fond  de  la  cou¬ 
leur  eft  verdâtre,  mais  qui  a  tout  du  long  du  dos  une 
large  raye  brune.  Dans  la  mue  cette  fauffe  chenille  perd 
fa  raye  brune,  &  elle  devient  par- tout  d’un  jaune-pâle, 
tel  que  celui  de  quelques  gommes. 

Une  fauffe  chenille  *  grande  comme  une  chenille  de 
grandeur  médiocre,  qui  vit  fur  la  fcrophulaire,  eft  une  de 
celles  qui  font  remarquables  par  cette  fingularité;  jufques 
à  ce  qu’elle  ait  pris  à  peu-près  tout  fon  accroiffement , 
le  fond  delà  couleur  de  fa  peau  eft  un  gris-blanc  qui  tire 
fur  le  gris  de  perle  ;  des  taches  d’un  brun  prefque  noir , 
pofées  affés  près  les  unes  des  autres,  &  bien  alignées, 
forment  fur  fon  corps  des  rayes  qui  vont  de  la  tête  au 
derrière  ;  elle  eft  piquée  de  quantité  de  taches  beaucoup 
plus  petites  que  les  précédentes,  &  de  chacune  defquelles 
part  un  poil  noir.  Toutes  ces  taches  &  ces  poils  noirs 
diftribués  fur  le  fond  d’un  joli  gris ,  font  un  effet  agréa¬ 
ble.  Après  fa  dernière  mue  cette  fauffe  chenille  *  eft  cou¬ 
verte  d’une  peau  d’une  couleur  verdâtre,  qui  a  une  foible 
teinte  de  couleur  de  chair.  Cette  fauffe  chenille  fe  roule 
volontiers  en  fpirale  dès  qu’on  la  touche*;  elle  eft  de  la 
troifiéme  claffe,  elfe  à  22  jambes;  fon  quatrième  anneau 
eftlefeul  qui  en  foit  dépourvu.  Ses  jambes  membraneufes 
font  des  mammelons  dont  le  bout  eft  réfendu,  &  11’a  point 
de  crochets. 

Le  changement  de  couleur  n’eft  pas  le  feul  qui  foit 
remarquable  après  la  mue,  fur  l’extérieur  de  ces  chenilles, 
&  fur  celui  de  beaucoup  d’autres.  Leur  dernière  peau 
eft  ridée,  &  de  manière  que  leur  corps  paroît  compofé 
d’un  prodigieux  nombre  d’anneaux  ou  de  fibres  annu¬ 
laires  *. 

La  Lyfimachie  m’a  fourni  un  affés  grand  nombre  de 
fauffes  chenilles  à  2 2  jambes,  qui,  dans  certaines  pofitions, 
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paroi  fient  d’un  gris-bleuâtre,  &  qui  après  avoir  mué  font 
d'un  verd- jauneâtre. 

Une  faufie  chenille  *  qui  fe  nourrit  des  feuilles  de 
grolèlier,  &  qui  a  22  jambes  diipolëes  comme  celles 
de  l’efpéce  précédente,  avant  fa  dernière  mue  a  le  fond 
de  fa  couleur  d’un  verd -céladon  mêlé  avec  un  peu  de 
jauneâtre;  les  premiers  &  les  derniers  anneaux  ont  plus 
de  ce  jauneâtre  que  les  autres;  elle  a  un  grand  nombre 
de  tubercules  noirs  qui  la  rendent  comme  chagrinée. 
Dans  la  dernière  mue  elle  perd  tous  ces  tubercules.  La 
nouvelle  peau  dont  elle  eft  couverte,  eft  lifïe  &d  un  blanc 
qui  a  une  teinte  de  jaune ,  &  les  deux  premiers  &  les  deux 
derniers  anneaux  font  d’un  jaune  preique  citron. 

D’autres  fauffes  chenilles  deviennent  encore  plusmé- 
connoiffables  par  leur  dernier  changement  de  peau ,  que 
celles  qui  perdent  des  tubercules.  Il  y  en  a  d’épineufes  *, 
&  qui  font  ornées  par  la  forêt  d’épines  qui  les  couvre; 
car  ces  épines  font  pofées  fur  le  corps  fort  proche  les 
unes  des  autres,  &avec  fymmétrie.  Ces  dernieres  fauffes 
chenilles  font  petites,  auffi  faut-il  confidérer  leurs  épines 
avec  la  loupe  pour  voir  plus  nettement  leur  figure,  qui 
eft  digne  d’être  obfervée.  J’ai  trouvé  plufieurs  fois  fur  le 
chêne  une  de  ces  fauffes  chenilles  *  à  22  jambes,  dont 
le  corps  eft  légèrement  lavé  de  verd.  Les  épines  qui  s’en 
élevent ,  font  noires  ;  chacune  de  ces  épines  fe  termine  par 
une  fourche  *,  près  de  fon  bout  elle  fe  divife  en  deux 
branches,  qui  finiflent  par  une  pointe  déliée. 

Sur  le  prunier  fauvage ,  j’ai  trouvé  une  autre  faufie 
chenille*  que  j’ai  nourrie  de  feuilles  de  prunier  franc, 
dont  le  corps  d’un  verd  affés  foncé  eft  couvert  d’épines 
blanches.  Le  bout  fupérieur  de  la  tige  de  chacune  de 
ces  épines,  jette  deux  branches  *  égales  entr’elles,  &  auffi 
longues  ou  plus  longues  chacune  que  la  tige  même  ;  ces 
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branches  fe  courbent  un  peu  en  embas.  L’épine  a  une 
figure  moyenne  entre  cel  e  dun  Y  très-écraië,  &  celle 
d'un  T.  Les  deux  branches  deviennent  pourtant  de  plus 
en  plus  pointues  en  s’éloignant  de  leur  origine. 

Les  fa u fies  chenilles  de  Tune  *  &  de  l’autre  de  ces  *  PI.  12.%. 
efpéces  ,  ne  montrent  plus  aucun  veftige  de  leurs 
épines  finguliéres  fur  la  peau  qui  les  couvre  après  leur 
derniéiemuë,  leur  peau  alors  eft  parfaitement  raze  & 
lifte. 

Les  fauftes  chenilles  de  plufieurs  efpéces  ne  font  éten¬ 
dues  que  lorfqu  elles  marchent  ou  qu  elles  mangent.  Dans 
leur  temps  de  repos  elles  font  roulées*  ;  leur  tête  eft  au  *pr.  13.%. 
centre  du  tour  ou  du  tour&  demi  de  fpirale  que  forme  2  & 
leur  corps,  &  ces  tours  font  fur  le  même  plan.  D’autres 
fauftes  chenilles,  &  entr’autres  une  verte  du  rofier  *,  fe  *p^  î2.figt 
roulent  d’une  façon  plus  finguliére,  elles  font  environ  20  &  21 . 
deux  tours  de  fpirale  qui  ne  font  pas  fur  un  même  plan; 
la  tête  eft  à  la  circonférence  du  rouleau ,  &  la  queue  eft 
au  centre;  mais  elle  eft  la  partie  la  plus  haute,  elle  s’élève 
comme  s  eleve  le  bout  d’un  barillet  de  bougie  prêt  à  être 
allumé. 

D’autres  fauftes  chenilles  ont,  pendant  qu’elles  man¬ 
gent,  des  attitudes  variées,  &tout-à-piit  finguliéres*;  elles  *  r  r  î.%, 
attaquent  les  feuilles  par  le  bord,  elles  tiennent  entre 

1  r  1  '*11  r  p/  •  rr  1  1  r  *n  •  r  J 41* ‘'ft* 

leurs  lix  jambes  ecaiileuies  lepaiiieur  de  la  feuille;  ainli 
cramponnées ,  elles  font  pafier  une  petite  portion  de  la 
feuille  entre  leurs  dents ,  qui  ne  manquent  pas  de  détacher 
d’un  feul  coup  la  partie  qu’elles  rencontrent.  Le  refte 
du  corps  eft  en  l’air,  &  contourné  en  différents  temps,, 
de  cent  façons  differentes,  la  plupart  très -bizarres.  La 
partie  poftérieure  fe  releve  tantôt  plus,  tantôt  moins 
au-deflus  du  refte  du  corps,  &  en  prenant  des  contours 
variés:  quelquefois  le  corps  eft  prefque  renverfé  fur  la 
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tête;  alors  toute  la  partie  du  ventre  à  laquelle  tiennent  les 
jambes  membraneules  ,  eft  en  haut. 

Il  y  a  de  ces  faufles  chenilles  finguliéres  par  leurs 
attitudes  ,  &  par  la  façon  dont  elles  les  varient ,  qui 
femblent  vivre  en  focieté,  elles  attaquent  enfemble  une 
même  feuille.  Plus  de  trente  faufles  chenilles  font  quel¬ 
quefois  *  arrangées  autour  de  la  même  feuille  d’ofier. 
Toutes  y  font  occupées  à  la  ronger,  &  donnent  dans  un 
même  inftant  le  fpeétacle  des  attitudes  variées  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  fond  de  la  couleur  de  celles-ci  eft 
un  blanc-verdâtre,  fur  lequel  des  rayes  d’un  brun  prefque 
noir  font  difpofées  de  la  tête  au  derrière.  Elles  font  de 
la  fécondé  dalle,  de  la  clalfe  de  celles  à  20  jambes  ;  le 
quatrième  &  le  onzième  anneau  en  manquent.  Tant 
d’infectes  qui  agilfent  à  la  fois  contre  une  même  feuille, 
lont  bientôt  entièrement  mangée;  chacune  avance  dans 
l’entaille  quelle  a  faite;  elles  épargnent  pourtant  lagrolfe 
côte  de  la  feuille,  &  les  principales  nervûres.  On  voit 
quantité  de  brins  des  ofiers  fur  lefquels  elles  fe  font  éta¬ 
blies,  defquels  il  ne  part  d’endroit  en  endroit  qu’un  long 
filet  *,  de  chaque  côté  duquel  fortent  cinq  à  fix  filets  * 
plus  courts  &  plus  déliés.  C’eftà  quoi  a  été  réduite  chacune 
des  feuilles  dont  ce  jet  étoit  chargé. 

La  faillie  chenille  *  duchevre-feuille,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ci-defliis,  a  une  fingularité  d’une  autre  efpéce, 
mais  qui  peut-être  ne  lui  eft  pas  propre  à  elle  feule;  lorf- 
que  je  l’ai  prife  le  matin,  j’ai  vu  fon  corps  fe  couvrir  de 
goutelettes  d’une  eau  qui  avoit  fuinté  de  toutes  parts: 
cette  eau  efl;  un  peu  gluante;  quoique  très-liquide  &  très- 
claire,  elle  a  une  odeur  pénétrante  &  defagréable.  Je  ne 
chercherai  point  à  expliquer  pourquoi  le  corps  de  cette 
fauffe  chenille  efl  comme  criblé  pour  laifler  palier  l’eau. 
Ne  m’abandonnerai- je  point  encore  trop  aux  conjectures. 
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fi  je  dis  qu’il  y  a  apparence  que  les  trous  néceflaires  pour 
laifler  des  ifliies  à  une  partie  de  l’air  que  l’infeéte  reipire, 
font  les  mêmes  qui  laiflent  fortir  l’eau,  dont  les  vaifleaux 
fe  trouvent  trop  remplis.  Les  chenilles  nous  ont  donné 
ailleurs  occafion  d’établir  l’exiftence  des  trous  dont  leur 
peau  efl  criblée,  pour  laifler  échapper  l’air  des  petites 
trachées. 

Quoique  la  plupart  des  faufles  chenilles  ayent,  comme 
le  commun  des  chenilles ,  le  corps  d’une  figure  qui 
approche  de  la  cylindrique,  il  y  en  a  qui  l’ont  applati. 

Nous  avons  donné  fe  nom  de  chenilles  cloportes  à  des 
efpéces  de  chenilles  à  corps  applati ,  &  la  même  raifon 
nous  met  en  droit  de  donner  le  nom  de  fan  (Te  chenille 
cloporte  à  une  *  que  j’ai  trouvée  fur  l’aune  qui  a  des  *  PI.  r 
anneaux  qui  s’emboîtent  les  uns  fous  les  autres;  elle  efl:  17  & 
très-applatie  &  verdâtre. 

Un  autre  genre  de  faufles  chenilles  *  qui  s’éloigne  *Fig. 
extrêmement  de  la  figure  la  plus  ordinaire  aux  faufles  3  &  *• 
chenilles  ,  efl  un  genre  dont  il  n’eft  pas  aiféde  caraéîérifer 
les  efpéces.  On  trouve  de  ces  faufles  chenilles  fur  divcrlês 
fortes  d’arbres  fruitiers,  fur  les  pruniers,  fur  les  cérifiers, 
mais  fur-tout  fur  les  poiriers.  Les  arbres  fruitiers  ne  font 
pourtant  pas  les  feuls  fur  lefquels  on  les  puifle  voir,  car 
j’en  ai  vû  fur  des  chênes.  Les  unes  &  les  autres  fe  tiennent 
fur  le  deflus  des  feuilles,  &  n’en  mangent  que  le  parenchime 
fupérieur.  Elles  ont  une  peau  toujours  gluante,  qui  les 
feroit  prendre  pour  des  limaces,  fi  on  ne  leur  appercevoit 
point  de  jambes.  Leur  couleur  efl  un  verd-brun ,  fem- 
blable  à  celui  du  noftoc  ou  à  celui  des  têtards.  Je  leur 
donne  aufli  le  nom  de  faufles  chenilles  têtards,  mais  pour 
une  autre  raifon.  Il  efl  rare  quelles  foient  allongées  *  *Fig 
comme  une  chenille  l’eft;  elles  peuvent  renfler  à  volonté 
certaines  parties  de  leur  corps.  Souvent  elles  en  renflent 
Tome  V  .  N 
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extrêmement  le  tiers  antérieur  *,  ou  une  plus  grande 
portion,  &  rendent  le  refte  effilé;  alors  la  fauffie  chenille 
a  quelque  reffiemblance  avec  un  têtard.  La  reffiembiance 
eft  augmentée,  parce  que,  comme  je  1  ai  déjà  dit ,  fa  peau 
a  le  verdâtre  de  celle  du  têtard ,  &  paroît  de  même  hu¬ 
mide.  Je  n'ai  trouvé  que  20  jambes  à  celles  de  cesfauffies 
chenilles  qui  fe  tiennent  fur  les  feuilles  de  poirier  *;  je 
nai  pû  en  découvrir  à  leur  dernier  anneau.  Quelquefois 
ces  infeétes  fe  multiplient  extrêmement  fur  les  poiriers,  on 
en  trouve  quatre  à  cinq  fur  une  même  feuille  ;  auffi  ai-je  vu 
de  ces  arbres,  qui,  dans  le  mois  de  Juillet, n 'avoient  plus 
que  des  feuilles  deffiéchées,  parce  que  toutes  leur  avoient 
été  rongées  d'un  côté. 

Quoique  le  plus  grand  nombre  des  efpéces  de  fàuffies 
chenilles  fe  tienne  fur  les  feuilles  des  arbres,  il  y  en  a  des 
efpéces  qui  vivent  cachées.  Il  y  en  a  une  *  qui  creufe 
les  tiges  du  rofier,  qui  les  perce  en  flûte  *,  &  qui  vit  de 
ce  qifelle  détache.  Nous  avons  déjà  parlé  *  de  quelques 
autres, qui,  écrafées  fentent  1  amende,  &  qui  font  tom¬ 
ber  au  printemps  les  poires  prefqu’auffitôt  qu'elles  font 
noüées,  qui  ne  leur  donnent  pas  le  temps  de  groffir. 
Elles  font  logées  dans  l'intérieur  du  fruit,  &fe  nourriffient 
de  fa  fubflance.  D'autres  font  préjudiciables  à  d'autres 
fruits.  L'hiftoire  des  galles  nous  a  donné  occafion  *  de 
faire  connoître  des  fàuffies  chenilles  qui  croiffient  dans 
ces  galles,  fi  communes  fur  les  feuilles  du  faule,  &  fur 
celles  de  lofer. 

Toutes  les  fàuffies  chenilles  pour  parvenir  à  être  des 
mouches  à  quatre  ailes ,  fe  défont  de  la  peau  qui  leur 
donnoit  la  forme  de  ver.  Après  l'avoir  quittée,  elles  font 
des  nymphes  *.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  expli¬ 
quer  comment  chaque  nymphe  oblige  la  peau  du  ver  à  fe 
fendre  fur  le  dos,  &  comment  elle  fort  par  la  déchirûre 
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qu’elle  y  a  faite.  Tout  ce  qui  fe  paffe  alors,  a  été  rapporté 
lorfque  nous  avons  raconté  *  comment  la  crifaiide  le  tire .  *  Tome  /. 
de  la  peau  de  chenille  pour  paroître  à  découvert.  Sur  les 
nymphes  de  nosfauffes  chenilles,  on  reconnoît  ailément 
les  jambes  &  les  ailes;  mais  elles  y  font  empaquetées,  & 
d’ailleurs  fi  molles  &  fi  tendres,  qu’elles  font  incapables 
alors  des  fondions  auxquelles  elles  font  deftinées.  Elles 
ne  réfifteroient  pas  aux  frottements  des  corps  durs  & 
raboteux.  Auffi  lorfqu’une  fauffe  chenille  fe  lent  prête 
à  changer  d’état ,  elle  fonge  à  fe  faire  une  coque  dont 
les  parois  intérieures  ont  un  lifte  &  un  poli  incapable  d’of- 
fenfer  les  parties  les  plus  délicates,  &  une  coque  capable 
de  réfifter  par  fa  folidité  aux  corps  étrangers  qui  pour- 
roient  la  prefter ,  &  aux  infedes  qui  voudroient  que  la 
nymphe  devînt  leur  pâture  ou  celle  de  leurs  petits. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  différentes  conff 
trudions  des  coques  des  chenilles  de  differentes  efpéces*,  *  Tome  1. 
il  ne  fembleroit  pas  que  les  faufles  chenilles  puffent  avoir 
quelque  chofe  de  nouveau  à  nous  faire  voir  dans  ce  genre 
d’ouvrages  ;  plufieurs  efpéces  de  ces  dernières  fçavent 
pourtant  fe  faire  des  coques  de  foye  qui  ont  quelques 
particularités  dans  leur  ftrudure.  Elles  n’ont  rien  de  re¬ 
marquable  dans  leur  figure  extérieure,  qui  le  plus  fouvent 
eft  oblongue  comme  celle  d’un  œuf,  mais  qui  eft  quel¬ 
quefois  applatie  *,  &  qui  quelquefois  a  des  irrégularités.  *  PI.  14.%. 
Pour  voir  ce  que  chacune  de  ces  coques  a  de  remar-  5' c ’ 
quable,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  à  fon  extérieur,  il  faut 
l’ouvrir,  &  cela  avec  quelque  précaution,  peu  à  peu, 
comme  on  le  fait  lorfqu’on  veut  mettre  la  nymphéa  dé¬ 
couvert  fans  la  blefter.  Alors  on  reconnoît  que  la  coque 
eft  faite  de  deuxtiffus  très-differents;  l’un,  l’extérieur  *,  *  r4*fi s- 

eft  un  rezeau  à  grandes  mailles;  &  l’autre  *,  l’intérieur,  s" 
eft  un  tiflu  très-lèrré ,  plus  ferré  que  celui  d’aucune  toile.  f 

\  Ni; 
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Qu’on  ne  fe  preflfe  pas,  au  refte,  de  comparer  ces  deux 
.tiflus  avec  ceux  d’une  coque  de  ver  à  foye,  où  celui  de 
l’enveloppe  extérieure  eft  lâche,  mol, comme  cotonneux, 
pendant  que  l’intérieur  eft  compaéle  &  ferme;  car  les  tiflus 
de  la  coque  de  la  faufle  chenille,  font  différents,  à  bien  des 
égards,  des  précédents.  L’enveloppe  extérieure ,  quoiqu’à 
rezeau ,  n’eft  rien  moins  que  molle  &  cotonneulè.  Ce 
*Pl.  14.6g.  tilfu  criblé  *  eft  ce  que  la  coque  a  de  plus  folide,  de 
*•  plus  capable  de  réfifter  à  la  preflion.  Les  yeux  feuls 

font  en  état  de  diftinguer  le  rezeau ,  mais  quand  on  le 
*  Fig.  9.  confidére  avec  une  loupe  forte  *,  il  paroît,  quoiqu’en 
petit ,  femblable  à  celui  d’une  raquette.  Les  fils  dont  il 
eft  compofé ,  font  fi  gros ,  qu’ils  lemblent  être  de  petites 
cordes  à  boyau,  mais  qui  ont  des  inégalités;  ils  ont  un 
refiort  pareil  à  celui  qu’ont  ces  fortes  de  cordes  lorfqu’elles 
font  tendues,  un  reflbrt  qui  les  ramene  dans  leur  première 
pofition ,  lorfque  la  preffion  des  doigts  qui  les  en  avoit 
tirés,  cefle  d’agir  contre  eux. 

»  Fig.  6. b,  Le  tiflu  intérieur  *  plus  ferré  &  extrêmement  ferré, 
eft  au  contraire  mol  &  flexible.  Il  n’a  point  fenfiblement 
de  reflort.  Aulfi ,  &  c’eft  ce  que  les  coques  en  queftion 
ont  de  plus  fingulier,  le  tiflu  intérieur  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  l’extérieur;  ils  fe  touchent  Amplement  l’un 
l’autre,  fans  être  aucunement  unis  l’un  à  l’autre,  fans 
même  être  attachés  enfemble  ;  de  forte  que  la  coque  de 
la  faufle  chenille  eft  double,  elle  eft  compofée  de  deux 
coques,  dont  l’une  eft  logée  dans  l’autre,  comme  le  font 
les  boîtes  de  bois  mince  faites  pour  qu’une  un  peu  plus 
petite  entre  commodément  dans  une  un  peu  plus  grande. 
Mais  dans  la  coque  de  notre  faufle  chenille,  la  boîte  ou 
E'g-  8-  l’enveioppe  extérieure  eft  folide  *,  &  faite  pour  deffendre 
*  Fis-  7 •  l’enveloppe  intérieure  qui  eft  mince  *. 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre ,  que  la  ftruéture  de  ces 
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fortes  de  coques  eft  précifément  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire.  On  n’a  qu’à  couper  avec  attention  au  moyen 
d’un  canif,  une  petite  portion  d’un  des  bouts  de  l’enve¬ 
loppe  extérieure  *,  qui  le  laide  couper  comme  une  plume;  *  pi.  14.fi». 
la  portion  qu’on  a  détachée  met  à  découvert  la  fécondé  6- b' 
enveloppe.  Qu’on  continue  de  couper  des  morceaux  du 
même  bout  jufqu’à  ce  que  celui  de  l’enveloppe  inté¬ 
rieure  foit  entièrement  à  nud,  &  jufqu’à  ce  qu’il  le  foit 
par-delà  l’endroit  le  plus  renflé  ;  qu’on  tire  alors  le  bout 
de  la  coque  intérieure,  foit  avec  une  épingle,  foit  avec 
deux  doigts  d’une  même  main  ,  pendant  qu’avec  les 
doigts  de  l’autre  main  on  retient  la  coque  extérieure;  làns 
employer  une  force  fenfible,  fans  avoir  beloin  de  rien 
rompre  ni  de  rien  décoller,  on  fera  fortir  de  l’enveloppe 
extérieure  la  coque  intérieure  *,  celle  qui  renferme  im-  *  Fig.  7. 
médiatement  la  nymphe;  &  on  reconnoîtra  à  n’en  pou¬ 
voir  douter,  que  ces  deux  coques  ne  faifoient  que  le 
toucher,  quelles  n’étoient  nullement  adhérentes  l’une 
à  l’autre.  C’eft  alors  qu’on  pourra  voir  plus  nettement 
le  rezeau  de  la  coque  extérieure  *,  qui  fe  trouvant  vuide ,  *  Fig.  8, 
n’a  plus  de  corps  opaque  pofé  vis-à-vis  fes  mailles.  C’eft 
alors  auffi  qu’on  pourra  mieux  connoître  quel  eft  fon 
reflort ,  car  après  l’avoir  prefqu’applatie ,  après  avoir 
amené  deux  côtés  intérieurs  &  oppoles ,  à  fe  toucher, 
on  les  verra  reprendre  leur  première  courbûre  dès  qu’on 
les  laiflfera  libres. 

La  faufle  chenille  n’a  qu’une  certaine  provifion  de  ma¬ 
tière  à  foye,  l’œconomie  avec  laquelle  elle  l’employe,  eft 
digne  d’être  remarquée.  Elle  a  befoin  que  la  coque  ou 
l’enveloppe  extérieure  foit  capable  d’une  certaine  réfif- 
tance.  Or  il  eft  évident  que  fi  la  même  quantité  de  foye 
qui  eft  mife  en  œuvre  pour  faire  avec  detrès-gros  fils ,  avec 
des  elpéces  de  petites  cordes ,  un  rezeau  très-clair ,  étoit 

NiiJ 


V 


102  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
employée  à  compoièr  un  tiflu  ferré,  qui  n’eût  pas  de 
mailles  fenfibles,  il  faudroit  que  les  fils  de  ce  dernier 
fuflent  beaucoup  plus  fins  pour  fuffire  à  remplir  tous  les 
vuides  des  mailles.  Alors  les  fils  plus  flexibles  n  auroient 
pas  la  roideur  qu  ont  ceux  qui  compofent  la  coque  à 
rezeau,  l’enyeloppe  extérieure  feroit  trop  molle.  Mais 
cette  coque  extérieure  étant  compofée  de  mailles  faites 
par  des  efpéces  de  petites  cordes,  eft  néceflai rement 
raboteufe;  elle  eft  bien  éloignée  d’avoir  le  poli  que  doit 
avoir  l’enveloppe  immédiate  des  tendres  parties  de  la 
nymphe  :  aufli  quand  la  faufle  chenille  a  filé  l’enve¬ 
loppe  qui  la  mettra  en  fureté,  lorfqu’elle  fera  une  nym¬ 
phe,  fous  cette  première  enveloppe,  elle  en  file  une 
autre  fur  laquelle  les  parties  de  la  nymphe  pourront  être 
pofées  comme  fur  un  lit  très-mol.  L’intérieur  de  cette 
féconde  coque  eft  plus  doux  &#plus  lifle  que  le  plus 
beau  fatin. 

Il  leur  eft  très-néceflaire  de  fe  conftruire  une  coque 
extérieure  capable  de  réfifter  aux  dents  de  leurs  enne¬ 
mis;  car  M.  Vallifhieri  a  obfervé  des  fourmis  qui  cher- 
choient  ces  fortes  de  coques,  qui  les  rongeoient  &  qui 
parvenoient  quelquefois  jufqu  a  la  miferabie  nymphe 
qui  y  étoit  renfermée,  dont  elles  faifoient  de  bons 
repas. 

Nous  devons  faire  connoître  par  préférence  une  faufle 
*PI.  14.  fig.  chenille  du  rofier  *,  qui  eft  de  celles  qui  fe  conftruiient 
ï,  2  6C3.  une  double  coque,  parce  que  nous  aurons  beaucoup  à 
dire  dans  la  fuite,  de  la  mouche  en  laquelle  elle  fe  trans¬ 
forme.  Cette  faufle  chenille  eft  de  celles  qui  fe  font 
remarquer  par  leurs  attitudes  bizarres;  elle  tient  ordinai- 

*  Fig.  1.  rement  la  partie poftérieure  de  fon  corps,  élevée  *,&  fou- 

vent  contournée  en  S;  quelquefois  elle  la  tient  contour- 

*  Fig.  2.  née  en  embas  *.  Elle  eft  de  la  première  claffe,  de  la  claffe 
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de  celles  à  1 8  jambes  ;  on  feroit  fouvent  tenté  de  11e  lui 
en  croire  que  16,  parce  qu’elle  montre  rarement  les  deux 
poftérieures.  Le  quatrième  anneau, le  dixiéme  &  le  onzième 
en  font  dépourvus.  Ses  jambes  écailleufes  font  terminées 
par  deux  crochets  *,  au  lieu  que  dans  les  chenilles,  les 
mêmes  jambes  n’ont  qu’un  foui  crochet.  Le  fond  de  la 
couleur  du  deffus  du  corps,  efl  un  jaunâtre  qui  tire  fur 
le  feuille-morte.  Elle  efl  toute  couverte  de  petits  tuber¬ 
cules  noirs,  de  la  plupart  defquels  il  part  un  poil.  Les 
côtes  &  le  deffous  du  ventre,  font  d’un  verd- moyen 
entre  le  céladon  &  la  couleur  d’eau.  Tout  ce  qui  efl 
verdâtre  efl  tranfparent,  &  permet  de  voir  dans  l’inté¬ 
rieur  les  trachées  &  leurs  ramifications.  En  deffous,  tout 
du  long  du  ventre,  on  apperçoit  un  vaiffeau  fomblable  à 
celui  qui  régné  le  long  du  dos  ,  &  que  nous  avons 
regardé  comme  le  cœur  des  chenilles,  &  de  bien  d’autres 
infodes ,  ou  au  moins  comme  leur  principale  artère.  Le 
vaiffeau  qui  paroît  fous  le  ventre  de  notre  fauffe  chenille, 
a  un  mouvement,  mais  qui  fombfe  plus  lent  &  plus  foibie 
que  celui  de  l’autre.  Efl-ce  que  ce  vaiffeau  feroit  le  prin¬ 
cipal  tronc  de  veines! 

Quand  cette  fauffe  chenille  a  pris  tout  fon  accroiffe- 
ment,  elle  entre  en  terre  pour  s’y  conftruire  une  double 
coque,  telle  que  celles  que  nous  avons  décrites  cfdeffus. 
Les  coques  faites  en  terre  ont  befoin  d’être  nettoyées  des 
grains  de  terre  qui  fe  font  engagés  dans  le  rezeau  qui 
forme  l’enveloppe  extérieure ,  lorfqu’on  veut  voir  bien 
diflindement  ce  rezeau  ;  mais  fi  ces  infodes  font  tenus 
dans  des  poudriers  où  on  leur  refufo  de  la  terre ,  ils  ne  s’en 
bâtiffent  pas  moins  le  logement  qui  leur  efl  néceffaire 
tour  leur  transformation.  J’en  ai  eu  qui  fe  le  font  fait 
Kurdes  feuilles  de  rofier*.  Les  coques  de  ceux-ci  étoient 
nettes  &  propres.  La  coque  extérieure  efl  d’un  rougeâtre 


*  Pi.  14.  fig. 
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qui  tire  fur  le  cannelle,  &  la  coque  intérieure  eft  d’une 
couleur  plus  blancheâtre. 

La  faufle  chenille  du  chevre- feuille  *,  &  beaucoup 
d’autres  faufles  chenilles  entrent  de  même  en  terre ,  &  s  y 
conftruifent  des  coques  conformes  au  modèle  que  nous 
avons  décrit. 

Mais  dautres  faufles  chenilles  entrent  en  terre  pour 
s  y  faire  des  coques  plus  femblables  à  celles  que  s  y  font 
des  chenilles  de  plufieurs  efpéces.  Elles  lient  enlèmble 
des  grains  de  terre,  elles  en  forment  une  mafle  creufe, 
dont  l’extérieur  eft  prefque  fphérique,  &  dont  elles  tapijP- 
fent  l’intérieur  d’une  toile  de  foye  *. 

Toutes  les  coques  de  pure  loye  où  les  faufles  chenilles  fe 
renferment ,  ne  font  pas  aufli  induftrieufement  conftruites 
que  les  coques  des  faufles  chenilles  du  rolier,  du  chèvre¬ 
feuille,  &c.  fous  des  écorces  d’arbres,  au  bout  d’une  trace 
de  fciûre  empilée,  &  cela  au  milieu  de  l’hyver,  &  quel¬ 
quefois  dans  des  creux  d’arbres  qui  commençoient  à  fe 
pourrir,  j’ai  trouvé  des  coques  faites  d’une  toile  de  foye 
blanche,  très-ferrée,  mais  mince,  &  par  conféquent  flexible, 
dans  laquelle  habitoit  une  faufle  chenille  qui  s’y  devoit 
métamorphoser.  Les  coques  défendues  par  lecorce  ou 
par  le  bois,  n’ont  pas  befoin  d’avoir  une  enveloppe  aufli 
forte  que  l’enveloppe  de  celles  qui  fe  trouvent  en  terre, 
&  à  peu  de  diftance  de  la  furface;  elles  ne  font  pas  autant 
en  rifque  d’être  comprimées.  Chaque  forte  d’induftrie 
n’a  été  accordée  qu’aux  infeétes  auxquels  elle  étoit  né- 
ceflaire. 

Quelques-unes  de  nos  faufles  chenilles  fe  font  des 
coques  encore  plus  foibles  que  les  précédentes.  Une 
afles  petite  à  22  jambes,  qui  a  une  raye  brune  tout  du 
long  du  dos,  que  j’avois  trouvée  fur  l’orme,  &  que  j’a- 
yois  renfermée  dans  un  poudrier  avec  une  feuille  de  cet 

arbre , 
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arbre,  fe  conftruiht  lur  cette  feuille  une  coque  *,  dont 
l’extérieur  avoit  Je  blanc,  le  luifant  &  le  raboteux  d’une 
écume  épaîlfequi  fe  feroit  defféchée;  comme  de  f écume 
de  favon,  ou  comme  de  l’écume  de  bave  de  limaçon,  il 
étoit  plein  de  buiies  ;  mais  l’intérieur  étoit  uni  &  com¬ 
pacte,  &  vifiblement  compofé  de  fils  blancs  &  luifants. 

J’ai  afles  fait  entendre  que  les  fauftes  chenilles  filent 
comme  les  chenilles.  La  filière  de  celles-là  eft  placée 
comme  la  filière  de  celles-ci;  mais  j'ai  cru  voir  deux 
filières,  deux  mammelonspofés  l'un  auprès  de  l'autre,  qui 
fourniffoient  des  fils  à  une  faufle  chenille  du  grofelier  *. 
N’ayant  point  trouvé  de  terre,  elle  travailloit  à  réunir 
enfemble  des  grains  d'excréments  fecs;  je  la  troublai  dans 
ion  opération ,  je  brjfai  la  coque  qu’elle  avoit  commencée  ; 
elle  fe  remit  à  en  faire  une  nouvelle  fous  mes  yeux,  dès 
qu’elle  eût  été  tirée  hors  de  la  première. 

La  faifon  dans  laquelle  une  faufte  chenille  s’eft  fait 
une  coque,  décide  du  temps  qu’elle  y  reftera.  J’en  ai  vu 
telle  en  été  qui  eft  fortie  de  la  fienne  fous  la  forme  de 
mouche,  au  bout  de  trois  femaines  &  même  plutôt;  & 
j’en  ai  eu  d’autres,  qui  ne  s’étant  renfermées  que  vers  ia  fin 
d’Août,  &  ayant  été  tenues  dans  mon  cabinet,  fe  font 
montrées  encore  avec  leur  première  forme  dans  le  mois 
d’ Avril ,  lorfque  j’ai  eu  ouvert  leurs  coques.  J’ai  déjà  dit 
que  j’avois  trouvé  pendant  l’hyver,  des  fauftes  chenilles 
dans  des  coques  qu’elles  s’étoient  faites  fous  l’écorce  de 
certains  arbres, ou  plus  avant  dans  l’intérieur  de  quelques 
autres  arbres.  Toutes  doivent  devenir  des  nymphes  pour 
parvenir  à  être  des  mouches,  &  il  fuit  des  obfervations 
précédentes,  qu’elles  ne  font  jamais  dans  l’état  de  nymphe 
pendant  un  temps  fort  long,  que  celles  qui  doivent  pafter 
l’automne  &  l’hyver  dans  des  coques ,  l’y  partent  fous  leur 
forme  de  vers  &  fans  prendre  aucune  nourriture.  Cette 
Tome  V.  »  O 
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longue  abftinence  de  tout  aliment  ne  nous  paraîtra  pas 
nouvelle,  les  chenilles  nous  en  ont  donné  aiïes  d’exem¬ 
ples.  Quand  les  fauftes  chenilles  fe  changent  en  nymphes, 
a  faifon  eft  favorable  pour  les  amener  bientôt  à  l’état  de 
mouches. 

Enfin ,  la  fauffe  chenille  devient  une  nymphe ,  qui , 
fans  fortirdela  coque,  fe  transforme  enfuite  en  mouche. 
Cette  mouche  eft  de  celles  qui  n’ont  point  de  trompe, 

*PI.  r  3 .  fig.  mais  qui  à  chaque  côté  de  la  tête  ont  une  forte  dent  *. 

1 1.  d,  d.  çes  ,jeux  dents  fe  rencontrent  l’une  l’autre  vers  le  milieu 

♦  *  > 

de  la  bouche.  Le  premier  ufage  que  la  mouche  en  fait, 
eft  de  les  faire  agir  contre  fa  coque ,  de  les  employer  pour 
fe  procurer  une  ouverture  qui  lui  permette  de  fortir  d'un 
logement  qui  n’eft  plus  pour  elle  qu’une  prifon.  Les  dents 
viennent  bientôt  à  bout  de  hacher  des  fils  de  foye,  même 
ceux  qui,  dans  certaines  coques,  tiennent  des  grains  de 
terre  réunis. 

Les  mouches  des  différentes  efpéces  de  faufTes  che¬ 
nilles  fe  reffemblent  toutes;  elles  ont,  pour  ainfi  dire,  un 
air  de  famille ,  &  elles  font  à  tel  point  qu’un  obfervateur 
qui  a  affés  examiné  une  mouche  d’une  fauffe  chenille 
quelconque,  pour  avoir  retenu  l’image  qu’il  s’en  eft  faite, 
eft  en  état  lorfqu’il  voit  pour  la  première  fois  une  mou¬ 
che  qui  fort  d’une  autre  efpéce  de  fauffe  chenille,  de  la 
reconnoître  pour  une  mouche  de  fauffe  chenille,  quoi¬ 
qu’elle  diffère  de  la  première  qu’il  a  vue  par  fa  couleur 
&  par  d’autres  circonftances.  Je  ne  veux  pas  parler  des 
reffemblances  effentielles  qui  font  entr’elles,  comme  de 
celles  de  la  ftruélure  de  la  bouche,  qu’on  ne  peut  voir 
que  quand  on  tient  la  mouche  entre  fes  doigts  ;  je  veux 
parler  de  celles  qui  fe  font  fèntir  au  premier  coup  d’œil, 
&  qui  cependant  ne  font  pas  aifées  à  décrire,  parce 
qu’elles  réfultent  d’un  enfemble  de  petites  particularités* 
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Toutes  ont  un  air  affés  lourd,  elles  font  peu  farouches, 
elles  fe  laiffent  approcher ,  &  meme  elles  fe  laiffent 
prendre,  elles  femblent  fottes.  Nous  verrons  bientôt  que 
nous  devons  être  contents  de  ‘leur  efpéce  d’imbécillité. 
Leurs  ailes  font  croifées  fur  le  corps  qu  elles  débordent 
un  peu  de  toutes  parts ,  &  au-deffus  duquel  elles  ont  un 
peu  de  convexité.  Ces  aîles  ne  font  pas  suffi  liffes,  & 
suffi  bien  tendues  que  celles  de  beaucoup  d’autres  mou¬ 
ches;  elles  ont  de  petites  convexités,  de  petits  enfonce¬ 
ments,  un  air  d’être  mal  détirées.  Du  refte,  les  variétés 
qu’offrent  les  mouches  qui  viennent  de  fauffes  chenilles 
de  différentes  efpéces,  font  fouvent  bien  moins  confi- 
dérables,  &  moins  frappantes  que  celles  qui  font  entre 
les  fauffes  chenilles;  &  fi  nous  nous  engagions  à  les  dé¬ 
tailler,  on  pourroit  nous  reprocher  avec  quelque  raifon 
de  nous  arrêter  trop  à  des  minuties.  Il  nous  fuffira  de 
dire  que  quelques-unes  différent  fenfiblement  des  autres 
en  couleur;  les  unes  ont  le  corps  jaune,  d’autres  font 
verdâtre,  pendant  que  d’autres  l’ont  noir.  Celui  de  quel¬ 
ques-unes  ,  entr’autres  celui  de  la  mouche  de  la  fauffe 
chenille  du  chevre- feuille  *,  efl  d’une  couleur  appro¬ 
chante  de  celle  des  abeilles.  Les  unes  ont  des  ailes  tranfpa- 
rentes,  qui  à  peine  laiffent  appercevoir  une  légère  teinte 
de  jauneâtre;  la  teinte  noire  ou  la  teinte  bleuâtre  des 
ailes  de  quelques  autres  eft  très-forte.  Enfin,  les  nuances, 
foit  des  couleurs  du  corps,  foit  de  celles  des  aîles,  va^ 
rient  dans  celles  de  ces  mouches  qui  font  de  différentes 
efpéces.  Mais  il  y  en  a  dans  lefquelles  elles  ne  font  pas 
notablement  différentes  ,  quoique  ces  mouches  vien¬ 
nent  de  fauffes  chenilles  qui  différent  beaucoup  entre 
elles.  Les  unes  ont  le  corps  plus  court,  d’autres  l’ont  plus 
allongé.  On  peut  encore  remarquer  des  différences  dans 
la  flrudure  de  leurs  antennes  ;  celles  des  unes  font  à 
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*  PI.  1 3 .  fig.  filets  grainés  *,  celles  des  autres  font  en  maffue  *.  Les 
l9-  antennes  du  mâle  différent  quelquefois  de  celles  de  la 

*  F,'g*  9*  fémelle.  La  mouche  mâle  de  la  fauffe  chenille  du  rofier, 

*  Pi.  ij.fîg.  a  les  fiennes  bordées  de  poils  *,  pendant  que  celles  de  la 
mouche  fémelle  *  font  liftes.  Mais  ceffons  de  nous  arrêter 
à  de  fi  petites  variétés,  il  vaut  mieux  faire  confidérer 
une  partie  qu’on  trouve  à  toutes  les  fémelles,  qui  ne 
fçauroit  manquer  de  paroître  admirable,  même  à  ceux 
qui  fçavent  le  moins  admirer,  dès  que  fa  ftrudure  leur 
fera  connue. 

Les  mouches  fémelles  de  nos  fauffes  chenilles  font 
ovipares;  les  œufs  que  pondent  plufieurs  efpéces  de  ces 
mouches,  &  les  feuls  œufs  que  nous  confidérerons  actuel¬ 
lement,  demandoient  à  être  logés  dans  des  entailles  faites 
dans  le  bois ,  ou  dans  d’autres  parties  d’arbuftes  vivants. 
La  mouche  a  été  pourvue  d’iin  infiniment  qui  la  met 
en  état  de  faire  ces  entailles.  Cet  infirument  eft  une  véri¬ 
table  fcie,  qui  ne  diffère  de  celles  dont  nous  nous  fervons 
pour  couper  le  bois ,  qu’en  ce  qu’elle  eft  de  corne ,  au 
lieu  que  les  nôtres  font  d’acier,  &  qu’en  ce  qu’elle  eft  faite 
avec  beaucoup  plus  d’art  que  les  nôtres.  Nos  foies  ordinaires 
font  des  lames  coupées  quarrément,fur  un  des  longs  côtés 
defquelles  les  bafes  des  dents  font  arrangées  en  ligne 
droite;  mais  on  oblige  la  pointe  de  chaque  dent  à  s’écar¬ 
ter  un  peu  de  cette  ligne ,  &  à  s’en  écarter  alternativement 
dans  un  fens  oppofé;  je  veux  dire,  que  fi  une  dent  s’in¬ 
cline  vers  la  droite,  celle  qui  la  fuit  s’incline  vers  la 
gauche,  celle  qui  vient  après  la  précédente,  s’incline  vers 
la  droite,  &  ainfi  de  fuite.  Delà  il  arrive  que  les  pointes 
de  la  moitié  des  dents  de  la  fcie  fe  trouvent  fur  une  ligne, 
&  les  pointes  des  autres  dents  fur  une  autre  ligne  peu 
diftante  de  la  précédente.  L’intervalle  qui  eft  entre  ces 
deux  lignes ,  eft  ce  qu’on  appelle  la  voye  de  la  fcie.  Les 
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parties  du  corps  que  l’on  lcie ,  qui  fe  rencontrent  dans  cet 
intervalle,  dans  la  voye  de  l’inftrument,  l'ont  celles  qui 
doivent  être  réduites  en  grains,  en  fciûre.  On  tient  cette 
voye  d’autant  plus  étroite  que  la  fcie  eft  plus  mince,  & 
qu’on  veut  moins  perdre  des  parties  du  corps  qu’on  prétend 
divifer.  Quand  les  Ebeniftes  ont  à  refendre  en  feuilles 
minces,  des  bois  précieux ,  ils  y  employent  des  fcies  qui 
ont  très-peu  de  voye,  au  lieu  que  les  Scieurs  de  long  qui 
fendent  de  gros  arbres ,  qui  en  tirent  des  planches ,  ont 
d’épailfes  fcies,  &  dont  la  voye  ell  confidérable.  Les  fcies 
de  nos  mouches  étant  extrêmement  fines,  n’ont  pas befoin 
d’avoir  des  dents  beaucoup  dévoyées;  mais  la  manière 
dont  ces  fcies  doivent  agir,  demandoit  que  les  bafes  des 
dents  ne  fuffent  pas  placées,  comme  celles  des  nôtres,  fur 
une  ligne  droite.  Le  côté,  ou  au  moins  unegrandepartie 
du  côté  fur  lequel  elles  font  rangées,  eft  un  peu  concave, 
à  peu-près  comme  l’eft  le  tranchant  d’une  faux  *;  la  fcie  *  PI.  15.  fig. 
fe  termine  par  une  pointe,  &  nous  verrons  qu’elle  devoit 
fe  terminer  de  la  forte.  Elle  n’efl  pourtant  pas  concave 
dans  toute  fa  longueur;  les  dents  *  les  plus  proches  de 
l’origine  de  la  fcie,  font  pofées  fur  une  ligne  convexe: 
de  forte  que  le  côté  d’où  partent  les  dents  de  la  fcie,  eft 
contourné  comme  le  font  les  lignes  qui  ont  un  de  ces 
points  que  les  Géomètres  appellent  point  d’inflexion ,  un 
de  ces  points  qui  fépare  une  portion  concave  d’une  por¬ 
tion  convexe. 

Lorfque  nous  voulons  qu’un  feul  homme  puiffe  faire 
agir  une  fcie,  &  qu’il  le  puiffe  d’une  feule  main,  nous 
mettons  un  manche  à  un  des  bouts  de  la  fcie,  fèmbiable 
à  peu-près  à  ceux  des  couteaux.  La  fcie  de  nos  mouches 
eft  mile  en  mouvement ,  comme  le  font  nos  fcies  à  man¬ 
che.  Des  tendons  *  prefque  écailleux,  attachés  à  Ion  ori-  *Fig.io .t#* 
gine,  lui  tiennent  lieu  d’un  manche;  des  mufcles  agiffent 
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pour  la  pouffer  en  avant,  &  la  retirer  en  arriére  comme 
agit  la  main  de  1  ouvrier  qui  fait  travailler  la  fcie  à  manche. 
Mais  la  main  ne  fait  agir  à  la  fois  qu'une  de  ces  fortes  de 
fcie,  &  nous  n'avons  garde  d’oublier  de  dire,  que  quoique 
nous  n’ayons  parlé  encore  que  d’une  fcie  de  notre  mouche, 
5.  fig.  elle  en  a  deux  égales  *  &  femblables,  qîi’elle  met  en  mou- 
dt;a  vement  en  même  temps. 

Lefecret  de  faire  agir  plufieurs  fcics  à  la  fois  ne  nous 
eft  pas  inconnu.  Nos  ouvriers  ,  les  Ebeniftes  entr'autres, 
ont  quelquefois  deux  ou  trois  feuilles  de  fcie  montées 
fur  un  même  chaiïis  ;  l’Ebenifte  tenant  ce  chaffrs  à 
deux  mains ,  fait  agir  à  la  fois  toutes  les  fcies  qui  y  font 
montées.  Mais  nos  mouches  font  en  ce  genre  quelque 
chofe  que  nous  ne  fçavons  pas  faire  ;  les  fcies  du  même 
chafïis  vont  toutes  dans  le  même  fens,  toutes  font  por¬ 
tées  à  la  fois  en  avant  ou  en  haut,  &  toutes  font  à  la 
fois  ramenées  en  arriére  ou  en  embas ,  au  lieu  que  dans 
le  même  temps  où  la  mouche  pouffe  en  avant  une 
de  fes  fcies,  elle  retire  l’autre  en  arriére.  Il  eft  encore 
à  remarquer  que  l’ouvrier  qui  employé  plufieurs  fcies  à 
la  fois,  les  employé  pour  faire  un  nombre  d’entailles  égal 
à  celui  des  fcies ,  au  lieu  que  les  deux  fcies  de  la  mouche 
travaillent  en  même  temps  à  aggrandir  la  même  entaille, 
elles  font  l'office  d'une  fcie  dont  la  yoye  feroit  très- 
grande. 

Ces  deux  fcies  étant  très -minces,  &  deftinées  à  dé¬ 
chirer  des  fibres  ligneufes,  ontbefoin  d'être  maintenues 
pendant  qu'elles  font  dans  l’aétion ,  afin  qu'il  ne  leur 
arrive  pas  de  fe  courber  ou  de  s'écarter  l’une  de  J'autre. 
La  nature  a  prévu  à  tout  ;  le  dos  de  chaque  fcie  eft  logé 
g.  9.6c  tout  du  long  dans  une  couliffe  *  formée  par  deux  pièces 
r*  écailleufes,  comme  l'eft  fouvent  la  couliffe  des  lames  des 
1 2.cr,  couteaux  à  reffort.  Ces  deux  pièces  *  deviennent  déplus 
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en  plus  étroites  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  bafe, 
comme  la  figure  des  fcies  le  demandoit.  Elles  font  épaiffes, 

&  convexes  en  dehors  ;  elles  ont  de  plus  des  cannelures 
dirigées  comme  celles  des  colomnes  tories  ;  elles  font 
aflfemblées  par  une  ou  plutôt  par  plufieurs  membranes  *  *  1  s* 

trèsTolides,  capables  pourtant  de  fe  plifler,  &  par  con-  mn' 
féquent,  de  permettre  aux  lames  écailleufes  *  de  former  *  cr> cr* 
une  codifie  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  large.  M. 

Vallifnieri  n’a  pas  penfé  que  l’unique  ulàge  de  ces  mem¬ 
branes  fût  de  maintenir  les  lames  écailleulès,  il  a  obfervé 
qu’elles  formoient  deux  canaux,  dont  il  a  cru  l’un  deftiné 
à  conduire  les  œufs  hors  du  corps  de  la  mouche. 

Les  dents  des  fcies  de  nos  mouches  font  elles-mêmes 
dentellées  *.  Chaque  grande  dent  eft  une  fuite  de  dents  *  Fig.  ir. 
très  -  petites.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris  que  les  d\ 
inftrumentsqui  ont  été  accordés  à  des  infeéles  foient  fupé-  d,  d,  S. 
rieurs  aux  nôtres,  &  plus  travaillés,  quand  nous  nous  rap¬ 
pelions  de  qui  ils  les  tiennent. 

Outre  les  particularités  que  nous  avons  remarquées  ci- 
deffus  aux  fcies  de  cette  mouche,  &  qui  manquent  aux 
nôtres,  elles  en  ont  encore  une  qui  ne  doit  pas  être  ou¬ 
bliée.  Chaque  feie  n’eft  pas  feulement  une  fcie ,  elle  efi 
en  même  temps  une  râpe ,  ou  une  lime  d’une  ftrudture 
finguliére.  Les  râpes  ont  des  ufages  plus  importants  que 
ceux  de  réduire  en  poudre  du  tabac  ou  du  fucre  ;  elles 
fervent  à  applanir  les  furfaces  trop  raboteufes  des  corps 
les  plus  durs,  des  pierres,  des  métaux.  Les  fciesn’ont  des 
dents  qu’à  leur  tranchant,  pour  ainfi  dire,  au  lieu  que  les 
râpes  ont  de  longues  &  larges  furfaces  tout  hérifiees  de 
dents.  Nous  n’avons  point  encore  réuni  dans  le  même 
infiniment  la  fcie  &  la  lime,  ou  la  rape,&  l’une  &  l’autre 
fe  trouvent  réunies  dans  chacun  des  inftruments  qui  ont 
été  donnés  à  nos  mouches  pour  entailler  le  bois.  Outre 
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les  dents  qu’ils  ont  difpofées  comme  celles  des  Icies  ordi- 
*  PI.  i  j.fig.  naires,  ils  ont  fur  une  de  leurs  larges  faces,  fur  l’extérieure  *, 
1 1  •  P' P> P-  un  nombre  confidérable  de  dents  beaucoup  plus  fines ,  & 
qui  ne  le  cedent  guéres  aux  autres  en  longueur,  fi  elles  le 
leur  cedent;  qui  toutes  font  dirigées  vers  l’origine  de  l’infi- 
trument,  &  un  peu  inclinées  vers  les  grolfes  dents  de  la 
fcie.  Chacune  de  ces  dents  longues  &  déliées  a  quelqu’air 
de  celles  des  peignes  ;  de  forte  qu’il  femble  que  plufieurs 
peignes  ont  été  appliqués  les  uns  au-delfous  des  autres 
fur  la  furface  extérieure  de  chaque  fcie.  Ces  différentes 
fuites  de  dents  compofent  une  lime  ou  une  râpe  qui 
eft  ajoûtée  à  la  fcie  ;  mais  une  râpe  ou  une  lime  fort 
différente  de  celles  qui  jufqu’ici  ont  été  taillées  par  nos 
ouvriers. 

Quoique  les  mouches  munies  d’un  infiniment  fi  fin- 
gulier  nefoient  pas  rares,  quoiqu’il  y  en  ait  des  efpéces, 
&  même  plufieurs  efpéces,  qui  fe  tiennent  fur  un  des 
arbuftes  les  plus  communs  dans  nos  jardins,  fur  le  rofier; 
cet  inftrument  conftruit  avec  tant  d’art,  efi  pourtant  refté 
inconnu  jufqu’à  ce  que  les  yeux  de  M.  Valifnieri  ayent 
fçu  le  voir.  Dans  un  grand  nombre  d’obfervations  cu- 
rieufesque  nous  devons  à  ce  célébré  Auteur,  il  n’y  en  a 
aucune  peut-être  qui  lui  ait  autant  plû ,  &  dont  il  ait  paru 
faire  autant  de  cas  ;  auïïi  a-t’il  eu  foin  de  décrire  cette  fcie  fi 
furprenante ,  de  la  faire  graver ,  &  toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  fa  compofition  ;  de  donner  l’Hiftoire  de  la 
mouche  à  laquelle  il  l’a  d’abord  trouvée,  &  cela  avec 
une  étendue  &  une  élégance  qui  nous  auroient  afluré- 
ment  dégoûté  de  parler  après  lui  d’un  inftrument  fi  fin- 
gulier ,  &  de  l’ufage  que  la  mouche  en  fait ,  fi  nous  n’y 
euffions  été  obligés  par  l’Hiftoire  générale  des  fauffes 
chenilles  &  de  leurs  mouches,  qui  entre  néceffairement 
dans  le  plan  de  notre  Ouvrage.  Nous  ne  devons  pas  au 

refte. 
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refte,  diffimuler  que  nous  penfons  que  ceux  qui  n'cnt 
pas  lu  encore  dansM.  Vallilnieri  l’Hiftoire  de  la  mouche 
à  fcie  des  rofiers,  pourront  1  y  lire  avec  plaifir.  Quoique 
nous  nous  propofions  de  n'obmettre  rien  de  ce  que  cette 
Hiftoire  a  d’effentiel,  nous  pourrons  paffer  fur  quelques 
détails  qui  plairont  affûrément  dans  M.  Vallifnieri.  D'ail- 
leurs,  on  trouvera  des  différences  entre  les  figures  de 
la  fcie  que  cet  attentif  Obfervateur  a  fait  graver,  &  celles 
que  nous  faifons  paroître  pour  repréfenter  un  infini¬ 
ment  du  même  genre,  mais  des  différences  peu  effen- 
tielles  pourtant.  Les  fcies  qu'il  a  fait  repréfenter  nont 
point  de  dos,  elles  font  dentellées  fur  les  deux  côtés 
oppofés;  M.  Vallifnieri  en  a  vu  fans  doute  de  telles,  mais 
celles  que  nous  avons  obfervées ,  ont  un  dos  femblable 
à  celui  des  fcies  de  nos  ouvriers.  Ses  figures  ont  été  prifes 
d'après  la  fcie  d’une  mouche  qui  eft  d’une  efpéce  diffé¬ 
rente  de  la  mouche  dont  nous  avons  fait  deffmer  la  fcie  en 
grand,  quoique  l'une&  l'autre  mouche  viennent  de  fauffes 
chenilles  qui  vivent  fur  le  rofier. 

On  imagine  bien  qu'il  faut  avoir  recours  au  microfcope, 
ou  au  moins  à  des  loupes  très-fortes  pour  voir  diftinéte- 
ment  la  compofition  de  la  fcie  de  nos  mouches.  La  vue 
fimple  fait  néantmoins  affés  appercevoir  cet  infiniment, 
pour  faire  naître  le  defir  de  le  connoître  mieux.  Quand 
on  tient  entre  deux  doigts  une  mouche  qui  vient  de 
quelque  fauffe  chenille,  &  une  de  celles  qui  ont  le  ven¬ 
tre  le  plus  gros,  fi  on  lui  preffe  le  ventre  doucement,  on 
oblige  deux  efpéces  de  feuillets  *  courbés  en  coquille,  *PI.  15» 
dont  l'origine  eft  à  quelque  diftance  de  l'anus,  de  s'écarter  1 5' l* l' 
l'un  de  l'autre,  &  de  laiffer  entr'eux  une  fente  dans  laquelle 
on  apperçoit  une  pointe  plus  brune  que  le  refte.  En  pref- 
fant  davantage,  on  force  le  corps,  dont  on  ne  voyoit  que 
la  pointe,  de  fe  montrer  en  entier;  on  contraint  la  fcie  * 
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entière  à  paraître  à  découvert.  Les  deux  lames  courbes 
qu’on  a  obligées  de  s’écarter,  font  faites  pour  la  couvrir 
dans  les  temps  où  elle  doit  être  dans  l’inaélion. 

Si  la  mouche  dont  on  a  prefle  le  corps ,  quoique  de 
même  efpéce  que  la  précédente,  a  le  ventre  moins  renflé; 
fi  elle  eft  un  mâle,  la  preflion  ne  fait  point  paraître  de 
fcie.  Cet  inftrument  n’eft  néceflaire  qu’à  la  fémelle ,  lè 
*  pi.  i  i.fig.  mâle  ne  l’a  point.  Mais  on  oblige  deux  lames  *  terminées 
7- 1>  ■■  en  pointe ,  &  concaves  vers  l’anus ,  à  fe  féparer ,  Ôc  à  laifler 
voir  que  toutes  deux  enfemble  compofent  une  pince  très*- 
*  a.  propre  à  faifir  le  derrière  de  la  fémelle.  L’anus  *  alors  eft 
porté  plus  loin  ;  à  diftance  égale  de  l’une  ôc  de  l’autre 
lame ,  paraît  une  partie  charnue ,  dont  chaque  côté  eft 
fortifié  par  deux  corps  comme  cartilagineux;  chacun  de 
*  m,  m.  ceux-ci  fe  termine  par  une  efpéce  de  court  crochet  *  un 
peu  recourbé  en  dehors.  Entre  ces  deux  efpéces  de  cro¬ 
chets  ,  eft  l’ouverture  par  laquelle  doit  fortir  la  partie  propre 
au  mâle. 

Mais  c’eft  à  la  fémelle  que  nous  devons  nos  regards , 
c’eft  elle  que  nous  devons  confidérer,  ôc  que  nous  ne 
fçaurions  manquer  de  voir  avec  plaifir  pendant  qu’elle  eft 
occupée  à  pondre ,  ôc  par  conféquent  à  faire  les  entailles 
dans  iefquelles  elle  place  fes  œufs.  Il  n’y  a  guéres  de  jar¬ 
din  où  il  n’y  ait  des  rofiers ,  Ôc  il  n’y  a  prelque  point  de 
rofier  dont  les  branches  ne  lèrverit  chaque  année  à  loger 
un  bon  nombre  d’œufs  de  nos  mouches  à  fcie.  Les  en¬ 
droits  des  branches  dans  lefquels  il  y  en  a  eu  de  dépofés, 
font  aifés  àdiftinguerdu  refie;  ordinairement  ils  font  plus 
renflés  que  ce  qui  fuit,  Ôc  que  ce  qui  précédé  ;  ils  font 
courbés ,  6c  leur  côté  concave  eft  noirâtre;  il  paraît  defle- 
ché.  Qu’on  examine  ces  endroits  noirâtres,  &  on  y  verra 
de  petites  fentes,  au  fond  defquelles  on  trouvera  quelque¬ 
fois  des  œufs,  on  y  verra  au  moins  les  places  où  il  y  en  a  eu» 
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Si  on  eft  curieux  de  voir  une  de  nos  mouches  à  icie 
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occupée  à  pondre,  c’eft  donc  fur-tout  celles  qui  aiment 
les  rofiers,  qp  il  eft  commode  d’épier.  On  y  en  peut  trou¬ 
ver  en  différentes  faifons  de  1  année;  j  y  en  ai  vû  au  prin¬ 
temps,  vers  la  mi-May  ;  &  j  y  en  ai  vû  dans  tout  le  mois 
d’Août,  &  même  dans  les  premiers  jours  de  Septembre. 

La  mouche  *  que  j  y  ai  obfervée  le  mieux,  &  un  plus  *  Pi.  14.% 
grand  nombre  de  fois,  a  la  tête  &  le  corcelet  noirs.  Le  10' 
côté  extérieur  de  chacune  de  fes  ailes  eft  aufti  bordé  de 
noir  dans  prefque  toute  fa  longueur  ;  fon  corps  eft  d’un 
jaune  qui  tire  fur  l’orangé  ;  fes  jambes  font  du  même 
jaune,  elles  ont  feulement  deux  jarretières  ou  points  noirs. 

Quand  dans  de  beaux  jours,  vers  les  dix  heures  du  matin , 
on  verra  fur  le  rofier  des  mouches  de  cette  efpéce,  ou  de 
quelqu’autre  efpéce  du  même  genre,  qu’on  s’attache  à 
les  fuivre  des  yeux,  &  on  parviendra  aifément  à  avoir  le 
plaifir  d’en  obferver  quelqu’une  dans  l’opération.  Heureu- 
fement,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  mouches  font 
lourdes,  parefleufes  &  elles  femblent  ftupides  ;  ou  pour 
traiter  mieux  des  mouches  fi  finguliéres  par  leur  induftrie, 
elles  font  très- peu  farouches;  elles  le  font  moins  qu’on 
n’oferoit  le  defirer;  pourvû  qu’on  ne  fafle  pas  de  grands 
mouvements,  on  peut  les  regarder  de  tout  aufti  près  qu’on 
le  veut.  Je  les  ai  fouvent  oblervées  avec  des  loupes  qui  11’a- 
voient  pas  trois  à  quatre  lignes  de  foyer ,  fans  les  déranger 
dans  leur  travail;  &  elles  font  fouvent  continué,  quoique 
pour  les  mieux  voir,  je  déplaçaffe  certaines  branches, 
mais  à  la  vérité,  je  les  déplaçois  le  plus  doucement  qu’il 
m’étoit  poffible.  La  mouche  prête  à  pondre,  fe  promene 
de  branche  en  branche,  elle  en  parcourt  plufieurs  avant 
que  de  fe  déterminer  pour  une  place;  celle  qu’elle  choifit, 
eft  ordinairement  à  quelque  diftance  du  bout  de  la  bran¬ 
che  ,  njajs  pourtant  beaucoup  plus  près  de  ce  bout  que  de 
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l'origine;  la  tête  de  la  mouche  eft  alors  tournée  en  em- 
bas.  Quand  la  mouche  sert  arrêtée  dans  un  lieu  qui  lui  a 
paru  convenable,  elle  recourbe  un  peu  fon  corps  en 
deiïous.  Quon  foit  attentif  dans  ce  moment,  &  bientôt 
on  appercevra  la  pointe  de  la  double  lcie,  de  la  lcie  com- 
polëe  de  deux  feuilles.  Une  plus  longue  portion  de  cette 
fcie,  ne  tardera  pas  à  paroître;  dans  un  inftant ,  la  mouche 
la  fait  fortir  prelque  toute  entière  de  l  eipéce  d’étui  où 
elle  étoit  renfermée  &  couchée;  en  la  faifant  fortir  elle 
la  redrefte,  de  façon  quelle  l’amene  à  être  prefque  per¬ 
pendiculaire  à  la  petite  branche  dans  laquelle  elle  la  veut 
Faire  pénétrer.  Ce  n’eft  que  dans  le  moment  où  la  lcie  a 
été mife  dans  la  pofition  convenable,  quon  la  peut  voir 
toute  entière,  car  fa  pointe  n’a  pas  plutôt  touché  l’écorce 
delà  branche,  qu’elle  s’enfonce  dedans.  La  mouche  qui 
eft  cramponnée  fur  fes  jambes ,  appuyé  fon  ventre  fur  la 
bafe  de  l’inftrument,  elle  la  preftë  de  toute  fa  force.  Dans 
ce  premier  inftant,  elle  n’agit  fur  l’inftrument  que  pour  le 
piquer  dans  le  bois,  que  pour  y  engager  fa  pointe,  que 
pour  le  mettre  dans  1  état  où  il  doit  être,  pour  que  les 
dents  des  fcies  trouvent  prife;  celles-ci  peuvent  bientôt 
agir  avec  fuccès  ,  bientôt  une  plus  longue  partie  de  l’inf- 
trument  le  cache  dans  le  bois,  il  s’y  enfonce  de  plus  en 
plus;  enfin,  en  moins  d’une  minute  il  parvient  à  y  entrer 
prefque  tout  entier.  Le  ventre  de  la  mouche,  qui  d’abord 
étoit  éloigné  de  l’écorce,  de  toute  la  longueur  de  la  fcie,  s’en 
approche  jufqu  a  s’appliquer  contre  cette  même  écorce. 

Pour  voir  tout  ceci,  on  n’a  befoin  de  donner  aucun 
fecours  à  fes  yeux  ;  mais  fi  on  leur  donne  celui  d’une 
loupe  forte,  &  fi  on  cherche  à  fie  placer  dans  une  pofition 
favorable  pour  bien  obfierver  tout  ce  qui  fie  pafle,  on 
parviendra  aifiément  à  voir  que  ce  n’eft  pas  la  fimple  pref- 
fion  de  la  mouche  qui  fait  pénétrer  l’inftrument  dans  le 
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bois.  On  verra,  &  on  verra  avec  plaifir  le  jeu  alternatif 
des  deux  fcies.  On  verra  qu'il  y  en  a  une  qui  eft  pouflee 
dedans  le  bois ,  pendant  que  l’autre  eft  retirée  vers  l'écorce  ; 
&on  verra  même  que  ce  mouvement  eft  produit  par  celui 
des  tendons  ou  cartilages,  auxquels  chaque  fcie  eft  aflu  jettie. 

La  mouche  n'introduit  pas  fon  inftrument  dans  la  tige 
du  rofier  précilément  pour  l'y  introduire,  &  Amplement 
pourfendre  cette  tige;  elle  l'y  introduit  pour  y  faire  une 
cavité  propre  à  loger  un  œuf  affés  gros ,  qu'elle  veut  y 
laiffer.  Si  on  fait  attention  à  la  manière  dont  cet  inftrument 
doit  agir  pour  pénétrer  dans  la  tige,  on  verra  pourquoi 
il  convenoit  qu'il  eut  bien  des  particularités  que  n'ont 
pas  les  inftruments  que  nous  employons  à  des  ufages 
qui  nous  femblent  avoir  du  rapport  avec  celui  que  la 
mouche  fait  du  fien.  Nos  fcies  pour  fcier  un  morceau 
de  bois,  foit  de  long,  foit  de  travers,  n’ont  pas  befoin 
d 'être  pointues ,  elles  peuvent  mordre  d'abord  contre  la 
furface  fur  laquelle  elles  font  appliquées;  elles  ne  pour- 
roient  fervir  qu'à  faire  dans  le  bois  une  couliffe  égale 
par-tout.  Mais  ce  n’étoit  pas  la  figure  qu'il  eorrvenoit  que 
la  mouche  donnât  à  l'entaille  qu'elle  doit  faire.  Cette 
entaille  ne  devoit  pas  être  par -tout  également  large  &: 
également  profonde;  l'œuf  qui  fera  laiffé  dedans,  doit: 
non -feulement  y  être  reçu,  il  y  doit  être  à  couvert. 
La  mouche  pour  faire  fon  entaille,  dirige  fou  inftrument 
à  peu-près  comme  un  Chirurgien  dirige  fa  lancette  pour 
ouvrir  un  vaifteau,  elle  l'enfonce  d'abord  prefque  per¬ 
pendiculairement,  &  l'en  retire  dans  une  direction  obli¬ 
que.  Les  deux  fcies  de  la  mouche  avoient  donc  befoiu 
d'être  pointues  par  le  bout,  ce  qui  n’eft  pas  néceflaire 
aux  nôtres.  Il  falloit  que  leurs  bouts  puffent  s'introduire 
dans  l'écorce  &  dans  les  fibres  ligneufes,  comme  s'y  in- 
troduifent  des  inftruments  tranchants.  Les  dents  des  fcies 
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font  en  état  de  couper  les  fibres  quelles  rencontrent  ;  mais 
ces  deux  fcies  fi  prodigieyfement  minces,  &  qui  ont  cha¬ 
cune  une  voye  extrêmement  étroite,  n’auroient  pû  ouvrir 
une  cavité  fuffifànte.  La  face  extérieure  de  chaque  fcie 
a  été  faite  en  râpe  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque  à  la 
voye  &  à  l’épai  fleur  des  deux  fcies  :  lorfqu’une  des  fcies 
efl  retirée  vers  l’écorce,  les  dents  déchirent  les  fibres 
qu’elles  rencontrent. 

Nous  avons  dit  que  quand  la  mouche  veut  commencer 
à  faire  fortir  fa  fcie  de  l’étui  où  elle  efl;  ordinairement  logée, 
&  que  quand  elle  l’applique  contre  l’écorce ,  elle  tient  fou 
corps ,  fon  derrière  recourbé  vers  la  branche  ;  nous  devons 
ajoûter  que  dès  que  les  fcies  ont  pénétré  à  une  certaine 
profondeur,  que  lorfqu’il  s’agit  moins  de  rendre  l’entaille 
plus  profonde  que  de  la  rendre  plus  longue,  la  mouche 
redrefle  fon  corps ,  en  le  redreflant  elle  l’appuye  fur  la  fcie 
dans  l’inclinaifon  propre  à  la  faire  avancer  vers  le  derrière. 

Après  avoir  admiré  le  jeu  des  fcies  d’une  mouche 
qu’on  a  obfervée  avec  une  loupe  ;  après  avoir  vu  leurs  pro¬ 
grès  ,  &  les  avoir  vu  pénétrer  aulfi  avant  quelles  le  peuvent, 
tout  mouvement  femble  s’arrêter  dans  les  tendons  des 
fcies ,  tout  paroît  en  repos.  Ce  moment  efl  celui  où  l’en¬ 
taille  a  été  rendue  telle  quelle  devoit  être,  celui  où  la 
mouche  fait  fortir  de  fon  corps  l’oeuf  pour  le  mettre  dans 
la  place  qu’elle  lui  a  préparée.  Après  un  inftant  de  repos, 
la  mouche  retire  tout  d’un  coup  de  l’entaille  la  plus  grande 
partie  de  l’inArument,  elle  n’y  en  laifleque  le  bout,  moins 
du  tiers  de  fa  longueur;  dans  cet  inflantmême,  il  y  a  en¬ 
core  à  obferver.  J’ai  vû  alors  une  liqueur  moufleulè,  une 
liqueur  pleine  de  bulles,  telles  que  celles  du  favon  ^s’éle¬ 
ver  jufqu’au  bord  extérieur  de  l’entaille.  J’ai  vû  même 
quelquefois  des  bulles  pouflees  au-delà  du  bord.  Si  on 
entaille  un  rofier  de  quelque  manière  que  .ce  foit,  on  fè 
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convaincra  aifément  qu’en  aucun  temps,  il  ne  fçauroit 
fournir  fur  le  champ  une  fi  grande  quantité  de  fève  moufi- 
feufe ,  &  les  mois  d’Août  &  de  Septembre  font  de  ceux  où 
il  en  donnerait  le  moins.  Il  paraîtra  donc  certain  que  cette 
liqueur  a  été  fournie  par  la  mouche,  qu’elle  en  arrofe  fon 
ceuf.  Cette  liqueur  eft  au  moins  gluante, &  M.  Vallifnieri, 
a  qui  elle  n’a  pas  échappé,  croît  que  la  mouche  1  employé 
pour  efpalmer  la  playe  faite  au  rafier,  pour  l’empêcher 
de  fè  fermer.  Il  y  a  grande  apparence  qu’elle  fert  à  con- 
ferver  l’œuf,  &  à  empêcher  les  fibres  hachées  fur  lefquelles 
il  eft  pofé ,  de  fe  corrompre  trop  vite. 

Peu  de  temps  après  que  la  liqueur  mouffeufe  a  paru» 
la  mouche  achevé  de  tirer  fa  doublefcie  de  l’entaille ,  elle  la 
remet  dans  fon  lieu  ordinaire,  mais  ce  n’eft  pas  pour  l’y  laiftèr 
long  temps.  Bientôt  la  mouche  fait  un  pas  en  avant,  c’eft- 
à-dire,  en  defcendant  ;  elle  laifte  en  arriére  &  en  enhaut 
l’entaille  qu’elle  a  faite  pour  en  creufèr  une  nouvelle  tout 
près  de  la  précédente.  Elle  recommence  alors  la  manœu¬ 
vre  que  nous  venons  de  décrire  ;  elle  fait  fortîr  fa  double 
fcie;  elle  la  pique  aplomb,  &  elle  en  fait  jouer  chaque 
feuille.  Enfin,  elle  pond  un  œuf  dans  cette  dernière  en¬ 
taille.  Elle  continue  ainfi  de  faire  de  nouvelles  entailles; 
de  les  mettre  à  la  file  les  unes  des  autres  *,  &  d’y  en  *Pî.  t 4-  fîg. 
mettre  plus  ou  moins,  apparemment  félon  qu’une  plus  Iî  & 
ou  moins  longue  partie  de  la  branche  lui  paraît  propre 
à  recevoir  fesœufs.  Quelquefois  il  n’y  a  que  trois  à  quatre 
entailles  à  la  file  les  unes  des  autres  »  &  j’en  ai  quelque¬ 
fois  compté  jufqu’à  24.  La  mouche  fans  avoir  fini  fa 
ponte,  quitte  fouvent  la  branche  fur  laquelle  elle  i’avoit 
commencée;  elle  paffe  fur  une  des  plus  proches,  elle 
s’y  promène;  elle  en  parcourt  quelquefois  plufieurs  avant 
que  de  trouver  un  endroit  à  fon  gré  poury  recommencer 
fon  opération* 


*  Pî.  14.  fig. 
1  j.  e,  e. 


*Fîg.i  8.0,0. 


*  Fig.  1 3  & 
14.  0  p.  & 
fig.  15.  e,  e. 
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Je  ne  crois  pas  que  ces  mouches  faflènt  toute  leur 
ponte  dans  un  ieul  jour  ;  malgré  les  excellents  inftrunients 
dont  elles  iont  munies,  entailler  le  bois  comme  elles  l’en¬ 
taillent,  doit  être  pour  elles  un  ouvrage  allés  rude.  Tout 
ce  que  put  faire  devant  moi  une  mouche  qui  ne  fembloit 
pas  avoir  envie  de  perdre  du  temps ,  fut  d’achever  fix 
entailles  depuis  dix  heures  jufqu’à  dix  heures  &  demie. 
Auparavant  elle  en  avoit  fait  trois  fur  une  autre  bran¬ 
che,  où  elle  n’avoit  pas  jugé  à  propos  d’en  faire  un  plus 
grand  nombre.  J’en  ai  pourtant  vû  travailler  quelques- 
unes  qui  m’ont  paru  être  des  feieufes  plus  habiles,  qui 
alloient  plus  vite. 

L’ouverture  de  chaque  entaille  nouvellement  faite,  eft 
une  petite  fente  un  peu  courbe ,  femblable  à  celle  d’une 
faignée  *;  elle  a  un  peu  moins  d’une  ligne  de  long.  J’en 
ai  mefuré  une  file  de  quinze  qui  n’avoit  guéres  qu’un 
pouce  ;  un  quinziéme  de  cette  longueur  n’appartenoit  pas 
en  entier  à  chaque  entaille,  car  la  mouche lailî'e  toûjours 
un  efpace  entre  deux  entailles,  &  nous  en  verrons  bientôt 
la  raifon.  :  . 

Si  on  enleve  l’écorce  qui  eft  aux  environs  d’une  de 
ces  fentes,  &  un  peu  de  la  partie  ligneufe,  on  met  l’in¬ 
térieur  de  la  cavité  à  découvert.  L’œuf  qui  la  remplit  * 
eft  allés  gros  proportionnellement  à  la  grandeur  de  la 
mouche  ;  il  eft  oblong,  plus  menu  à  un  de  fes  bouts  qu’à 
l’autre,  &  d’un  jaune  approchant  de  celui  du  corps  de  la 
mouche.  .  > 

L’endroit  de  la  branche  auquel  elle  a  confié  lès  œufs 
ne  paroît  le  premier  jour  différent  des  autres ,  qu’en  ce 
qu’il  a  une  file  de  différentes  fentes  *  femblables  à  celles 
que  la  lancette  ouvre  dans  notre  peau ,  &  dont  les  lèvres 
comme  celles  des  faignées  fe  font  rapprochées..  Mais 
bientôt,  dès  le  lendemain ,  cet  endroit  de  la  branche  eft 

différent 
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différent  du  relie  par  fa  couleur;  il  eft  brun,  &  devient 
même  noir  pendant  que  les  environs  des  entailles  ,  pen¬ 
dant  que  le  côté  oppofé  fur- tout  conferve  fa  couleur 
verte.  Il  fe  fait  même  peu  à  peu  fur  chaque  entaille  un 
changement  plus  considérable,  &  que  le  changement  de 
couleur  nannonceroit  pas;  car  celui  de  couleur  femble 
avertir  que  fécorce,  &  peut-être  que  les  fibres  ligneufes  qui 
font  deffous,  font  péries,  &  commencent  à  fedeffécher; 
cependant  on  voit  que  chaque  endroit  entaillé  fe  releve*,  *  PL  14.  % 
&  prend  de  jour  en  jour  plus  de  convexité.  En  un  mot,  I0*  0 
au  bout  de  quelques  jours  la  file  des  entailles  devient 
comme  une  file  de  grains  de  chapelet  faits  en  olive  *,  qui  *  pig.  \7. 
ayant  toute  leur  longueur,  auroient perdu  une  partie  de 
leur  circonférence. 

Qu  on  if  attribue  pas  ces  élévations  à  une  végétation 
des  parties  entaillées,  ces  parties  ont  été  mifes  hors  d’état 
de  prendre  de  f  accroiffement.  On  reconnoîtra  qu’elles  font 
dues  à  une  autre  caufe,  &  très-fmguliére,  fi  011  ouvre  un 
des  endroits  qui  ont  du  relief*,  fi  on  en  tire  l’œuf*,  &  fi  *  Fig.  iS. 
on  peut  comparer  cct  œuf,  comme  je  fai  fait  quelquefois ,  *°>0m 
à  un  œuf  tiré  d’une  entaille  applatie,  d’une  entaille  où 
la  mouche  11e  l’a  dépofé  que  depuis  quelques  heures: 
l’œuf  forti  de  l’entaille  qui  a  du  relief,  paroîtra  confidé- 
rablement  plus  gros  que  l’autre.  On  jugera  donc  que  l’œuf 
a  augmenté  de  volume  depuis  qu’il  a  été  pondu  ,  ce  qui 
nous  doit  paroître  une  grande  fingularité.  A  la  vérité,  ces 
œufs  n’ont  point ,  comme  ceux  de  nos  poules,  une  enve¬ 
loppe  roide  &  caflante ,  ils  ne  font  recouverts  que  d’une 
fimple  membrane;  mais  les  œufs  de  la  plupart  des  autres 
infedes,  n’ont  auffi  que  des  enveloppes  membraneufes, 

&  cependant  les  œufs  du  commun  des  infeéles  ne  croif- 
fent  pas.  L’œuf  de  notre  mouche  à  fcie  croît  donc  jour¬ 
nellement,  &  à  mefure  qu’il  croît,  il  oblige  les  parois  de 
Tome  V.  '  .  ,  Q  ’ 

«  •  V 
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la  cellule,  dans  laquelle  il  eft  renfermé,  de  s'élever;  il 
oblige  cette  cellule  à  devenir  plus  grande  en  tout  fens. 
La  mouche  place  fes  œufs  comme  fi  elle  fçavoit  ce  qui 
doit  arriver;  quoiqu'elle  aimé  à  les  placer  proche  les  uns 
des  autres ,  elle  laifle  un  intervalle  entre  deux  endroits 
entaillés ,  afin  qu'ils  puiflent  fe  gonfler  fans  empiéter  l'un 
fur  l'autre. 

L'œuf  en  croiflant  &  en  obligeant  la  peau  de  l’arbufte 
à  s’élever ,  à  devenir  convexe ,  oblige  la  fente  qui  a  été  faite 
à  la  peau ,  à  s'aggrandir.  Cette  ouverture  devient  de  jour 
en  jour  plus  confidérable,  &  elle  eft  telle  lorfquela  fauffe 
chenille  fort  de  l’œuf,  qu'elle  lui  donne  le  libre  paflage  qui 
lui  eft  néceflaire  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  fur  les 
feuilles  du  rofier. 

Une  mouche  à  fcie  d'une  efpécc  différente  de  l'efpéce 
de  celle  que  nous  avons  fuivie  jufqu'ici,  qui  a  pourtant 
le  corps  teint  du  même  jaune  qui  colore  celui  de  la  der¬ 
nière  ,  mais  dont  la  tête ,  le  corcelet ,  les  jambes  &  les  ailes 
font  d’un  violet  très-vif,  cette  mouche,  dis-je,  confie  aufli 
fes  œufs  à  des  branches  de  rofier  qu'elle  a  entaillées  ;  mais 
elle  les  y  arrange  tout  autrement,  &  avec  une  fymmétrie 
qui  a  quelque  chofe  de  plus  agréable;  elle  les  ydifpofepar 
♦Pi.  15.%.  paires  *,  &  elle  en  place  dix  à  douze,  &  jufqu  a  quatorze 
}’o;*  paires  à  la  file  les  unes  des  autres,  tantôt  plus  tantôt  moins* 
Les  deux  œufs  de  chaque  paire  font  enfemble  un  angle 
dont  la  concavité  eft  tournée  vers  le  bout  de  la  branche; 
l'angle  des  deux  de  la  première  paire  eft  aigu ,  &  l’angle 
qui  eft  entre  les  paires  fuivantes,  l'eft  de  moins  en  moins, 
fouvent  il  eft  obtus  &  quelquefois  très-obtus.  Une  efpéce 
de  fillon  tiré  en  ligne  droite  fépare  tous  les  œufs  qui  font 
adroite,  de  ceux  qui  font  à  gauche.  Chaque  œuf  eft  en¬ 
core  féparé  de  celui  qui  le  précédé,  &  de  celui  qui  le 
*  Fig.  3.  fuit  *  par  des  fibres  ligneufes;  en  un  mot,  chaque  œuf 
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ed  logé  dans  une  efpéce  de  cellule;  mais  qui  ne  le  ren¬ 
ferme  pas  entièrement.  Les  œufs  de  notre  première  mou¬ 
che  font  bien  cachés  dans  les  entailles  où  ils  ont  été 
laides ,  au  lieu  que  ceux  de  la  dernière  mouche  font  à 
découvert  en  grande  partie  dans  l’indant  même  où  ils 
viennent  d’être  pondus.  L’entaille  faite  pour  recevoir  deux 
œufs  pofés  à  côté  l’un  de  l’autre,  eft  trop  large  pour  que 
les  lèvres  de  la  playe  de  l’écorce  puiffent  fe  toucher  lorfque 
la  mouche  cede  d’agir  contr’elles. 

Quoique  j’aye  trouvé  fur  des  rofiers  des  nichées 
d’œufs,  telles  que  je  viens  de  les  décrire,  je  ne  fuis  point 
parvenu  à  voir  en  œuvre  la  mouche  qui  les  y  place  avec 
tant  d’art  ;  mais  il  ed  aifé  d’imaginer  en  quoi  peut  différer 
fon  travail,  du  travail  de  l’autre  mouche;  pour  l’effentiel, 
pour  le  jeu  de  la  fcie ,  il  ed  le  même ,  &  n’en  diffère  que 
par  fa  manière  dont  les  entailles  font  didribuées.  Mais 
pour  ôter  tout  regret  à  ceux  qui  voudroient  fçavoir  plus 
en  détail  les  procédés  de  cette  mouche  indudrieufe,  je 
11’ai  qu  a  les  renvoyer  à  M.  Vallifnieri ,  qui  a  décrit 
tous  ces  procédés,  comme  il  les  fçàvoit  voir  &  décrire. 

Cette  mouche  à  fcie  ed  même  celle  qu’il  a  le  plus  fuivie 
dans  l’opération,  c’ed  celle  dont  il  a  fait  graver  fa  fcie; 

&  dont  enfin  il  nous  a  donné  une  hidoire  très-com- 
plette. 

Les  figures  &  les  defcriptions  de  M.  Vallifnieri  appren¬ 
dront  même  que  les  fcies  de  cette  mouche  font  encore 
plus  ouvragées  que  celles  que  nous  avons  fait  repréfenter: 
au  lieu  que  ces  dernières  n’ont  qu’un  de  leurs  côtés  den¬ 
telles,  que  le  dos  ne  l’ed  point ,  le  dos  de  celles  que  M. 

Vallifnieri  a  fait  graver,  ed  dentellé  comme  le  côté  qui  lui 
ed  oppofé.  Nous  n’avons  vu  des  dents  femblahles  à  celles 
des  peignes  *,  que  fur  une  des  faces  de  nos  fcies,  &  M.  *  pi.  15.%. 
Vallifnieri  a  vu  de  ces  fortes  de  dents  aux  deux  faces  des  11>f>p>p- 
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autres  fcies;  enfin,  fi  on  fie  donne  le  plaifir  de  lire  ce  que 
ce  célébré  Auteur  a  écrit  fur  la  fabrique  de  ces  Icies,  on 
*PI.  i  ç.fig  y  apprendra  que  la  pièce  *  qui  forme  une  couliffe  né- 
9,  io  &  12.  ce(fajre  pour  contenir  les  deux  fcies  pendant  qu’elles  font 
en  jeu,  que  cette  pièce,  dis-je ,  a  deux  conduits,  dont  il 
penlè  que  l’un  eft  defliné  à  laifier  pafler  les  œufs  lorfqu’ils 
font  pouffes  dans  les  cellules  qui  leur  ont  été  préparées 
dans  la  fubftanc-e  du  rofier  ;  &  dont  il  croit  l’autre  deftiné 
à  fournir  une  liqueur  qui  doit  arrofer  les  œufs  à  mefure 
qu’ils  paroiflent  au  jour.  Les  œufs  m’ont  pourtant  paru 
bien  gros  pour  palfer  par  le  premier  canal,  &  ceux  que 
j’ai  fait  fortir  du  ventre,  que  je  preflois  avec  les  doigts^ 
font  fortis  par  l’anus. 

Comme  les  œufs,  fi  bien  arrangés  par  paires,  font  à  dé¬ 
couvert  ,  ils  font  plus  aifés  à  obferver  que  ceux  que  d’autres 
mouches  cachent  dans  des  entailles  qui  les  renferment 
prefqu’entiérement.  Auffi  M.  Vallifnieri  a  été  à  portée 
de  voir,  &  a  très-bien  vû  leur  accroiflement  &  tous  les 
changements  qui  y  arrivent  jufqu’au  moment  où  une 
faulfe  chenille  eft  en  état  de  fortir  de  celui  dans  lequel 
fes  parties  fe  font  développées  &  fortifiées. 

Le  rofier  eft,  ce  femble,  l’arbriffeau  favori  des  fauffes 
chenilles  &  de  leurs  mouches:  outre  les  deux  efpéces  de 
ces  dernières  qui  entaillent  fi  finguliérement  fes  tiges,  j’y 
*  Fig.  6.  ai  obfervé  une  mouche  à  feie  d’une  plus  petite  elpéce  *, 
qui  eft  prefque  toute  noire;  fatête,  fon  coreelet  &  fes  ailes 
meme  le  font  ;  elle  n’a  de  blanc  que  la  partie  moyenne 
de  chaque  jambe.  La  feie  dont  elle  eft  pourvue,  eft  appa¬ 
remment  trop  foible  pour  couper  les  fibres  ligneufes  du 
rofier,  ou  peut-être  que  fes  œufs  neferoient  pas  environnés 
départies  propres  à  les  tenir  afles  humides  s’ils  étoient  logés 
dans  les  tiges.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  mouche  n’attaque 
que  des  parties  plus  tendres  &  plus  abbreuvées  de  fuc.  Dans 
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le  commencement  <f  Avril,  lorsque  les  rofiers  avoient  en¬ 
core  la  plupart  de  leurs  feuilles  pliées  en  éventail ,  j’ai  vu 
de  ces  mouches  fe  promener  fur  les  feuilles,  comme  les 
autres  fe  promènent  fur  les  branches.  La  mouche  alioit 
fur-tout  fur  la  principale  côte,  elle  la  parcouroit,  elle 
l’examinoit  &  lèdéterminoit  enfuite  à  y  faire  une  entaille, 
dans  laquelle  elle  dépofoit  un  œuf.  La  manière  dont  cette 
mouche  opère,  n’a  d’ailleurs  rien  de  particulier.  Je  ne 
lui  ai  jamais  vû  Lire  qu’une  entaille  de  fuite.  Après  l’avoir 
faite,  elle  quittoit  la  feuille,  elle  alioit  en  parcourir  d’autres 
pour  faire  dans  leur  groffe  nervure  une  fente  femblable 
à  celle  que  je  lui  avois  vû  faire  dans  la  nervure  de  la  pre¬ 
mière  feuille.  Quelquefois  pourtant  j’ai  vû  la  mouche 
revenir  fur  celle  ci,  &  l’entailler  une  fécondé  fois,  mais- 
dans  un  autre  endroit. 

Quand  on  connoît  l’admirable  fîruéîure  de  la  feie  des 
mouches  des  fauffes  chenilles;  quand  on  a  vû  quelques 
efpéces  de  ces  mouches  l’employer  à  l’ufage  pour  lequel 
elleparoît  faite,  on  doit  être  furpris,  lorfqu’on  trouve  les 
œufs  de  diverfes  efpéces  de  mouches  à  feies  qui  fembient 
Amplement  pofés  &  collés  fur  des  feuilles;  qui  fembient 
n’y  être  retenus  que  par  une  colle  qui  s’eft  defféchée, 
comme  le  font  ceux  des  papillons,  &  ceux  de  tant  d’au¬ 
tres  mouches.  La  faufie  chenille  du  grofelier*,  dont  nous  *  pi.  ro.  % 
avons  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  fe  mé-  4* 
tamorphofe  dans  une  mouche*  allés  femblable  à  la  pre-  *Fig.  6&7 
miére  mouche  à  feie  du  rofier,  à  celle  qui  fe  contente 
de  difpofer  fes  œufs  dans  une  feule  file.  Elle  a,  comme 
celle-ci,  le  corps  jaune,  &le  côté  extérieur  de  chaque  aile 
bordé  de  brun.  Ses  antennes  font  un  peu  plus  longues 
que  celles  de  l’autre.  Cette  mouche  lailTe  fes  œufs  fous 
les  feuilles  du  grofelier  contre  les  nervûres,  ils  y  font  à  la 
file  les  uns  des  autres*.  Les  files  néantmoins  font  fouvent 
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interrompues.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'efl; 
qu'ils  n y  femblent  que  collés;  ils  n'y  paroiffent  aucune¬ 
ment  contenus  dans  des  entailles.  Quel  ufoge  cette  mou¬ 
che  fait-elle  donc  de  fa  feie!  Peut-être  s'en  leru elle  pour 
faire  une  fente  très-légére  fur  l’endroit  de  la  côte  où  elle 
applique  fon  œuf, &  que  cette  fente  toute  légère  quelle 
eft,  fufîit  pour  fournir  à  l’œuf  une  humidité  qui  peut  lui 
être  néceffaire.  J’ai  vû  auffi  de  ces  mouches  dans  la 
pofture  où  elles  dévoient  être  pour  faire  des  entailles*, 
&  je  les  y  ai  vues  de  bien  près.  Piufieurs  fauffes  chenilles 
du  grofelier  entrèrent  dans  la  terre  du  poudrier,  où  je  les 
avois  renfermées  au  commencement  de  Septembre,  pour 
s'y  faire  des  coques  &  s'y  métamorphofer.  Dans  les  pre¬ 
miers  jours  d'Avril  de  l’année  fuivante,  je  vis  paroître  dans 
le  poudrier  les  mouches  de  ces  fauffes  chenilles.  Quatre  à 
cinq  jours  après  qu'elles  y  furent  nées,  j'en  tirai  deux  du 
poudrier,  une  mouche  mâle  &  une  mouche  fémelle.  Je 
les  mis  dans  un  autre  poudrier ,  dans  lequel  j'introduifis 
une  branche  de  grofelier,  fans  la  caffer  ni  la  détacher  de 
l’arbufîe.  La  mouche  fémelle  parcourut  une  des  feuilles, 
paffa  deffous ,  &  dès  les  premiers  inftants,  elle  me  montra 
quelle  cherchoit  à  y  faire  fes  œufs.  A  peine  un  demi- 
quart  d’heure  s'étoit  écoulé ,  qu'elle  avoit  déjà  com¬ 
mencé  fa  ponte,  &  au  bout  d'un  quart  d’heure,  elle 
avoit  pondu  dix  œufs  oblongs  qu'elle  avoit  placés  fur  la 
partie  la  plus  relevée  d’une  côte.  Chaque  fois  que  cette 
mouche  vouloit  pondre  un  nouvel  œuf,  elle  fe  pofoit 
comme  fi  elle  eut  voulu  entailler  la  place  dans  laquelle 
elle  avoit  envie  de  le  mettre.  Aucun  œuf  pourtant  ne 
s'efl  trouvé  logé  même  en  partie  dans  une  cavité  fen- 
fible.  Les  œufs  que  je  voulus  détacher  étoient  fi  adhé¬ 
rents  ,  que  je  ne  pus  y  parvenir  fans  les  créver  ;  &  une 
loupe  affés  forte  ne  put  me  foire  découvrir  l'entaille  qui. 
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pouvoit  être  bouchée  par  la  peau  de  l’œuf  qui  y  étoit 
relié  attachée. 

Les  mouches  *  qui  viennent  des  faillies  chenilles  *  qui  *  PI.  n.  fig. 
paroilïent  en  grand  nombre  fur  une  feuille  d’ofier  dans  5  &  6* 
des  attitudes  fi  variées  &  fi  bizarres,  font  encore  de  celles  * Fl®’ 
qui  ont  le  corps  jaune  ;  mais  le  côté  extérieur  de  leurs 
ailes  n’a  pas  le  bordé  brun  qu’a  le  côté  extérieur  des  aîles 
des  mouches  précédentes.  Elles  ont  une  fcie,  lùr  l’ufage 
de  laquelle  je  fuis  encore  plus  embarralfé  que  fur  celui  de 
la  fcie  des  mouches  du  grofelier.  Elles  ne  choifilfent  pas 
les  côtes  des  feuilles  pour  y  laiffer  leurs  œufs,  elles  les 
appliquent  fur  la  feuille  même*,  où  elles  les  arrangent  *%.  8&9. 
les  uns  auprès  des  autres,  elles  les  y  arrangent  même  en 
recouvrement.  Les  œufs  forment  enfemble  une  plaque. 

J’ai  eu  beau  découvrir  les  endroits  cachés  par  des  plaques 
d’œufs,  &  y  chercher  des  incifions ,  la  loupe  n’a  pu  m’y  en 
faire  appercevoir.  La  matière  gluante  qui  enduit  les  œufs, 
fuffiroit-elle  pour  boucher  ces  incifions, &  les  empêcher 
d’être  vifiblesî  Pour  cela,  il  faut  qu’elles foient  bien  petites  ; 
d’ailleurs,  l’endroit  où  elles  font,  s’il  y  en  a,  n’en  paroît 
pas  fouffrir,  fa  couleur  n’ell  pas  plus  altérée  que  celle  du 
relie. 

Il  m’a  été  plus  aifé  de  voir  fur  les  œufs  de  ces  dernières 
mouches,  que  fur  ceux  d’aucunes  autres,  combien  l’ac- 
croilfement  qui  fe  fait  dans  ceux  des  faufles  chenilles,  eft 
confidérable.  J’ai  comparé  de  ces  œufs,  de  chacun  def- 
queis  l’infeôte  étoit  prêt  à  fortir,  avec  d’autres  ailes  nou¬ 
vellement  pondus  ;  les  premiers  avoient  au  moins  un 
volume  double  de  celui  des  féconds.  Ceux  qui  ne  vien¬ 
nent  que  d’être  mis  au  jour,  font  oblongs,  arrondis  par 
les  deux  bouts,  blancs  &  tranfparents  ;  ils  n’ont  pour  en¬ 
veloppe  qu’une  membrane  mince  &  flexible.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  voit  dedans  une  portion  jaunâtre. 
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Quand  ils  font  plus  avancés,  on  y  découvre  deux  points 
noirs  qu'on  juge  être  les  yeux  ;  enfin ,  fi  on  les  confédéré  vis- 
à-vis  le  grand  jour,  lorsqu'ils  font  afifésprès  d'être  à  ter¬ 
me,  on  y  apperçoit  la  faillie  chenille  qui  m'a  paru  y  être 
pliée  en  deux;  l'accroiffement  fubit  le  fait  dans  les  derniers 
jours. 

Celui  qu'y  prennent  les  vers  de  ces  mouches,  &  ceux  des 
autres  mouches  à  ficie,  efi  affinement  très-remarquable.  La 
coque  de  l'œuf,  fon  enveloppe,  eft-elle  une  efpéce  de  pla¬ 
centa  qui  s'abbreuve,  qui  s'imbibe  du  fuc  de  la  partie  de 
la  plante  fur  laquelle  elle  efi  pofée,  &d'un  fuc  qui  non- 
feulement  la  fait  croître,  mais  qui  fournit  à  l'accroiffe- 
ment  de  l'embrion  qu'elle  renferme!  Un  œuf  qui  a  été 
dépofé  dans  la  fente  faite  à  une  tige  de  rofier,  y  efi  il 
greffé  en  quelque  forte!  Doit -il  s'approprier  le  fuc  de 
l'arbufte  comme  l'œilleton  d'un  arbre,  logé  dans  la  fente 
faite  à  l'écorce  d'un  autre  arbre  s'approprieroit  le  fuc  de 
cet  arbre!  Il  femble  que  cela  foit  ainfi.  A  a  vérité,  les  œufs 
de  quelques  faillies  chenilles  fe  trouvent  pofés  immédia¬ 
tement  fur  des  feuilles  où  nous  n’avons  pu  découvrir  d'in- 
cifion  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là,  que  ces  feuilles  ne 
puiffent  pas  fournir  aux  œufs  au  moins  l'humidité  qu'elles 
laiffent  tranfpirer.  J'ai  fait  une  expérience  qui  prouve  dé- 
cifivement  qu'il  efi;  effentiel  à  l’œuf  que  cette  humidité 
lui  foit  fournie  par  la  feuille.  J’ai  gardé plufieurs  fois  dans 
des  poudriers  des  feuilles  d’ofier,  fur  lefquelles  il  y  avoit 
des  œufs  de  ces  fauffes  chenilles.  Les  feuilles  s'y  font 
defféchées ,  &  les  œufs  s'y  font  defféchés  de  même ,  ce 
qui  efi  arrivé  à  M.  Bazin  comme  à  moi.  Des  œufs  de 
papillons  qui  auroient  été  laiffés  fur  une  feuille  qui  fe 
feroit  defféchée,  n’en  auroient  pas  moins  donné  pour 
cela  des  chenilles  J'ai  pris  enfuite  le  parti  de  mettre  dans 
l'eau  le  bout  des  feuilles  fur  lefquelles  il  y  avoit  des  nichées 

d'œufs 
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d  oeufs  defauffes  chenilles.  Les  feuilles  ont  par  ce  moyen 

confervé  leur  fraîcheur;  auffi  les  œufs  n'ont-ils  paru  fouf- 

frir  aucunement.  J’ai  vu  fortir  des  fauffes  chenilles  des 

uns  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  &  des  autres  au  bout 

de  fix  à  fept  jours.  Je  crois  avoir  obfervé  des  plaques  de 

ces  œufs  *  compofées  de  deux  couches,  ce  qui  lèmble  for-  *Pï.  u.% 

mer  une  grande  difficulté  fur  la  manière  dont  fe  nourrirent 

les  œufs  de  la  fécondé  couche.  Cependant  fi  la  mouche  les 

entaffe ainfi,il  faut  quelle  lepuiffie  faire  fans  inconvénient. 

On  doit  penfer  que  l’humidité  qui  s’élève  de  la  feuille, 
parvient  à  la  fécondé  couche  d’œufs,  ou  que  les  œufs  de 
îa  première  couche  fournirent  à  ceux  de  la  fécondé  ce 
qu’ils  ont  de  trop  d’humidité,  &qui  fuffit  à  ceux-ci. 

Au  relie,  ce  n’ell  pas  un  ouvrage  difficile  pour  la  fauffe 
chenille,  dont  toutes  les  parties  font  bien  formées,  que 
celui  de  percer  la  membrane  qui  la  renferme,  &  qui  fait 
la  coque  de  l’œuf.  On  la  voit  fortir,  par  l’ouverture  qu’elle 
y  a  faite,  la  tête  la  première.  Peu  après  quelle  eft  née  elle 
mange;  elle  efl  alors  plus  difficile  qu’elle  ne  le  fera  dans 
la  fuite  fur  le  choix  des  parties  des  feuilles.  Cette  fauffie 
chenille,  qui,  dans  la  fuite,  n’épargnera  pas  les  plus  greffes 
fibres  des  feuilles  qu’elle  aime,  fe  contente  alors  d’en  dé¬ 
tacher  le  parenchime.  Quelques  femaines  fuffifent  à  celles 
de  plufieurs  efpéces,  pour  prendre  tout  leur  accroiffiement, 
pour  être  en  état  de  lubir  leur  première  métamorphofe  ; 
auffi  y  a  t-il  au  moins  deux  générations  par  an  des  mou¬ 
ches  à  feie  qui  paroiffient  au  commencement  du  prin¬ 
temps  ,  comme  de  celles  du  rofier ,  de  celles  du  grofelier  & 
de  celles  de  l’ofier ,  &  fans  doute  de  beaucoup  d’autres.  . 

Les  obfervations  axaétesde  M.  Vallifnieri,nous  appren¬ 
nent  que  des  faufles  chenilles  forties  d’œufs  pondus  de¬ 
puis  1 4.  à  1 5  jours,  &  vers  le  6  May,  étoient  le  1 8  Juin, 
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des  mouches  parfaites,  des  mouches  en  état  d’entailler  le 
rofier  &  de  pondre  à  leur  tour. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  TROIS IEM E  MEMOIRE . 

<9 

Planche  X. 

\ 

L  A'Figure  1  repréfente  une  branche  de  rofier,  dans  fa 
tige  de  laquelle  une  fauffe  chenille  s  eft  établie.  En^paroîc 
un  tas  de  grains  noirs,  qui  font  les  excréments  que  la  fauffe 
chenille  y  a  apportés  &  cntaffés. 

La  Figure  2  eft  celle  de  la  tige  de  la  figure  première, 
qui  a  été  fendue  pour  mettre  à  découvert  l'intérieur  du 
tuyau,  a  b,  la  partie  qui  a  été  remplie  d'excréments,  bc, 
la  partie  du  tuyau  qui  cft  vuide.  c  d,  la  fauffe  chenille, 
dont  la  tête  eft  cachée  dans  [endroit  qu'elle  eft  occupée  à 
creufer. 

La  Figure  3  montre  en  fon  entier  la  fauffe  chenille 
de  la  figure  précédente ,  qui  eft  de  la  claffe  de  celles  à 
22  jambes,  &  d’un  jaune  blancheâtre.  Elle  eft  de  celles 
qui  ont  une  petite  tête;  la  fienne  eft  noire. 

La  Fig.  4  fait  voir  plufieurs  fauffes  chenilles  f  f  f, &c . 
en  des  pofitions  &  des  attitudes  differentes ,  occupées  à 
manger  une  feuille  de  grofelier.  cd ,  cd &c.  les  grolfes 
côtes  de  la  feuille  qui  ont  été  épargnées,  pendant  que  ce 
qui  étoit  entrelles  a  été  dévoré. 

La  Figure  5  eft  celle  d’une  des  fauffes  chenilles  de  la 
figure  4 ,  un  peu  plus  allongée. 

La  Figure  6  repréfente  une  mouche  de  i'efpéce  de 
celles  dans  lefquelles  les  fauffes  chenilles  précédentes  fe 
transforment.. 
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Dans  la  Figure  7,  on  voit  la  mouche  de  la  figure  6, 
dans  l'attitude  où  elle  eft  lorfqu’elle  pond. 

La  Figure  8  montre  une  petite  feuille  de  grofelier, 
fur  les  côtes  de  laquelle  des  œufs  ont  été  laides  &  arran¬ 
gés  à  la  file  par  une  mouche  telle  que  celle  de  la  figure  7. 

Les  Figures  9  &  1  o  font  celles  de  la  même  fauffe  che¬ 
nille,  qui  vit  fur  le  grofelier  épineux.  Elle  eft  roulée  figure  9, 
&  étendue  figure  1  o.  Elle  a  20  jambes.  Son  corps  eft  d’un 
vert  très-clair. 

La  Figure  1 1  repréfente  en  c  la  coque  que  s  etoit  faite 
une  fauffe  chenille  de  l’efpécc  de  celle  des  deux  dernières 
figures. 

La  Figure  12  eft  celle  d'une  fauffe  chenille  qui  s9 ac¬ 
commode  fort  des  feuilles  du  fureau ,  &  de  celles  de 
l’hieble.  Elle  a  22  jambes.  Avant  la  muë,  le  deffus  de  fon 
corps  eft  d’un  brun-clair,  &  le  refte  d’un  blanc- verdâtre; 
quand  elle  a  mué,  elle  eft  par-tout  verdâtre. 

La  Figure  1  3  fait  voir  une  fauffe  chenille  qui  eft  prefque 
noire,  d’une  couleur  plus  foncée  que  l’ardoifé.  Dans  le 
mois  d’Août ,  j’en  ai  trouvé  un  grand  nombre  de  cette 
efpéce  fur  le  même  pied  d’ofeille.  Dès  que  je  touchois 
les  feuilles  de  ce  pied,  toutes  fe  laiffoient  tomber.  Elles 
font  entrées  en  terre  pour  fe  métamorphofer.  J’ignore  fi 
elles  ont  22,  ou  feulement  20  jambes. 

La  Figure  14,  eft  celle  de  la  mouche  dans  laquelle  fe 
transforme  la  fauffe  chenille  de  la  figure  13. 

La  Figure  1  5  repréfente  une  coque  faite  d’une  efpéce 
d’écume  qui  a  pris  confiftance,  par  une  fauffe  chenille 
de  l’orme  qui  eft  des  plus  petites. 

La  Figure  1 6  eft  celle  de  la  mouche  qui  eft  fortie  chés 
moy  de  la  coque  précédente. 

La  Figure  17  fiait  voir  en  grand  la  fcie  que  la  petite 
mouche  de  la  figure  1 6  porte  à  fon  derrière. 

R  i  j 
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Planche  XI. 

La  Figure  i  repréfente  une  feuille  d’aune  qui  eft  ac¬ 
tuellement  rongée  par  quatre  faufles  chenilles  qui  font 
toutes  clans  des  attitudes  différentes.  Celle  de  la  faufle 
chenille  marquée  b ,  eft  celle  qui  leur  eft  la  plus  ordinaire. 
Elles  ont  chacune  20  jambes.  Leur  tête  eft  noire,  leur 
premier  anneau  eft  jaune,  &  le  refte  jaunâtre  :  les  points 
allignés  liir  les  côtés,  font  noirs;  le  deflous  du  ventre  a 
d’un  bout  à  l’autre  une  traînée  de  points  noirs  femblable 
à  une  de  celles  des  côtés. 

La  Figure  2  eft  celle  de  la  mouche  dans  laquelle  s’eft 
métamorphofée  une  des  faufles  chenilles  de  la  figure  pré¬ 
cédente.  Elle  a  paru  chés  moy  les  derniers  jours  d’Avril; 
elle  eft  fortie  alors  de  la  terre  où  elle  étoit  entrée  fous  la 
forme  île  faufle  chenille  au  commencement  d’Oétobre. 

La  Figure  3  fait  voir  une  branche  d’ofier,  dont  une 
des  feuilles  eft,  pour  ainfi  dire,  bordée  de  faufles  che¬ 
nilles,  dont  les  unes  font  prefque  mangée  à  moitié  & 
tout  du  long,  &  dont  les  autres  font  occupées  à  l’enta¬ 
mer  de  l’autre  côté.  Pendant  que  ces  faufles  chenilles 
mangent ,  elles  prennent ,  comme  celles  de  la  figure  1 ,  dif¬ 
férentes  attitudes  toutes  très- bizarres.  Au  bas  de  la  tige, 
il  ne  refte  plus  que  la  côte  cc  c,&  quelques  grofles  fibres 
ff  f,  &c.  d’une  feuille  qui  a  été  mangée  par  les  faufles 
chenilles. 

La  Fig.  4  eft  celle  d’une  des  faufles  chenilles  delà  figure  3 
un  peu  groflie  &  étendue.  Elle  a  20  jambes.  Le  fond  de  la 
couleur  defon  corps  eft  un  verd  blancheâtre,  fur  lequel  il 
y  a  des  rayes  noires  qui  vont  de  la  tête  au  derrière. 

La  Figure  5  eft  celle  d’une  des  mouches  mâles,  dans  la¬ 
quelle  une  des  faufles  chenilles  précédentes  s’eft  métamor¬ 
phofée.  La  fémelle  de  la  même  mouche  eft  repréfentée 
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de  grandeur  naturelle,  &  plus  grande  que  nature,  tome  iv. 
pl.  1  o.  fig.  y  &  8.  Dans  la  figure  plus  grande  que  nature, 
on  a  donné  le  caraétére  de  la  difpofition  d’aîies  propre  aux 
mouches  à  fcie.  Quand  les  mouches  des  fauiïes  chenilles 
de  l’ofier  viennent  de  naître,  leur  corps  eft  d’un  beau  verd, 
par  la  fuite  il  devient  d’un  verd-jatinâtre  &  même  jaune. 
Celles  qui  ont  pafte  l’hyver  en  terre  dans  des  coques  de 
foye ,  ont  paru  au  jour  chés  moy  à  la  fin  d’Avril. 

La  Figure  6  montre  par-delfous  le  mâle  de  la  figure  y, 
ou  un  autre  mâle  de  mouche  à  fcie.  On  n’y  voit  point  au 
bout  du  derrière,  en  f  une  fente  pareille  à  cel  e  qu’on 
voit  au  même  endroit  de  la  fémelle,  la  fente  où  la  fcie 
eft  logée. 

La  Figure  y  fait  voir  le  derrière  du  mâle  de  la  figure  6, 
grofli ,  &  dans  un  moment  où  la  preffîon  a  obligé  à  fe 
montrer  des  parties,  qui,  dans  l’état  ordinaire  font  cachées. 
4  lj  deux  lames  folides  &  concaves  qui  font  un  étui  à  la 
partie  qui  caraétérife  le  mâle,  &  qui  lui  fervent  à  faifir  le 
derrière  de  la  fémelle.  a,  l’anus  qui  eft  par  derrière  la  par~ 
tie  qui  caraétérife  le  mâle,  m,  m ,  la  partie  propre  au  mâle, 
ou  fon  fourreau  immédiat. 

Dans  la  Figure  8,  paroît  un  tas  d’œufs  laifle  fur  une 
feuille  d’ofier  par  la  mouche  fémelle  ;  des  faufles  chenilles 
femblables  à  celles  de  la  figure  3  en  doivent  fortir. 

La  Figure  9  repréfente  des  œufs  femblables  à  ceux  de  la 
nichée  de  la  figure  8 ,  mais  elle  les  repréfente  plus  entalfés, 
&  même  en  recouvrement  les  uns  fur  les  autres. 

La  Figure  10  fait  voir  dans  fa  grandeur  naturelle  la 
rnoucheà  fcie,  qui  vient  d’une  faufle  chenille  du  faule,. 
quia  été  gravée,  tome  1.  pl.  ï.fig*  18.  Cette  faufife  che¬ 
nille  a  20  jambes.  Elle  eft  remarquable  par  (es  couleurs» 
&  leur  diftribution.  Le  fond  de  la  couleur  de  la  plus  lon¬ 
gue  partie  du  corps  eft  un  bleu- verdâtre,  un  céladon  plus 
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bleuâtre  que  l’ordinaire.  Les  trois  premiers  anneaux  font 
d’un  brun-tanné,  &  la  partie  poftérieure  eft  du  même  brun. 
Elle  a  outre  cela  diverfes  lignes  longitudinales,  tracées  par 
des  points  noirs. 

La  Figure  1 1  fait  voir  en  grand  &  par-deffous,  le  bout 
du  corps  d’une  mouche  à  fcie  telle  que  celle  de  la  figure 
précédente,  f,  la  fente  où  la  fcie  eft  logée. 

Dans  la  Fig.  i  2,auffi  groffie  que  la  précédente,  on  voit  la 
fcie^que  lapreffion  des  doigts  a  forcé  de  paraître  au  jour. 

Planche  XII. 

La  Figure  i  repréfente  une  feuille  de  poirier,  fur  la¬ 
quelle  font  trois  bluffes  chenilles  du  genre  de  celles  que 
j’ai  appellées  têtards,  a  ,b ,  c ,  marquent  ces  trois  fauffes 
chenilles.  En  p ,  p ,  p ,  le  parenchime  de  la  feuille  a  été 
mangé  par  ces  infecftes. 

Les  Figures  2,3  &4  font  celles  d’une  fauffe  chenille 
têtard  très-groffie,&  vue  en  différents  temps,  &  en  des  fens 
différents.  Dans  la  figure  2 ,  la  fauffe  chenille  ne  montre 
qu’un  de  fes  côtés ,  &  fait  voir  fa  tête  &  fes  jambes.  Dans 
la  figure  3»la  fauffe  chenille  eft  vue  par-deffus,  ayant  la 
partie  antérieure  a  b,  renflée.  Dans  la  figure  4,  la  fauffe 
chenille  eft  vue  par-deffous. 

La  Figure  5  repréfente  la  mouche  dans  laquelle  fe  trans¬ 
forme  la  chenille  têtard  de  la  figure  1 . 

La  Figure  6  eft  celle  d’une  mouche  venue  d’une  fauffe 
chenille  têtard,  quiavoit  vécu  fur  le  cerifier.  Cette  mou¬ 
che  eft  afles  femblable  à  celle  de  la  figure  précédente,  & 
je  ne  fuis  pas  fur  quelle  en  diffère  fpécifiquement.  Elles 
font  l’une  &  l’autre  de  la  claffe  des  mouches  qui  ont  une 
bouche  &  des  dents. 

La  Figure  7  fait  voir  par-deffus,  &  dans  fa  grandeur 
naturelle,  une  fauffe  chenille  épineufe  du  chêne,  qui  eft 
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beaucoup  groftie  dans  la  figure  8 ,  &  qui  y  eft  vue  par- 
deflous  &  de  côté.  Cette  faufte  chenille  a  22  jambes. 

Les  Figures  9  &  10  font  celles  de  deux  épines  de  la 
faufiTe  chenille  précédente. 

La  Figure  1  1  montre  la  faufiTe  chenille  de  la  figure  7, 
dans  le  moment  où  elle  achevé  de  fe  tirer  de  fa  dépouille. 
d \  dépouille  qui  a  étéprefque  poufifée  fur  les  derniers  an¬ 
neaux. 

Dans  la  Figure  12,  on  voit  la  faufte  chenille  de  la 
figure  7,  mais  qui  a  mué,  &  qui  alors  eft  lifte;  en  fe  dé- 
faifant  de  fa  dépouille,  elle  s’eft  défaite  de  fes  épines. 

La  Figure  1 3  repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
faufte  chenille  épineufe  à  22  jambes,  qui  vit  de  feuilles 
de  prunier.  La  même  chenille  eft  beaucoup  groftie  dans  la 
figure  14.  _  . 

La  Figure  r  5  eft  celle  d’une  des  épines  de  la  faufte 
chenille  précédente,  vue  au  microfcope. 

La  Figure  16  eft  celle  de  la  mouche  à  foie,  dans  la¬ 
quelle  s’eft  transformée  la  faufte  chenille  de  la  figure  1 3. 
Cette  mouche  n’a  paru  que  dans  le  mois  d’Àvril;  elle  a 
pafte  fhyver  dans  fa  coque;  fon  corps  eft  jaune,  &  fes, 
ailes  font  teintes  d’un  brun  un  peu  verdâtre. 

La  Figure  17  eft  celle  d’une  faufte  chenille  de  faune 
qui  eft  parmi  les  fauftes  chenilles,  ce  que  font  parmi  les. 
chenilles  celles  que  j’ai  appellées  cloportes.  Ses  anneaux 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  Elle  eft  plus  applatie 
que  ne  le  font  les  fauftes  chenilles  ordinaires;  elle  eft  verte. 
J’ai  eu  une  autre  faufte  chenille  de  faune,  qui  étoit  blan¬ 
che,  &  couverte  de  poudre;  mais  fa  figure  étoit  celle  des- 
fauffes  chenilles  ordinaires. 

La  Figure  18,  eft  la  figure  17  groftie  à  la  loupe. 

Les  Figures  19,20^  21  repréfentent  la  même  fan  fie 
chenille,,  qui  eft  d’une  des  efpéccs  de  celles  qui  vivent  d& 
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feuilles  de  rofier.  Elle  eft  étendue  dans  la  figure  1 9  ;  maïs 
fon  attitude  la  plus  ordinaire,  &  qui  eft  finguliére,eft  celle 
de  la  figure  20,  où  elle  eft  roulée  en  barillet  de  bougie. 
Elle  eft  encore  roulée  dans  la  figure  2  1  ;  mais  fon  bout 
poftériëur  ne  s  y  éleve  pas ,  comme  il  s'élève  dans  la  figure 
20.  Elle  a  22  jambes;  le  deffùs  de  fon  corps  eft  d'un 
beau  verd,  &  chacun  de  fes  côtés  a  une  bande  d'un  verd- 
jaunâtre.  Obfervée  à  la  loupe ,  elle  paroît  chagrinée.  De 
petits  grains  blancs  comme  ofleux,  &  faits  en  lames  poin¬ 
tues,  bordent  le  contour  de  chacun  de  fes  anneaux. 

Planche  XIII. 

La  Figure  1  repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  & 
étendue  une  faufle  chenille  qui  fë  nourrit  de  feuilles  de 
chevre-feuilfe. 

Dans  la  Figure  2,  la  faufle  chenille  de  la  figure  première 
eft  roulée,  comme  elle  l'eft  ordinairement. 

La  Figure  3  eft  celle  de  la  tête  de  la  faufle  chenille 
précédente ,  vue  de  face. 

La  Figure  4-  montre  une  coque  c  attachée  à  une  pe¬ 
tite  feuille  de  chevre-feuille.  Elle  eft  de  foye,  &  a  été  faite 
par  une  faufle  chenille  renfermée  dans  un  poudrier  où  il 
n'y  avoit  point  de  terre. 

La  Figure  5  eft  celle  d'une  coque  moins  applatie  que 
îa  précédente ,  quoique  faite  par  une  faufle  chenille  de 
même  efpéce  que  celle  qui  a  fait  l'autre  coque. 

La  Figure  6  fait  voir  une  moitié  de  la  coque  de  la 
figure  5  qui  a  été  coupée  tranfverfalement,  afin  qu'on  en 
pût  tirer  la  nymphe  qui  y  étoit  renfermée.  Le  tiflii  exté¬ 
rieur  ee ,  eft  différent  du  tiflii  intérieur  /.  Chaque  coque 
entière  eft  compofée  de  deux  coques,  dont  l'une  eft  mife 
dans  l’autre;  mais  cela  fera  mieux  expliqué  parles  figures 
de  la  planche  14. 
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La  Figure  7  efl  celle  d’une  nymphe  tirée  d’une  des 
coques  précédentes,  de  la  nymphe  dans  laquelle  fe  trans¬ 
forme  la  fa u (Te  chenille  des  figures  i  &  2. 

La  Figure  8  repréfente  la  mouche  dans  laquelle  la 
nymphe  de  la  figure  7  s’eft  métamorphofée.  Elle  a  ici 
les  ailes  écartées  du  corps ,  comme  elle  les  a  quand  elle 
fedilpofe  à  voler.  Sa  couleur  approche  de  celle  des  mou¬ 
ches  à  miel.  Ces  mouches  font  forties  chés  moy  de  leurs 
coques  au  commencement  de  Mai. 

La  Figure  9  montre  très  en  grand,  une  des  antennes 
de  la  mouche  précédente;  elle  eft  de  ces  antennes  que 
nous  avons  nommées  en  maflue. 

La  Figure  10  reprélènte  encore  une  mouche  d’une 
faulfe  chenille  du  chevre-feuille;  celle-ci  a  actuellement 
fes  ailes  croifées  fur  le  corps;  c’eft  le  mâle,  &  celle  de  la 
figure  8  eft  la  fémeile;fon  corps  eft  plus  long,  plus  effilé 
que  celui  de  l’autre. 

La  Figure  1 1  fait  voir  en  grand  &  par-deftous,  la  tête 
d’une  des  mouches  précédentes,  d,  d,  les  deux  grandes 
dents  ou  mâchoires ,  qui  ont  chacune  trois  dentelûres  ou 
petites  dents.  Au-deftous  eft  la  lèvre  inférieure ,  figurée  en 
palette ,  de  chaque  côté  de  laquelle  partent  deux  appen¬ 
dices  longuets. 

Les  Figures  1 2  &  1 3  repréfentent  la  même  faufle  che¬ 
nille;  elle  eft  étenduë  dans  la  figure  12,  comme  elle  l’eft 
quand  elle  marche; &  dans  la  figure  13,  elle  eft  roulée» 
comme  elle  fe  roule  volontiers.  Cette  faufle  chenille  vit 
fur  la  fcrophulaire ;  elle  a  22  jambes. 

Les  Figures  r 4,6c  15  font  encore  celles  de  la  faufle 
chenille  étenduë  &  roulée ,  des  figures  1 2  &  13;  mais  les 
nouvelles  figures  la  repréfentent  après  fa  dernière  muë. 
La  peau  qu’elle  a  alors,  n’a  plus  les  couleurs  &  les  taches 
qu’avoit la  peau  quelle  a  quittée. 
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La  Figure  1  6  fait  voir  une  des  fauffes  chenilles  pré¬ 
cédentes  dans  une  coque  qu’elle  s’eft  Lite  en  liant  enfem- 
bledes  grains  de  terre  pour  s  y  métamorphofer  en  nymphe. 
La  coque  dans  fon  état  naturel  eft  fermée  de  toutes  parts  ; 
on  lui  a  fait  l’ouverture  qui  permet  de  voir  la  fauffe  che¬ 
nille. 

La  Figure  17  montre  dans  fa  grandeur  naturelle  la 
nymphe  qui  eft  groffie  dans  la  figure  18.  Cette  nymphe 
a  été  tirée  d’une  coque  femblable  à  celle  de  la  figure  16. 

Les  Figures  1 9  &  20  repréfentent  la  mouche  dans  la¬ 
quelle  fe  transforme  la  faillie  chenille  des  figures  12,  13, 
14  &  1  5  ;  elle  a  les  ailes  croifées  fur  le  corps ,  figure  1 9» 
&  écartées  du  corps,  figure  20.  Son  corps  eft  plus  allon¬ 
gé  que  ne  l’eft  celui  des  mouches  des  fauffes  chenilles  les 
plus  ordinaires  ;  il  a  quelque  chofe  de  la  forme  de  celui 
de  certaines  guefpes,  auquel  il  reffemble  encore  par  la 
couleur.  Ses  anneaux  font  jaunes  &  bordés  de  noir. 

La  Figure  2  1  eft  celle  de  la  partie  poftérieure  du  corps 
de  la  fémelle  en  grand.  ax  l’anus.  1, 4  deux  pièces  qui  com- 
pofent  letui  de  la  fci e.fx  la  fcie. 

La  Figure  22  montre  encore  le  bout  poftérieur  du 
corps  de  la  même  mouche,  groffi  ;  mais  dans  un  temps 
où,  en  prefïant  le  ventre ,  on  a  obligé  à  paroître  des  par¬ 
ties  qui  font  ordinairement  cachées,  a,  l’anus.  4  4  deux 
lames  écailleufes,  creufées  en  cuillier,  qui  font  l’étui  delà 
fcie.y^la  fcie,  ou,  plus  exactement,  les  deuxfcies  appliquées 
l’une  contre  l’autre,  d,  d,  prolongements  de  chacune  des 
fcies,  qui  font  écailleux,  &  qui  fervent  à  les  faire  jouer 
alternativement,  e ,  e ,  tendons  qui  peuvent  aider  au  jeu 
des  fcies. 

La  Figure  23  fait  voir  en  grand  &  de  côté,  la  double 
fcie  des  figures  précédentes,  fq,  eft  le  dos  de  la  pièce, 
dans  laquelle  eft  creufée  une  couliffe  qui  maintient  les 


des  Insectes.  III.  Mem .  1 3 9 

deuxfcies.  Æ,eft  une  des  fcies,&  la  feule  vifible  dans  cette 
polition  ,  parce  quelle  eft  immédiatement  appliquée  fur 
l’autre  fcie  qui  lui  eft  égale  &  femblable.  d ,  prolonge¬ 
ment  de  la  icie,  l’efpcce  de  manche  qui  fert  à  la  faire 


jouer. 


Planche  XIV. 


Les  Figures  i  &  2  font  voir  la  même  faufie  chenille 
du  rofier  en  deux  poftures  différentes.  Son  corps  efl  plié 
en /&fa  partie  poftérieure  eft  relevée  dans  la  figure  1  ; 
dans  la  figure  2,  fa  partie  poftérieure  eft  feule  recourbée 
en  défions.  La  branche  de  rofier  qui  pendoit  en  bas  lorf- 
qu'elle  a  été  deffmée,  fe  trouve  ici  dans  une  femblable 
pofition. 

Dans  la  Figure  3, on  a  repréfenté  la  faufie  chenille  des 
figuresprécédentesgroffie&ailongée, comme  elle  leftlorf- 
qu'elle  marche,  pour  faire  voir  l'arrangement  de  les  jambes. 

La  Figure  4.  eft  en  grand  celle  d'une  des  jambes  écail- 
leufes  de  la  faufie  chenille,  une  des  fix  premières.  c,c,  deux 
crochets  par  lefquels  elle  eft  terminée. 

La  Figure  5  montre  une  feuille  de  rofier  fur  laquelle  une 
faufie  chenille  s'étoit  faite  une  coque,  parce  qu'elle  n'avoit 
point  de  terre  dans  laquelle  elle  pût  entrer,  c,  la  coque. 

La  Figure  6  fait  voir  une  coque  de  ces  fauffes  che¬ 
nilles,  qui  avoit  été  faite  en  terre;  mais  qui,  après  en 
avoir  été  tirée,  a  été  bien  nettoyée,  broffee  &  même 
lavée.  On  a  voulu  montrer  que  la  coque  eft  double , 
qu'une  coque  d'un  tiflu  plus  mince  &  plus  ferré,  eft  con¬ 
tenue  dans  une  coque  d'un  tiflu  à  groflès  mailles  &  roides. 
a,  a,  partie  de  la  coque  extérieure.  Le  refte  de  cette  coque 
a  été  emporté  avec  un  canif;  ainfi  la  coque  intérieure  a 
été  mife  à  découvert  en  b .  . 

Sij 
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La  Fig.  7  eft  celle  de  la  coque  intérieure  qui  a  été  tirée 
hors  tle  la  portion  de  la  coque  extérieure  a  a ,  figure  6. 

La  Figure  8  eft  la  portion  de  la  coque  extérieure  a  a, 
qui  eft  actuellement  vuide,  pareeque  la  coque  delafigure 
7,  en  eft  dehors. 

La  Figure  9  eften  grand,  celle  d’une  portion  du  rezeait 
de  la  coque  extérieure. 

La  Figure  10  repré  fente  une  des  mouches  qui  fortent 
des  coques  précédentes,  de  celles  dans  iefquelles  lesfauffes 
chenilles  des  figures  1  &  2  fe  transforment,  après  avoir  pafle 
par  l’état  de  nymphe.  Elle  eft  vûe  par-deffiis  dans  cette 
figure,  ayant  les  ailes  croifées  fur  le  corps. 

Les  Figures  11  &  12  reprélentent  deux  mouches  de 
même  efpéce  que  la  précédente,  mais  de  différent  fexe, 
vues  par-deffous.  La  figure  1  1 ,  qui  eft  celle  de  la  fémelle, 
a  en  f,  une  fente  où  la  fcie  eft  logée;  on  ne  voit  point  une 
pareille  fente  à  la  figure  12,  qui  eft  celle  de  la  mouche 
mâle. 

La  Figure  13  montre  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
branche  de  rofier,  dans  laquelle  la  mouche  de  la  figure  1 1 
a  fait  diverfes  entailles,  pour  y  loger  autant  d’œufs  qu’elle 
a  fait  d’entailles.  Ces  entailles  font  dilpofées  fur  une  même 
ligne  entre  o,  Ôcp. 

Dans  la  Figure  14,. une  portion  de  la  branche  pré* 
cédente  eft  groffie  à  la  loupe  ;  les  entailles  y  font  plus 
fenfibles. 

La  Figure  ï  5  eft  celle  d’une  portion  de  branche  groffie 
au  microfcope.  Elle  n’a  que  deux  entailles  e,  e,  mais  dont 
la  direction  &  la  courbure  eft  mieux  exprimée,  &  rendue 
plus  fenfible  que  dans  les  figures  précédentes. 

La  Figure  16  eft  encore  deflinée  au  microfcope,  &  fait 

yoir  fétat  où  fe  trouvent  au  bout  de  quelques  jours,  les 
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parties  qui  répondent  à  deux  entailles,  telles  que  celles  e,  e, 
figure  1  5 ,  qui  étoient  récemment  faites.  On  voit  les  deux 
convexités  qui  fe  font  formées  en  e,  e. 

La  figure  17,  qui  n’eft  pas  grofïie  confidérablement , 
fait  voir  une  file  d  entailles  obfervées  dans  un  temps 
encore  plus  avancé  que  celles  de  la  figure  précédente. 
Alors  elles  forment  une  file  de  demi -grains  de  cha¬ 
pelet. 

La  Figure  1 8  a  été  vûe  avec  un  verre  qui  grofïïfToit 
autant  que  celui  à  laide  duquel  on  a  deffiné  les  figures 
i  5  &  16.  Dans  la  figure  18, on  a  enlevé  l’écorce pe ce, 
&  une  mince  feuille  du  bois  qui  recouvroit  la  partie  d’une 
branche  de  rofier  qui  avoit  été  *  entaillée  ;  ainfi ,  on  a 
mis  à  découvert  la  file  de  cellules,  dont  on  ne  voit  que 
les  fentes  ou  ouvertures  dans  les  autres  figures,  dfc ,  cfdr 
font  deux  de  ces  cellules,  o ,  o,  l’œuf  que  chacune  d’elles^ 
renferme,  f  les  fibres  ligneufesqui  ont  été  forcées  de  pren¬ 
dre  de  la  convexité,  pendant  que  l’œuf  qu’elles  couvrent,, 
a  pris  plus  de  volume. 

T  — ' J 

*  «Ç* 

Planche  X  Y. 

,  .  w  "  ^ 

La  Figure  i  repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  un? 
morceau  de  branche  de  rofier,  dans  lequel  eft  une  entaille 
offo,  où  des  œufs  font  arrangés  dans  deux  files;  la 
mouche  à  fcie  qui  a  fait  l’entaille  &  arrangé  les  œufs,  eft 
d’une  efpéce  différente  de  celle  des  figures  io,  1 1  &  1 2y> 
planche  oo ,  les  deux  files  d’œufs. 

15a  Figure  2  eft  la  figure  1  groffie  à  la  loupe. 

Dans  la  Figure  3,  on  n’a  qu’une  portion  d’une  des* 
figures  précédentes;  mais  vûe  au  travers  d’un  verre  qui' 
groffiffoit  plus  que  celui  dont  on  s’étoit  fervi  pour  la 
figure  2.  Ici  on  diftingue  aifément  les  efpéces  de  boîtes 

S«  •  • 
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hgneufes ,  dans  chacune  defquelles  un  œuf  eft  logé.  0, 0 ,  o, 
fff,  fix  œufs  pofés  dans  fix  cellules.  Plus  les  œufsgrof- 
fiifent,  &  plus  ils  font  à  découvert  ;  en  croilfant,  ils  obligent 
l’entaille  à  s’ouvrir  de  plus  en  plus. 

La  Figure  4  repréfente  en  grand  une  antenne  de  la 
mouche  de  la  figure  12,  planche  14.  De  chaque  côté 
cette  antenne  eft  bordée  d’une  frange  de  poils  ad,  ad, 
La  mouche  à  laquelle  elle  appartient,  eft  mâle. 

La  Figure  5  montre  une  autre  antenne  auflî  ou  plus 
grolfie  que  celle  de  la  figure  précédente,  mais  qui  n’a 
point  la  frange  de  poils  qu’a  l’autre.  Elle  eft  l’antenne  de 
la  mouche  de  la  figure  1 1, planche  1 4, c’eft-à-dire, quelle 
eft  l’antenne  de  la  fémelle. 

La  Figure  6  eft  celle  d’une  mouche  qui  fait  les  en- 
failles  où  elle  loge  fes  œufs,  dans  les  groftès  côtes  des 
feuilles  de  rofier.  Elle  paroît  ici  occupée  à  faire  entrer  la 
l’cie  dans  la  côte  d’une  feuille  nouvellement  développée, 
&  qui  eft  encore  pliée  en  deux.  Cette  mouche  eft  toute 
noire ,  elle  a  feulement  une  partie  de  chaque  jambe  jau¬ 
nâtre.  -  .  .  i  ■ .  (  -  i81 

La  Figure  7  fait  voir  le  derrière  de  la  mouche  à  fcie 

de  la  figure  1 1 ,  planche  14,  extrêmement  grofli,  &  par- 
deflous.  /,  4  deux  lames  creufes,  qui  enfemble  fervent  à 
couvrir  la  fcie,  à  lui  faire  une  efpéce  d’étui;  le  bout  de 
chacune  de  ces  lames,  a  un  bordé  noir  &  écailleux.  Le 
refte  eft  jaune,  &  a  moins  de  confiftance. 

La  Figure  8  eft  celle  du  bout  poftérieur  du  corps  de  la 
même  mouche,  qui  eft  repréfenté  dans  la  figure  7,  mafé  qui 
ici  eft  vû  dans  un  temps  différent,  fçavoir,  dans  un  moment, 
où ,  en  prelfant  le  ventre  entre  deux  doigts ,  on  force  la 
fcie  à  fe  montrer,  le ,  le ,  les  deux  pièces,  qui  dans  les 
temps  ordinaires,  couvrent  la  fcie,  &  qui  étant  un  peu 
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écartées  l’une  de  l’autre ,  la  lailTent  paroître.  f>  la  fcie. 
a,  l’anus. 

La  Figure  9  montre  la  fcie  marquée  f,  figure  8,  déta¬ 
chée  du  ventre,  extrêmement  grolîie,  à  plat  &  de  côté. 
cr,  ell  un  des  côtés  de  la  coulifîe,  dans  laquelle  le  dos  de 
la  double  fcie,  ou  les  dos  des  deux  fcies  font  logés./" d,  la 
double  fcie  avec  fes  dents.  Sur  le  plat  de  la  même  fcie, 
font  d’autres  dents  femblables  à  celles  des  peignes ,  expri¬ 
mées  plus  en  grand  &  plus  nettement  dans  la  figure  1 1. 

Dans  la  Figure  io,  on  aféparé  l’une  de  l’autre  les  deux 
fcies,  qui  enfemble  compofent  la  double  fcie.  c  r ,  une 
des  pièces  écailleufes,  qui  fait  un  des  côtés  delà  coulifle. 
eafx,  une  des  fcies  qui  a  été  tirée  de  fa  coulilfe ,  &  jettée 
fur  le  côté,  z^t,  l’autre  fcie  qui  eft  reliée  en  place,  &  qui 
eft  en  partie  dans  fa  coulilfe..  t,  portion  de  la  queue  de  la 
fcie  z-  x  >  portion  de  la  queue  de  la  fcie  f. 

La  Figure  1 1  repréfente  le  bout,  &  une  petite  portion 
d’une  des  fcies  c af,  ou  z^>  vue  avec  un  microfcope  qui 
grolfit  beaucoup.  p,p,p,  les  dents  femblables  à  celles  d’un 
peigne,  dillribuées  en  autant  de  rangs  qu’il  y  a  de  dents 
lur  le  tranchant  de  la  fcie  ;  la  face  où  elles  lônt ,  l’exté¬ 
rieure  a  quelque  convexité,  f  d,  d ,  d d les  grandes  dents 
de  la  fcie ,  qui  font  elles  mêmes  dentellées  ;  leurs  den¬ 
telures  font  inclinées  vers  la  pointe  de  la  fcie. 

La  Figure  1 2  fait  voir  de  face  le  dos  de  i’alfemblage 
qui  forme  la  coulilfe.  cr,cr,  deux  pièces  écailleufes.  On 
ne  voit  qu’une  de  ces  pièces ,  marquée  par  les  mêmes 
lettres  dans  les  figures  9  &  10 .m,  n,  membranes  qui  tien¬ 
nent  alfemblées  les  parties  écailleufes  cr,  c  r,&.  qui  leur 
permettent  de  s’écarter  plus  ou  moins,  b,  b,  bouquets  de 
poils,  a,  a,  chairs  qui  tiennent  aux  pièces  qui  compofent 
la  coulilfe. 
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La  Figure  1 3  repréfente  une  des  deux  fcies  qui  a  été 
ôtée  à  une  mouche  d’une  efpéce  différente  de  celle  des 
rofiers ,  &  fert  à  donner  un  exemple  des  variétés  qu’on 
peut  trouver  entre  les  fcies  des  différentes  mouches.  Sur 
Je  plat,  ou  plûtôt  fur  le  convexe  de  la  dernière,  on  11e 
découvre  point  de  ces  dents  en  peigne  marquées  p,p,p, 
figure  1 1.  On  voit  auffi  que  les  grandes  dents  faillent 
moins,  fortent  moins  de  la  fcie,  que  ne  forcent  celles  de 
la  figure  qui  vient  d 'être  citée. 

La  Figure  1 4  n’efl  que  celle  d’une  portion  de  la  figure 
1 3  ;  mais  on  voit  mieux  dans  cette  figure  que  dans  la  pré¬ 
cédente  ,  que  les  grandes  dents  d  d  d,  font  elles-mêmes 
dentellées ,  &  que  leur  dentelûre  efl  plus  fine  que  celle  des 
dents  de  la  figure  1 1 . 


QUATRIEME 


tj  zsnc  >uie<24i 


m  ^  ^  ^ 

JT  L  .  11  ,  .  14.4  .  fem  .  J  .  ae  l  Ifist.  des  frtsec tes  Ton  i  .  $ 


Jf a.  SS  f fin  'CL  J  'eilLf 


~  m 


•7 


/ 


^  y4  •  '  '  9  4-  cm.  ■  ’2>  *  de  /  Histr.  des  Insectes  I  cite .  § . 


Fi9 .  £. 


F u?.  4. 


Fta.  3 


Fty.ç 


F ta  ,y , 

^{0Êi\ 

mm 


Fia  > 


u?  .  10 


F {9  ■  8  ■ 


Fl£>  ■  J9  - 


77 


11  udurstu'cz 


sçalf>.% 


II a  ssu'ct,  s  atJje . 


des  Insectes.  IV.  Mem.  145 

»  ,  < 

du  A  T  R  I  EM  E  MEMOIRE . 

SUR  LES  CIGALES; 

ET  SUR  QUELQUES  MOUCHES 

de  genres  approchants  du  leur . 

LE  s  Cigales  ne  font  pas  de  ces  infeéles  qui  ont  refté 
ignorés  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  ;  elles  ne 
font  pas  de  ceux  qui  if  ont  pu  être  découverts  que  par  des 
Obfervateurs  curieux  &  attentifs  ;  elles  ont  été  connues 
i!  y  a  long- temps.  La  groffeur  de  celles  *  qui  font  les  plus  *  pj.  1 6.  % 
communes,  les  met  à  portée  des  yeux  les  moins  accoû-  l>  2>  s 
tumés  à  s’arrêter  fur  de  petits  objets.  D’ailleurs  elles  font 
renommées  pour  leur  chant.  Cette  efpéce  de  chant,  ou  de 
bruit  qu’elles  font  entendre  vers  le  temps  de  la  moiffon, 

&  qui  ne  plaît  pas  toujours,  les  a  fait  chercher  par  ceux 
mêmes  qui  fe  foucioient  le  moins  de  connoître  les  petits 
animaux.  Ils  ont  voulu  fçavoir  d’où  venoit  un  bruit  qui 
les  importunoit.  Les  pays  chauds  font  ceux  où  elles  fe 
plaifent.  Dans  le  Royaume ,  je  ne  fçache  pas  qu’on  les 
connoilfe  ailleurs  que  dans  la  Provence  &  dans  le  Lan¬ 
guedoc.  Mais  comme  on  a  par  tout  oui  parler  de  leur 
chant ,  dans  pluheurs  provinces  où  on  ne  trouve  point  de 
cigales,  on  en  donne  le  nom  à  certaines  efpéces  de  fau- 
terelles ,  foit  ailées ,  foit  non  ailées ,  qui  font  de  grandes 
chanteufes.  Quelques  -  unes  de  ces  provinces  peuvent 
pourtant  avoir  des  cigales,  mais  qui  n’y  ont  pas  été  obfer- 
vées,  parce  qu’elles  y  font  rares.  Il  y  a  quelques  années 
que  M.  du  Hamel  m’apporta  une  dépouille  bien  com- 
plette,  &  qui  lui  fembloit  avoir  été  laiffée  par  un  fearabé 
Tome  V.  .T 
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dans  l’inftant  où  il  s’étoit  transformé.  Il  l’avoit  trouvée 
à  fa  terre  de  Nainvilliers,  près  dePetiviers  en  Beauce.  Je 
l’affurai  qu’une  cigale  étoit  fortie  de  cette  dépouille;  que 
cette  dépouille  apprenoit  qu’il  devoit  trouver  des  cigales 
dans  fa  terre.  Il  y  en  chercha  l’année  fuivante,  &  il  y 
en  trouva  quelques-unes  qu’il  m’a  données,  &  qui  font 

*  PL  1 6.  fig.  de  l’efpéce  des  plus  grandes  cigales  *  de  la  Provence  &  du 

Languedoc. 

Ce  n’eft  pas  parce  que  les  cigales  font  des  mouches  à 
corps  court  ou  ellipfoïde,  que  nous  nous  femmes  déter¬ 
minés  à  les  placer  à  la  fuite  des  mouches  à  Icîe^  mais 
parce  qu’elles  leur  reffemblent  par  l’induftrie  avec  la¬ 
quelle  elles  mettent  leurs  œufs  à  couvert  &  en  fureté.. 
Elles  font  d’ailleurs  bien  autrement  grandes  que  les  mou¬ 
ches  à  feie.  Parmi  les  genres  de  mouches  à  corps  court, 
il  n’y  en  a  point  dans  le  Royaume,  dont  les  mouches  ayent 
le  corps  auffi  gros  que  celui  des  cigales  des  grandes  efpé- 

*  Fig.  8  &  9 .  ces;  le  corps  des  cigales  des  petites  efpéces*,  efl  encore 

plus  gros  que  celui  des  frelons,  c’eft-à-dire ,  que  celui  des 
mouches  que  nous  regardons  comme  fort  groffes. 

Au  premier  coup  d’œil,  la  forme  de  la  cigale  paroît 
grofliére.  La  tête  *  n’eft  pas  proportionnée  avec  les  autres 
parties,  comme  elle  l’eft  communément  dans  les  autres 
infeéîes ,  &  fur-tout  dans  les  autres  mouches.  Elle  eft 

*  Fig.  1, 2,  large  &  courte.  Les  deux  yeux  à  rezeau  *  y  font,  l’un  à 

5  &  6*  b  i-  droite  &  l’autre  à  gauche ,  tout  près  de  fon  bout  poftérieur.. 

Depuis  la  convexité  d’un  de  ces  yeux,  jufqu’à  celle  de 
l’autre,  il  y  a  une  diftance  égale  au  diamètre  du  corcelet 
dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  gros  ;  &  la  diftance  depuis 
le  milieu  du  bout  poftérieur  de  la  tête  jufqu’au  bout  an¬ 
térieur,  prife  en  deflfus,  n’eft  au  plus  qu’égale  au  tiers  de 
celle  qu’il  y  a  entre  les  convexités  des  deux  yeux  auffi  le 
devant  de  la  tête  eft-il  obtus.. 


*  Fig,  1 
&2. 
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Les  yeux  à  rezeau  ont  par  leur  figure  obiongue,  quel¬ 
que  reftemblance  avec  ceux  des  écreviftes,  mais  fans  être 
mobiles  comme  ces  derniers  dans  leur  orbite.  Entre  ces 
yeux,  qui  font  taillés  à  un  nombre  prodigieux  de  facettes, 
car  leur  rezeau  eft  extrêmement  fin,  il  y  en  a  trois*  de  *  Fi.  16.%. 
ceux  que  nous  avons  nommés  des  yeux  liffes,  difpofés  r* 
triangulairement  fur  la  tête. 

Les  mouches  de  ce  genre  font  de  celles  qui  ont  un 
corcelet  compofé  de  deux  pièces,  ou,  fi  Ton  veut,  qui 
ont  deux  corcelets.  La  tête  eft  jointe  &  appliquée  au 
corcelet  antérieur  *  par  un  col  fi  court,  qu’il  eft  toujours  *Fîg.  1  &  6. 
caché.  Le  corcelet  antérieur  peut  jouer  fur  le  poftérieur  *  kVck^ 
auquel  il  efl  uni.  Il  peut  fe  mouvoir  pour  permettre  à  la 
tête  de  defcendre  un  peu  plus  bas.  C’eft  encore  de  ce 
que  ces  corcelets  ont  d’un  côté  à  l’autre  un  diamètre  à 
peu  près  égal,  &  égal  à  celui  de  la  tête,  que  la  cigale  paroît 
aftes  grolîiérement  façonnée.  Il  y  a  pourtant  quelque 
travail  fur  le  corcelet  antérieur,  un  triangle  y  eft  fculpté, 
fes  côtés  font  gravés  en  creux;  on  y  voit  aufti  quelques 
traits  en  creux  parallèles  aux  côtés  de  ce  triangle.  Le 
defliis  du  fécond  corcelet  eft  plus  lifte  &  plus  luifànt;  vers 
le  milieu  de  fon  bout  poftérieur,  il  a  pourtant  un  petit 
cordon  qui  s’élève  au-defius  du  refte.  Enfin,  le  bord  de 
fa  partie  fupérieure&  poftérieure  fe  releve  au-deftlis  d’un 
fillon  qui  le  précédé. 

Les  quatre  ailes  de  la  cigale  font  tranfparentes.  Les 
fupérieures  *  beaucoup  plus  grandes  que  les  inférieures  *,  *  Fig*  6. 1,  /. 
ont  des  nervures  opaques ,  très-marquées ,  très-fortes  &  m’  m% 
très-capables  de  foutenir  le  tiftu  mince  qui  remplit  les  inter- 
vales  qu’elles  Liftent  entr’elles.  Ces  deux  ailles  fupérieures 
font  attachées  au  fécond  corcelet  tout  près  de  fa  jonélion 
avec  le  premier  ;  &  les  inférieures  ont  leur  attache  aftes 
proche  de  la  jon&ion  de  ce  corcelet  avec  le  premier  des 

T  ij 
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PI.  1 6.  %.  anneaux  du  corps.  Elles  font  toutesquatrepofées  en  toit*, 
■  elles  s’appliquent  pourtant  fur  le  corps ,  dont  une  portion 

refte  à  découvert. 

Pour  achever  de  décrire  tout  de  fuite  ce  que  nous 
offre  la  partie  fupérieure  de  cette  greffe  mouche ,  nous 
dirons  qu’on  y  compte  huit  anneaux,  fi  on  veut  mettre 
au  nombre  des  anneaux  une  partie  obiongue  &  conique, 
par  laquelle  le  corps  eft  terminé ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas 
compofée  de  deux  pièces  dans  les  fémelles ,  comme  les 
autres  le  font.  Le  premier  anneau  eft  le  plus  large  de  tous; 
le  fécond  plus  étroit,  l’eft  moins  que  le  troifiéme,  le  qua¬ 
trième  ,  le  cinquième  &  le  fixiéme  ;  mais  le  feptiéme  égale 
pour  le  moins  le  fécond  en  largeur.  D’un  côté  à  l’autre, 
le  diamètre  des  cinq  premiers  eft  à  peu -près  égal,  mais 
celui  du  fixiéme  eft  plus  petit  fenfiblement  que  le  diamètre 
de  celui  qui  le  précédé,  &  furpaffe  le  diamètre  du  feptiéme 
qui  eft  plus  grand  que  celui  du  dernier  anneau.  Aufli  le 
corps  du  mâle  *,  &  celui  de  la  fémelle*  fe  terminent  en 
pointe;  mais  la  pointe  du  corps  de  la  fémelle  eft  plus  allon¬ 
gée.  Tous  les  anneaux  font  écailleux,  ils  n’ont  aucun  poil 
fenfible  à  la  vue  fnnple  ;  ce  n’eft  qu’autour  des  yeux  à 
rezeau  &  fur  le  deffous  de  la  tête  &  des  corcelets ,  qu’on 
en  découvre,  fur-tout  fi  on  les  cherche  avec  une  loupe. 

Mais  ce  font  les  parties  que  peut  montrer  le  deffous 
de  la  cigale ,  qui  nous  arrêteront  le  plus  dans  ce  Mémoire. 
*  Fig-  ^  &  C’eft-là  qu’on  peut  voir  fa  trompe*;  c’eft-là  qu’on  peut 
‘ îm  voir  fur  les  fémelles  où  eft  pofé  l’inftrument*  avec  lequel 
elles  parviennent  à  percer  les  trous  dans  lefquels  elles  Jo- 
¥ig.2.u,u .  gent  leurs  œufs.  C’eft-là  enfin,  qu’on  trouve  aux  mâles* 
les  organes  qui  produifent  cette  efpéce  de  chant  qui  a  tant 
fait  célébrer  la  cigale.  Heureufementque  ces  parties,  les 
plus  finguliéres  de  l’extérieur  de  ces  mouches  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe,  peuvent  être  bien  vues  fur  celles  qui  font 


*  pig*  5-  Z 

*  Figure  2. 


T  Fig-  2.f. 
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mortes ;6c  que  pour  les  étudier  6c  les  difféquer  à  l’aile, 
il  faudroit  faire  périr  les  cigales  qu’on  auroit  vivantes; 
car  je  me  fuis  trouvé  engagé  à  écrire  leur  hiftoire  fans 
en  avoir  jamais  entendu  chanter  une,  6c  fans  en  avoir 
jamais  poffedé  une  en  vie.  Je  n’en  ai  pu  découvrir  aucune 
dans  les  environs  de  Paris,  ni  dans  les  autres  cantons  du 
Royaume  où  j’ai  été  à  portée  de  faire  des  obfervations. 
Les  regrets  que  j’avois  de  ne  pouvoir  obferver  vivant  un 
genre  d’infeétes,  à  qui  une  place  étoit  fi  due  dans  nos 
Mémoires,  ont  cefle  lorfque  j’ai  vu  beaucoup  d’habiles 
gens  fè  prêter  dans  le  Royaume,  6c  hors  du  Royaume,  à 
me  procurer  des  connoifïances  que  je  défirois.  Dans  le 
Languedoc,  feu  M.  Lefèvre  Médecin  d’Uzez,  qui  a 
communiqué  à  l’Académie  beaucoup  d’expériences  qui 
ont  paru  curieufes;  feu  M.  Lefèvre,  dis-je,  m’a  envoyé 
des  cigales  telles  qu’elles  font  en  été ,  6c  m’en  a  envoyé 
fous  la  forme  quelles  ont  avant  que  de  s’être  métamor- 
phofées.  M.  Sauvage  fçavant  ProfefTeur  en  Médecine  à 
Montpellier,  6c  de  la  Société  des  Sciences  de  la  même 
Ville,  a  eu  auffi  attention  de  m’en  procurer. M.  Granger, 
ce  Voyageur  fi  plein  de  courage,  à  la  mort  duquel  toutes 
les  parties  del’Hiftoire  Naturelle,  6c la  Botanique  fur-tout, 
ont  tant  perdu ,  m’a  fait  parvenir  des  cigales  d’Egypte. 
Mais  les  cigales  fe  trouvalfent-elies  naturellement  aux  en¬ 
virons  de  Paris,  6c  y  euffai-je  employé  un  grand  nombre 
de  perfonnes  à  m’en  chercher,  je  n’en  euffe  pas  été  plus 
fourni  que  je  l’ai  été  de  celles  de  toutes  elpéces,  6c  de  l’un 
6c  de  l’autre  fexe,  des  environs  d’Avignon,  par  les  foins 
de  M.  le  Marquis  de  Caumont.  Son  penchant  naturel  le 
porte  à  obliger,  6c  fur-tout  à  obliger  ceux  qui,  comme 
lui ,  aiment  les  fciences  ;  mais  je  me  fus  un  plaifir  de 
penfer,  6c  je  le  penfe  fur  de  bonnes  preuves,  que  fon 
amitié  pour  moy  lui  fait  faire  bien  au-delà  de  ce  qu’il 
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feroit  pour  des  Sçavants  qui  ne  lui  feroient  pas  auffi  atta¬ 
chés  que  je  le  fuis,  li  ne  s’eft  pas  contenté  de  faire  lui- 
même  les  recherches  &  les  obfervations  que  je  lui  avois 
marqué  défirer  être  faites;  il  a  engagé  plufieurs  perfonnes 
ale  féconder,  &entr’autresM.Alphons,  qui,  quoiqu  oc¬ 
cupé  journellement  de  bonnes  œuvres,  trouve  du  temps 
pour  étudier  les  infecftes,  &  en  a  trouvé  affés  pour  me 
fournir  les  obfervations  que  j’avois  le  plus  d’envie  d’avoir 
par  rapport  aux  cigales. 

Apparemment  que  nous  euffions  pu  nous  difpenfer 
de  traiter  des  cigales,  de  faire  graver  des  figures  qui  re- 
préfentent  celles  de  différentes  efpéces  &  de  différents 
fexes,  &  leurs  parties  les  plus  remarquables,  fi  des  cir- 
conftances  que  nous  ignorons  n’euffent  pas  empêché 
jufqu  a  préfent  M.  Pontedera  d’en  publier  l’hiftoire  qu’il 
avoit  fait  efpérer,&  qu’il  avoit  promis  d’accompagner  de 
figures.  Ce  qu’il  a  rapporté  de  ces  greffes  mouches ,  dans 
une  lettre  écrite  à  M.  Sherard  dans  le  mois  d’Oélobre 
1717,  &  imprimée  enfuite  à  Padouë,  prouve  qu’il  lésa 
étudiées  avec  un  foin  &  une  attention  qui  n’ont  pu  man¬ 
quer  de  lui  faire  faire  beaucoup  d’obfervations  fûres  & 
curieufes. 

Ariftote  &  les  anciens  après  lui,  ont  réduit  les  cigales 
à  deux  efpéces,  qui  different  principalement  par  la  gran¬ 
deur  ;  il  a  nommé  celles  de  la  plus  grande  efpéce  achetœ, 
&  celles  de  la  petite  efpéce  tettigoniœ .  M.  Pontedera,  dans 
la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  dit  auffi  qu’il  ne  con- 
noît  que  deux  fortes  de  cigales,  des  grandes  &  des  petites; 
mais  qu’il  connoît  deux  efpéces  des  unes  &  des  autres, 
li  a  fait  un  uiàge  du  nom  d’efpéce,  qu’on  n’a  pas  coutume 
d’en  faire  iorfqu’il  s’agit  des  animaux;  les  cigales  de  deux 
fexes  différents,  le  mâle  &  la  femelle-,  font  pour  lui  de 
deux  efpéces  différentes.  Il  s’efi  cru  autorifé  apparemment 


*  Fig 

*  Fig 
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à  cette  dénomination ,  parce  que  les  Botaniftes  regardent 
comme  des  efpécesde  plantes  différentes  celles  qu’ils  di- 
fent  être  d’un  lexe  différent;  mais  les  fexes  des  plantes  ne 
font  ni  auffi  fûrement  connus,  ni  connus  depuis  auffi 
long-temps  que  ceux  des  animaux,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
feroit  pas  auffi  hardi  à  affûrer  de  deux  plantes  qu’elles  ne 
different  qu’en  fexe,  qu’on  l’eft  à  l’affurer  de  deux  ani¬ 
maux.  Quoi  qu’il  en  foit,  M.  Pontedera  convient  qu’il  ne 
connoît  réellement  que  les  grandes  cigales  *  qu’Ariftote  *pj. 
a  nommées  Achetés,  &  les  petites  *  qu’il  a  nommées  *>2> 
Tettigonies.  Aces  deuxefpéces,  j’en  ai  une  troifiéme  * 
à  ajouter,  qui  eft  d’une  grandeur  moyenne  entre  les 
grandeurs  des  deux  autres,  &  qui  en  diffère  encore  par 
d’autres  endroits.  A  en  juger  par  la  grandeur  de  la  cigale 
qu’Aldrovande  a  fait  repréfenter  pour  une  tettigonie,  Sc 
par  ce  qu’il  dit  des  lignes  dorées  qu’elle  a  fur  le  corps  qu’il 
confond  avec  le  corcelet,  fa  tettigonie  eft  notre  cigale  de 
i’efpéce  moyenne  *,  &  la  plus  petite  efpéce  de  cigales  lui 
auroit  été  inconnue. 

Outre  les  différences  de  grandeur  qui  peuvent  faire 
aifément  diftinguer  trois  efpéces  de  cigales  les  unes  des 
autres,  elles  ont  encore  entr’elles  des  variétés  de  couleur 
très-propres  à  les  faire  reconnoître.  La  grande  efpéce  eft 
en  deffus  la  plus  brune  des  trois.  Le  corps  &  les  corce- 
lets  y  font  d’un  brun  luifant  prefque  noir.  Le  premier 
corcelet  a  pourtant  un  bordé  d’un  jaune-brun ,  tout  au¬ 
tour  de  fon  contour  poftérieur.  Il  a  encore  une  ligne 
droite  du  meme  jaune  dirigée  vers  la  tête,  &  qui  ledivife 
en  deux  également  ;  quelquefois  on  y  apperçoit  de  plus, 
deux  ou  trois  points  jaunâtres.  Les  parties  du  bord  pofté¬ 
rieur  du  fécond  corcelet,  qui  font  plus  relevées  que  le 
refte,  font  auffi  jaunâtres.  Le  jaune  domine  bien  autre¬ 
ment  fur  les  cigales  de  l’efpéce  de  moyenne  grandeur  *•  *  Fig. 


*  Fi 
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Le  premier  corcelet  de  celles-ci,  a  plus  de  jaune  que  de 
brun  ;  le  fécond  corcelet  a  auffi  beaucoup  de  jaune;  il  a 
deux  taches  de  cette  couleur  pofées  Tune  contre  1  autre 
près  de  fon  milieu,  qui  ont  quelque  chofe  de  la  figure 
d’un  X  mal  formé.  Près  de  l’origine  de  chaque  aile,  il  y 
a  encore  une  autre  tache  jaune;  plus  de  la  moitié  de  la 
partie  (upérieure  de  chaque  anneau  eft  jaunâtre.  Enfin, 
les  ailes  lupérieures  font  picquées  de  huit  à  dix  points 
d’un  brun  prefque  noir,  qu’on  ne  trouve  point  aux  ailes 
des  cigales  de  la  grande  efpéce. 

%•  Les  cigales  de  la  troifiéme  ou  plus  petite  efpéce  *,  font 
appeliées  cigalons,  près  d’Avignon;  elles  ont  moins  de 
jaune  que  celles  de  la  fécondé,  &  plus  que  celles  de  la 
première  efpéce.  Quelques-unes  ont  une  teinte  rougeâtre. 
Tous  les  anneaux  de  leur  corps ,  ont  un  étroit  bordé  jaune. 
Quatre  rayes  jaunes  un  peu  tortueufes ,  font  couchées 
fur  le  fécond  corcelet  à  peu-près  parallèlement  les  unes 
aux  autres,  &  dirigées  fuivant  la  longueur  du  corps.  11  y 
a  beaucoup  de  jaunâtre  fur  le  premier  corcelet.  Si  on 
approche  les  ailes  des  cigales  de  cette  petite  efpéce,  de 
celles  des  cigales  des  deux  premières  efpéces,  elles  paroiffent 
l'aies  en  comparaifon  des  autres  ailes.  On  leur  trouve  une 
teinte  jaunâtre  qui  aide  à  faire  briller  le  luifant  argenté  des 
premiers.  A  ces  trois  efpéces,  il  y  en  aura  apparemment 
encore  d’autres  à  ajouter ,  lorfqu’on  obfervera  les  cigales  de 
différents  pays  avec  une  nouvelle  attention.  Le  nombre  des 
efpéces  de  ces  mouches  eft  prefque  déjà  trop  grand,  pour 
qu’on  puiffe  les  diftinguer  les  unes  des  autres  Amplement 
par  la  grandeur;  mais  on  pourra  les  caracftérifer  par  d’au¬ 
tres  particularités  qu’elles  nous  offrent  ;  les  différences 
de  couleurs,  &  les  différentes  diftributions  des  mêmes 
couleurs ,  y  peuvent  feules  fuffire. 

Venons  à  confidérer  par-deffous  nos  cigales  que  nous 

n’avons 
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11’ avons  encore  fait  voir  qu’en  deffus.  Les  plus  brunes, 
celles  de  la  plus  grande  efpéce,  ont  le  ventre  d’une  couleur 
plus  claire  que  celle  du  deffus  du  corps;  il  eft  d’un  jaunâtre 
fafe  6c pale,  excepté  près  des  bords,  où'  l’on  trouve  encore 
deux  bandes  brunes.  Ces  bandes  font  des  portions  des 
mêmes  arcs  écailleux,  qui  recouvrent  le  deffus  du  corps; 
chacun  de  ces  arcs  *  le  recourbe  de  chaque  côté  pour  *Pï.  1 6.  fig. 
venir  finir  fur  le  ventre,  &  pour  y  être  affemblé  à  une  **  bb> 
lame  écailleufe,  comme  ils  le  font  eux -mêmes,  mais 
moins  convexe.  Elle  eft  prefque  platte,  plus  épaiffe  pour¬ 
tant  versfon  milieu  que  près  de  lès  bords;  dans  toute  fon 
étendue,  elle  eft  d’un  jaunâtre  pâle.  Une  de  ces  lames  <5c 
l’arc  auquel  elle  eft  jointe,  forment  enfemble  un  anneau 
complet. 

Si  on  oblige  le  ventre  de  s’allonger,  c  eft-à-dire,  fi  on 
écarte  les  lames  blancheâtres  les  unes  des  autres,  autant 
quelles  peuvent  s’écarter,  on  met  à  découvert  les  ftigma- 
tes  du  corps.  Il  y  en  a  deux  *  entre  deux  lames,  un  de  c. 

chaque  côté,  placé  tout  près  de  la  joneftion  d’une  lame 
avec  l’arc  écailleux  qui  lui  correfpond. 

Nous  n’avons  pas  encore  achevé  la  defeription  de  la 
tête  de  la  cigale,  parce  que  nous  n’avons  pas  encore  parlé 
de  ce  qu’on  en  voit  en  confklérant  le  deffous.  Nous 
n’avons  pas  même  encore  parlé  de  deux  antennes  *  qui  *  Fig.  i  & 
pourroient  échapper  par  leur  petiteffe,  elles  n’ont  que2,^c*  a*a* 
quelques  lignes  de  longueur.  On  peut  pourtant  les  ap- 
percevoir  en  ne  voyant  la  tête  que  par -deffus,  mais  il 
faut  la  regarder  par -deffous  pour  voir  leur  origine  *.  *  Fig.  2. 
Chacune  d’elles  eft  pofée  aftes  près  d’un  des  yeux  à  re- 
zeau,  &  part  de  deffous  une  petite  lame  cartrlagîneufè 
qui  fe  trouve  fur  le  contour  qui  fait  la  réparation  de  la 
partie  inférieure,  &  de  la  partie  fupérieure.  Une  loupe 
forte  fait  voir  que  chaque  antenne*  eft  compofée  dç  ♦Fig. 3. 
Tome  V  .  V  v  ' 
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cinq  à  fix  pièces  articulées  bout  à  bout,  &  délices  de  phis 
en  plus;  celle  de  l’extrémité  eft  aulfi  fine  qu’un  cheveu* 
&  celle  de  la  baie  eft  fenfiblemênt  plus  grofie. 

Du  bout  antérieur  de  la  tête  part  une  pièce  de  figure 
*  Pi.  1 6. fig.  triangulaire  *,  qui  l'emble  être  une  efpéce  de  très  grand 
i  Si  s-  menton,  qui  fe  plie  pour  couvrir  le  deftous  de  la  tête,  & 
qui  s’étend  plus  loin.  Sa  baie  a  une  largeur  égale  à  la 
diftance  qui  eft  entre  les  yeux  à  rezeau ,  &  fa  pointe  va 
bien  par-delà  la  ligne  dans  laquelle  lont  les  attaches  des 
deux  premières  jambes.  Le  milieu  de  cette  pièce  eft  re¬ 
levé  en  boffe  conique,  &  eft  orné  de  cannelures  tranf- 
verfales.  La  bafe  de  ce  demi-cone  fait  le  bout  de  la  tête 
vûe  par  dcftus.  Le  fommet  du  cône  fe  rend  à  la  pointe 
de  la  pièce  triangulaire.  C’eft  de  la  pointe  de  cette  pièce 
*  r.  que  fort  la  trompe*,  au  moyen  de  laquelle  la  cigale  eft  en 
état  de  prendre  pour  nourriture  autre  chofe  que  la  rofée 
dont  les  anciens  l’ont  fait  vivre.  Avec  fa  trompe  elle  peut 
aller  puifer  dans  les  vaiiïeaux  des  feuilles  &  des  branches 
des  arbres,  le  lue  qui  y  eft  contenu.  Je  trouve  aufli  dans 
une  lettre  deM.  Alphons,  que  lorfqu’il  làififtoit  une  cigale 
attachée  à  un  arbre,  il  lui  eft  fouvent  arrivé  de  tirer  avec 
peine  la  trompe  dont  le  bout  étoit  piqué  dans  l’écorce. 
Avant  fa  transformation ,  avant  que  d’être  mouche,  ce 
n’étoit  que  des  racines  des  plantes  quelle  pouvoit  tirer 
les  aliments  néceftaires  pour  fon  accroiftemént,,  comme 
nous  le  dirons  bientôt  ;  alors  cependant  elle  n’étoit  pour¬ 
vue  ([ue  d’une  trompe  pareille  à  celle  quelle  a  étant  cigale* 
Il  y  a  donc  apparence  que  cette  trompe,  qui  lui  a  été 
confervée  dans  fa  métamorphofe,  doit  lui  fervir  à  un  ufage 
femblable  à  celui  auquel  elle  lui  a  été  néceftaire  fous  la 
première  forme;  qu’elle  s’en  fert  pour  pomper  la  feve  des 
branches  ou  des  feuilles,  comme  elle  s’en  lèrvoit  aupa¬ 
ravant  pour  pomper  celle  des  racines* 
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Un  corps  délié  &  long  *,  une  efpéce  de  gros  fil  fem-  *  PL  itf.fig. 
ble  partir  de  la  pointe  triangulaire  ;  il  a  à  peu -près  la  2#  u 
grofîeur  &  la  longueur  d’une  petite  épingle.  11  efi  appli¬ 
qué  contrôle  fécond  corcelet,  &  va  par-delà  l’endroit 
où  font  articulées  les  jambes  de  la  troifiéme  paire.  Ce 
corps  délié  n’eft  pas  la  trompe,  il  n’en  efi  que  l’étui,  & 
ce  n’eft  pas  du  menton  qu’il  part  comme  les  apparences 
portent  à  le  croire.  Pour  voir  la  véritable  origine  de  ce 
fourreau  de  la  trompe,  &  pourvoir  la  trompe  même, 
il  faut  faire  violence  à  l’efpéce  de  menton ,  le  foûlever, 
tâcher  de  le  redreffer  un  peu*.  Pour  peu  qu’on  le  re-  *  Fig.  1 0.  p9 
dreffe,  ce  qui  n’eft  pas  difficile,  on  oblige  une  partie  de  la 
trompe*  à  paraître  à  découvert;  celle-ci  tient  réellement  *  r. 
à  la  pointe  du  menton,  auffi  le  menton  ne  fçauroit  être 
foulevé  fins  que  la  trompe  le  foit.  Or,  lorfque  la  trompe 
cft  obligée  de  fuivre  le  mouvement  de  la  pointe  du  men¬ 
ton,  il  lui  arrive  fouvent  de  fe  tirer  de  fon  fourreau;  celui- 
ci  refte  en  arriére,  parce  que  fon  bout  antérieur,  ou  fa  bafe, 
cft  attachée  fixement  à  des  parties  membraneufes  qui  fe 
trouvent  au- deftous  du  menton,  vis-à-vis  fon  milieu  , 
mais  auquel  elles  ne  tiennent  point.  Pour  faire  prendre 
une  idée  encore  plus  nette  de  la  pofition  de  la  trompe, 

&  de  celle  de  fon  étui  ,  ayons  recours  à  une  compa- 
raifon  noble  pour  la  cigale;  comparons  le  bout  de  fon 
menton  ,  au  bout  du  nôtre ,  &  les  parties  charnues  ou 
membraneufes  qui  font  fous  fon  menton,  à  celles  de  notre 
gorge.  C’eft  de  ces  parties  charnues,  analogues  à  celles  de 
notre  gorge,  que  l’étui  tire  fon  origine,  &  c’eft  de  la 
pointe  du  menton  que  part  la  trompe.  Quand  celle-ci 
s’éloigne  de  l’endroit  où  elle  eft  ordinairement ,  fon  four¬ 
reau  ne  la  fuit  pas  toûjours,  elle  en  fort ,  &  c’eft  à  elle  à 
le  venir  retrouver  quand  elle  doit  y  être  renfermée.  11  y 
a  pourtant  des  circonftances  où  le  fourreau  peut  fuivre  la 
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trompe,  fçavoir,  lorfque  la  cigale  donne  aux  chairs  d'où  il 
part,  un  mouvement  qui  fait  qu'elles  accompagnent  elles- 
mêmes  le  menton. 

fig-  Le  fourreau  *eft  uneefpécede  gouttière, à  laquelle  ilne 

laroît  tout  du  long  qu'une  légère  fente;  cette  fente  eft  fur 
;  a  face  qui  eft  en  vûe  lorfqu'on  regarde  la  cigale  'par  def- 
fous.  La  gouttière  eft  affés  folide,  faite  en  grande  partie 
de  matières  cartilagineufes  ;  elle  peut  fe  refferrer  au  point 
que  la  fente  n'efl  que  le  terme  des  deux  bords  ou  levres 
qui  fe  touchent;  &  elle  peut  s'ouvrir  lorfqu'il  en  eft  be- 
loin  pour  laiffer  fortir  la  trompe.  Ce  fourreau  eft  plus 
renflé  qu 'ailleurs  auprès  de  fa  bafe ,  delà  il  va  en  dimi¬ 
nuant  de  diamètre  jufques  un  peu  par-delà  la  pointe  du 
b.  menton  *.  Dans  le  refte  de  fa  longueur  il  eft  plus  menu, 
&  a  à  peu -près  par -tout  le  même  diamètre,  juiqu'à  fou 
bout  qui  eft  arrondi.  Une  portion  de  la  partie  la  plus  ren- 
b.  fléefemble  avoir  deux  articulations*;  on  y  voit  au  moins 
deux  traits  tranfverlaux  plus  enfoncés  que  le  refte.  Au- 
deffous  de  cette  même  portion  on  doit  remarquer  des 
cartilages  bruns  qui  forment  un  ceintre  en  forme  de  go- 
£.  det  *.  Ces  cartilages  peuvent  être  comparés  à  nos  clavi¬ 
cules  ;  c'eft  fur  l'efpéce  de  bec  du  godet  que  pofe  une 
partie  de  l'étui;  le  refte  du  contour  du  godet,  eft,  pour 
ainfi  dire,  une  mentonnière  deftinée  à  foutenir  le  menton. 

Quand  on  confidére  le  fourreau  avec  une  forte  loupe, 
elle  y  fait  découvrir  beaucoup  de  poils.  Ceux  de  fon  bout 
fe  font  plus  remarquer  que  les  autres,  parce  qu'ils  font 
difpofés  en  rayons.  On  remarque  auffi  de  chaque  côlé  de 
la  fente,  des  poils  qui  y  font  dirigés  perpendiculairement 
&  horizontalement ,  ils  font  deux  efpéces  de  franges,  mais 
légèrement  fournies.  '  ' 1  >9 

Nous  venons  de  voir  que  lorfqu'on  foûleve  le  men¬ 
ton,  la  partie  de  la  trompe  qui  y  tient,  fe  dégage  du 
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fourreau.  Si  on  paflfe  une  épingle  fous  cette  partie  de  la 
trompe ,  &  qu’avec  cette  épingle  on  la  pouffe  doucement, 

&  peu  à  peu  en  haut,  on  parviendra  bientôt  à  dégager  la 
trompe  toute  entière,  &dès  qu’elle  fera  à  découvert,  on 
verra  aifément  qu’elle  efl  compofée  de  trois  filets  *  écail-  *  *6-  % 

leux,  ou  de  nature  de  corne,  égaux  en  longueur,  &  de  1 11  tp  r*  t 
couleur  de  marron.  Ces' filets  fe  féparent  fouvent  d’eux- 
mêmes  lorfqu’on  les  fait  fortir  hors  de  la  couliffe  qui  les*  « 
contenoit  ;  mais  s’ils  font  reftés  unis,  on  les  écarte  les- 
uns  des  autres  en  les  frottant  allés  légèrement  avec  la 
pointe  de  l’épingle.  Quand  on  s’eft  affiné  du  nombre* 
des  pièces  qui  entrent  dans  la compofition  de  cette,  trom¬ 
pe,  pour  bien  voir  comment  elles  font  difpolées  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  on  doit  tirer  le  plus  doucement 
qu’il  efl  poffible,  une  trompe  hors  de  fon  étui,  afin  de 
n’y  caufer  aucun  dérangements  Elle  paroît  alors  à  peu- 
près- ronde  &  terminée  par  une  pointe.  Quand  enfuite 
on  vient  à  féparer  les  trois  pièces  les  unes  des  autres,  on 
reconnoît  qu’entre  deux  de  celles-ci  *,  que  nous  nom-  *t,u 
mérons  les  extérieures,  efl  renfermée  la  troifiéme  *,  que  *  r. 
nous  appellerons  l’intérieure.  Cette  dernière  efl  d’une 
couleur  un  peu  plus  claire  que  celle  des  autres.  Les  deux 
pièces  extérieures  font  convexes  par  dehors,  &  plattes  an 
moins  par  la  face  qui  s’applique  contre  la  pièce  intérieure. 

Si  on  les  examine  au  microfcope  ou  avec  une  loupe 
d’un  court  foyer,  on  voit  que  leur  bout  fe  termine  en 
pointe  arrondie,  &  faite  à  peu -près  comme  une  cuillier 
oblongue,  &  que  la  convexité  de  cette  pointe  mouffe  eft 
hériffée  de  dents  très-proches  les  unes  des  autres,  d’où  il 
efl  ailé  de  juger  que  ces  deux  pièces  font  deflinéesà  faire 
des  entailles  aux  plantes.  La  pièce  intérieure  a  fon  bout' 
terminé  par  une  pointe  fine  &  courbe. 

Outre  les  trois  pièces,  dont  nous  venons  dé  parler*, 

V  iij 
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nous  ne  devons  pas  oublier  d’en  foire  connoître  une  qua- 
Pï.  16.  %.  triéme  *,  qui  femble  appartenir  à  la  trompe.  Elle  efl  ce- 
o i  x .  /.  pendant  très-courte  &  part  comme  elle  de  la  pointe  du 
menton;  elle  s  appuyé  fur  la  trompe  même.  Elle  efl  plus 
blancheâtre  que  les  pièces  qui  compofent  la  trompe,  &  elle 
n  a  pas  autant  de  confiftance;  elle  efl  affés  large  à  fa  bafe, 
mais  elle  s’étrécit  infenfiblement  pourfe  terminer  par  une 
pointe  fine.  Nous  en  laifferions  prendre  une  foufle  idée, 
û  nous  la  laiffions  imaginer  platte,  elle  efl  pliée  en  gout¬ 
tière.  Je  donnerois  volontiers  à  cette  pièce  le  nom  de 
langue  de  la  cigale.  Je  fuis  très-difpofé  à  croire  qu  elle 
conduit  dans  le  menton,  lefuc  qui  lui  efl  apporté  parla 
trompe.  Ce  n’efl,  au  refie,  que  l’analogie  qui  veut  que 
je  lui  attribue  cette  fonélion  ;  car  je  n’ai  jamais  été  à  por¬ 
tée  d’obferver  une  cigale  pendant  qu’elle  fe  fervoit  de  fo 
trompe.  J’ignore  par  la  même  raifon,  fi  la  trompe  efl 
écartée  du  fourreau  pendant  quelle  agit,  ou  fi  le  fourreau 
la  foûtient  alors,  au  moins  en  partie. 

Dans  chaque  efpéce  de  cigales ,  le  mâle  feul  fçait  chan¬ 
ter.  Cependant  dans  les  pays  où  ces  infeéles  font  les  plus 
communs,  on  croit  que  c’efl  la  fémelle  qui  chante,  du 
moins  le  croit-on  en  Provence  &  en  Languedoc,  on  y 
prend  le  mâle  pour  la  fémelle.  C’efl  une  méprife  qui  ne 
doit  être  reprochée  ni  au  peuple  ni  même  à  des  hommes 
d’ailleurs  éclairés,  puifque  M.  Malpighi  avoue  y  être 
tombé.  Il  avoue  qu’il  deffma  d’abord  l’inflrument  dont  la 
fémelle  efl  pourvue  pour  percer  les  brins  de  bois  dans  lef- 
quels  elle  veut  dépofer  fes  œufs,  pour  la  partie  propre  au 
mâle,  &deflinée  à  rendre  les  œufs  féconds.  Ceux  qui  ont 
attribué  le  bruit  que  les  cigales  font  entendre,  à  une  agi¬ 
tation  prompte  des  ailes,  accompagnée  d’un  frottement 
des  fupérieures  contre  les  inférieures,  ont  donné  dans  une 
erreur  plus  grofïiére.  Les  grillons  &  quelques  fauterelles 
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Jes  ont  conduits  à  le  penfer,  &  ils  l’ont  dit  fans  avoir  con- 
fidéré  un  mâle  de  cigale;  car  l’examen  le  plus  leger,  ce¬ 
lui  dont  les  gens  de  la  campagne  font  capables,  c’eft-à- 
dire,  une  fimple  infpeélion,  a  fuffi  à  ceux-ci  pour  leur 
apprendre  à  diftinguer  les  cigales  qui  doivent  être  muet¬ 
tes,  de  celles  qui  peuvent  fe  faire  entendre;  les  payfans  le 
fçavoient  dès  le  temps  d’Aldrovande,  &  l’ont  fçû  appa¬ 
remment  plutôt. 

Si  on  ne  veut  donner  le  nom  de  voix  qu’à  l’efpéce 
de  bruit  qui  eft  produit  par  l’air  chaiïe  hors  des  poul- 
mons,  &  qui ,  à  fa  fortie  du  Jarinx,  eft  modifié  par  la 
glotte ,  les  infeéles  n’ont  point  de  voix.  Mais  fi  on  croit 
devoir  donner  plus  d’étendue  à  ce  mot,  fi  l’on  veut  con¬ 
venir  que  tous  les  bruits,  que  tous  les  fons,  au  moyen 
defquels  des  animaux  déterminent  ceux  de  leur  efpéce  à 
certaines  aélions,  méritent  le  nom  de  voix,  alors  nous 
trouverons  de  la  voix  aux  infeéles,  &  les  organes  de  celle 
de  la  cigale  nous  paroîtront  dignes  d’être  admirés,  quoi¬ 
qu’ils  ne  foient  pas  placés  dans  le  gofier.  C’eft  fur  le  ven¬ 
tre  qu’il  les  faut  chercher;  c’eft  dans  fa  cavité  qu’ils  font 
logés. 

Quoique  la  pofition  de  ces  organes  *,  connus  même  *PL  16. 
des  paylàns,  naH  pu  échapper  à  Ariftote,  &  à  ceux  qui,  5* 11  y  u% 
depuis  lui,  ou  plus  exaélement  d’après  lui,  ont  parlé  des 
cigales  ,  M.  Pontédéra  alfûre  avec  raifon ,  qu’il  femble 
qu’ils  ont  été  mal  vus.  Il  eft  certain,  au  moins,  qu’ils  ont 
été  mal  décrits,  &  qu’il  y  en  a  quelques-uns  qui  lont 
difficiles  à  découvrir.  Quand  on  obièrve  du  côté  du  ven¬ 
tre  un  mâle  des  cigales  de  la  grande  efpéce,  on  y  remar¬ 
que  bientôt  deux  afles  grandes  plaques  écailleufes  *  qu’on  *Fîg.  5. u 
ne  trouve  point  aux  fémeiles  *.  Leur  figure  arrondie 
approc  he  de  celle  d’un  demi-oval  coupé  fur  Ion  petit  axe; 
je  veux  dire  que  chaque  plaque  a  un  côté  qui  eft  en  ligne 
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droite,  &  que  le  refie  de  fon  contour  eft  arrondi.  C’efl 
par  le  côté  qui  efl  en  ligne  droite ,  que  chaque  plaque  cil 
arrêtée  fixement ,  fans  aucune  articulation  ,  fur  le  fécond 
corcelet,  immédiatement  au  défions  de  finfertion  de  la 
troifiéme  paire  de  jambes.,  c'efl-à-dire,  tout  auprès  de  l’en¬ 
droit  où  le  fécond  corcelet  &  le  corps  font  joints  enlem- 
ble  La  largeur  de  chacune  de  ces  pièces  efl  plus  grande 
que  celle  de  la  moitié  du  ventre;  pofées  à  côté  l’une  de 
l'autre  comme  elles  le  font ,  non  feulement  elles  cachent 
en  entier  la  partie  qui  leur  correfpond  ,  mais  elles  font  en¬ 
core  un  peu  en  recouvrement  l’une  fur  1  autre.  Elles  font 
un  peu  plus  longues  que  larges ,  elles  atteignent  prefque 
le  troifiéme  anneau  par  leur  bout  arrondi. 

Cependant  ceft  au  feul  corcelet  que  tiennent  ces  deux 
plaques ,  &  quoiqu'elles  y  foient  arrêtées  à  demeure,  & 
qu'elles  n'y  ayent  point  d’articulation  fenfible ,  on  peut 
*-pi.  17.  %.  Ls  foûlever  lorfqu'on  leur  fait  violence  ^  ;  elles  tournent 
a[ors  fur  Ja  partie  la  plus  proche  de  leur  attache;  fouvent 
auffi ,  elles  font  obligées  de  céder  un  peu  au  mouvement 
que  fait  le  ventre,  lorfqu'en  fe  pliant  en  deffous,  il  s'ap¬ 
proche  du  corcelet.  Mais  pour  empêcher  que  ces  deux 
pièces  ne  foient  trop  foulevées ,  &  pour  les  faire  retomber 

*  Fig.  11.  b.  îorfqu  elles  l’ont  été  ,  il  y  a  deux  efpéces  de  chevilles  * 

roides  &  faites  en  épine,  dont  chacune  appuyé  fur  chaque 
plaque  qui  s'élève  :  c'eft  de  la  cuiffe  de  la  cigale  ,  ou  de 
la  partie  de  la  jambe  qui  efl  unie  au  corcelet,  que  part 
chaque  cheville  épineufe. 

Si  fans  s’embarraffer  de  la  réfiflance  des  deux  chevilles, 

*  Fig.  2  &  3 .  on  foûleve  les  deux  plaques*  jufqu'à  les  renverfer  fur  le 

corcelet  ;  fi  on  met  à  découvert  les  parties  qu'elles  ca¬ 
chent  lorfqu'elles  font  dans  leur  pofition  naturelle,  on  efl 
frappé  de  l'appareil  qui  fe  préfente.  On  ne  peut  douter 
<jue  tout  ce  qu'on  voit  n'ait  été  fait  pour  mettre  la  cigale 

en  état 
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en  état  de  chanter.  Quand  on  compare  alors  les  parties  qui 
ont  été  difpofées  pour  quelle  pût  chanter ,  pour  ainfi 
dire,  du  ventre,  avec  les  organes  de  notre  gofier,  on  juge 
que  les  nôtres  n'ont  pas  été  faits  avec  plus  de  foin  que 
ceux  au  moyen  defquels  la  cigale  rend  des  fons  qui  ne 
nous  font  pas  toûjours  agréables.  On  voit  une  cavité  qui 
a  été  pratiquée  finguliérement  dans  la  partie  antérieure 
du  ventre.  Le  premier  anneau  a  été  coupé  pour  la  former, 

&le  fécond  a  été  rétréci.  Le  contour  fupérieur  de  cette 
cavité  a  un  rebord  plus  fort  &  plus  épais  que  ne  le  font 
les  anneaux  :  la  forme  de  ce  contour  a  même  quelque 
chofe  d  agréable,  il  eft  arrondi  fur  les  côtés,  &  au  milieu 
du  ventre  il  a  une  languette  qui  s’avance  vers  la  tête, 
c’eft-à-dire ,  vers  l’intérieur  de  la  cavité.  Cette  cavité  au 
relie  ell  partagée  en  deux  loges  principales*.  Un  triangle  *pj.  , 
écailleux  *,  convexe  du  côté  qui  ell  en  vûe  &  très-folide,  2  &3-  m> 
a  été  employé  pour  faire  cette  réparation.  La  bafe*  de  *F,S  '7-î 
ce  triangle  ell  du  côté  du  corcelet ,  &  le  lommet  de  l’angle  *  5  ?' 
oppofé  à  la  bafe ,  ell  auprès  de  la  languette  dont  nous 
avons  parlé ,  &  placé  fous  elle.  Sur  ce  même  triangle  s’é¬ 
lève  une  arête  qui  va  fe  terminer  à  la  languette  même. 

Cette  arête  fait  la  cloifon  qui  divife  la  cavité  en  deux 
jufqu’au  niveau  des  anneaux,  ou  à  peu  près. 

Le  fond  de  chacune  des  cellules  formées  par  la  divi- 
fion  de  la  grande  cavité,  offre  aux  enfants  qui  prennent  " 
des  cigales ,  un  Ipeélacle  qui  les  amufe,  &  qui  peut  être 
admiré  par  les  hommes  qui  fçavent  faire  le  meilleur 
ufage  de  leur  raifon.  Les  enfants  croyent  voir  un  petit 
miroir  *  au  fond  de  chaque  cellule,  taillé  en  demi-cer-  *  Fig.  2 
cle,  parce  qu’un  de  fes  côtés  ell  terminé  par  un  de  ceux  3 ' m> 
du  triangle  écailleux,  &  que  le  relie  de  circonférence 
s’ajulle  fur  le  contour  de  la  cavité.  Quand  une  petite 
glace  du  verre  le  plus  mince  &  le  plus  tranfparent,  ou 
Tome  K  .X 
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une  petite  lame  du  plus  beau  talc,  feroit  fertie  au  fond 
de  chacune  de  ces  cellules ,  ce  qu’on  y  verroit  ne  paroî- 
troit  pas  différent  de  ce  qu’on  y  voit  ;  la  membrane  qui  y 
efl  tendue,  ne  le  cède  en  tranfparence ,  ni  à  aucun  verre, 
ni  à  aucun  talc  ;  &  li  on  la  regarde  obliquement ,  on 
lui  trouve  toutes  les  belles  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  II 
femble  que  la  cigale  ait  deux  fenêtres  vitrées,  par  les¬ 
quelles  on  peut  voir  dans  l’intérieur  de  fon  corps.  Mais 
ces  deux  fenêtres  font  ordinairement  fermées  par  deux 
*  Pi.  17.  fig.  volets,  qui  font  les  deux  pièces  écailleufes  *  qui  couvrent 
a&  3.  u,  u.  ja  gran(je  cavité.  Lorfqu’on  fçait  que  c’efl  de  deffous  ces 
volets,  de  deffous  ces  plaques  écailleufes ,  que  Sortent  les 
fons  que  la  cigale  fait  entendre,  on  comprend  bien  que 
les  deux  loges  &  les  membranes  fi  parfaitement  tendues , 
font  deflinées  à  modifier  les  fons ,  à  les  rendre  plus  harmo¬ 
nieux  ,  fi  ce  n’efl  pas  pour  nous ,  au  moins  pour  la  fémelle 
par  laquelle  ils  doivent  être  entendus,  &  pour  laquelle  ils 
font  formés.  Nous  avons  fait  remarquer  les  deux  arrêts  qui 
empêchent  les  deux  volets,  les  plaques  écailleufes  de  s’éle¬ 
ver  trop;  il  y  en  a  un  auffi  qui  les  empêche  de  defcendre 
*  Fig.  3.  c.  dans  la  cavité  ;  c’efl  une  efpéce  de  petit  chevalet  *  qui 
part  de  l’extrémité  du  corcelet,  &  qui  efl  dirigé  horizon¬ 
talement  jufqu’auprès  de  la  bafe  du  triangle  écailleux.  Là 
ce  chevalet  fe  replie  à  angle  droit  pour  fe  faire  un  pied 
qui  porte  fur  la  bafe  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui 
y  efl  fixé.  Cette  efpéce  de  chevalet  fert  auffi  à  retenir  le 
corps,  à  l’empêcher  de  s’écarter  trop  du  corcelet,  de  fe 
relever  trop  en  enhaut. 

Le  triangle  écailleux  ne  partage  en  deux  que  la  partie 
poflérieurede  la  cavité.  La  partie  antérieure  de  cette  même 
*Fig.2&3.cavité,  efl  remplie  par  une  membrane  très-bianche  *,  & 
n>  "•  qui,  quoique  mince,  a  de  la  confiflance.  Elle  efl  attachée 
par  un  de  fès  côtés  à  la  bafe  du  triangle  écailleux ,  &  par 
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fon  autre  côté  au  bord  poftérieur  du  corcelet.  Enfin,  les 
deux  bouts  font  attachés  aux  parties  folides  de  la  cavité 
qui  leur  répondent.  Cette  membrane  n’eft  pas  tendue 
comme  le  l'ont  celles  qui  imitent  de  petites  glaces  ;  elle 
ne  l’eft  que  quand  le  corps  de  la  cigale  Te  redrefle :  mais 
quand  le  corps  lé  recourbe  en  embas,  comme  pour  le 
rapprocher  de  la  tête,  alors  cette  membrane  fe  plifie  né- 
ceflfairement,  &  les  plis  qu’elle  forme  font  parallèles  aux 
anneaux. 

Voilà,  cefemble,  alfés  de  parties  employées  pour  faire 
chanter  une  cigale;  aulfi  eft-ce  par  quelques-unes  de  celles 
que  nous  venons  de  décrire,  que  plufieurs  Auteurs  ont 
prétendu  que  leur  chant  étoit  produit.  Les  uns  ont  voulu 
que  le  frottement  des  anneaux  contre  les  volets  ou  pla¬ 
ques  écaitleufes ,  fût  fuffifant  pour  faire  le  bruit  dont  il 
s’agit ,  &  cela  quand  le  ventre  s’approche  du  corcelet  en  fe 
courbant  en  delfous,  &  s’en  éloigne  enfuite  avec  vîtelfe 
pour  fe  recourber  de  nouveau  &  fur  le  champ.  Mais  en 
faifimt  faire  foi-même  ce  jeu  au  corps  d’une  cigale  morte, 
il  eft  aifé  de  s’alfûrer  qu’il  ne  produit  prefque  point  de 
frottement  &  nullement  un  frottement  capable  de  faire 
du  bruit.  D’autres  ont  regardé  les  deux  petits  miroirs 
comme  deux  tambours  qui  rendoient  les  fons  ;  mais  il 
falloit  trouver  les  baguettes  propres  à  frapper  fur  ces  tam¬ 
bours,  &  on  les  chercheroit  inutilement.  D’autres  enfin, 
ont  jugé  que  la  membrane  blanche*  qui  occupe  la  partie 
antérieure  de  la  cavité,  pou  voit,  en  fe  pliant  &  fe  dépliant, 
faire  une  forte  de  cri  :  cependant  il  eft  facile  de  fe  con¬ 
vaincre  que  cette  membrane  eft  trop  humide  &  trop  flé- 
xible  pour  rendre  des  fons  lorfqu’elle  fe  piie&  fe  déplie. 

Enfin,  il  eft  très -certain  que  le  chant  de  la  cigale 
n’eft  produit  par  aucune  des  parties  que  nous  venons 
d’examiner,  qu’il  en  demande  beaucoup  d’autres  plus 
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finguliérement  placées ,  &  qu’il  ne  feroit  pas  poffible  de 
découvrir  avec  quelqu’attention  qu’on  obfervât  une  cigale 
vivante,  eût-elle  la  complaifance  de  chanter  fur  la  main  de 
l’Obfervateur ;  il  n’y  a  que  la  diffeéîion  qui  puiffe  nous 
montrer  les  vrais  organes  de  fa  voix.  Après  en  avoir  ou¬ 
vert  quelques-unes  fur  le  dos,  c’eft-à-dire,  après  y  avoir 
emporté  la  partie  fupérieure  du  premier  &  du  fécond  an¬ 
neau  ;  après  avoir  mis  à  découvert  du  côté  du  dos  la  por¬ 
tion  de  l’intérieur  qui  répond  à  la  cavité  où  font  les  miroirs, 
Pi.  17.  fig.  je  fus  frappé  de  la  grandeur  de  deux  mufcles  *  qui  s’offri- 
f’f'  rent  à  mes  yeux.  Chacun  des  mufcles,  dont  je  veux  parler, 
efl:  un  faifceau  d’un  prodigieux  nombre  de  fibres  droites 
appliquées  les  unes  contre  les  autres,  &  pourtant  ailées 
à  féparer  les  unes  des  autres.  Les  deux  mufcles  fe  rencon¬ 
trent  fun  l’autre  fous  un  angle  plus  petit  qu’un  droit,  & 
ce  point  de  rencontre  &  de  leur  attache  elt  fur  le  revers 
*  Fig.  8.  de  la  pièce  triangulaire  &  écailleufe  *,  &  précifément  à 
*  e.  celui  des  angles  *  d’où  partent  les  côtés  qui  ferment  les 
cavités  où  font  l’un  &  l’autre  miroir.  Ceux  qui  ont  fait 
attention  à  la  difpofition  des  fibres  des  mufcles  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  corcelet  des  mouches  de  différentes  efpéces, 
&  qui  fervent  à  mouvoir  leurs  ailes,  fe  feront  une  jufte 
idée  des  mufcles  que  nous  voulons  faire  connoître  ;  ces 
derniers  ne  le  cèdent,  ni  en  grollèur,  ni  en  force  à  ceux 
qui  font  employés  à  produire  le  mouvement  des  ailes,  & 
font  beaucoup  plus  longs.  Des  mufcles  d’une  telle  force, 
placés  dans  le  ventre  de  la  cigale ,  &  dans  l’endroit  du 
ventre  où  ils  fe  trouvoient,  ne  lèmbloient  y  être  que  pour 
agiter  vivement  les  parties ,  qui  étant  mûes  produifoient 
le  bruit  ou  le  chant.  Auffi  pendant  que  j’examinois  un  de 
ces  mufcles,  pendant  que  je  le  tirailiois  doucement  avec 
une  épingle ,  pendant  que  je  le  faifois  un  peu  fortir  de 
fà  place  pour  l’y  laiffer  retourner  enfuite,  il  m’arriva  de 
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faire  chanter  une  cigale  morte  depuis  plufieurs  mois.  Le 
chant,  comme  on  l’imagine,  ne  fut  pas  fort;  mais  il  le 
fut  alfés  pour  me  conduire  à  trouver  la  partie  à  laquelle 
il  étoit  dû.  Je  n’eus  qu’à  fuivre  le  mufcle  que  j’avois  ti¬ 
raillé,  qu’à  chercher  la  partie  à  laquelle  il  aboutifloit. 

Mais  avant  que  de  faire  connoître  la  partie  qui  rend 
les  fons ,  nous  devons  faire  connoître  le  lieu  où  elle  eft 
pofée  ;  pour  cela ,  confidérons  encore  une  fois  notre  ci¬ 
gale  du  côté  du  ventre  *  ;  relevons  encore  les  volets  *  ou  *  PI.  17.  fig. 
les  pièces  écailleufes,  pour  mettre  à  découvert  la  grande 
cavité  où  font  les  miroirs  &  les  autres  parties  que  nous 
avons  décrites.  Il  y  a  encore  dans  cette  grande  cavité  deux 
réduits  *  égaux  &  femblables,  dont  nous  n’avons  rien  dit ,  *  /,  /. 

&  qu’il  eft  bien  important  de  connoître;  il  y  en  a  un  de 
chaque  côté.  On  ne  voit  que  les  ouvertures  de  l’un  &  de 
l’autre,  qui  font  courbes.  Une  cloilon  folide,  une  cloifon 
écailieufe  eft  employée  de  chaque  côté  avec  une  portion 
du  premier  anneau ,  à  former  un  de  ces  réduits,  une  de 
ces  cellules.  Cette  cloifon  qui  commence  auprès  du  bout 
du  premier  anneau,  &  qui  là  fe  joint  au  rebord  qui  en¬ 
toure  le  contour  poftérieur  de  la  grande  cavité,  va  fe  ter¬ 
miner  à  l’origine  de  ce  même  anneau.  Si  cette  cloifon 
étoit  plane  &  droite,  levuide  du  réduit,  delà  cellule  ne 
feroit  qu’égal  à  celui  qui  peut  être  entre  la  courbure  de 
la  portion  d’anneau ,  &  un  plan;  mais  la  cloifon  rentre  un 
peu  dans  la  grande  cavité ,  &  la  capacité  du  réduit  en  eft 
augmentée ,  l’ouverture  de  chaque  cellule  eft  au  niveau 
du  ventre.  C’eft  dans  ces  deux  cavités  que  font  les  deux 
organes  du  chant.  Les  ouvertures  de  ces  deux  cavités 
font  pour  la  voix  des  cigales,  ce  que  notre  larinx  eft 
pour  la  nôtre.  Si  elles  font  inflexibles,  fi  elles  ne  peuvent 
pas  modifier  les  fons  qu’elles  laiflent  fortir,  en  recom- 
penfe  ces  fons  trouvent  plus  de  parties  qui  les  modifient» 
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que  n’en  trouvent  ceux  qui  ont  été  formés  par  notre 
glotte.  La  voûte  du  palais  de  la  bouche,  Si  la  cavité  du 
nez,  font  nécelfaires  pour  perfectionner  nos  fons;  ceux 
des  cigales  peuvent  être  modifiés  par  les  volets  écailleux, 
par  les  cavités  où  font  les  miroirs ,  par  les  miroirs  mêmes , 
Si  par  les  différentes  parties  de  la  grande  cavité. 

Mais  pour  voir  enfin  les  premiers  Si  véritables  organes 
du  chant  des  cigales,  nous  n’avons  qu’à  ouvrir  une  des 
*  PL  17.%  cellules*  dont  nous  venons  de  déterminer  la  figure  &  la 
3- 1  pofition,  nous  trouverons  un  infiniment  fonore  qui  y  eft 
logé.  On  peut  remarquer  de  chaque  côté,  fur  le  premier 
»  Fig.  4.  e.  anneau  du  mâle ,  une  portion  triangulaire  *  plus  élevée 
que  le  refte.  Deux  élévations  pareilles  ne  fe  trouvent  pas 
fur  le  même  anneau  de  la  femelle;  elles  ont  été  données 
à  celui  du  mâle  pour  aggrandir  les  loges  des  infiruments 
fonores.  On  parviendra  à  ouvrir  une  de  ces  loges  fans 
endommager  l’inftrument  qui  y  eft  contenu ,  fi  on  em¬ 
porte  fimplement  avec  un  canif  cette  partie  de  l’anneau 
*  Fig.  j.f.  qui  forme  une bofle.  Dès  quelle  fera  enlevée  *,  dès  que 
l’intérieur  de  la  cavité  fera  à  découvert ,  on  verra  qu’elle 
eft  occupée  en  partie  par  une  membrane  contournée  en 
*  c,  forme  de  timbale  *,  Si  que  cette  efpéce  de  timbale  pré¬ 
fente  fa  face  arrondie.  Cette  pièce  pourtant  loin  d’être 
lifte  comme  l’inftrument  auquel  nous  la  comparons,  eft 
toute  pliflee  Si  pleine  de  rugofités.  Pour  peu  qu’on  la 
touche ,  on  ne  fçauroit  héfiter  fur  l’ulàge  auquel  elle  eft 
deftinée ,  elle  reforme  plus  que  ne  feroit  le  parchemin  le 
plus  fec,  ou  quelqu’autre  membrane  plus  fonore  que  le 
parchemin.  Quand  la  timbale  qu’on  touche,  appartient, 
comme  celle  que  je  touchois ,  à  une  cigale  qui  a  été 
long-temps  tenue  dans  de  l’eau-de-vie  bien  chargée  de 
fucre ,  on  voit  que  la  nature  de  cette  membrane  eft  d’être 
toûjours  roide ,  de  l’être  quoique  mouillée ,  ou  au  moins 
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qu’elle  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  être  aifément  péné¬ 
trée  par  une  liqueur,  puifque  pendant  que  toutes  les 
autres  membranes  de  la  cigale  étoient  flexibles  &  mol¬ 
les  ,  elle  avoit  confervé  la  roideur  néceflaire  pour  rendre 
des  Tons. 

La  circonférence  de  cette  timbale  eft  arrêtée  bien  fixé- 
ment  *,  elle  l’eft  fur  une  efpéce  de  cerceau  d’écaille,  je  *  Pf.  17.8g. 
donne  ce  nom  à  la  pièce  dans  laquelle  eft  percé  un  trou  9‘  u 
fillonné  autour  de  fon  bord,  dont  le  diamètre  eft  pref- 
qu’égal  à  celui  de  la  circonférence  de  la  timbale.  La  pièce 
dans  laquelle  il  eft  percé ,  eft  la  partie  antérieure  de  cette 
cloifon  qui  ferme  d’un  côté  la  cellule  de  la  timbale.  Les 
rugofités  qui  font  fur  la  furface  de  cette  elpéce  de  tim¬ 
bale,  y  font  arrangées  avec  une  forte  de  régularité.  Ce 
font  des  filions  affés  relevés ,  &  prefque  parallèles  les  uns 
aux  autres  ;  le  premier  &  le  plus  court  de  tous,  eft  le  plus 
proche  de  la  portion  de  la  circonférence  la  plus  voifine 
du  corcelet;  celui  qui  fuit,  qui  s’élève  davantage  fur  la 
convexité  de  la  timbale,  eft  plus  long  néceffairement  que 
celui  qui  le  précédé;  c’eft-à-dire,  que  ces  filions  ne  font 
pas  parallèles  à  la  bafe  de  la  timbale,  que  chacun  d’eux 
part  d’un  point  de  cette  bafe  pour  s’élever  fur  la  partie 
convexe,  &  aller  fe  terminer  à  un  point  de  la  bafe,  oppofé 
à  peu-près  diamétralement  à  celui  dont  il  eft  parti.  Lorf- 
qu’on  frotte  ces  filions  ou  la  furface  convexe  de  la  timbale, 
avec  un  petit  corps  incapable  de  percer  &  de  déchirer, 
tel  que  peut  être  un  petit  morceau  de  papier  roulé,  on  la 
fait  refonner;  &  on  voit  que  le  refonnement  vient  de  ce 
que  des  portions  de  la  timbale  qui  font  enfoncées  par  les 
frottements  du  petit  corps ,  fe  relevent  dès  que  ce  corps 
cefle  d’agir  contr’elles.  La  difpofition  &  le  reflort  des  par¬ 
ties  qui  ont  été  enfoncées  fuffifent  pour  les  relever;  il  ne 
faut  point  de  mufcles  pour  produire  cet  effet ,  mais  il  en 
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faut  un,  qui  alternativement  tire  en  dedans  une  portion 
de  la  timbale,  qui  oblige  à  devenir  creufe  une  portion 
qui  étoit  convexe,  &  qui  permette  enfuite  à  cette  partie 
d’être  relevée  par  fon  reffort. 

On  ne  doit  pas  être  embarraffé  où  trouver  le  mufcle 
capable  de  produire  cet  effet ,  car  on  n’a  pas  oublié  les 

*  P/;/7  deux  ^orts  mu^es*  dont  nous  avons  déterminé  la  pofi- 

tion  ci-deffus.  Celui  qui  eft  deftiné  à  mettre  en  mouve¬ 
ment  une  des  timbales,  eft  appuyé  &  arrêté  en  partie 
contre  la  piece  écailleufe  qui  fbûtient  la  timbale,  &  qui 
eft  percée  d’un  trou  dont  le  diamètre  eft  prefqu’égal  à 
celui  de  la  bafe  de  cette  timbale;  une  partie  du  bout  du 
mufcle  eft  vis-à-vis  la  portion  poftérieure  de  ce  trou. 
Les  fibres  qui  compofent  ce  mufcle  lé  terminent  à  une 

*  Fig.  9  &  plaque  tendineufeprefque  circulaire*.  De  cette  plaque 

10  /7  *  ;.  tendineufe  partent  plusieurs  filets  *,  plufieurs  petits  ten¬ 
dons,  qui  vont  s’attacher  à  la  furface  concave  de  la  tim¬ 
bale,  à  peu  près  àdiftance  égale  de  fa  partie  la  plus  élevée, 
&  de  fa  circonférence ,  &  cela  vers  la  portion  poftérieure 
de  cette  circonférence.  Je  n’oferois  affûrer  que  ces  petits 
tendons  foient  les  feuls  par  lefquels  le  mufcle  peut  agir 
fur  la  timbale,  mais  ils  fuffifent  pour  en  expliquer  tout 
le  jeu  ;  car  il  eft  clair  que  quand  le  mufcle  fe  contrariera 
&  fe  relâchera  alternativement  avec  vîteffe,  une  portion 
convexe  de  la  timbale  fera  rendue  concave,  &  cette  por¬ 
tion  reprendra  enfuite  fa  convexité  par  l’aélion  de  fon 
propre  reffort.  Alors  fe  fera  ce  bruit,  ce  chant  que  nous 
avons  été  fi  long  temps  à  expliquer ,  parce  que  nous 
avons  voulu  faire  connoître  toutes  les  parties  au  moyen 
defquelles  celui  qui  n’en  fait  point  d’inutiles,  a  voulu 
qu’il  fût  produit. 

Je  fuis  étonné  que  M.  Pontédéra  qui  paroît  avoir  bien 
connu  les  organes  du  chant  des  grandes  cigales,  les  ait  placés 
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dans  ce  qu’il  appelle  Ja  poitrine ,  qui  eft  la  partie  que 
nous  nommons  le  corcelet,  puifqu’il  eft  certain  qu’elles 
font  toutes  contenues  dans  la  cavité  formée  par  les  pre¬ 
miers  anneaux  du  ventre. 

Les  cigales  appeliées  tettigonies,  ou  celles  de  la  petite 
efpéce*,  n’ont  pas  été  données  par  les  anciens,  pour  1 

d’auffi  bonnes  chanteufes  que  les  achètes  ou  grandes  ci-  9 

gales  ;  quelques-uns  meme  les  font  paffer  pour  prefque 
muettes.  M.  Pontédéra  prétend  qu’elles  chantent  auffi 
fort  que  les  autres  proportionnellement  à  la  grandeur  de 
leur  corps;  elles  font  pourvues  de  très -grandes  timbales, 
mais  dont  le  bruit  ne  femble  pas  devoir  être  auffi  bien 
modifié  que  celui  des  autres.  J  ai  trouvé  la  même  difpo- 
fition  des  organes  du  chant  aux  cigales  de  moyenne  gran¬ 
deur  *,  fur  qui  le  jaune  domine,  &  aux  plus  petites  cigales,  *  Fig. 
mais  une  difpofition  différente  de  celle  des  cigales  de  la 
plus  grande  efpéce.  Les  timbales  de  celles  de  la  moyenne 
&  de  celles  de  la  petite  efpéce,  ne  font  pas  cachées  entière¬ 
ment  *.  Les  volets  écailleux  *  de  ces  cigales  font  plus  *PI- 1 
courts  &  plus  étroits  que  ceux  des  autres,  &  leurs  timbales  *2/’ 
font  plus  allongées.  L’une  &  l’autre  timbale  fuivent  en  re¬ 
montant,  la  courbure  de  l’anneau  ;  l’endroit  *  où  chacune  *  r. 
fe  termine,  eft  à  peu  près  auffi  proche  du  milieu  du  dos, 
que  du  côté  d’où  elle  part.  Elles  font  à  découvert  l’une  & 
l’autre  près  de  l’endroit  où  elles  fe  terminent,  &  près  du 
volet ,  c’eft-à-dire ,  qu’elles  le  font  près  de  leurs  deux  bouts. 

La  portion  d’anneau  qui  répond  à  chaque  timbale,  a  été 
entaillée  pour  la  laiffer  voir,  ou  plutôt  pour  biffer  fortir 
le  fon  qu’elle  doit  rendre  ;  mais  le  milieu  de  la  portion 
entaillée  n’a  pas  été  emporté,  il  a  été  refervé  pour  former 
une  languette*  qui  recouvre  le  milieu  de  la  timbale.  On  *  Fig. 
■peut  abbaiffer  cette  languette  *  en  lui  faifant  violence,  *  F]s- 
comme  on  peut  foûlever  les  volets.  Ces  timbales,  ainfi  que 
Tome  V  .  Y 
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celles  des  grandes  cigales ,  lont  faites  d’une  membrane 
cartilagineufe  &  fonore,  mais  dont  les  plis  ou  filions  font 
plus  régulièrement  arrangés;  ils  font  parallèles  les  uns  aux 
autres,  &  parallèles  à  peu  près  aux  anneaux  du  corps.  Il  n  y 
a  qu’une  petite  portion  de  chaque  timbale  qui  fe  trouve 
fous  chaque  volet,  ainfi  il  n’y  a  que  l’air  agité  par  cette 
portion,  qui,  avant  que  de  fortir,  puiffe  être  réfléchi  par 
les  differentes  parties  de  la  grande  cavité. 

*  Pi.  17.  fig;  D’aiileurs  le  miroir  *  qui  eft  dans  cette  cavité  eft  pro- 
1 3 •  portionnellement  plus  petit  que  celui  de  la  cavité  des 

cigales  de  la  grande  efpéce.  Si  les  cigales  de  la  petite  & 
celles  de  la  moyenne  elpéce  ont  fur  les  cigales  de  la  grande 
efpéce  l’avantaged’avoir  des  timbales  proportionnellement 
plus  grandes,  elles  les  ont  moins  favorablement  placées, 
puifqu’il  n’y  a  qu’une  partie  de  l’air  qu’elles  font  refonner, 
qui  puiflè  être  modifiée  une  fécondé  fois ,  &  qu’elle  femble 
le  devoir  être  moins  parfaitement.  Au  relie  les  mufcles 
dellinés  à  agiter  ces  timbales ,  font  femblables  à  ceux  qui 
fervent  à  agiter  celles  des  autres ,  &  femblablement  placés. 

Si  parmi  les  cigales  toutes  les  fémelles  font  muettes,  fi 
elles  n’ont  point  des  organes  du  chant  femblables  à  ceux 
que  nous  venons  d’admirer  dans  les  mâles,  elles  ont  en 
revanche  un  inllrument  qui  leur  eft  propre,  &  qui  mérite 
bien  d’être  examiné  avec  attention.  Leurs  œufs  doivent 
*pi.  19.%.  être  logés  dans  l’intérieur  de  petits  morceaux  de  bois  *, 
1  &  2'  &  elles  font  pourvûes  d’un  inllrument  avec  lequel  elles 

viennent  à  bout  de  percer  de  longs  trous ,  dans  lefquels 
elles  les  arrangent  avec  un  grand  art.  Cet  inllrument , 
comme  tous  ceux  que  la  nature  a  accordés  aux  infeéles, 
pour  couper,  fcier,  entailler  &  percer,  eft  d  écaillé  ou  de 
corne  ;  &  il  eft  un  des  plus  folides  dont  un  infeéle  foit 
armé.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  grandeur  plus  confidérablfe 
que  ne  le  font  la  plupart  des  inftruments  des  infectes. 
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tleftinés  à  des  ufages  équivalents.  Sa  ftruéïure  a  des  parti¬ 
cularités  qui  peuvent  être  apperçûes  à  la  vue  fimple.  Nous 
nous  fixerons  à  celui  des  plus  grandes  cigales,  qui  a  environ 
cinq  lignes  de  longueur.  Le  dernier  anneau  des  cigales, 
tant  mâles  que  fémelles,  eft  conique,  mais  il  eftbicn  pins 
long  &  même  plus  gros  à  là  bafe  dans  les  fémelles  *  que  *  PI. à  6.  %. 
dans  les  mâles  ;  &  c’eft  ce  qui  fait  paroître  le  corps  de  &  P1,  1 7- 
celles-là  plus  allongé.  D’ailleurs  dans  les  fémelles,  cet 
anneau  eftcompofé  d’une  feule  pièce;  il  n’en  a  pas  une 
féconde  en  deflous  comme  celui  des  mâles*.  Il  eft  fendu  *  Pi.  i9.  %. 
tout  du  long*,  pour  permettre  de  fortiràl’inftrument  que  6>  7  &  e* 
nous  voulons  faire  connoître,  &  que  nous  appellerons  la  l7’ 
tarière.  Il  en  eft  la  première  enveloppe.  La  tarière  a  ce¬ 
pendant  encore  fon  fourreau  particulier,  qui  eft  logé  avec 
elle  dans  la  couliffe  du  dernier  anneau. 

En  prefîant  ,&  même  allés  foiblement,  le  ventre  de  fa 
cigale,  on  oblige  fa  tarière  à  lortir  de  fes  étuis,  à  fe  mon¬ 
trer  toute  entière  à  découvert  *.  A  la  vûe  fimple  on  recon-  *  pi.  r  g. 
noîtroit  pour  quel  ufage  eiie  eft  faite;  les  yeux  n’ont  pas  *•  bf- 
befoin  de  fecours  pour  voir  qu’elle  eft  un  corps  long  & 
écailleux,  qui  dans  toute  fa  longueur  eft  à  peu  près  d’une 
groffeur  égale,  mais  qui  devient  un  peu  plus  gros  proche 
de  fon  extrémité,  pour  fe  terminer  enfuite  par  une  pointe 
angulaire  *,  ou  de  la  figure  de  celle  d’un  fer  de  pique  ;  mais  *  /. 
cette  pointe  a  la  particularité  d’être  dentellée  tout  du  long 
de  chacun  des  deux  côtés ,  qui  la  forment  parleur  réunion. 

Le  fourreau  immédiat  *  delà  tarière,  ne  la  fuit  point  *  Fig.  i.c  c. 
pendant  qu’elle  fort  de  l’anneau.  Il  eft  compofé  de  deux 
pièces  femblables*,  dont  chacune  depuis  fon  origine  jufi-  *  Fig.  2,  £3. 
qu’à  la  moitié  de  fa  longueur*,  ou  par-delà,  eft  arrêtée  *  f 
fixement  contre  les  chairs  qui  font  le  fond  de  la  couliffe  *  g- 
de  T  anneau.  Dans  l’endroit  où  une  des  moitiés  de  l’étui 
ceflè  d  être  attachée,  il  y  a  une  articulation.  La  partie*  *  s c- 

■P  Yij 
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qui  commence  à  cette  articulation ,  eft  faite  en  cuiileron 
allongé;  dans  les  temps  ordinaires,  la  pointe  de  la  tarière 
eft  renfermée  entre  ces  deux  cuillerons.  Cette  partie  &  celle 
qui  fait  la  bafe  de  chaque  demi-étui,  font  brunes,  luifantes 
&  écailleufes,  comme  l’eft  la  tarière  même.  Celle-ci  n’eft 
pas  abfolument  droite,  elle  a  une  courbure *,  dont  la 
convexité  eft  du  côté  qui  fe  préfente  lorfqu’on  regarde 
la  cigale  en  deffous.  Elle  eft  plus  courbe  vers  fa  bafe  qu’aib 
leurs,  ce  qui  rend  fa  figure  propre  à  s’ajufter  dans  la  cou- 
lifte,  &  qui  la  porte  à  y  rentrer  torfqu’elle  eft  abandonnée 
à  elle-même.  Nous  diftinguerons  fes  faces  par  les  noms 
de  convexes  &  de  concaves. 

Cette  partie  mérite  aflurement  qu’on  ne  s’en  tienne 
pas  à  la  conftdérer  à  la  vue  fimple  ;  il  luffit  d’obferver  fa 
pointe  avec  une  loupe,  pour  voir  que  les  dentelûres  font 
fortes  &  arrangées  avec  lymmétrie.  Elles  font  parallèles  les 
unes  aux  autres,  &  toutes  dirigées  de  façon  que  fi  elles 
étoient  prolongées  jufqu’à  l’axe  de  l’inftrument,  des  deux 
angles  qu’elles  y  feroient,  l’aigu  fcroit  tourné  vers  la  pointe. 
On  en  compte  neuf  de  chaque  côté,  dont  les  plus  proches 
de  la  pointe  font  les  plus  fines.  Elles  deviennent  de  plus  en 
plus  groftes ,  à  mefure  qu’elles  s’en  éloignent  ;  par-delà  les 
neuf  premières  &  groftes  dentelûres ,  il  y  en  a  encore  trois 
à  quatre  aftes  petites. 

Quand  on  pourfuit  l’examen  de  cet  infiniment,  il  cefte 
de  paroître  auflj  fimple  qu’on  l’avoit  jugé  d’abord.  Une 
fente  qu’on  apperçôit  tout  du  long  de  la  face  convexe, 
indique  qu’il  eft  compofé  de  plufieurs  pièces,  &  on 
parvient  aifément  à  s’aflurer  qu’il  en  a  trois.  Pendant 
quon  le  manie,  qu’on  le  tiraille  fans  chercher  encore  à 
le  diftequer,  le  hazard  met  fouvent  en  état  de  voir  que  la 
pointe  eft  faite  au  moins  de  deux  pièces  ;  que  quoique 
fine,  elle  eft  formée  par  la  rencontre  de  deux  pointes 
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une  fois  plus  déliées ,  &  que  les  dentelûres  font  taillées 
fur  deux  pièces  différentes.  On  voit  tout  cela,  dis- je, 
lorfque  l’on  détermine,  &  fouvent  fans  le  chercher,  une 
de  ces  pièces  *  à  aller  plus  loin  que  l’autre  *.  On  devine  *  PL  1 8.  %. 
aifément  le  moyen  de  faire  paroître ,  quand  on  veut,  ce 
que  le  hazard  a  montré  d’abord,  il  n’y  a  qu’à  pouffer  en 
haut  avec  une  épingle,  ou  avec  la  lame  d’un  canif,  une  des 
moitiés  de  la  baie  de  la  tarière,  pour  obliger  une  des 
pointes  *  à  s’élever  plus  que  celle  contre  laquelle  elle  étoit  *Fig.  8.  /,?. 
appliquée  *  *  fP- 

Si  nous  continuons  de  donner  le  nom  de  tarière  à  cet 
inftrument  deftiné  à  ouvrir  des  trous,  quoiqu’il  foit  tout 
autrement  confirait  que  ceux  dont  nous  nous  fervons 
pour  un  femblable  ulage,  c’eft  qu’il  lui  a  déjà  été  donné 
par  M.  Malpighi ,  qui  a  pourtant  héfité  à  l’appeller  une 
lime.  Quand  on  a  étudié  la  compofition  de  cette  tarière , 

&  qu’on  lit  enfuite  la  defeription ,  &  qu’on  confulte  les 
figures  que  ce  célébré  Auteur  en  a  données,  on  eft  con¬ 
vaincu  qu’il  avoit  très-bien  obfervé  les  différentes  parties 
dont  elle  eft  compofée;  mais  fes  figures  &  fa  defeription 
concife,  qui  fuffifoient  dans  un  temps  où  il  n’en  a  parlé 
que  par  occafion,  ne  fuffiroient  peut-être  pas  pour  en 
faire  prendre  des  idées  nettes  à  ceux  qui  ne  les  auroient 
pas  examinées  fur  la  cigale  même.  Avec  un  peu  de  dexté¬ 
rité  &  de  patience,  on  vient  à  bout  de  féparer  les  trois 
pièces  dont  elle  eft  compofée  *.  Si  on  introduit  une  pointe  *  Fig.  $.//, 
fine  &  roide,  celle  d’une  épingle ,  dans  la  fente  qui  eft^'r/' 
en  vue,  lorfqu’on  regarde  la  mouche  du  côté  du  ventre, 

&  qu’on  pouffe  vers  le  côté  un  des  rebords  de  cette  fente, 
après  quelques  tentatives,  on  écarte  un  peu  la  pièce  à  la-, 
quelle  appartient  le  rebord  pouffé  ;  on  lui  fait  faire  un 
coude  en  cet  endroit;  il  paroît  un  vuide  entre  cette  pièce 
&Ia  partie  à  laquelle  elle  étoit  ci-devant  jointe.  On  peut 
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faire  entrer  lepingle  dans  ce  vuide.  Si  on  la  conduit  en- 
fuite  tout  doucement  vers  le  bout  de  la  tarière,  on  achevé 

*  R  1 8.  fig.  de  dégager  cette  pièce  *.  C’eft  une  de  celles  dont  la  pointe 
4-  fi’-  eft  taillée  en  lime,  &  que  nous  appellerons  aulfi  une  des 

limes.  Si  on  eût  agi  avec  l’épingle  contre  l’autre  côté,  on 

*  Fîg.  j.  ip.  eût  détaché  une  autre  lime  *.  L’inftrument  eft  donc  com- 

pofé  de  deux  limes  d’une  figure  particulière,  qui  peuvent 
jouer  alternativement.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarqua¬ 
ble,  c’eft  la  manière  dont  elles  font  maintenues  l’une  & 
l’autre  pendant  leur  jeu  ;  elles  le  font  de  façon  qu’elles 
reftent  toûjours  parallèles  entr’elles ,  de  façon  que  celle 
qui  avance  ne  s’écarte  point  de  celle  qui  eft  en  repos. 
Ceci  dépend  de  la  manière  dont  elles  lont  alfembiées  : 
elles  le  font  toutes  deux  avec  une  troifiénae  pièce,  que 
*Fig .'ÿ.teer.  nous  nommerons  le  fupport  ou  la  pièce  d’aftemblage  *. 

Cette  dernière  eft  taillée  quarrément  dans  la  plus  grande 
partie  de  fa  longueur,  elle  eft  environ  une  fois  plus  large 
qu’épaifie.  Les  faces  fur  lefquelles  nous  prenons  fa  largeur, 
font  la  fupérieure  &  l’inférieure,  ou  celles  qui  font  paral- 

*  te.  leles  au  ventre  de  l’infèéte.  Son  bout  *  fe  termine  en  fer 

de  pique,  mais  il  n’eft  guère  moins  épais  que  le  refte.  Le 
*  lb,  fb.  manche,  pour  ainfi  dire,  ou  la  tige*  de  chacune  de  nos 
pièces  en  lime ,  eft  dans  toute  fa  longueur  creufée  en  gout¬ 
tière.  Sa  furface  extérieure  eft  pourtant  arrondie.  Un  des 

*  tr •  côtés  *,  une  des  tranches  de  la  pièce  d’alfemblage  ou  du 

fupport,  entre  dans  la  gouttière  de  la  tige  d’une  lime,  & 
l’autre  côté  de  cette  pièce  entre  dans  la  gouttière  de  la 
tige  de  l’autre  lime  ;  les  gouttières  font  tellement  creu- 
fées ,  que  chaque  tige  de  lime  recouvre  une  moitié  de 
*Fîg.  7&8.  cette  face  de  la  pièce  d’aflemblage  *,  qui  fe  prélènte  lorf- 
qu’on  regarde  le  ventre  de  l’inlèèle ,  ou  de  la  face  infé¬ 
rieure.  Là  les  deux  tiges  Liftent  feulement  entr’elles  une 
petite  fente,  qui  eft  celle  dans  laquelle  nous  avons  dit 
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qu’il  falloit  faire  entrer  une  épingle  quand  on  vouloit 
féparer  une  des  limes  de  l’autre  &  de  fon  fupport.  Mais 
la  face  oppofée*  du  fupport  n’eft  point  recouverte  par  *  PI.  18.%. 
les  tiges  des  limes.  1  °* 

Les  tiges  *  des  limes  font  à  peu  près  droites ,  c’eft-à-  *  Fig.  7.  /,«. 
dire,  qu’elles  11’ont  que  la  courbûre  qui  leur  eft  necef- 
faire,  pour  que  la  tarière  fe  place  dans  fon  étui  *;  mais  *Fig.  i.ccc. 
la  partie  taillée  en  lime*  fait  un  angle  avec  la  tige,  ce  *Fig.  î;6. 
qui  leur  donne  quelque  relTemblance  avec  certaines  limes,  P  L 
ou  avec  certains  rifloirs  que  nos  ouvriers  employent  à 
limer  ou  à  réparer  dans  des  cavités.  Nous  avons  dit  que 
la  pièce  d’alfemblage  fe  termine  en  fer  de  pique;  les  deux 
faces*  qui  en  marquent  l’épaifleur,  &  qui  concourent  à  *  Fig.  j. 
fa  pointe,  fervent  de  fupport  aux  deux  limes*;  c’eft-à-  * 
dire,  que  chaque  lime  eft  pofée  fur  un  des  côtés  de  la 
portion  faite  en  fer  de  pique. 

La  pofition  des  limes  eft  allés  expliquée ,  on  entend 
afles  comment  le  fupport  eft  emboîté  dans  l’une  &  dans 
l’autre;  mais  nous  n’avons  rien  vû  encore  qui  puifle  ren¬ 
dre  cet  alfemblage  folide  :  il  l’eft  au  de  -  là  de  ce  qu’on 
l’imagineroit ,  car  fi  on  n’agit  avec  bien  des  précautions, 

&  fi  on  11e  fe  retourne  de  bien  des  manières ,  il  eft  diffi¬ 
cile  de  dégager  les  deux  limes  de  deflîis  le  fupport,  làns 
brifer  quelqu’une  de  ces  trois  pièces.  Le  moyen  qui  a 
été  employé  pour  les  tenir  unies,  &  en  même  temps,  ce 
qui  étoit  eflèntiel ,  pour  que  les  limes  puflent  jouer  alter¬ 
nativement  ,  pour  que  la  pointe  de  l’une  *  pût  être  portée  *  Fig.  8.//. 
par  de -là  la  pointe  de  l’autre,  &  ramenée  enfuite  en 
arriére;  ce  moyen,  dis-je,  eft  le  même  que  celui  auquel 
nous  avons  journellement  recours  dans  divers  ouvrages 
de  ménuiferie.  Nous  avons  des  boîtes  dont  le  deftus  fo 
tire, parce  qu’il  a  des  languettes  qui  entrent  dans  des  cou- 
lifles  taillées  près  du  bord  fupérieur  de  la  boîte.  Nous 
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avons  des  tiroirs  qui  font  aufii  à  eouliffe  ;  enfin  nous 
faifons  beaucoup  d’autres  ouvrages  à  coulilfes  &  à  lan¬ 
guettes.  Quand  on  examine  avec  une  loupe  forte  la  tran- 

*  pi.  1 8.  fig.  che  de  la  pièce  d’allemblage  *,  &  celle  de  fes  faces*,  qui 

4/p  efl  couverte  par  les  tiges  des  deux  limes,  6c  quand  on 

*  Fis.'°t o.  0.  examine  la  cavité  des  tiges*  de  ces  limes,  on  découvre 

fur  les  unes  &  fur  les  autres ,  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  produire  un  engrainement  exact  ;  on  découvre  fur 
les  unes  8c  fur  les  autres  de  ces  pièces  6c  coulilfes  &  lan¬ 
guettes  ,  &  autant  qu’il  en  faut  pour  rendre  l’alfemblage 
fûr.  Il  eft  d’ailleurs  exécuté  avec  la  précifion  qui  rend 
le  jeu  aifé.  Nous  ne  fommes  pas  étonnés  que  des  pièces 
qui  échappent  prefque  à  nos  yeux  par  leur  petiteffe , 
foient  fi  parfaitement  travaillées,  quand  nous  penfons 
quelle  eft  la  main  qui  les  a  faites.  Il  11e  m’a  paru  y  avoir 
qu’une  coulifle  pour  chaque  tige  de  lime  fur  la  face  de 
la  pièce  d’alfemblage  contre  laquelle  les  deux  limes  font 
appliquées  ;  mais  fur  la  tranche  de  la  même  pièce,  on 
apperçoit  de  chaque  collé  deux  coulilfes  féparées  par 
deux  languettes.  Les  entailles  6c  les  reliefs  de  cette  pièce 
déterminent ,  6c  les  reliefs  6c  les  entailles  qui  doivent 
eftre  dans  les  tiges  creufes  des  limes,  &  qu’on  y  voit  lorf- 
qu’on  cherche  les  pofitions  les  plus  propres  à  les  rendre 
fenfibles. 

Il  y  a  une  meilleure  manière  encore,  que  celle  dont  nous 
avons  parlé,  de  reconnoître  combien  cet  alfemblage  eft  par¬ 
fait,  6c  cependant  combien  le  jeu  des  limes  eft  libre;  c’eft 
de  couper  une  tarière  avec  des  cifeaux  alfés  près  de  fa  bafe. 
On  la  prend  enfuite  entre  les  deux  doigts  d’une  main ,  ou , 
fi  on  l’aime  mieux ,  entre  les  deux  branches  d’une  pince. 
On  la  faifit  de  manière  que  la  prelfion  n’agilfe  que  fur 
la  tige  d’une  des  limes,  fur  une  moitié  de  la  largeur  de 
la  tarière.  Alors ,  foit  avec  deux  doigts  feuls,  fi  on  en  a 

d’alfés 
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id’affés  adroits,  foit  avec  une  épingle  on  pouffe  vers  la 
pointe  de  l’inftrument  la  lime  qui  n’eft  pas  preffée  *  ;  elle  *  PI.  1 8.  % 
cedefans  oppofèr  de  réfiftanceà  lapetite  force  qui  tend  à  la  8'  p' 
mouvoir;  elle  va  aufft  loin  qu’on  veut  par-delà  la  pointe 
fixe,  toujours  parallèle  à  elle-même.  On  la  ramene  en  fuite 
avec  la  même  facilité  dans  fa  première  pofition,  &  on  l’en 
retire  après,  fi  l’on  veut ,  pour  la  faire  aller  du  côté  oppofé 
au  premier  *,  vers  celui  qui  étoit  le  plus  proche  de  la  bafe  ♦Fig.  y  pU. 
de  la  tarière.  Pendant  ces  mouvements  elle  ne  s’écarte 
jamais  ni  à  droite  ni  à  gauche,  &  elle  laiffe  à  découvert  les 
parties  de  la  pièce  d’affemblage  defquelles  on  la  contraint 
de  s’éloigner.  Lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  ordinaire,  on 
reconnoît  aifément  que  la  moitié  de  la  face  inférieure 
de  la  pièce  d’affemblage ,  eft  entièrement  recouverte  par 
une  des  limes ,  &  que  chaque  lime  recouvre  de  plus  un 
des  côtés,  ou  la  tranche  de  cette  pièce,  mais  fans  la  dé¬ 
border  *,&  fans  fe  recourber  fur  la  facefupérieure;  ce  qui  *  Fig.  10, 
appartient  à  la  pièce  d’affemblage  eft  d’autant  plus  aifé  à  pl°’ 
diftinguer,  que  cette  pièce  eft  très  noire,  pendant  que  les 
tiges  des  limes  font  châtain.  L’endroit  de  chaque  tige  d’où 
part  une  lime,  a  une  efpéce  d’appendice  employé  à  cacher 
la  moitié  de  la  partie  faite  en  fer  de  pique.  La  face  fupé- 
rieure  de  la  pièce  d’affemblage,  celle  qui  eft  toute  entière 
à  découvert ,  a  tout  du  long  une  arête,  elle  eft  faite  un  peu 
en  dos  d’âne. 

La  baie  de  chaque  lime  eft  affemblée  avec  une  pièce 
cartilagineufè ,  ou  plutôt  écailleufe,  comme  la  lime  elle- 
même  *  ;  ou  fi  l’on  veut ,  la  bafe  de  chaque  lime  fe  courbe ,  *  Fig.  i 
&  forme  une  efpéce  de  queue.  Ces  deux  pièces,  ces  deux  '<■’  z' 
queues  font  égales  &  femblables ,  elles  font  l’une  &  l’autre 
larges  &  épaiffes.  La  longueur  de  chacune  eft  environ  celle 
du  quart  de  la  circonférence  du  feptiéme  anneau ,  fous 
lequel  ces  pièces  font  cachées  en  certains  temps.  Mais  ce 
Tome  V.  .  Z 
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qu’on  doit  ie  plus  remarquer  par  rapport  à  leur  pofition, 
:g.  c’eft  que  chacune  d’elles  fait  un  angle  *  avec  une  lime,  au 
point  où  elle  lui  eft  jointe;  &  que  dans  l’état  ordinaire, 
ce  point  de  jonélion  efl  plus  éloigné  du  derrière  de  la 
z-  cigale,  que  ne  l’eft  le  bout  de  la  pièce  *.  Il  fuit  de  cette 
difpofltion,  que  lorfque  ce  bout  efl;  forcé  par  des  mufcles 
à  defcendre  un  peu ,  8c  en  même  temps  à  s’avancer  un 
peu  vers  le  corcelet,  la  lime  à  laquelle  cette  pièce  tient, 
efl  obligée  au  contraire  d’avancer  vers  le  derrière.  Ainfl 
chacune  des  limes  peut  alternativement  être  pouflee  vers 
le  derrière ,  8c  être  retirée  en  avant  par  le  mouvement 
alternatif  de  la  folide  queue  cartilagineufe  à  laquelle  elle 
tient. 

C’eft  au  moyen  de  ce  jeu  alternatif  des  deux  limes, 
que  la  cigale  vient  à  bout  de  percer  dans  le  bois ,  les  trous 
dans  lefquels  elle  veut  loger  fes  œufs.  J’eufle  eu  plus  regret 
que  je  n’en  ai  eu  de  ne  m’être  point  trouvé  dans  des  pays 
où  il  m’eût  été  permis  d’en  épier  quelques-unes  occu¬ 
pées  à  ce  travail ,  fl  je  n’avois  pas  lû  dans  M.  Pontédéra , 
que  dès  qu’on  s’approche  de  celles  qui  font  dans  l’ac¬ 
tion  ,  elles  ne  manquent  pas  de  s’envoler.  Après  tout ,  la 
flrudure  de  leurs  inftruments  étant  bien  connue,  8c  lorf- 
qu’on  a  vû  comment  des  mouches  de  plufieurs  efpéces, 
dont  il  efl  parlé  dans  le  troifiéme  Mémoire ,  font  agir 
leurs  fcies,  il  n’y  a  guéres  à  craindre  de  fe  tromper  fur  la 
manière  dont  on  peut  imaginer  que  les  cigales  font  agir 
leurs  limes.  Ce  qui  refte  de  plus  curieux  à  voir,  c’eft 
l’ouvrage  produit  par  ces  limes ,  c’eft  la  profondeur  &  la 
direction  des  trous  qu’elles  ont  creufés  dans  le  bois  ;  & 
c’eft  ce  que  M.  le  Marquis  de  Caumont  m’a  mis  à  portée 
de  voir  aufli-bien  à  Paris ,  que  je  l’eufte  pû  voir  en  Pro¬ 
vence  &  en  Languedoc ,  8c  dans  d’autres  pays,  s’il  y  en  a» 
où  les  cigales  fe  plaifent  davantage. 
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Une  première  Angularité qui  mérite  d’être  remarquée, 
c’efi  qu’au  lieu  que  les  mouches  dont  nous  avons  parlé , 
font  les  entailles  dans  lefquelles  elles  veulent  laiffer  leurs 
oeufs  dans  de  petites  branches  d’arbres  ou  d’arbuftes,  qui 
lont  vivantes  6c  pleines  de  fuc,  les  cigales  ne  percent  que 
des  branches  mortes  6c  feches.  C  ch  ainli  que  la  nature 
nous  offre  des  variétés  par  rapport  à  des  fujets  où  tout 
nous  fembleroit  devoir  le  paffer  de  la  même  manière.  Les 
ceufs  de  certaines  mouches  ont  befoin  d’être  humeétés ,  6c 
même  nourris,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  le  troi- 
fiéme  Mémoire,  par  la  fève  que  fournit  la  branche  dans 
laquelle  ils  ont  été  logés  ;  6c  les  œufs  de  cigale  ont  tout  ce 
qu’il  leur  faut.  Le  fuc  qui  s’épancheroit  des  parois  du  trou 
où  ils  font  renfermés,  ne  pourroit  apparemment  que  leur 
nuire,  la  mere  le  fçait,  ou  fe  conduit  comme  fi  elle  en 
étoit  inftruite.  ^ 

Les  branches  que  les  cigales  entreprennent  de  percer, 
font  donc  conflamment  de  bois  lèc ,  mais  elles  peuvent 
être  de  bois  de  différentes  efpéces.  Toutes  celles  qui 
m’ont  été  envoyées  par  M.  le  Marquis  de  Caumont ,  bien 
remplies  d’œufs,  avoient  été  prifes  à  des  meuriers.  Entre 
les  brins  de  bois  où  des  nichées  d’œufs  étoient  logées ,  les 
plus  gros  n’avoient  qu’environ  trois  lignes  de  diamètre, 

6c  les  plus  menus  n’en  avoient  qu’une  ligne.  Les  petites 

branches  auxquelles  les  cigales  ont  confié  leurs  œufs,  font 

ailées  à  *  connoître  *,  on  y  remarque  aifément  de  petites  *  pi.  i9.  r:g. 

inégalités,  de  petites  élévations  formées  par  une  portion  1  6i2' 

du  bois  qui  a  été  foûlevée:  ces  élévations  font  à  la  file  " 

les  unes  des  autres,  6c  quelquefois  affés  bien  alignées; 

mais  toujours  au  moins  fe  trouvent- elles  fur  le  même 

côté  du  brin  de  bois.  Quelquefois  j’en  ai  vû  deux  hors 

de  la  ligne ,  6c  vis-à-vis  quelques-unes  des  autres  *  ;  mais  *  Fig.  i.  e,a 

cela  e  fl  rare.  Elles  ne  font  pas  efpacées  fort  régulièrement; 

Z  ij  ' 
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il  y  en  a  telie  qui  efl  disante  d’un  demi -pouce  de  celle 
qui  la  fuit ,  &  on  en  voit  d’autres  entre  lefquelles  il  n  y 
a  que  deux  lignes  d’intervalle,  &  moins  quelquefois.  Le 
plus  fouvent  la  petite  pièce  d’écorce  qui  recouvroit  cet 
*  Pi.  19  %.  endroit,  efl  tombée  en  entier*  ou  en  partie.  Chacune 
e'  de  ces  éminences  efl  un  paquet  de  fibres  ligneufes,  écar- 
*  Fig.  3.  k,  téespour  la  plupart  les  unes  des  autres  à  leur  extrémité  *; 
f  ;  '  ce  font  celles  qui  ont  été  limées  &  foûlevées  lorfque  la 
tarière  a  commencé  à  ouvrir  un  trou;  elles  font  refiées  en 
place,  &  fervent  à  couvrir  l’ouverture  de  ce  trou.  L’angle 
qu’elles  font  avec  la  tige,  efl  affés  aigu.  Les  paquets  de 
fibres  qui  font  au-deffus  des  différents  trous ,  font  inclinés 
du  même  côté ,  parce  que  la  cigale  étoit  fèmblablement 
placée  quand  elle  a  percé  dans  le  même  morceau  de  bois 
des  trous  à  la  file  les  uns  des  autres. 

Il  n’efl  peut-être  perfonne  qui  ait  l’efprit  affés  peu  cu¬ 
rieux  ,  ]>our  s’en  tenir  à  regarder  les  dehors  d’un  pareil 
brin  de  bois ,  fur-tout  lorfqu’on  fçait  que  les  œufs  d’un 
infeéle  y  doivent  être  actuellement  renfermés.  Il  efl  na- 
turel  d’avoir  envie  d’en  voir  l’intérieur.  Si  pour  y  par¬ 
venir  fans  caufer  trop  de  dérangement,  on  emporte  d’un 
côté  des  lames  de  bois  très -minces,  &  parallèles  à  la 
longueur  du  brin ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à  en 
*Fig.  3.  tf.  emporter  une  qui  paffe  par  l’ouverture  d’un  des  trous  *, 
on  mettra  à  découvert  la  cavité  de  ce  trou ,  &  peut-être 
celle  de  plufieurs  autres  ;  &  on  verra  que  les  différents 
trous  ont  des  diamètres  à  peu-près  égaux,  foit  qu’ils  ayent 
été  percés  dans  de  plus  gros  ou  dans  de  plus  petits  brins 
de  bois.  On  verra  encore  que  la  longueur  du  trou  ne  dé¬ 
pend  aucunement  de  la  groffeur  de  la  petite  branche.  Dans 
celles  qui  n’ont  qu’une  ligne  de  diamètre,  comme  dans 
celles  qui  en  ont  trois ,  on  trouvera  des  trous  longs  de 
trois  lignes  &  demie,  &  quelquefois  de  près  de  quatre 
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lignes.  Le  trou  eft  aufli  long  que  l’inftrument  le  peut  faire. 

Il  y  a  pourtant  des  tarières  de  cigale  qui  ont  plus  de  cinq 
lignes  de  longueur  ;  mais  une  portion  de  la  tarière  de  plus 
d’une  ligne ,  eft  arrêtée  en  dehors  par  le  paquet  des  libres 
qui  ont  été  l'oûlevées. 

Quoique  cette  tarière  foit  allés  forte  pour  couper  les 
fibres  ligneufes ,  il  y  a  plus  de  travail  à  les  couper  qu’à 
percer  de  la  moelle  de  bois.  Le  meurier  a  de  la  moëlle, 

&  tous  les  bois  dans  lefquels  la  cigale  dépofe  fes  œufs ,  en 
ont  aufli.  Nous  verrons  même  qu’elle  eft  déterminée  à  en 
choifir  de  tels,  par  une  railbn  plus  importante  que  celle  de 
la  facilité  quelle  trouve  à  en  creufer  l’intérieur.  Le  com¬ 
mencement  du  trou  *  eft  dirigé  obliquement  ;  mais  dès  »  Pi. 
que  ce  trou  parvient  à  la  moëlle,  il  prend  une  diredlion  3'  u 
qui  s’approche  peu  à  peu  du  parailelifme  à  l’axe  du  brin 
de  bois.  La  tarière  ne  perce  plus  que  la  moëlle  dès  qu’elle 
l’a  une  fois  atteinte ,  elle  n’entame  pas  le  bois  qui  eft  par- 
delà. 

Ce  qui  s’attire  d’abord  l’attention ,  lorfqu’on  commence 
à  voir  l’intérieur  de  ces  trous,  ce  font  les  œufs  qui  y  font 
pofés  ;  il  y  en  a  huit  à  dix  dans  tel  trou,  &  quatre  ou  cinq 
dans  ceux  qui  en  ont  le  moins.  Ils  font  blancs,  oblongs, 
pointus  par  les  deux  bouts  *.  Aufli  pour  profiter  du  terrein ,  *  Fig. 
la  cigale  ne  les  met  pas  précifement  à  la  file  les  uns  des  au¬ 
tres;  le  bout  poftérieur  de  celui  qui  précédé  eft  vis-à-vis  le 
bout  antérieur  de  celui  qui  fuit. 

Chaque  cigale  peut  faire  un  grand  nombre  de  pareils 
œufs.  Ceux  qu’elle  a  dans  le  corps ,  font  contenus  dans 
deux  ovaires.  J’ai  compté  i  50  &  quelques  œufs  dans 
chaque  ovaire  *  d’une  fémelle  qui  pouvoit  avoir  déjà  *  Fig. 
fait  une  partie  de  fa  ponte,  car  les  ovaires  étoient  moins 
gros  que  ceux  que  j’ai  vûs  à  d’autres  cigales.  Celle-ci  avoit 
donc  plus  de  300  &  tant  d’œufs  dans  le  corps,  &  ce  ne 
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devoit  pas  être  tout  ce  quelle  y  en  avoit  eu  ;  auffi  M.  Pon- 
tédéra  afiure-t’il  qu’il  y  en  a  qui  font  500,  d’autres  6oo, 
&  d’autres  jufques  à  700  œufs. 

Ce  Sçavant  prétend  que  la  mere  a  foin  de  luter  l’ou¬ 
verture  de  chacune  des  cavités  où  les  œufs  font  logés, 
avec  une  gomme  capable  de  ré (1  fier  aux  injures  de  l’air  ; 
je  crains  qu’il  11e  l’ait  dit,  parce  qu’il  a  penfé  que  cela  de¬ 
voit  être  ;  car  je  n’ai  pû  trouver  aucun  vertige  de  gomme 
à  leurs  ouvertures,  quoique  j’y  en  aye  cherché  avec  les 
meilleures  loupes.  Mais  ce  que  j’ai  remarqué  à  l’honneur 
de  la  prévoyance  de  la  mere  cigale ,  c’eft  que  les  ouver¬ 
tures  des  trous  font  bouchées  par  des  fibres  ligneufes. 
Quand  la  cigale  commence  à  creufer  le  bois,  elle  fe  con¬ 
tente  de  foûlever  les  fibres  qui  font  au  bord  du  trou ,  elle 
les  y  lairte  attachées  par  un  bout ,  &  quand  elle  a  retiré  fà 
tarière  de  la  cavité ,  elle  fe  fert  de  ces  mêmes  fibres  pour 
boucher  l’entrée  du  trou. 

Autant  que  le  corps  des  fémelles  eft  plein  d’œufs ,  au¬ 
tant  celui  des  mâles  eft-il  rempli  de  vaifféaux  où  fè  pré¬ 
pare  la  liqueur  qui  les  doit  vivifier.  Quand  on  ouvre  le 
*PI.  17.6g.  corps  de  ces  derniers  *,  on  y  trouve  des  paquets  de  ces 
vaifleaux  *,  qui  font  une  infinité  de  tours  &  de  retours 
appliqués  les  uns  contre  les  autres.  Si  on  fe  contente  de 

*  pi.  prcffer  le  corps  par  dehors,  fon  dernier  anneau  *  fe 

montre  plus  qu’iî  ne  faifoit,  &  il  s’entr’ouvre  ;  on  voit 
qu’en  deffous  il  forme  une  gouttière,  qui  ordinairement 
*  '■  eft  couverte  par  une  plaque  écailleufo  *.  La  preffion  fait 

*  Fig.  6  &  7.  fortir  de  la  gouttière  un  gros  crochet  *  brun  &  écail- 

*'  leux  recourbé  vers  le  ventre,  &  dont  le  bout  eft  moufle; 

il  fert  à  ftiifir  le  derrière  de  la  fémeile,  &  il  fort  auffi  à 

*  Fig.  6.  m.  deffendre  &  à  couvrir  par-deftus  un  court  tuyau  *,  dont 

le  bout  eft  ouvert,  rebordé,  écailleux,  &  d’une  couleur 
plus  claire  que  celle  du  crochet.  La  preffion  augmentée. 
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fait  fortir  du  bout  de  ce  dernier  tuyau,  une  partie  char¬ 
nue,  blanche,  oblongue,  &  terminée  par  un  mammelon 
qui  cil  précédé  par  une  efpéce  de  bourlet  *.  Les  mâles  *PI.  19.  %. 
des  cigales  de  la  moyenne  &  de  la  petite  efpéce ,  ont  deux  7* m' 
çrochets  qui  partent  d’une  même  tige. 

Pendant  plufieurs  années  j’ai  reçû  des  nichées  d’œufs , 
en  apparence  bien  conditionnés,  qui  n’ont  pas  répondu  à 
mon  attente.  Aucun  n’eft  venu  à  bien, quoique  j’aye  porté 
mon  attention  pour  eux  jufques  à  les  tenir  dans  mon  goufi- 
fet  dans  un  tube  de  verre.  Mais  M.  Alphons  ayant  ouvert 
des  nids  en  différents  temps,  comme  j’avois  fouhaité  qu’il 
le  fît,  parvint  à  y  trouver  des  vers  éclos;  j’eus  le  plaifîr  d’en 
voir  dans  ceux  qu’il  me  mit  en  état  d’ouvrir  moi-même 
vers  la  mi-Septembre.  J’en  obfervai  même  dans  quelques 
brins  de  bois ,  de  deux  efpéces  très-différentes.  Dans  pres¬ 
que  tous,  je  trouvai  deux  ou  trois  vers  blancs  *,  fans  jam-  *  Fig.  12 .». 
bes,  munis  de  deux  dents  jaunâtres  *,  longs  à  peine  d’une  *  Figure  14. 
ligne ,  &  pas  plus  gros  qu’un  brin  de  fil.  d> d' 

Les  vers  de  l’autre  efpéce  étoient  de  même  très-blancs  ; 
mais  ils  avoient  fix  longues  jambes  ;  leur  forme  approchoit 
affés  de  celle  d’une  puce ,  au  lieu  que  celle  des  premiers 
étoit  longue  &  arrondie  comme  celle  des  vers  les  plus  com¬ 
muns.  Je  dois  avertir  de  l’erreur  dans  laquelle  j’ai  été  par 
rapport  à  ces  deux  fortes  de  vers,  pour  empêcher  d’autres 
obfcrvateurs  d’y  tomber.  Je  n’héfitai  point  à  penfèrque 
chaque  ver  fans  jambes,  ne  dût  fe  transformer  dans  un  ver 
héxapode.  Ce  11e  fut  qu’au  bout  de  huit  à  neuf  mois  que 
j’appris  que  j’avois  regardé  comme  les  enfants  de  la  cigale, 
des  vers  qui  dévorent  les  œufs  &  les  petits  qui  en  fortent. 

Ces  vers  fans  jambes  devinrent  au  printemps ,  de  petites 
mouches  noires  &  luifantes ,  de  la  claffe  des  ichneumons. 

Les  fémelles  portent  au  derrière  deux  longs  filets ,  tantôt 
feparés  l’un  de  l’autre,  &  tantôt  réunis,  parce  que  l’un>  eft 

*  Lmj 
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une  efpéce  de  tarière  dont  l’autre  eft  l’étuy.  Cet  inftru- 
ment  lui  fert  à  porter  fes  œufs  dans  les  nids  où  les  cigales 
ont  logé  les  leurs. 

Si  j  eufTe  foupçonné  que  les  vers  munis  de  jambes  naif- 
foient  des  œufs  de  la  cigale,  je  ne  les  eufTe  pas  confondus 
avec  leurs  plus  mortels  ennemis.  Je  n’aurois  eu  dès-lors 
qu  a  obferver  des  nids  avec  Tattention  avec  laquelle  j’en 
obfervai  dans  la  fuite  de  ceux  que  j’avois  confervés  dans 
Telprit  de  vin;  j’eufte  vû  ce  que  je  vis  plus  tard, des  vers  à 
fix  jambes,  qui  ne  s’étoient  encore  dégagés  des  œufs  qu’en 
partie,  qui  avoient  encore  une  portion  de  leur  corps  dans 
la  coque.  J’ai  comparé  leur  forme  à  celle  des  puces,  ce  qui 
fait  entendre  que  leur  tête  fe  recourbe  en  défions  vers  le 
ventre.  Son  bout  eft  refendu  ,  &  forme  deux  efpéces  de 
longues  dents.  Les  bouts  de  leurs  deux  premières  jambes 
font  fourchus.  Entre  l’origine  de  l’une  &  celle  de  l’autre 
s’élève  un  tuyau  cylindrique,  qui  a  bien  l’air  d’être  le  bout 
de  la  trompe  que  l’infecte  aura  par  la  fuite.  Je  ne  puis  faire 
paroître  ici  les  defleins  que  j’ai  de  ce  ver,  ils  n’ont  été  fait 
que  depuis  que  les  planches  où  ils  devroient  fe  trouver, 
ont  été  gravées  &  tirées. 

Ils  fortent  du  nid  par  la  même  ouverture  par  laquelle 
les  œufs  y  ont  été  introduits  ;  ils  vont  chercher  la  terre 
dans  laquelle  ils  s’enfoncent.  M.  Alphons  aflfûre  que  c’efi 
dès  Tété,  &  M.  Pontédéra  prétend  que  ce  n’eft  qu’après 
l’hiver.  Les  vers  mangeurs  de  ceux  des  cigales,  qui  panent 
réellement  l’hiver  dans  les  brinsde  bois,  n’en  ont-ils  point 
impofé  à  ce  Sçavant,  comme  à  moiï 

Je  fuis  incertain  s’ils  quittent  leur  première  dépouille 
dans  le  nid,  ou  fi  ce  n’eft  qu’après  être  entrés  en  terre; 
c  eft-là  qu’ils  croifient  fous  la  figure  d’un  hexapode  dont 
le  bout  de  la  tête  n’eft  plus  refendu,  mais  qui  a  une  trom¬ 
pe  ,  &  qu’enfuite  ils  fe  transforment  en  nymphes  de  la 

claffe 
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clafle  de  celles  qui  marchent,  qui  prennent  de  la  nourri¬ 
ture,  &  qui  elles-mêmes  ont  à  croître.  Ces  nymphes  ont 
été  très-connues  des  anciens.  Ariftote  les  a  nommées  tet- 
tigometres  ou  meres  des  cigales.  Leur  forme  ne  diffère  de 
celle  qu’elles  avoient  lorfqu’elles  étoient  vers  héxapodes, 
qu’autant  que  diffère  celle  d’un  jeune  puceron  de  celle 
d’une  nymphe  de  puceron;  je  veux  dire  que  la  plus  grande 
différence  que  j’aye  remarquée  entre  l’héxapode  de  quel¬ 
que  groffeur  qu’il  foit,  &  la  nymphe  ou  tettigometre , 
c’eft  que  celle-ci  *  a  des  fourreaux  *  dans  lefquels  les  ailes  *  P!.  19. 
de  la  mouche  font  renfermées , &  qu’on  ne  trouve  point  de  l6  &  1 7* 
vertiges  de  ces  fourreaux  à  l’héxapode  *.  Cette  différence  *  Fig.  1 5. 
étant  connue,  celui-ci  fera  fumfàmment  décrit  quand 
nous  aurons  fait  connoître  la  figure  de  l’autre,  &  fes  prin¬ 
cipales  parties  :  car  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire 
remarquer  que  dans  les  héxapodes  les  antennes  paroiffent 
partir  du  premier  corcelet ,  au  lieu  que  celles  des  nymphes 
partent  de  deffous  les  grands  yeux  ;  nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  pas  non  plus  à  d’autres  différences  de  cette  nature. 

La  nymphe  eft  d’un  blanc -fale.  La  figure  de  fa  tête 
approche  de  celle  de  la  tête  qu’elle  aura  lorfqu’elle  fera 
devenue  cigale  ;  dans  l’un  &  l’autre  état  l’infeéfe  eft 
muni  d’une  trompe  *  de  même  ftruéfure  ,  pofée  de  la*  Pl.20.fy 
même  manière,  &  confervée  par  un  étui  femblable  &  1 
femblablement  placé.  La  nymphe,  comme  la  cigale,  a  un 
double  corcelet  duquel  partent  les  fourreaux  des  aîles.  On 
compte  huit  anneaux  au  corps  de  la  nymphe,  comme  à 
celui  de  la  cigale;  mais  on  ne  trouve  point  aux  nymphes 
qui  doivent  devenir  des  cigales  mâles  ,  ni  à  celles  qui  doi¬ 
vent  devenir  des  cigales  fémelles,  les  parties  par  lefquelles 
les  cigales  mâles  différent  des  fémelles.  On  ne  découvre 
aux  premières  aucune  des  parties  qui  compofent  l’organe 
du  chant ,  &  les  fécondés  n  ont  point  de  tarière. 
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Les  jambes  de  la  première  paire  font  ce  que  les  nym- 
*Pl.2o.fig.  phes  des  cigales  ont  de  plus  remarquable  *.  On  juge 
3  &  **  qu’elles  leur  ont  été  données  pour  s’ouvrir  des  chemins 
fous  terre,  pour  piocher  dans  le  befoin.  Au  premier  coup 
d’œil  on  leur  trouve  une  forte  de  reffemblance  avec  les 
jambes  des  écreviflfes ,  parce  qu’auprès  de  leur  extrémité 
* 1  elles  ont  une  partie  *  que  nous  appellerons  le  pied  ou  le 
gros  de  la  jambe,  beaucoup  plus  large  &  plus  épaifleque 
le  refte.  Le  plus  grand  diamètre  de  ce  pied  eft  vers  fon 
milieu  ;  près  de  fon  bout  il  eft  articulé  avec  une  partie 
courte ,  une  efpéce  de  petit  bouton  avec  lequel  eft  aufli 
*  Fig.  3  &  4.  articulé  un  fort  &  folide  crochet  *  terminé  par  une  pointe. 
c'  Nous  nommerons  ce  crochet  l’ongle,  parce  qu’il  reffem- 

ble  à  ceux  de  divers  oifeaux.  A  quelque  diftance  de  la 
pointe  de  cet  ongle ,  eft  l’origine  d’une  efpéce  de  dent 
pointue.  Dans  la  partie  concave  de  l’ongle,  affés  près  de 
*Fîg.4&5,  Ja  dent,  eft  articulée  une  pièce  longue  *  en  forme  de 
F'  petit  bâton ,  &  écailleufe,  comme  toutes  celles  dont  nous 

venons  de  parler ,  un  peu  moins  grofle  près  de  l’arti¬ 
culation,  qu’à  fon  extrémité.  De  celle-ci  partent  deux 
*Fig.  5.  d.  crochets  *  fins  &  courts,  mais  folides.  Dans  les  cigales 
mortes,  &  apparemment  dans  celles  qui  font  en  repos, 
cette  pièce  eft  couchée  tout  du  long  de  l’ongle ,  &  fur 
♦  Fig.  3.  d.  une  partie  du  pied  *.  Le  bord  inférieur  du  pied,  le  plus 
proche  de  l’ongle,  a  une  plaque  de  quatre  à  cinq  dents 
*<!•  très-fines  *;  mais  plus  loin  plufieurs  dents  beaucoup  plus 
longues,  ou  des  pointes,  partent  auffi  du  bord  du  pied 
en  fe  courbant  vers  l’ongle.  La  plus  confidérable  de  ces 
*/  pointes  *  eft  branchue.  La  jambe  a  trois  autres  parties 
articulées  enfemble ,  dont  la  dernière  l’eft  avec  le  pied  ; 
elles  n'ont  rien  qui  doive  nous  engager  à  les  décrire.  Les 
quatre  autres  jambes  de  la  nymphe  de  la  cigale  n’ont  rien 
aufli  qui  doive  nous  arrêter ,  elles  n’ont  point  ce  gros 
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pied  qui  rend  les  premières  remarquables.  Outre  le  petit 
ongle  aigu  par  lequel  elles  font  terminées,  elles  ont  plu- 
fieurs  autres  pointes  écailieufes  près  de  leurs  différentes 
articulations. 

Ces  nymphes  avoient  befoin  d’être  munies  de  jambes 
telles  que  font  leurs  deux  premières,  pour  pénétrer  aufli 
avant  fous  terre  quelles  y  pénétrent  quelquefois.  Dans 
une  lettre  où  feu  M.  le  Fevre  Médecin  d’Uzez ,  me  ra¬ 


conte  tous  les  foins  qu’il  s’étoit  donnés ,  pour  me  procurer 
de  ces  infectes  pendant  l’hyver,  il  m’affure  en  avoir  trouvé 
à  deux  &  trois  pieds  de  profondeur,  &  que  l’argile  com- 

1)aéle  ne  les  avoit  pas  arrêtés.  Il  prétend  que  les  nymphes 
a  mouillent  pour  venir  plus  aifément  à  bout  de  la  percer. 
Au  refte  toutes  les  obfervations  qui  m’ont  été  communi¬ 
quées,  concourent  à  établir  que  c’eft  auprès  des  racines  des 
arbres  qu’elles  fe  tiennent. 

M.  Pontédéra  affûre  que  l’infeéle  ne  quitte  fon  état  de 
nymphe  que  dans  l’année  qui  fuit  celle  où  il  l’a  pris;  ce  qui 
me  paroît  très -probable.  Mais  quelle  que  foit  la  longueur 
du  temps  néceffaire  aux  nymphes  pour  arriver  à  leur  der¬ 
nier  terme  d’accroiffement  ;  quand  elles  y  font  parvenues, 
&  que  les  chaleurs  de  l’été  commencent  à  fè  faire  fentir, 
elles  fortent  de  terre ,  elles  grimpent  fur  les  arbres,  &  s’y 
accrochent  à  leur  tige  ou  à  leurs  branches ,  &  peut-être 
auffi  à  leurs  feuilles.  Nous  avons  vû  que  leurs  jambes  font 
munies  d’affés  de  pointes  roides  pour  fe  cramponner  fo- 
lidement.  Leur  métamorphofè  s’accomplit  alors  comme 
celle  de  tant  d’autres  in  (cèles.  Au  refte ,  après  tout  ce  que 
nous  avons  rapporté  de  la  manière  dont  les  papillons  & 
diverfes  mouches  parviennent  à  fe  tirer  de  leur  fourreau 
de  crifalide  ou  de  celui  de  nymphe,  nous  n’avons  pas  eu 
befoin  de  voir  des  cigales  dans  cette  opération ,  pour  fça- 
voir  quelle  eft  la  méchanique  à  laquelle  elles  ont  recours. 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  des  cas  pareils,  a  appris 
qu'elles  doivent  d’abord  dégager  du  fourreau  les  parties 
intérieures  de  leur  corps ,  &  les  ramener  enfuite  vers  le 
corceletpour  faire  violence  à  l’enveloppe  qui  le  couvre, 
en  la  rempliffant  plus  qu’elle  n’eft  remplie  ordinairement, 
&  pour  l’obliger  par- là  à  fe  déchirer.  Si  j’euffe  eu  fur 
cela  le  moindre  doute,  il  eût  été  levé  par  des  cigales 
que  j’ai  reçues,  &qui  avoient  péri  dans  l’opération.  J’ai 
vu  que  le  corps  de  quelques-unes  s’étoit  détaché  du 
fourreau  de  nymphe,  que  les  quatre  à  cinq  derniers 
anneaux  de  ce  fourreau  étoient  vuides  ,  que  le  corps 
avoit  été  ramené  tout  entier  dans  les  anneaux  les  plus 
proches  du  corcelet,  &  que  le  deffus  de  celui-ci  étoit 
fendu. 

Aldrovande  nous  parle  d’après  fes  propres  obferva- 
tions,  réitérées  pendant  plufieurs  années,  &  non  d’après 
les  anciens,  ce  qui  lui  eft  beaucoup  plus  ordinaire,  lorf- 
qu’il  nous  rapporte  comment  la  cigale  fe  tire  de  fon  en¬ 
veloppe  de  nymphe.  Il  dit  que  celle  qui  ne  vient  que  de 
paroître  au  jour,  eft  prefque  verte  par  tout,  qu’enfuite  le 
deftus  de  fon  corps  prend  des  nuances  de  couleur  de 
marron, &  qu’enfin  au  bout  d’un  jour  elle  eft  d’un  brun 
noirâtre. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  les  campagnes  où  l’on  eft 
étourdi  en  été  par  le  bruit  des  cigales,  que  les  mets  dont 
les  Grecs  s’accommodoient,  fuftent  encore  à  notre  goût. 
On  fervoit  fur  leurs  tables  des  nymphes  de  cigales.  Ariftote 
détermine  le  temps  où  elles  étoient  excellentes:  quo  tem- 
pore  >  dit-il,  gujlu  fuaviffimœ  funt ,  antequam  cortex  rumpatur . 
On  mangeoit  les  cigales  mêmes,  &  au  rapport  encore 
d’ Ariftote,  avant  l’accouplement  on  préféroit  les  mâles, 
&  après  l’accouplement  on  donnoit  la  préférence  aux  fé- 
melles,  parce  qu’alors  elles  avoient  le  ventre  plein  d’œufs 
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très-agréables  au  goût;  on  aimoit  dans  ce  temps-là  ces 
œufs,  comme  nous  aimons  aujourd’hui  ceux  d’écreviffe. 

Un  infecfte  *,  qui  par  la  pofition  &  la  ftruéture  de  fa  *  Pi.20.fig. 
trompe  *,  &  par  celle  du  fourreau  dans  lequel  il  efl  logé,  J°pjV  u 
reffemble  aux  cigales;  qui  leur  reffemble  encore  par  fin- 
duftrie  avec  laquelle  il  introduit  l'es  œufs  dans  des  bran¬ 
ches  d’arbufte,  auroit  droit  de paroître  à  leur  fuite,  quand 
on  ne  voudroit  pas  le  reconnoître  pour  une  cigale,  parce 
que  le  talent  de  chanter  ne  lui  a  pas  été  donné ,  pourvû 
qu’il  fût  une  mouche  à  quatre  aîles;  on  pourrait  au  moins 
le  mettre  dans  le  genre  qu’il  convient  d’appeller  celui  des 
•procigales.  Je  îi’héfiterois  pas  auffi  à  placer  dans  ce  genre 
un  petit  infeéle*,  mais  très-commun,  &  dont  je  vais  parler,  *  Fig.  xo„ 
fi  j  etois  affés  certain  qu’il  eft  une  mouche.  11  a  deux  aîles 
très-tranfparentes  ;  mais  je  doute  fi  au-deffus  de  celles-ci 
on  doit  lui  reconnoître  deux  autres  aîies,  ou  lui  croire 
Amplement  deux  fourreaux  des  véritables  aîles;  car  fi  ce 
font  des  aîles,  leur  tiffu  n’eft  pas  auffi  tranfparent  que  celui 
des  aîles  des  mouches  ordinaires,  &  fi  ce  font  des  fourreaux, 
ils  font  des  fourreaux  bien  minces.  Quand  nous  parlerons 
des  infeéïes  dont  les  aîles  font  couvertes  par  de  vérita¬ 
bles  fourreaux,  nous  donnerons  pourtant  des  réglés  pour 
diftinguer  les  véritables  aîles  des  étuis  qui  leur  ont  été 
accordés,  quelque  minces  qu’ils  foient;  mais  il  n’eft  pas 
aifé  de  faire  l’application  de  ces  réglés  à  des  infecftes  extrê¬ 
mement  petits.  Heurcufement  que  peu  de  gens  s’embar- 
raffent  qu’on  foit  extrêmement  exaft  dans  la  difcuffion 
des  faits  de  cette  nature  ;  généralement  on  aimera  mieux 
qu’on  le  foit  à  rapporter  ceux  qui  font  honneur  au  génie 
des  infectes. 

Celui  que  je  veux  faire  connoître,  fe  tient  fur  les  rofiers; 
depuis  la  faifon  des  rofes  jufque  vers  la  ToufTaint,  on  ne 
fçauroit  toucher  les  branches  de  ceux  de  la  plûpart  des 
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jardins,  les  agiter,  fans  déterminer  un  grand  nombre  de 
petites  mouches  à  s’envoler  ;  je  dis  de  mouches ,  car  je 
continuerai  à  leur  en  donner  le  nom  malgré  l’incertitude 
où  je  fuis,  fi  elles  ont  quatre  ailes  ou  Amplement  deux 
aîles  &  deux  fourreaux.  Toutes  les  petites  mouches  à  beau¬ 
coup  près,  ne  partent  pourtant  pas  de  delfus  le  rofier 
qu’on  agite  légèrement.  Si  on  cherche  à  voir  celles  qui  y 
font  reliées ,  on  en  trouve  des  milliers  de  difperfées  fur  les 
branches,  &fur-tout  près  des  lommités.  ün  en  trouve  aulfi 
fur  les  feuilles  mêmes.  Elles  peuvent  être  vues  fans  le  fe- 
cours  de  la  loupe.  La  couleur  de  leurs  aîles  fupérieures  eh 
un  citron  pâle.  Celle  du  rehe  du  corps  eh  plus  blancheâtre. 
Non-feulement  elles  volent ,  elles  fçavent  aulfi  fauter.  J’ai 
déjà  dit  d’avance  que  leur  trompe  eh  alfés  femblable  à  celle 
des  cigales ,  &  pofée  lèmblablement. 

Tant  de  milliers  de  ces  petites  mouches  qui  fe  tien¬ 
nent  fur  le  même  rofier,  dévoient  faire  foupçonner  au 
moins  qu’elles  n’y  étoient  pas  feulement  pour  y  prendre 
leur  nourriture;  quelles  s’y  multiplioient.  Armé  d’une 
loupe,  j’y  obfervai  plufieurs  de  celles  qui  étoient  tran¬ 
quilles  ou  qui  le  paroilfoient ,  &  je  les  obfervai  en  delfous 
&  de  côté,  parce  que  je  penfai  qu’il  y  en  pouvoit  avoir 
d’occupées  à  pondre.  Je  ne  fus  pas  long-temps  à  en  dé¬ 
couvrir  qui  étoient  dans  cette  opération ,  ou  qui  s’y  pré- 
fig.  paroient.  J’en  vis  qui  redrehbient  une  petite  pièce  *  qui 
étoit  couchée  auparavant  contre  leur  ventre;  &  qui  après 
l’avoir  redrefiee  jufqu’à  la  rendre  perpendiculaire  à  la  fur- 
face  de  la  tige,  fur  laquelle  leurs  jambes  étoient  cram¬ 
ponnées,  en  piquoient  le  bout  dans 
faifoient  pénétrer  enfuite  de  plus  en 
foncer  toute  entière. 

Cette  partie  eh  donc  un  inhrument  propre  à  entailler 
les  branches  de  rofier.  Quand  j’ai  examiné  celui  d’une 


cette  tige  ;  elles  l’y 
plus,  julqu’à  l’y  en- 
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petite  mouche  que  je  tenois  à  la  main,  j’ai  vû  qu’il  étoit 
une  véritable  fcie  terminée  en  pointe  *,  &  un  peu  courbe.  *  PI.  20.  fîg. 
Le  côté  concave  eft  appliqué  contre  le  ventre,  &  le  côté  l2’ 
convexe  eft  dentellé ,  &  le  feul  qui  le  Toit.  Cette  fcie  ne 
m’a  pas  paru  auffi  compofée  que  celles  des  mouches 
que  nous  avons  appellées  à  fcie  ;  mais  une  fi  petite  par¬ 
tie  pourroit  bien  avoir  des  particularités  qui  m’auroient 
échappé.  L’endroit  où  on  trouve  fon  origine,  en  eft  une 
aifée  à  remarquer  ;  cette  fcie  eft  attachée  bien  plus  loin 
du  bout  du  corps ,  que  ne  l’eft  la  fcie  d’aucune  des  mou¬ 
ches  dont  il  a  été  parlé  dans  le  troifiéme  Mémoire;  elle 
l’eft  vers  le  milieu  du  troifiéme  anneau  ;  de  forte  que 
lorfque  la  fcie  eft  entièrement  redreflee ,  elle  eft  à  peu- 
près  perpendiculaire  au-deflbus  du  milieu  du  ventre.  La 
mouche  peut  donc  agir  deffus  avec  le  poids  de  tout  fon 
corps. 

Parmi  ces  petites  mouches ,  comme  parmi  toutes  les 
autres,  il  y  a  des  fémelles  &  des  mâles.  On  ne  trouve  point 
de  fcie  à  ces  derniers  ;  mais  lorfque  leur  derrière  eft  prefle, 
il  fait  voir  trois  petites  baguettes  *,  d’entre  lefquelles  fort  *  Fig-  1  j. 
une  partie  charnue  &  oblongue  *,  qui  eft  apparemment  ^  c’ ç’ 
celle  qui  eft  eflentielle  au  mâle  ;  &  c’eft  pour  s’emparer  du 
derrière  de  la  fémelie,  que  le  mâle  a  les  trois  autres  corps 
en  forme  de  baguette. 

Les  œufs  que  la  fémelie  dépofe  dans  les  entailles  qu’elle 
a  faites,  font  fi  petits  &  fi  tendres  que  je  n’ai  pu  parvenir 
à  les  détacher  fans  les  crever.  Quand  j’ai  enlevé  de  l’écorce 
entaillée,  je  n’ai  pu  appercevoir  qu’un  peu  d’humidité  qui 
ne  me  paroifloit  pas  être  celle  de  la  fève.  Dans  chacun 
des  endroits  où  un  œuf  a  été  dépofé,  il  fe  fait  une  petite 
tuberofité  que  le  ver  qui  fort  de  l’œuf  oblige  à  s’élever 
davantage;  mais  elle  eft  toûjours  très-petite,  moins grofle 
qu’un  grain  de  millet,  &  plus  applatie.  Le  ver  eft  aufiï 
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tendre  ou  plus  tendre  que  l'œuf,  car  je  n’ai  jamais  pu  par¬ 
venir  à  lavoir.  Je  n'ai  jamais  eu  que  de  l’eau  quand  j’ai 
ouvert  fa  loge,  mais  en  une  quantité  plus  confidérable  que 
quand  j’ouvrois  celle  où  étoit  un  œuf.  Cependant  ce  ver 
*PI.  2o.fig-.  fe  métamorphofe  fous  l’écorce  en  une  nymphe  *  de  la 
claffe  de  celles  qui  marchent ,  &  qui  ne  diffère  de  la  mou¬ 
che  quelle  doit  devenir,  qu’en  ce  que  les  ailes  font  con¬ 
tenues  dans  de  très-courts  fourreaux,  qui  laiffent  le  deffus 
du  corps  à  découvert.  Les  nymphes  marchent  fur  les  ro- 
fiers,  &  s’y  transforment  en  ces  mouches,  dont  nous  n’a¬ 
vons  parlé  qu’à  caufe  de  leur  petite  fcie. 

Nous  fommes  réduits  à  ne  donner  prefque  que  la  figure 
*  Fig.  6  &  7.  d’une  mouche  *  d’une  efj)éce  très-finguliére,  &  qui  nous 
paroît  être  de  celles  qui  à  caufe  de  laftruéturede  leur  trorn- 
*Fig.  6.r,&  pe  *,  doivent  être  mifes  parmi  les  procigales.  La  mouche 
2*  dont  nous  fommes  fichés  d’avoir  fi  peu  de  chofe  à  dire, 
n’efl  pas  feulement  remarquable  par  fa  grandeur ,  &  par 
les  couleurs  dont  elle  efl  parée ,  elle  l’efl:  bien  davantage 
par  la  lumière  quelle  répand  pendant  la  nuit ,  &  par  la 
figure  &  la  pofition  de  fa  partie  lumineufe.  La  lumière  de 
nos  vers  luifants,  &  des  fcarabés  luifants,  appellés  vulgaire¬ 
ment  mouches  luifantes,  vient  de  deffous  le  ventre,  d’au- 
*  Fig.  6  &  près  du  derrière  ;  &  c’eft  la  partie  antérieure  *  de  la  tête  de 
7- lt  notre  grande  mouche  qui  éclaire,  &  qui  éclaire  à  un  tel 
point,  que  M,IIe  Merian  affûre  qu’elle  met  en  état  de  lire 
la  Gazette  d’Hollande  pendant  la  nuit.  C'efl:  à  Surinam 
qu’elle  a  obfervé  ces  mouches,  &  qu’elle  y  en  a  peint  des 
figures  qui  font  gravées  dans  la  quarante-neuvième  plan¬ 
che  de  fes  infecftes  de  ce  pays  là.  On  nous  en  a  envoyé  à 
Parisde  Cayenne.  Ces  deux  endroits  qui  font  affés  voifins, 
ne  font  pas  apparemment  les  feuls  de  l’Amérique  où  elles 
naiffent.  On  les  appelle  des  porte-lanternes,  parce  qu’on 
a  regardé  la  partie  antérieure  de  la  tête,  de  laquelle  la 

lumière 
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lumière  fort  comme  une  efpéce  de  lanterne.  Quand  on 
feroit  plus  à  portée  d  étudier  cet  infede  que  nous  ne  le 
fommes,  on  ne  parviendroit  peut-être  pas  à  fçavoir  pour 
quel  ufage  cette  lanterne  lui  a  été  donnée  ;  il  ne  femble  pas 
au  moins  que  ce  foit  pour  l'éclairer  pendant  qu'il  vole.  Les 
yeux  à  rezeau  *  font  près  de  fon  origine.  Un  flambeau  ou  *  PI.  20.  fig. 
plutôt  uire  flamme  plus  large  que  notre  front,  &  qui  en  6* 
partiront ,  ne  ferviroit  qu'à  nous  empêcher  de  voir  les 
objets  qui  feroient  par-delà. 

La  tête  de  cette  mouche,  fi  on  la  prend  depuis  le  cor- 
celet,  &  qu'on  en  mette  la  fin  à  l'origine  de  la  lanterne, 
eft  très-courte.  Elle  n'eft  pas  plus  longue  qu’eft  large  un 
anneau  du  corps.  Mais  fi  on  regarde  la  lanterne  comme 
une  portion  de  la  tête  même,  alors  la  tête  n'a  guère  moins 
de  longueur  que  le  corps ,  car  le  volume  de  la  lanterne 
eft  confidérable;  elle  a  plus  de  diamètre  d’un  côté  à  l'autre 
que  de  deftus  en  deflous.  Près  de  fon  origine  elle  a  en 
defifus  une  efpéce  de  bofle  ;  fon  bout  eft  arrondi.  Le  fond 
de  fa  couleur,  ou  de  la  couleur  qu'elle  a  dans  des  mouches 
féches  telles  quelles  nous  arrivent  ici  ,eft  olive;  mais  fur  ce 
fond  font  des  rayes  ondées ,  &  quelques  taches  brunes. 

La  partie  fupérieure  a  de  plus  deux  rayes  d’un  afles  mau- 
*  vais  rouge.  De  chaque  côté  elle  a  un  rang  de  tubercules 

applatis  &  rougeâtres.  En  deflous  *,  la  lanterne  a  une  arête  *  Fig.  7. 
qui  ladivife  en  deux  également  prefque  depuis  fon  origine 
jufqu'à  fon  extrémité ,  &  deux  autres  qui  partent  d'auprès 
de  l'origine  delà  précédente,  &  qui  après  s'en  être  écartées 
pour  s'approcher  des  côtés,  reviennent  la  joindre  à  fon 
extrémité.  Ces  trois  arêtes  font  rougeâtres.  Il  y  en  a  encore 
deux  dont  chacune  eft  proche  d'un  côté,  qui  ont  de  dis¬ 
tance  en  diftance  des  épines. 

Lacuriofité  que  j'ai  eue  de  voir  l’intérieur  de  ces  lan¬ 
ternes,  a  été  afles  mal  fâtisfaite.  J  en  ai  ouvert  une  qui  ne 
Tome  K  .  B  b 
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nia  offert  qu'une  cavité  confidérable,  renfermée  par  un 
cartilage  médiocrement  épais.  Je  n'ai  trouvé  aucune 
partie  dans  cette  cavité.  Quand  on  fuppoferoit  que  celles 
qui  y  étoient  lorfque  l'animal  vivoit,  s  etoient  defféchées, 
elles  n'auroient  jamais  pû  remplir ,  lors  même  quelles 
étoient  molles,  qu'une  petite  partie  de  cette  cavité. 

Près  de  l'origine  de  la  lanterne,  il  y  a  de  chaque  côté  un 
*  Pî.  20.  fig.  œil  à  rezeau  *  de  couleur  rougeâtre ,  qui  eft  un  demi-globe 
6t h  logé  dans  un  orbite  écailleux  &  échancré  par  embas.  Au- 
♦  Fig.  8.  deffous  de  cet  œil ,  fur  la  même  plaque  écailleufe  *,  il  y  a 

*  g-  un  autre  demi-globe*  dont  la  furface  eft  grainée,  &  que 

M.el,e  Mérian  a  négligé  de  faire  paroître  dans  fes  figures* 
Ces  derniers  demi -globes  feroient-ils  encore  des  yeux  î 
En  ce  cas  c’en  feroient  d'une  ftruéture  différente  de  celle 
des  yeux  à  rezeau.  Entre  chaque  œil  à  rezeau  &  chaque 
demi -globe  chagriné,  eft  un  petit  mammelon  prefque 

*  nu  cylindrique  *. 

Les  aîles  fupérieures  n’ont  pas  une  parfaite  tranfpa- 
rence.  Le  fond  de  leur  couleur  efl  celle  d'une  olive  po- 
chettée;  elles  font  pointillées  d'un  peu  de  blancheâtre,  & 
près  de  leur  bafe  elles  ont  plufieurs  petites  taches  prefque 
L  *  Fig. 7,  noires.  Les  ailes  de  deffous*,  un  peu  plus  tranfparentes 
que  les  fupérieures,  font  plus  courtes,  &  ont  cependant 
plus  d'ampleur.  Elles  ont  chacune  un  grand  œil  qui  a 
quelque  reffemblance  avec  ceux  des  ailes  des  papillons 
paons.  Les  teintes  les  plus  claires  de  ces  yeux  font  olive, 
&  les  teintes  brunes  font  cafïë. 

Dans  la  même  planche  où  M.c,Ie  Mérian  a  reprefentédes 
porte-lanternes,  elle  a  repréfenté  une  autre  mouche  que  les 
Indiens  appellent  des  vielleurs ,  à  caufe  que  le  bruit  qu'elles 
font  imite  îe  fon  d’une  vielle.  Elle  a  donné  auffi  la  figure  de 
la  nymphe  du  vielleur,  qui  eft  une  mouche  qui  doit  encore 
appartenir  au  genre  des  procigales.  M.dIf  Mérian  dit  que 
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lès  Indiens  ont  voulu  lui  perfuader  que  les  vielleurs  fe 
métamorphol'oient  en  porte-lanternes  ;  &  il  fèmble  qu’elle 
en  ait  été  convaincue,  puifqu  elle  nous  donne  une  des 
figures  de  fa  planche  pour  celle  d’un  vielleur  dont  la  tête 
s’eft  allongée  pour  devenir  une  lanterne.  C’eft  une  méta- 
morphofe  qui  demanderoit  à  être  mieux  fuivie.  En  cas 
qu’ellefoit  véritable,  eliepourroit  être  comparée  au  chan¬ 
gement  qui  arrive  aux  mouches  épheméres ,  qui ,  après 
avoir  volé,  ont  encore  à  fe  deffaire  d’une  dépouille. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  QUATRIEME  MEMOIRE. 

r  '  •  '  .  -  - , 

Planche  XVI. 

La  Figure  1  repréfente  line  cigale  femelle  de  la  grande 
efpéce,  vue  du  côté  du  dos.  a,  a ,  les  antennes,  ô  i,  les 
yeux  à  rezeau  entre  lefquels  font  placés  les  trois  yeux 
liffes.  La  tête  finit  où  les  yeux  à  rezeau  fe  terminent.  Là 
commence  le  premier  corceiet,  ou  là  première  partie  du 
corcelet  double,  ieei,  l’étendue  du  premier  corceiet.  ec 
ce,  le  fécond  corceiet. 

La  Figure  2  fait  voir  par-defïbus  la  cigale  de  la  figure 
précédente,  i,  t,  les  yeux  à  rezeau. p,  le  prolongement  de 
la  tête,  d’où  la  trompe  part,  t,  la  trompe.  ^  la  fente  du 
bout  poftérieur  du  corps,  dans  laquelle  la  tarière  double, 
eu  les  limes  font  logées. 

La  Figure  3  eft  en  grand  celle  d’une  antenne  marquée 
û,  fig.  1  &  2. 

La  Figure  4  a  été  deffinée  pour  faire  voir  la  pofition 
des  ftigmates  du  corps.  On  y  voit  comment  l’arc  qui 
forme  la  portion  fupérieure  de  chaque  anneau ,  revient 
en  deffous,  &  qu’une  lame  moins  convexe  eft  jointe  par 
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ïcs  bouts ,  aux  bouts  de  l’autre,  a  b ,  bc,  c  d,  trois  différents 
anneaux./, / /  &c.  vont  chacune  marquer  par  une  ligne 
ponétuée  un  des  ftigmates. 

La  Figure  5  montre  par-deffous  une  cigale  mâle  de 
Ja  grande  efpéce.  Les  parties  qu’elle  a  femblables  à  celles 
de  la  femelle  de  la  figure  2 ,  font  défignées  par  les  mêmes 
lettres  ;  ce  qu’elle  a  de  particulier  font  les  deux  volets,  ou 
les  deux  écailles  a,  u,  qui  couvrent  les  endroits  où  font  les 
organes  qui  modifient  le  chant.  On  y  voit  aufti  que  fa 
partie  poftérieure^;,  eft  faite  autrement  que  la  partie  pofté- 
rieure  f,de  la  figure  2,  qu’elle  11’eft  pas  fi  allongée,  &  qu  elle 
11’a  pas  une  fente  femblable  à  celle  qui  loge  les  limes. 

Dans  la  Figure  6,  la  cigale  mâle  de  la  figure  5;  eft  vue 
par-deffus,  &  montre  fies  quatre  ailes.  /,  /,  yeux  à  rezeau 
&  fin  de  la  tête.  Depuis  les  yeux  à  rezeau  jufqu’en  e  e, 
eft  le  premier  corcelet.  e  e,  c  le  fécond  corcelet. 

La  Figure  7  reprefente  une  cigale  de  moyenne  gran¬ 
deur,  vue  par-deffus. 

Les  Figures  8  Si  9  font  voir  par-deffus,  deux  cigales 
de  la  petite  efpéce.  La  cigale  de  la  figure  8 ,  a  fur  fon 
double  corcelet  des  taches  qu’on  11e  trouve  point  aux 
corcelets  de  celle  de  la  figure  9.  y  H 

Les  Figures  10  &  1 1  font  voir  en  grand  la  pofition 
des  parties  qui  compofcnt  la  trompe,  d’où  ces  parties 
tirent  leur  origine ,  comment  elles  fe  réunifient ,  Si  com¬ 
ment  elles  peuvent  être  féparées.  i,  i,  figure  10,  les  yeux 
à  rezeau.  p,  la  partie  de  la  tête  qui  eft  ramenée  &  pro¬ 
longée  en  deftous.  De  la  pointe  p,  de  cette  partie,  part 
la  langue  /.  La  trompe  r,  fe  rend  à  cette  même  pointe 
p,  en  deftous  de  la  langue  /.  Ici  la  trompe  eft  en  partie 
hors  de  fon  fourreau.7^  le  fourreau,  g,  efpéce  de  godet 
écailleux  d’au-deftiis  duquel  part  le  fourreau  de  la  trompe. 

Dans  la  Figure  1  j  ,  on  n’a  que  le  prolongement  p?  du 
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bout  de  la  tête  ;  on  en  a  retranché  les  yeux  à  rezeau ,  8c 
une  grande  portion  de  ce  qui  les  luit.  On  y  voit  la  trompe 
hors  de  fa  couli(Te,  &  développée,  t,  r,  t,  les  trois  parties 
dont  elle  eft  compofée,  foutenues  en  l’air  par  l’épingle 
qui  les  a  miles  hors  de  leur  codifie,  8c  qui  les  a  écartées 
les  unes  des  autres.  I,  la  langue.  Cette  figure  montre  en¬ 
core  mieux  que  la  précédente,  l’endroit  où  eft  l’origine 
de  l’étui,  &  combien  il  eft  éloigné  du  bout  p,  d’où  la. 
trompe  part. 

Planche  XVII. 

Toutes  les  figures  de  cette  planche,  excepté  la  dernière „ 
ont  été  deftinéespour  faire  connoître  les  organes  du  chant, 
de  la  cigale. 

La  Figure  i  fait  voir  à  peu-près  dans  fa  grandeur  na¬ 
turelle  8c  par-deflous,  le  corps  &  partie  du  dernier  corcelet 
de  la  cigale  mâle  de  la  grande  efpéce  ;  8c  les  figures  fui  vantes, 
jufqu’à  la  dixiéme  inclufivement,  fontprifes  d’après  cette- 
même  cigale,  u, un  des  volets  écailleux  qui  eft  en  fa  place 
naturelle,  8c  fur  lequel  pofe  une  jambe.  n>  autre  volet 
qui  a  été  relevé  pour  mettre  à  découvert  la  cavité  qu’il 
couvroit.  m,  le  miroir  qui  eft  dans  le  fond  de  cette  cavité.. 

Dans  la  Figure  2,  plus  grande  que  nature  ,  les  deux, 
volets  u,  u ,  font  repréfentés,  relevés  8c  jettés  fur  le  cor¬ 
celet  *  &  laiffent  voir  en  entier  la  cavité  où  font  les  deux 
miroirs. a?,  m,  ces  miroirs.  L’efpace  qui  eft.entre  les  miroirs,, 
eft  rempli  par  un  triangle  écailleux  qu’on  voit  mieux  dans, 
la  figure  fuivante.  n  n,  membrane  blanche  8c  plifiee,  que 
les  uns  ont  regardée  comme  l’inftrument  du  fon,  pendant, 
que  les  miroirs  ont  été  pris  pour  tels  par  d’autres. 

La  Figure  3  repréfente  les  mêmes  parties  que  la  figure  2 y, 
mais  beaucoup  plus  grofties ,  8c  au  point  nécefiàire  qu'elles, 
le  foient  pour  rendre  leur  figure  &leur  pofition  diftindes». 
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ü ,  u ,  les  deux  volets,  ni,  m,  les  miroirs,  q,  q ,  le  triangle 
écailleux  placé  au  milieu  de  la  cavité ,  &  qui  aide  à  renfer¬ 
mer  les  deux  loges  où  font  les  miroirs,  n  n,  membranes 
blanches  &  pliflees  qui  ont  été  prifes  pour  l'inftrument  du 
chant.  I,  l ,  deux  ouvertures  de  forme  oblongue ,  dont 
chacune  eft  à  peu-près  renfermée  par  deux  arcs.  C'eft  par 
chacune  de  ces  ouvertures  que  fort  1  air  fonore  qui  a  été 
mis  en  mouvement  par  les  deux  inftruments  du  chanr. 
Ce  font  les  ouvertures  des  deux  cellules ,  dans  chacune 
defquelies  une  timbale  eft  logée. 

La  Figure  4.  fait  voir  de  côté  une  portion  du  corcelet, 
&  une  portion  du  corps  d'une  cigale  mâle  ;  tout  ce  qu'on 
a  voulu  y  montrer,  c'eft  une  élévation  qui  eft  en  e,  fur 
le  premier  anneau ,  &  qu'on  ne  trouve  point  au  premier 
anneau  de  la  femelle.  Là  cette  partie  de  l’anneau  s'élève 
pour  faire  une  loge  d'une  capacité  fufïifante  pour  con¬ 
tenir  la  timbale,  <Sc  lui  Lifter  fon  jeu  libre. 

La  Figure  5  ne  diffère  de  la  figure  4.,  qu'en  ce  que  la 
portion  d  écaillé  marquée  e,  dans  cette  dernière  figure, 
a  été  coupée  prefque  tout  autour  dans  la  figure  5 ,  & 
rejettée  vers  le  dos.  e,  cette  portion  d  écaillé.  / ,  la  timbale 
qui  alors  eft  à  découvert,  u ,  le  volet  qui  eft  dans  fa  pofition 
naturelle,  &  qui  ferme  la  moitié  de  l'ouverture  de  la  cavité 
où  font  les  miroirs/ 

La  Fig.  6  repréfente  fort  en  grand  le  corcelet  &  le  corps 
d'une  cigale  mâle,  dont  le  corps  a  été  ouvert  par-deflus. 
Cette  figure  eft  très-propre  à  donner  idée  des  parties  d'où 
dépend  le  chant  de  la  cigale,  m,  m,  les  deux  miroirs  vus 
du  côté  du  dos,  au  lieu  que  dans  les  autres  figures,  c'eft 
du  côté  du  ventre  qu’ils  font  en  vû deux  mufcles 
compofés  de  fibres  droites,  &  prefque  parallèles  les  unes 
aux  autres.  Chaque  mufcle  f  eft  deftiné  à  faire  jouer  la 
timbale  vers  laquelle  il  fe  dirige,  t,  t,  les  deux  timbales-. 
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qui  ont  été  mifes  à  découvert.  Les  mufcles  f,  f,  font  ap¬ 
puyés  fur  le  triangle  écailleux  du  côté  où  il  eft  concave. 
Vers  la  partie  poftérieure  du  corps,  on  voit  en  f  des  vaii- 
feaux  blancs  qui  y  font  une  infinité  de  plis  &  de  replis; 
ces  vaifTeaux  font  pleins  de  la  liqueur  néceffaire  à  la  fé¬ 
condation  des  œufs. 

La  Figure  7  eft  celle  d’une  coupe  d’anneau  vue  du  côté 
du  \ entre,  &  prifèau  bord  de  la  cavité  où  font  les  miroirs; 
mais  les  miroirs ,  &  les  autres  parties  ont  été  ôtées  de  cette 
cavité,  eqq ,  le  triangle  écailleux,  qui ,  quand  il  étoit  en 
place ,  touchoit  par  le  fommet  de  l’angle  e,  la  portion  c 
de  l’anneau  qui  eft  courbée  en  cœur,  &  qui  étoit  arrêté 
contre  cette  partie  de  l’anneau  par  les  deux  ligaments  qui 
partent  du  fommet  e. 

La  Figure  8  montre  le  côté  concave  du  triangle  écail¬ 
leux,  dont  le  côté  convexe  eft  en  vûe  dans  la  figure  7. 
C’eft  fur  ce  côté  concave  que  font  pofés  les  mufcles  f,  f, 
de  la  figure  6.  '  ,  . 

La  Figure  9  repréfente  les  deux  mufcles  kf,  kf,  tirés 
de  deffus  le  triangle  écailleux  de  la  figure  précédente.  Des 
fibres  i,  qui  partent  d’une  plaque  prefque  cartilagineufe» 
pofée  fur  le  bout  d’un  de  ces  mufcles ,  vont  fe  joindre  à 
la  timbale  t. 

La  Figure  1  o  fait  voir  la  plaque  cartilagineufe  qui  a  été 
détachée  du  bout  d’un  des  mufcles  de  la  figure  9.  Les 
fibres  i,  qui  partent  de  cette  plaque,  font  celles  qui  étoicnt 
attachées  à  une  timbale. 

La  Fig.  1 1  repréfente  une  partie  du  corcelet  antérieur» 
le  corcelet  poftérieur ,  &  partie  du  corps  d’une  cigale  mâle 
de  moyenne  grandeur,  de  l’efpécede  celle  de  la  ligure 7, 
planche  16;  elle  les  repréfente,  dis -je,  vûes  de  côté  & 
grofties.  e,e,  partie  du  corcelet  antérieur,  c,  le  corcelet 
poftérieur.  u,  l’un  des  volets  écailleux.  /»  r,  la  timbale  »  qui 
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efl  à  découvert  en  / ,  6c  en  r.  p,  pièce  qui  couvre  une  partie 

de  la  timbale. 

La  Fig.  1 2  eft  la  même  que  la  fig.  1 3 ,  à  cela  près  que  la 
pièce  p ,  qui  couvre  une  partie  de  la  timbale  dans  la  figure 
précédente,  a  été  abbaiffee  dans  la  fig.  1  z.p,  cette  pièce. 

La  Figure  13  fait  voir  le  ventre,  6c  partie  du  défions 
du  corcelet  de  la  même  cigale,  fur  laquelle  les  figures  1 1 
&  1  2  ont  été  deffinées.  Un  des  volets  u,  efl  abbaifle,  6c 
une  des  jambes  pofe  deffus.  L'autre  volet  u,  cft  relevé.  On 
peut  remarquer  plufieurs  différences  entre  la  cavité  qui 
efl:  à  découvert,  6c  celle  des  figures  1 ,  2  6c  3.  ///,  le  miroir 
qui  efl  très-petit  &  plus  enfoncé  que  ceux  des  grandes 
cigales,  n,  la  membrane  blanche  6c  plifiee.  t ,  une  petite 
portion  d’une  des  timbales  qui  fe  trouve  fous  le  volet  qui 
efl  du  même  côté. 

La  Figure  14  repréfente  en  grand  le  bout  du  derrière 
de  la  cigale  fémelle  de  la  figure  2 ,  planche  1 6.  aa,  le  bout 
du  corps,  ou  le  dernier  anneau,  dont  la  forme  efl  fort 
différente  de  celle  des  autres;  c’eft  une  efpéce  de  cône, 
qui  a  un  renflement  au-deflus  de  fa  bafe;  &  qui  efl  fendu 
tout  du  long  du  côté  du  ventre,  cf,  c  f,  les  deux  pièces, 
qui  enfemble  compofent  l’étui  de  la  tarière;  la  fente  qui 
efl  entre  ces  deux  pièces ,  laifie  entrevoir  la  tarière. 

Planche  XVIII. 

Toutes  les  figures  de  cette  planche  font  grofiies  au 
micro feope ,  &  font  deftinées  à  faire  connoître  la  ftruêture 
de  l’efpéce  de  tarière  de  la  cigale. 

La  Fig.  1  repréfente  le  bout  du  corps  d’une  cigale  fé- 
meile  de  la  grande  efpéce ,  vu  du  côté  du  ventre,  b  a  a,  ce 
prolongement  du  corps,  qui  peut  être  appellé  le  dernier 
anneau ,  quoiqu’il  ait  une  figure  différente  de  celle  de  ceux 
qui  le  précédent;  il  a  une  entaille  dans  toute  la  longueur 

dans 


des  Insectes.  IV.  Mem.  201 

dans  laquelle  font  logées  les  pièces  qui  compofent  I etui 
de  la  tarière,  &  qui  la  renferment,  b,  le  dernier  des  an¬ 
neaux  ordinaires,  a  a,  cet  anneau  allongé  en  cône,  & 
refendu  ;  dans  lequel  la  tarière  eft  logée  dans  les  temps 
ordinaires./^  la  tarière  fortie  de  fon  étui,  c ,  c>  les  deux 
pièces  qui  enfemble  compofent  1  etui  delà  tarière. 

Les  Figures  2  &  3  montrent  les  deux  pièces  qui  for¬ 
ment  un  étui  à  la  tarière.  Une  de  ces  pièces  figure  2,  eft 
vue  de  côté ,  &  l’autre  par  la  face  où  eft  la  concavité 
d  une  efpéce  de  cuilieron  oblong.  cg,  le  cuilleron.  gf,  tige 
du  cuilieron  articulée  en  g,  &  qui  a  une  cavité  qui  paroît 
le  long  de  g  f  figure  3 . 

La  Figure  4.  fait  voir  la  tarière  développée  en  partie/ 
&  les  trois  pièces  dont  elle  eft  compolée.  a  a,  portion  de 
l’anneau  dans  lequel  fe  loge  la  tarière ,  qui  a  été  coupée 
en  a  a.  Une  des  limes  p  f,  a  été  retirée  de  defois  fon 
fupport.  p f  eft  la  partie  qui  eft  armée  de  dents  inclinées 
vers  la  pointe  p .  Les  dents  font  noires,  &  le  refte  de  la 
lime  eft  blancheâtre.  pièce  d’un  brun  prefque  noir 
qui  fert  de  fupport  aux  limes,  &  que  nous  avons  nom¬ 
mée  pièce  d’aifemblage.  On  en  voit  la  partie  de  deftiis 
laquelle  la  lime pf,  a  été  dégagée./?  I,  l’autre  lime  qui  eft 
pofée  &  engrainée  dans  l’autre  moitié  du  fupport,  comme 
pf,  letoit  naturellement. 

Dans  la  Figure  5  les  deux  limes  font  retirées  de  deftiis 
leur  fupport.  t  e  e  r,  le  fupport,  fur  la  face  &  fur  1  epaiffe 
tranche  duquel  on  voit  des  languettes  &  des  cannelûres. 
p  f  une  des  limes. pl,  l’autre  lime.  Le  fens  dans  lequel  cette 
dernière  fe  prélènte ,  permet  de  voir  qu’elle  a  des  canne¬ 
lûres  &  des  languettes  propres  à  s’aftembler  réciproque¬ 
ment  dans  les  languettes  &  les  cannelûres  du  fupport. 

La  Figure  6  qui  ne  repréfente  qu’une  portion  de  la 
tarière ,  montre  qu’une  des  limes  peut  s’élever  plus  que 
Tome  V.  .Ce 
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1  autre  ;  la  pointe  p,  de  la  lime  p  l,  eft  plus  élevée  que  la 
pointe  p j  de  la  lime  p  f.  Une  partie  r,  du  fupport  a  été 
laifiee  à  découvert  par  la  lime  pi 

Dans  la  Figure  7,  où  la  tarière  eft  repréfentée  dans 
prefque  toute  la  longueur,  la  pointe  p,  de  la  lime  p l,  eft 
beaucoup  defcendue  au-deftous  de  la  pointe  p ,  de  la  lime 
pf,&  on 'eût  été  maître  de  la  faire  defcendre  davantage. 

Dans  la  Figure  8  ,  tout  au  contraire  de  la  figure  précé¬ 
dente,  la  pointe  p,  de  la  lime pl,  eft  beaucoup  élevée  par- 
delà  la  pointe  p ,  de  la  lime  p  f.  qr,  partie  du  fupport  de 
defllis  laquelle  la  lime  lp,  a  été  retirée. 

La  Figure  9  eft  celle  des  deux  limes  tirées  de  deftiis  leur 
fupport. 

La  Figure  10  montre  la  tarière  de  la  figurey*  du  côté 
oppofé  à  celui  où  elle  eft  vue  dans  cette  dernière  figure. 
La  lime  pf  eft  dans  là  pofition  ordinaire,  &  la  lime  pl  eft 
defcendue  plus  bas  qu’elle  rfieft  ordinairement.  Ici  la  face 
qui  eft  en  vue,  eft  la  liipérieure  quand  la  cigale  eft  pofée 
fur  un  plan  horizontal ,  au  lieu  que  la  face  des  autres 
figures  eft  l’inférieure,  ou  celle  qui  lé  préfente  lorfqu’on 
regarde  le  ventre  d  une  cigale.  La  partie  o,  delà  lime  pl, 
qui  excède  le  fupport,  apprend  que  la  tige  de  la  lime  ne 
s’applique  que  fur  l’autre  face  du  lupport,  &  fur  celle  qui 
en  marque  répailTeiir,ou  fur  la  tranche.  Toute  la  large  face 
du  fupport,  eft  vue  dans  cette  figure;  fi  on  y  remarque 
quelques  filions,  ils  ne  font  pas  de  ceux  qui  fervent  à  main¬ 
tenir  les  fcics  pendant  quelles  font  en  jeu. 

Dans  la  Figure  1  1 ,  les  fcies  ont  été  coupées  en  /,&  f, 
&  ont  été  écartées  de  leur  lupport  coupé  en  t.  Tout  ce 
qif  on  a  eu  deffein  d’y  faire  voir,  c’eft  que  le  lupport,  avant 
que  d’arriver  au  corps,  fedivifeen  deux  branches  ty,  t x, 
&  que  l’entre-deux  des  branches  eft  rempli  par  des  mem¬ 
branes  m,  qui  lient  les  deux  branches  enfemble. 
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La  Fig.  1 2  ne  montre  encore  qu’une  partie  de  la  tarière 
&  de  l’anneau  dans  lequel  elle  eft  logée.  Elle  fait  voir  les 
queues  zl,zf,  des  limes,  ou  les  tendons  écailleux  qui  les 
font  agir  alternativement,  b,  le  fupport  des  limes. 

Planche  XIX. 


Les  Figures  1  &  2  représentent  deux  petites  branches  de 
meurier,  dont  celle  de  la  figure  i ,  eft  plus  menue  que  celle 
delà  figure  2  :  une  cigale  a  dépofé  Ses  œufs  dans  l’intérieur 
de  chacune  de  ces  branches./,  t,  t,  &c.  marquent  de  petites 
élévations  faites  par  la  peau  &  les  fibres  qui  ont  été  coupées 
&  Soulevées.  Chacune  couvre  l’ouverture  d’un  trou  creuSé 
dans  l’intérieur  de  la  branche.  Fig.  1 ,  on  voit  en  e,  e,  deux 
élévations  qui  ne  font  pas  dans  l’alignement  des  autres; 
mais  cela  eft  rare*.  Dans  la  figure  2,  où  une  partie  du  bois 
a  été  emportée,  un  œuf  paroît  en  0. 

La  Figure  3  montre  l’arrangement  que  la  cigale  donne 
à  Ses  œufs  dans  l’intérieur  de  chaque  morceau  de  bois.  Le 
brin  de  bois  dont  on  a  ici  la  figure,  eft  grofti  à  la  loupe,  & 
on  en  a  emporté  une  partie  depuis  II,  jufqu’en  rr,  pour 
mettre  à  découvert  fon  intérieur.  k,fg,  h,  bouquets  de  fibres 
ligneufes  qui  ont  été  coupées  &  foûlevées  par  la  tarière  de 
la  cigale.  En  t,  on  voit  la  coupe  de  l’ouverture  du  trou  fur 
lequel  les  fibres  étoient  appliquées,  f,  font  les  œufs,  dont 
le  trou  a  été  rempli.  I,  &  4  la  coupe  des  endroits  qui  Sont 
ligneux,  /«,1a  coupe  de  ce  qui  eft  occupé  par  la  moelle.  Les 
bouquets  de  fibres  h, g,  k,  font  pofés  au-deflus  d’autant  de 
trous ,  dont  les  directions  ne  Se  Sont  pas  trouvées  en  entier 
dans  celle  de  la  coupe  qui  a  été  faite.  o,q,x,  les  œufs  qui 
occupent  une  partie  des  trous,  dont  les  ouvertures  font  au- 
deffous  de  h, g,  h.  On  remarquera  que  les  œufs  ne  vont  pas 
du  côté  de  0,  q,  x,  par-delà  la  partie  occupée  par  la  moelle. 

Dans  la  Fig.  4,  on  n’a  qu’un  morceau  de  bois  très* 
court,  &.  plus  grofti  que  celui  de  la  figure  précédente. 

**  Ce  i; 
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t,  le  bord  d’un  trou ,  où  les  fibres  ligneufes  ont  été  cou¬ 
pées.  f,  ces  fibres.  L’écorce  qui  les  couvroit,  a  été  brifée 
&  détachée  jufqu’en  e. 

La  Figure  5  montre  un  œuf,  tel  que  ceux  de  la  fig.  3  ; 
très-groffi. 

La  Figure  6  repréfente  le  bout  poflérieur  du  corps  de 
la  cigale  mâle ,  marqué  £ ,  figure  5 ,  planche  1 6  ;  il  eft  vû 
ici  de  côté,  dans  un  temps  où  la  prelfion  des  doigts  l’a 
obligé  de  s’ouvrir,  p,  la  pointe  du  dernier  anneau,  qui 
répond  au  milieu  du  dos.  e,  lame  écailleufe.  f,  fourche 
barbue,  c ,  gros  crochet  écailleux,  m,  la  partie  du  mâle  qui 
commence  à  fe  montrer. 

La  Figure  7  ne  diffère  de  la  figure  6,  qu’en  ce  que  la 
partie  avec  laquelle  le  mâle  féconde  la  femelle,  s’y  montre 
en  entier,  m,  la  tige  de  cette  partie,  n,  bourlet  charnu  qui 
eft  auprès  de  fon  bout  ;  ce  bout  eft  fait  en  mammelon. 

La  Figure  8  eft  celle  du  bout  poflérieur  du  corps  du 
mâle  de  la  cigale  de  la  figure  7,  planche  16,  très-_grolfi. 
e,  lame  écailleufe  du  deflous  du  ventre,  c,  c,  double  cro¬ 
chet  écailleux,  a,  l’anus. 

La  Fig.  9  fait  voir  leparément  le  crochet  de  la  fig.  8. 

La  Figure  10  nous  montre  un  des  deux  ovaires  de  la 
cigale  extrêmement  groffî.  Les  files  d’œufs  11’ont  point 
été  comptées ,  mais  elles  font  au  moins  en  auffi  grand 
nombre  qu’ici.  a ,  le  gros  tronc  antérieur,  d’où  partent 
tous  les  vaifleaux  à  œufs,  b,  le  gros  tronc  auquel  les  vaif- 
feaux  pleins  d’œufs  m’ont  paru  aboutir. 

La  Figure  1 1  eft  celle  d’un  œuf,  d’où  le  ver  eft  lorti 
par  l’ouverture  0. 

La  Fig.  1 2  fait  voir  un  ver  u,  mangeur  d’œufs  de  cigale, 
&  des  vers  à  fix  jambes  qui  fortent  de  ce  s  œufs.  Il  eft  ici 
grofli.  b j  portion  du  bois  qui  a  été  relevée  pour  mettre  l’in¬ 
térieur  du  nid  à  découvert.  Dans  la  Fig.  1 3 ,  un  ver  man¬ 
geur  de  ceux  des  œufs  de  la  cigale,  eft  vû  dans  là  grandeur 
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naturelle ,  &  le  même  ver  eft  groffi  dans  la  figure  1 4.  d,  d, 
les  dents. 

La  Figure  1 5  eft  celle  dun  ver  héxapode  de  cigale. 

Les  Figures  16  &  17  font  celles  d'une  nymphe  de 
cigale  ou  d'une  tettigometre,  vue  dans  différents  fens.  La 
nymphe  ne  diffère  prefque  du  ver  héxapode,  que  parce 
qu'elle  a  des  fourreaux  d'aîles  a,  a,  qui  manquent  à  l'autre. 

La  Figure  1 8  fait  voir  par-deffous  une  nymphe  de  ci¬ 
gale.  /,  fa  trompe. 

Planche  XX. 

La  Figure  1  eft  en  grand  celle  d’une  tête  de  nymphe 
de  cigale  &  de  fes  dépendances,  t ,  la  tête,  a ,  une  des 
antennes,  p ,  le  prolongement  de  la  tête,  duquel  fort  la 
trompe,  f  l’étui  de  la  trompe,  qui,  ici  comme  dans  les 
cigales,  a  une  origine  différente  de  celle  de  la  trompe. 
i,  une  des  jambes  de  la  première  paire. 

La  Figure  2  ne  repréfente  qu’une  partie  de  la  précédente, 
fçavoir,  le  prolongement  p,  de  la  tête  ;  mais  dans  cette  fig.  2, 
la  trompe  eft  entièrement  hors  de.fon  fourreau  f. 

Les  Figures  3  &  4  montrent  une  même  jambe  de  nymphe 
de  cigale,  une  de  celles  de  la  première  paire;  mais  elles  la 
montrent  prife  en  différents  temps.  Du  gros  de  la  jambe  /, 
figure  3,  part  un  gros  crochet  c.  Au-deifousde  ce  crochet, 
on  voit  une  fuite  de  dents  &  des  épines,  foit  f  mpfes  e,  foit 
fourchues  f  Outre  toutes  ces  parties  qu'on  trouve  à  la 
fig.  4,  on  lui  trouve  une  efpéce  de  pince/?,  que  la  nymphe 
releve  plus  qu'elle  n'eft  ici,  quand  il  lui  plaît;  quand  elfe 
veut,  elle  l’applique  fi  bien  contre  le  crochet  c,  qu'on  ne 
la  voit  pas ,  ou  prefque  pas ,  comme  dans  la  figure  3 . 

La  Figure  5  fait  voir  plus  en  grand  le  crochet  de  la 
fig.  4,  avec  fa  pince,  c ,  le  crochet,  p ,  la  pince,  d  d four¬ 
che  pointue  par  laquelle  elle  eft  terminée,  a,  articulation 
de  la  pince  avec  le  crochet. 

jo  ••• 
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La  Figure  6  eft  celle  d’une  de  ces  grandes  mouches  de 
Y  Amérique,  appeliées  porte-lanternes,  vue  par-deffous./da 
lanterne,  i,  un  des  yeux  à  rezeau.  g,  tubérofité  en  forme 
d’œil,  placée  au-dedous  d’un  de  ceux  à  rezeau. 

La  Figure  7  reprélente  la  mouche  porte-lanterne,  vûe 
par-deftous.  4  la  lanterne,  t,  la  trompe. 

La  Figure  8  eft  en  grand  celle  de  la  partie  écaiileufe, 
où  fe  trouve  un  œil  à  rezeau.  i,  l’œil  à  rezeau.^  tuber¬ 
cule  grainé.  m ,  mammelon. 

La  Figure  9  fait  voir  la  trompe  de  la  mouche  précé¬ 
dente  féparément,  &  groffie.  f  le  fourreau  qui  femble 
avoir  une  articulation  en  f  t,  la  trompe  que  j’ai  obligé 
de  fortir  defon  fourreau. 

La  Fig.  10  nous  montre  dans  fa  grandeur  naturelle,  un  de 
ces  petits  infeétes  ailés  du  rofier,  que  j’héfite  à  mettre  dans 
le  genre  des  cigales,  &  même  dans  un  genre  voi fin  du  leur. 

Dans  la  Figure  1 1 ,  le  même  infecfte  eft  vu  bien  plus 
grand  que  nature.^  la  fcie  qu’il  a  éloignée  de  fon  ventre, 
comme  il  l’en  éloigne  lorfqu’il  veut  s’en  fervir  pour  en¬ 
tailler  une  branche  de  rofier. 

Dans  la  Figure  1 2,  la  fcie  de  la  figure  précédente  eft 
repréfentée  plus  en  grand,  &  féparément. 

La  Figure  1 3  fait  voir  la  mouche  de  la  figure  1 1,  par- 
deflous ,  &  également  groffie.  f,  fa  fcie  dans  la  pofition 
où  elle  eft  ordinairement,  t ,  fa  trompe. 

La  Figure  14  eft  celle  de  la  nymphe  de  cette  mouche, 
groffie  dans  la  proportion  des  figures  1 1  &  1 3. 

La  Figure  1  5  eft  celle  du  derrière  du  mâle  de  la  mouche 
delafig.  1  1  ;  des  parties  qu’il  tient  ordinairement  cachées, 
font  vûes  ici  groffies  au  microlcope.  c ,c ,c ,  efpéces  de 
baguettes  avec  lefquelles  il  peut  faifir  le  derrière  de  la  fé- 
melle.  nij  la  partie  propre  au  mâle. 
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CINQUIEME  MEMOIRE , 


ET  LE  P  R  E  AL  1  E  R 

DE  U  HISTOIRE  DES  ABEILLES: 

Ou  l'on  traite  de  la  forme  des  Ruches  les  plus  propres 
h  faire  des  obferva tiens  fur  les  Abeilles  ;  où  Ion 
examine  ce  qu  on  doit  penfer  de  la  conflit ution  de 
leur  gouvernement  ;  èr  où  bon  explique  les  moyens 
dont  on  s’eft  fervi  pour  voir  les  faits  quon  rapporte . 

LE  s  Abeilles  ont  été  fi  célébrées  par  les  Naturalises , 
tant  anciens  que  modernes,  on  en  a  raconté  tant  de 
merveilles,  &  on  eft  fi  généralement  convaincu  quelles 
font  de  tous  les  imeétes ,  &  peut-être  de  tous  les  animaux, 
ceux  a  qui  notre  admiration  elt  due  à  plus  de  titres,  que 
nous  devons  craindre  que  1  hifloire  de  ces  mouches  in- 
duftrieulès  que  nous  allons  donner,  ne  paroifie  pas  rem¬ 
plie  d’autant  de  faits  finguliers  qu’on  s’attend  d’y  en 
trouver;  du  moins  n’y  en  trouvera-t-on  que  de  certains; 
on  n’y  trouvera  que  des  faits  qui  ont  été  bien  vus  & 
revus.  Comme  nous  examinerons  à  la  rigueur  tout  ce  qui 
a  été  rapporté  d’admirable  de  ces  mouches,  nous  décou¬ 
vrirons  bien  du  faux  dans  le  merveilleux  dont  on  a  voulu 
leur  faire  honneur;  mais  nous  aurons  aufîi  des  compen- 
fations  à  faire  en  leur  faveur.  Le  faux  merveilleux  qui  leur 
a  été  attribué,  fera  remplacé  par  du  merveilleux  réel  qui 
a  été  ignoré. 

Les  plus  anciens  Auteurs  qui  ont  parlé  des  abeilles, 
&  la  plupart  de  ceux  qui  font  venus  après  eux,  &  qui 
n’ont  été  que  leurs  échos,  ne  nous  donnent  pas  plus  de 
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garants,  pas  plus  de  preuves  de  la  réalité  de  ce  qu'ils  en 
débitent,  que  les  Autheurs  des  Romans  nous  en  donnent 
delà  vérité  des  événements  par  le  récit  defqueis  ils  fçavent 
nous  intéreffer.  Ce  n’a  été  que  dans  ces  derniers  temps 
quon  a  publié  fur  les  abeilles,  des  obfervations  fur  lefquels 
on  peut  compter.  On  en  trouve  de  telles,  imprimées  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  1 7 1 2 ,  &  dues  à  M.  Ma- 
raidi.  Plufieurs  années  avant  que  ces  obfervations  parurent, 
une  hiftoire  des  abeilles  avoit  été  coiupofée  par  un  Au¬ 
teur  célébré,  &  capable  de  la  faire  bonne;  par  un  Auteur 
à  qui  il  avoit  été  plus  permis  de  donner  beaucoup  de 
temps  à  l’étude  de  ces  mouches,  qu’il  11e  l’avoit  été  à 
M.  Maraldi,  engagé  par  fa  place  dans  l’Académie,  à  des 
obfervations  d’un  tout  autre  genre.  Swammerdam ,  qui 
pendant  toute  fa  vie  avoit  fait  fes  délices  de  l’étude  des 
infeéles,  s’étoit  plû  fur-tout  à  obferver  les  abeilles;  il 
compofa  leur  hiiloire  en  Hollandois.  Cette  hiftoire  ne 
pouvoit  manquer  d ’eftre  pleine  de  recherches  lines  & 
curieufes;  mais  une  forte  de  fatalité  a  voulu  quelle  foit 
reliée  dans  les  ténèbres  pendant  une  longue  luite  d  an¬ 
nées.  Elle  n’étoit  pas  encore  imprimée  lorfque  Swam¬ 
merdam  mourut;  il  la  légua  avec  fes  autres  manuferits, 
à  Ion  fidèle  ami  M.  Thevenot,  entre  les  mains  duquel  le 
tout  tarda  trop  à  pafler,  par  la  faute  des  héritiers.  La  mort 
enleva  encore  M.  Thevenot,  avant  qu’il  eût  eu  le  temps 
de  rendre  à  la  mémoire  de  fon  ami,  ce  qu’il  lui  devoit , 
avant  qu’il  eût  pu  faire  imprimer  les  manulcrits  de  Swam¬ 
merdam.  Heureufement  que  M.  du  Verney  en  devint 
pofleiïeur;  pour  un  très-modique  prix  il  les  fauva,  &  les 
planches  dont  ils  étoient  accompagnés,  du  danger  où 
ils  étoient  d’avoir  le  fort  des  écrits  les  plus  méprilables. 
M.  du  Verney  a  eu  pendant  long -temps,  intention  de 
les  donner  au  public,  &  il  a  promis  pendant  long-temps. 
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de  le  faire,  fans  l’avoir  exécuté.  On  n’a  pourtant  pas  dû 
lui  en  fçavoir  auffi  mauvais  gré,  qu’on  l’auroit  fçû  à  tout 
autre.  On  doit  être  indulgent  pour  quelqu’un  qui  ne  fait 
pas  paroître  au  jour  les  découvertes  d’autrui ,  lorfqu’il 
néglige  de  publier  les  fiennes  propres.  L’ardeur  des  recher¬ 
ches  nouvelles  dont  M.  du  Verney  étoit  toujours  animé , 
j’ai  prefque  dit  tourmenté ,  ne  lui  permettoit  pas  de  faire 
part  au  public,  de  ce  quefes  recherches  précédentes  lui 
avoient  appris.  D’ailleurs  les  manuferits  de  Swammerdam 
étoient  en  Hollandois ,  &  avant  que  de  fonger  à  les  faire 
imprimer,  il  falloit  les  faire  traduire  en  François  ou  en 
Latin.  Enfin  l’illuftre  M.  Boerhaave,  dont  nous  ne  ferions 
pas  réduits  à  pleurer  la  perte ,  fi  la  durée  de  la  vie  de  cha¬ 
que  homme  étoit  proportionnée  à  l’utilité  dont  elle  eft 
au  public;  M.  Boerhaave,  que  plufieurs  des  plus  grands 
Médecins  de  l’Europe  fe  font  gloire  de  reconnoître  pour 
leur  maître;  qui  a  donné  tant  d’excellents  ouvrages  de 
Médecine  &  de  Phyfique;  M.  Boerhaave,  dis -je,  crut 
rendre  un  grand  fervice  à  tous  ceux  qui  aiment  l’hiftoire 
naturelle,  s’il  pouvoir  parvenir  à  leur  procurer  les  ob- 
fervations  de  Swammerdam  ;  il  négocia  de  M.  du  Verney, 
les  manuferits  qui  les  contenoient  *,  &  après  en  avoir  fait 
l’acquifition ,  il  engagea  M.  Gobius  fçavant  Profeffeur 
de  Leyde,  de  fe  charger  de  les  traduire  en  Latin  ,  &  de 
les  faire  imprimer  en  Hollandois  &  en  Latin ,  ce  qu’il  a 
exécuté.  Ils  rempliffent  deux  volumes  in  -  folio ,  dont  le 
fécond  n’eft  public  que  depuis  un  an.  C’efl  dans  ce  dernier 
que  fe  trouve  une  hifloire  des  abeilles,  qui  répond  à  ce 
que  M.  Boerhaave  en  avoit  promis. 

*  M.rWinflou,  dont  la  probité  <Sc  le  grand  fçavoir  anatomique  font  égale¬ 
ment  connus ,  afîure  que  M.r  Boerhaave  a  été  mal  inftruit  du  prix  que  ces  MSS. 
<Sc  les  Planches  en  cuivre  avoient  coûté  à  M.r  du  Verney;  que  le  tout  n’avoit 
pas  été  acheté  à  la  fois.  M.r  du  Verney  n’a  voulu  apparemment  que  retirer  la 
fomme  au  moyen  de  laquelle  il  avoit  fauvé  de  fi  précieux  ouvrages. 
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Malgré  le  grand  cas  que  je  fais  de  cette  hiftoire,  & 
quoique  celle  que  M,  Maraldi  a  publiée ,  me  paroifle 
eftimable  par  bien  des  endroits ,  j’ai  cru  cependant  que 
je  devois  laifler  voir  le  jour  à  celle  pour  laquelle  j'avois 
raftemblé  des  matériaux  pendant  une  longue  fuite  d'an¬ 
nées.  Les  peuples  dont  les  exploits  ont  mérité  de  pafter 
à  la  poftérité,  ont  eu  bien  plus  d'un  ou  de  deux  Hiftoriens. 
Malgré  toute  l'étendue  que  les  Peres  Catrou  &  Roullier 
ont  donnée  à  leur  Hiftoire  Romaine,  malgré  l'élégante 
précifion  de  celle  de  Laurent  Echard ,  dans  l'eftat  où 
M.  l'abbé  Desfontaines  l'a  fait  paroître  en  François  , 
M.  Rollin ,  qui  en  cherchant  à  faire  aimer  les  fciences , 
cherche  encore  plus  à  faire  aimer  la  vertu ,  s  eft  déter¬ 
miné  à  donner  une  nouvelle  Hiftoire  Romaine  ;  le  public 
en  a  reçu  les  premiers  volumes  avec  tous  les  éloges, 
&  s’il  eft  poflible,  avec  plus  d'éloges  encore,  qu'il  n'en 
avoit  donné  à  l'Hiftoire  ancienne  de  cet  illuftre  Auteur. 
Les  abeilles  font  au  moins  parmi  les  infeéles,  ce  qu'ont 
été  les  Romains  par  rapport  aux  peuples  qui  ont  donné 
les  plus  grands  fpeélacles  à  l'univers.  L'Hiftorien  qui 
écrit  aujourd'huy  les  acfhons  dignes  de  mémoire  des 
Perfes ,  des  Grecs  ou  des  Romains,  peut  ne  rien  ob- 
mettre  d'eftentiei  de  ce  qui  nous  en  a  été  tranfmis  ;  il 
peut  &  doit  avoir  lu  les  ouvrages  où  ces  actions  font 
rapportées  ;  ce  n'eft  que  là  qu'il  peut  ptiifer;  &  les  réglés 
de  la  critique  le  déterminent  fur  le  choix  des  faits  qu'il 
doit  adopter:  au  lieu  qu’il  ne  fuffit  pas  d'avoir  lû  les 
Auteurs  qui  ont  traité  des  abeilles,  pour  nous  donner 
une  nouvelle  hiftoire  de  ces  mouches ,  aufli  utiles  qu'in- 
duftrieufes  ;  il  faut  les  étudier  elles -mêmes  de  nouveau  , 
les  fuivre  avec  une  grande  attention;  s’aflurer  d'abord  fi 
tout  ce  qu'on  nous  en  a  dit  eft  vrai.  Il  faut  enfuite  examiner 
fi  tous  leurs  procédés  ont  été  afifés  connus,  fi  elles  n’ont 
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point  des  induftries  qui  ayent  été  ignorées ,  ou  mal  expli¬ 
quées.  Il  n’eft  guéres  d’infeéîe,  qui,  étant  étudié  de  la 
forte,  ne  fourniliè  des  matériaux  pour  une  hiüoire ,  qui 
ne  différera  pas  uniquement  par  la  forme,  de  celles  qui 
en  auront  été  publiées.  Il  n’en  efi  point  parmi  eux,  qui 
ne  puiffe  récompenfer  la  patience  d’un  obfervateur  at¬ 
tentif,  en  lui  laiffant  voir  des  nouveautés  finguliéres. 
Swammerdam  &  M.  Maraldi  ont  obfervé  bien  des  parti¬ 
cularités  dans  fhiftoire  des  abeilles,  qui  avoient  échappé 
aux  Anciens  ;  des  circonftances  favorables  m’en  ont 
montré  auffi,  &  même  deffentielles,  que  Swammerdam 
&  M.  Maraldi  ne  fe  font  pas  trouvés  à  portée  de  voir. 
Je  fuis  pourtant  perfuadé  que  ces  mouches  admirables 
ne  m'ont  pas  tout  montré  à  beaucoup  près ,  qu’elles  fe 
font  réfervées  encore  des  myftéres  qu’elles  pourront  dé¬ 
couvrir  à  quelqu’un  qui  les  obfervera  dans  de  nouvelles 
circonftances,  &  avec  une  nouvelle  afficluité. 

Les  abeilles  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  infeétes  qui 
ne  peuvent  nous  intéreffer  que  par  leur  génie;  on  fçait  ailes 
qu’elles  font  de  ceux  qui  travaillent  le  plus  utilement  pour 
nous.  Elles  font  de  ceux  dont  la  multiplication  doit  pa¬ 
raître  un  objet  important  dans  tout  gouvernement  policé. 
Quoique  le  miel  dont  elles  font  chaque  aniïée  de  grandes 
récoltes,  ait  beaucoup  perdu  de  l’eftime  où  il  étoit  dans 
des  temps  où  le  fucre,  aujourd’hui  fi  commun,  étoit  à 
peine  connu ,  ce  miel  nous  eft  cependant  encore  très-utile  ; 
&  il  a  des  ufages  par  rapport  auxquels  le  fucre  ne  pour¬ 
rait  lui  être  fubftitué ,  comme  il  le  lui  a  été  pour  les  con¬ 
fitures.  Mais  la  confommation  que  nous  faifons  de  la  cire, 
&  qui  va  journellement  en  augmentant,  ne  nous  permet¬ 
trait  de  penfer  aux  abeilles  qu’avec  beaucoup  de  recon- 
noiftance,  fi  nous  ne  fçavions  que  ce  n’eft  pas  nous  qu’elles 
eavifagent  dans  leurs  travaux. Nous  avons  au  moins  bien  de 
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l'obligation  à  ceiui  qui ,  le  premier,  a  retiré  ces  mouches 
des  forefts ,  qui  nous  a  appris  à  les  rendre  domeftiques ,  & 
qui  nous  a  mis  en  état  de  nous  approprier  leurs  récoltes. 

Nous  nous  jetterions  dans  une  énumération  ennuyeufe 
par  fa  longueur ,  fi  nous  voulions  indiquer  tous  les  au¬ 
teurs  qui  ont  donné  des  préceptes  fur  la  manière  de 
foigner  les  abeilles,  &  qui  n'ont  pas  oublié  d'en  raconter 
en  même  temps  des  prodiges.  Tous  ceux  qui  ont  traité 
de  la  bonne  œconomie  des  biens  de  campagne,  ont  re-* 
gardé  ces  mouches  comme  un  des  objets  qui  y  font 
dignes  d'attention.  Caton,  Varron,  Columelle^  Palladius 
font  de  ce  nombre.  Par  rapport  aux  modernes,  il  n'en  eft 
aucun  de  ceux  qui  ont  publié  des  ouvrages  fous  les  titres 
de  Maifon  ruflique ,  de  Dictionnaire  œconomique,  & 
fous  d'autres  titres  équivalents^  qui  n'ait  accordé  un  très- 
grand  article  aux  abeilles  :  on  a  fait  de  plus  pour  elles 
divers  traités  particuliers.  Sans  parler  de  ce  poëme  fi  par¬ 
lait,  dans  lequel  Virgile  a  ralFemblé  tout  ce  qui  avoit  été 
dit  fur  ces  mouches  jufqu'à  fon  temps  ;  nous  avons  divers 
traités  modernes  moins  élégants  affûrément ,  où  on  s'efl 
propofé  d'apprendre  à  tirer  un  bon  parti  des  abeilles. 
Nous  croyons  devoir  nous  contenter  de  citer  plufieurs* 
de  ces  ouvrages  dans  les  occafions  qui  s'en  préfenteront. 
Nous  en  avons  perdu  deux  qui  feroient  les  plus  curieux 
&  les  meilleurs  de  tous,  fi  la  valeur  &  le  nombre  des 
obfervations  dont  ils  étoient  remplis,  étoient  propor¬ 
tionnés  à  la  longueur  du  temps  qu’on  avoit  employé  à 
faire  ces  obfervations ,  &  à  l’ardeur  qu'on  avoit  eue  pour 
les  faire.  Je  veux  parler  de  ce  qu'avoit  écrit  le  Philofophe 
Ariftomachus,  qui,  au  rapport  de  Cicéron  &  de  Pline, 
n  avoit  fait  autre  chofe  pendant  58  ans ,  que  d'étudier  les 
abeilles  ;  &  de  ce  qu'avoit  écrit  auffi ,  au  rapport  de  Pline 
&  d’Ælien,  le  Philofophe  Hyiifcus,  qui  fut  épris  pour 
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clics  d’une  fi  forte  paffion ,  qu’il  fe  retira  dans  les  défer ts 
pour  les  obferver  plus  à  fon  aife. 

Tous  les  ouvrages  que  nous  ne  venons  de  citer  qu’en 
gros,  donnent  la  même prife  à  une  jufte  critique.  Ils  nous 
racontent  les  faits  les  plus  propres  à  faire  admirer  des 
infeétes  fi  utiles  ;  mais  l’auteur  ne  nous  dit  prefque  ja¬ 
mais  qu’il  a  vû  ces  faits,  ni  comment  il  les  a  vûs.  Or,  plus 
on  fçait  combien  le  nombre  des  mouches  qui  habitent 
une  ruche  eft  grand,  combien  elles  y  font  entaffées,  & 
mieux  on  fçait  combien  il  eft  difficile  de  parvenir  à  voir 
ce  qui  fe  paffe  parmi  elles,  fi  on  n’a  pas  recours  à  de& 
expédients  particuliers  ,  &  fi  on  ne  profite  pas  de  cir~ 
confiances  heureufes  &  rares.  Quand  on  confidére  les 
abeilles  d’une  ruche,  on  eft  auffi  peu  en  état  de  recon- 
noître  à  quoi  tendent  leurs  aélions,  qu’on  l’eft  de  démêler 
les  motifs  de  celles  des  hommes  diftrihués  par  pelotons 
dans  une  place  qu’ils  rempidfent  prefque ,  &  où  on  ne  les 
voit  que  du  haut  d’une  tour. 

Pour  concevoir  beaucoup  d’admiration  pour  les  abeilles, 
H  fuffit  cependant  de  fe  trouver  dans  un  jardin  auprès  des 
ruches  qui  y  ont  été  placées.  On  ne  s’accoutume  point 
à  regarder  fans  furprife  r  ces  habitations  remplies  par  un 
petit  peuple  fi  aêfif,  fi  laborieux,  remplies  par  un  nombre 
d’habitants  qui  furpaffe  le  nombre  de  ceux  d’une  grande 
ville.  Si  dans  les  belles  heures  du  jour  on  fixe  fes  regards 
fur  les  dehors  d’une  de  ces  ruches ,  on  voit  autour  des 
ouvertures  qui  donnent  entrée  dans  fon  intérieur ,  un 
concours  de  mouches  plus  grand  que  celui  des  hommes 
que  nous  pouvons  voir  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés. 
On  voit  les  unes  arriver  de  la  campagne  chargées  de  ma¬ 
tériaux  &  de  provifions,  pendant  que  d’autres  prennent 
l’effor  pour  aller  faire  des  récoltes  femhlables  à  celles 
que  les  premières  rapportent.  On  en  voit  de  celles  -  ci. 

Dd  iij 
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qui  n'attendent  pas  quelles foient  rentrées  dans  la  ruche, 
pour  faire  part  à  d’autres  mouches  du  miel  qu'elles  ont 
recueilli ,  ou  de  la  matière  propre  à  devenir  cire  qu'elles 
y  ont  amaffée.  Dans  tel  inttant  on  n'en  verra  plus  fortir 
aucune  ,  celles  qui  font  dehors  arrivent  en  foule  ;  les 
portes  ne  fuffîfent  pas  pour  laiffer  rentrer  toutes  celles 
qui  s  y  préfentent.  Qu’on  regarde  en  l’air,  &  on  fera  bien¬ 
tôt  au  fait  de  la  caufe  qui  les  détermine  à  revenir  chés 
elles.  On  verra  quelque  nuéé  noire,  de  celles  qui  dès 
qu'elles  font  arrivées  fur  notre  tête,  y  laiffent  tomber  de 
la  pluye.  Soit  que  les  abeilles  jugent  comme  nous  de  ces 
nuées  par  leurs  yeux,  fbit  qu'elles  foient  inftruites  de  leur 
approche,  par  quelqu'autre  fens  dont  nous  n'avons  au¬ 
cune  idée,  elles  fçavent  ordinairement  fe  mettre  à  l'abri; 
il  n'y  a  que  les  foibles  &  celles  qui  ont  été  très  au  loin, 
qui  fe  laiffent  furprendre  par  une  grande  pluye. 

Ariflote  &  ceux  qui  ont  parlé  des  abeilles  après  lui , 
comme  Pline,  ont  cru  qu'elles  fçavoient  fe  mettre  en  état 
de  ne  pas  trop  ceder  en  l'air  aux  vents  impétueux;  que 
pour  n’en  être  pas  le  jouet ,  avant  que  de  s'envoler,  elles  fe 
leftoient,  pour  ainfi  dire,  d'une  petite  pierre  qu’elles  te- 
noient  faille  entre  leurs  jambes.  Mais  inutilement  obfer- 
vera-t  on  celles  qui  font  ramenées  à  la  ruche  par  les  plus 
forts  coups  de  vent;  on  n'en  verra  aucune  qui  ait  eu  re¬ 
cours  à  un  expédient  pareil.  Plufieurs  centaines  de  petites 
pierres ,  transitées  par  autant  de  mouches ,  feroient 
pourtant  aifées  à  trouver  auprès  des  portes  ou  dans  l'in¬ 
térieur  même  de  la  ruche.  Swammerdam  a,  je  crois, 
très-bien  deviné  ce  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  d'attri¬ 
buer  une  pareille  induftrie  aux  abeilles.  Il  y  a  des  mouches 
de  leur  genre,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  qui  ba- 
tiffent  avec  de  gros  gravier.  On  les  a  confondues  avec  les 
abeilles  ordinaires,  &  on  a  imaginé  qu’elles  fe  chargeoient 
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pour  une  autre  fin  que  celle  pour  laquelle  elles  le  font. 

Les  dehors  d’une  ruche  fourniffent  beaucoup  d’autres 
faits  qui  s’attirent  l’attention  du  fpeétateur.  Affés  fouvent 
il  fe  préfente  à  fes  yeux  quelque  mouche  qui  employé 
toutes  fes  forces  pour  en  traîner  une  morte  hors  de  la  ru¬ 
che,  &  la  conduire  au  loin.  D’autres  fois  il  en  voit  partir 
une  &  s’envoler  avec  affés  de  légéreté  ,  quoique  chargée 
d’une  maffe  d’un  volume  prefqu’égal  au  fien ,  qu’elle  va 
dépofer  à  une  diftance  de  plufieurs  pas.  Qu’on  aille  exa¬ 
miner  cette  maffe  dans  l’endroit  où  elle  a  été  biffée,  on 
trouvera  fouvent  qu’elle  eft  le  cadavre  d’une  autre  abeille. 
L’Obfervateur  pourtant  ne  fera  pasdifpofé  à  croire,  avec 
les  Auteurs  qui  prodiguent  à  ces  mouches  toutes  les  ver¬ 
tus  morales,  que  ce  foit  là  une  aétion  de  charité,  lorf- 
.  qu’il  verra  d  autres  abeilles  entraîner  hors  de  la  ruche,  & 
avec  autant  de  peine,  des  ordures  de  différentes  efpéces. 
Ce  qui  lui  paroîtra  plus  certain,  c'eft  qu'elles  aiment 
la  propreté,  &  qu'elles  font  ce  qui  eft  en  elles  pour  tenir 
leur  logement  net.  On  les  voit  de  même  en  certains  temps 
tranfporter  hors  de  la  ruche  des  nymphes  très-blanches, 
&  de  jeunes  mouches  à  peine  transformées. 

Des  combats,  mais  qui  ne  vont  pas  toujours  à  mort* 
font  affés  fréquents  auprès  de  l'entrée  de  la  ruche  ;  &  il 
y  a  des  temps  dont  nous  parlerons ,  où  il  s'y  en  livre  des 
plus  fanglants.  Seroit-ce  auffi  par  charité  qu'elles  s'entre- 
tueroient  \  Seroit-ce  par  un  motif  femblable  à  celui  qui 
détermine  certains  peuples  fauvages  à  ôter  aux  vieillards 
un  refte  de  vie,  qu'ils  ne  pourroient  paffer  que  dans  les 
fouffrances  &  dans  la  mifere  \  On  le  veut,  car  on  prétend 
que  les  mouches  jeunes  &  vigoureufes,  tuent  celles  qui 
font  vieilles  &  ufées  par  le  travail.  - 

Tout  cela  peut  être  obfervé  fans  aucun  rifque,  fi  on  a 
la  confiance  delaiffer  bourdonner  autour  de  fes  oreilles. 
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&  même  autour  de  Ton  vifage  les  mouches  que  le  hazard  y 
conduit.  Qu’on  foit  tranquille,  &  on  ne  fera  point  piqué, 
fur-tout  fi  les  ruches  auprès  defquelles  on  eft,  font  dans 
des  endroits  fouvent  frequentes  par  des  hommes,  caries 
abeilles  s’apprivoifent  avec  eux.  Si  l’on  en  croit  divers  Au-  • 
teurs,  on  nedevroit  pourtant  s  approcher  d’elles  qu’après 
avoir  fait  fon  examen  de  confcience.- Ils  nous  afférent 
qu’elles  ne  peuvent  fouffrir  les  hommes  impurs,  &  fur-tout 
ceux  qui  font  coupables  d’adultére  ;  qu’elles  ne  font  aucun 
quartier  aux  voleurs.  Ce  font  des  mouches  vertueufes  qui 
aiment  les  vertueux,  &  qui  les  fçavent  diftinguer  des  vitieux 
quelles  haïffent.  Il  feroit  plus  aifé  de  faire  croire  que  les 
muguets  leurdéplaifent,  comme  on  l’a  écrit;  qu’elles  n’ai¬ 
ment  pas  les  jeunes  gens  frifés  &  pommadés;  car  il  pour¬ 
rait  fe  faire  qu’il  y  eut  des  odeurs  propres  à  les  irriter. 

A  ri  ftote  prétend  que  les  odeurs  tant  bonnes  que  mau- 
vaifes  les  déterminent  à  attaquer  celui  qui  les  répand.  Si 
cela  étoit ,  elles  auraient  beaucoup  à  fouffrir  lorfqu’elles 
vont  faire  des  récoltes  fur  les  fleurs  ;  fi  l’odeur  de  la  violette 
ne  leur  eft  pas  defagréable ,  pourquoi  la  même  odeur  ne  fè- 
roit-elle  pas  de  leur  goût,  lorfqu’elle  s’exhalerait  d’une 
pommade!  Auffi  n’ai-je  point  remarqué  que  je  les  miffe 
de  plus  mauvaife  humeur,  lorfque  je  m’approchois  d’elles 
ayant  fur  la  tête  une  perruque  qui  ne  venoit  que  d’être 
pommadée  &  poudrée  ,  que  lorfque  je  m’en  approchois 
avec  un  bonnet.  II  faudrait  même  convenir  de  ce  qu’on 
appelle  mauvaife  odeur,  avant  que  de  dire  en  général  que 
les  mauvaifes  leur  déplaifent  ;  car  on  fçait  qu’elles  fè  pofent 
volontiers  fur  les  endroits  qui  font  fréquemment  mouillés 
d’urine.  On  nous  a  aflurc  encore  qu’il  y  avoit  des  temps 
où  les  dames  ne  dévoient  pas  s’expofer  à  s’en  approcher. 
Toutes  ces  averfions  des  abeilles  font  de  purs  contes.  Si 
on  les  a  accoutumées  à  voir  des  hommes,  il  n’y  a  aucun 
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danger  à  les  obferver,  tant  qu  on  ne  les  irrite  pas  par 
quelque  mouvement. 

Mais  quand  on  ne  s’arrête  pas  au  dehors  d’une  ruche, 
quand  on  peut  fe  mettre  à  portée  d’en  voir  les  dedans, 
quand  on  peut  voir  l’intérieur  d’un  de  ces  atteliers  où  fe 
font  la  cire  &  le  miel,  c’eft  alors  fur-tout  qu’on  ne  peut 
affés  s’étonner  du  nombre  des  petites  ouvrières  qui  y  font 
occupées  ;  qu’on  11e  fe  laffe  point  d’admirer  ces  gâteaux 
ou  rayons  de  cire  travaillés  avec  tant  de  régularité  ;  ces 
gâteaux  compofés  d’un  nombre  prodigieux  de  cellules 
ou  alvéoles ,  qui  font  autant  de  petits  vafes  deftinés  à 
contenir  le  miel,  &  qui  ont  encore  bien  d’autres  ufages. 

Des  milliers  d’abeilles  occupées  à  divers  travaux  diffé¬ 
rents,  donnent  un  grand  fpeétacle.  On  confidére  même 
avec  plaifir,  des  maffes  ou  des  grouppes  de  cés  mêmes 
abeilles  *,  qui,  en  prenant  le  repos  qui  leur  eft  devenu  *  PI. 21.%. 
néceffaire,  fe  mettent  en  état  de  recommencer  leurs  tra- 
vaux.  Les  arrangements  des  abeilles  tranquilles  qui  for¬ 
ment  ces  grouppes,  font  de  différentes  figures,  &  louvent 
très-finguiiéres.  D’autres  mouches  raffemblées  en  moindre 
quantité  ,  forment  des  chaînes  *  dont  tous  les  chaînons  *PI .22.% 
font  animés.  Souvent  ces  efpéces  de  chaînes  font  difpolées 
en  manière  de  guirlande.  Chaque  abeille  eft  accrochée 
par  l'es  deux  jambes  antérieures ,  ou  feulement  par  une, 
à  une  des  jambes,  ou  aux  deux  jambes  poftérieures  de  celle 
qui  la  précédé.  Ainfi  la  première  eft  chargée  du  poids  de 
toutes  celles  qui.  fe  trouvent  jufqu’à  l’endroit  le  plus  bas 
de  la  guirlande.  Les  grouppes  *  ne  font,  pour  ainfi  dire,  *PI,  21.%. 
qu’un  aftemblage  de  chaînes  mifes  les  unes  auprès  des  ** 
autres;  je  veux  dire  que  les  mouches  qui  forment  les  plus 
gros  maflifs,  les  plus  groffes  grapes ,  font  accrochées 
les  unes  aux  autres  par  les  jambes,  qui  donnent  des  prifes 
plus  commodes  que  le  corps,  &  que  les  autres  parties. 

Tome  V  .  Ee 
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Il  faudroit  être  né  fans  aucun  efpritde  curiofité,  avoir 
l'indifférence  la  plus  parfaite  pour  toutes  connoiffances, 
pour  ne  pas  defirer  alors  de  fçavoir  comment  des  mou¬ 
ches  fi  peu  remarquables  par  leur  forme,  peuvent  parvenir 
à  executer  des  ouvrages  fi  finguliers.  Elles  doivent  fçavoir 
des  arts  que  nous  ignorons  abfolument,  celui  de  faire  du 
miel ,  &  celui  de  faire  de  la  cire.  Enfin ,  fart  de  mettre  cette 
cire  en  œuvre,  comme  elles  l’y  mettent,  eflbien  au-deffus 
de  ce  qu’on  peut  attendre  de  fadreffe  humaine.  Dans 
tant  de  mouches  réunies ,  &  qui  travaillent  pour  une 
même  fin ,  on  croit  voir  en  petit  ce  que  la  raifon  a  fait 
de  plus  grand  &  de  plus  utile  pour  nous  ;  une  focieté, 
qui,  comme  celle  de  nos  républiques  ou  de  nos  monar¬ 
chies,  efl  gouvernée  par  des  loix.  Il  y  a  long  temps  auffi 
qifon  a  donné  les  abeilles  comme  le  modèle  d’un  gou¬ 
vernement  monarchique.  Mais  quelles  font  leurs  loix! 
En  ont- elles  réellement  !  Enfin  ,  comment  ce  petit  peu¬ 
ple  fe  perpetue-t-il  !  C’efl  ce  que  leur  hiftoire  doit  nous 
apprendre,  ou  fur  quoi  au  moins  elle  nous  doit  donner 
bien  des  connoiffances. 

Les  ruches  ordinaires  dans  lefquclîes  on  tient  les  abeilles, 
font  de  différentes  figures  &  de  différentes  matières  en 
différents  pays.  On  trouvera  repréfentées  dans  les  plan¬ 
ches  du  dernier  Mémoire ,  celles  qui  ne  le  font  pas  dans 
les  planches  de  celui-ci.  Les  unes  ne  font  qu’un  tronc 
d’arbre  creux  ;  d’autres  font  faites  de  quatre  planches 
égales,  qui  forment  uneefpéce  de  boîte  longue,  poféefur 
un  de  fes  bouts ,  &  dont  le  fupérieur  efl  couvert.  Le  plus 
grand  nombre  des  ruches  tient  de  la  figure  d’une  cloche 
fis*  ou  de  celle  d’un  cône.  Ce  font  des  efpéccs  de  paniers  *, 
&  on  leur  en  donne  le  nom.  Les  uns  font  faits  d’ofier, 
ou  de  quelqu’autre  bois  liant ,  &  d’autres  font  faits  de 
paille  treffée.  Ces  logements  fimples  fufiifent  à  nos  mou- 
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ches ,  &  les  gens  de  la  campagne  qui  ne  veulent  que  tirer 
du  profit  de  leurs  travaux ,  lont  fort  contents  de  ce  que* 
de  tels  logements  leur  conviennent.  Mais  le  defir  de  fuivre  • 
ces  mouches  dans  toutes  leurs  opérations,  a  fait  regretter 
à  des  hommes  d’une  autre  trempe ,  de  ce  que  les  parois 
des  ruches  ordinaires  ne  permettoient  pas  de  voir  ce  qui 
fe  paftoit  dans  l’intérieur.  Les  anciens  ont  fait  des  ruches 
dont  les  parois  étoient  en  partie  des  matières  les  plus 
tranfparentes  qu’ils  eu  fient  à  leur  difpofition.  Pline  nous 
apprend  *  qu’un  Sénateur  Romain  en  avoit  fait  faire  de  la  *  TJv.  xi. 
corne  la  plus  tranfparente.  On  a  imaginé  de  les  loger  dans  ch% 1 69 
des  ruches  vitrées,  c’eft-à-dire,  dans  des  ruches  dont  l’ex¬ 
térieur  qui  eft  tout  de  bois,  a  des  volets  qui  peuvent  s’ou¬ 
vrir  quand  011  veut,  &  fous  chacun  defquels  efi  un  grand 
carreau  de  verre  qui  permet  de  voir  les  abeilles  en  travail 
comme  fi  elles  étoient  à  découvert.  Moufet  n’eût  pas 
apparemment  confeilié  d’en  conflruire  de  telles,  car  il  fe 
moque*  des  anciens  qui  avoient  donné  à  quelques-unes  *  Page  id. 
des  leurs,  des  carreaux ,  foit  de  corne,  foit  de  pierre  ipé- 
culaire:  il  croyoit  qu’ils  avoient  perdu  leur  temps  &  leurs 
peines,  que  les  abeilles  appliquoientbien  vite  fifrde  pareils 
carreaux  un  enduit  qui  empêchoit  qu’011  ne  pût  voir  au 
travers. 

L’invention  des  ruches  vitrées,  ou  le  renouvellement 
des  ruches  tranfparentes,  eft  aftès  recent.  Il  paroît  qu’elles 
n’étoient  pas  connues  du  temps  de  Swammerdam ,  vers 
1680,  ou  qu’au  moins,  elles  étoient  très-rares  alors.  Son 
filence  feul  en  feroit  une  bonne  preuve;  mais  ce  qui  en  eft 
une  plus  forte,  c’eftque  pour  parvenir  à  mieux  voir  tra¬ 
vailler  les  abeilles  qu’il  ne  l’avoit  pu,  il  propofede  mettre 
des  carreaux  de  papier  à  la  ruche  dans  laquelle  on  logeroit 
un  nouvel  eftaim  ;  d’y  laifier  faire  de  l’ouvrage  par  les 
abeilles ,  &  de  déchirer  le  papier,  lesquelles  auroient 
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conftruit  des  gâteaux  de  cire.  Il  ignoroit  que  les  abeilles 
n’auroient  pas  laide  la  peine  de  déchirer  ce  papier.  Je  les 
ai  vû  détacher  &  réduire  en  pièces  du  papier  qui  leur  don- 
iioit.  moins  de  prife.  Lorfque  les  bandes  de  papier  qui 
avoient  été  emploiées  à  boucher  les  vuides  qui  le  trou- 
voient  entre  le  boisée  les  carreaux  de  verre  de  mes  ruches, 
&  à  mieux  alfujettir  ces  carreaux,  lors,  dis-je,  que  ces 
bandes  étoient  en  dedans  de  la  ruche ,  les  mouches  ne 
manquoient  pas  de  les  hacher. 

Swammerdam  auroit  fait  fans  doute  plufieurs  obferva- 
tions  fur  les  abeilles ,  qu’il  n’a  pas  été  en  état  de  faire ,  faute 
d’avoir  eu  de  ces  ruches  vitrées.  Elles  n’étoient  pas  plus 
connues  apparemment  de  fon  temps  en  France ,  qu’à  Àm- 
flerdam,  car  il  a  demeuré  quelque  temps  à  Paris.  Depuis 
qu’on  a  imaginé  de  faire  de  ces  fortes  de  ruches,  elles 
fe  font  beaucoup  multipliées.  Celles  que  feu  M.  Cafïini 
avoit  fait  placer  dans  un  jardin  de  l’Obfervatoire ,  ont  mis 
M.  Maraldi  en  état  de  voir  tout  ce  qu’il  nous  a  rapporté 
de  curieux  &  de  certain  dans  fon  Mémoire  fur  les  abeilles. 

Ces  ruches  de  verre,  nous  donnent  alïurément  de 
grands  avantages  fur  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  pour 
parvenir  à  nous  inftruire  de  tous  les  procédés  des  abeilles. 
Leurs  carreaux  ne  font  point  falis  aulfi  vite  que  Moufet 
i’avoit  cru.  Il  y  en  a  qui  confervent  prefque  toute  leur 
tranfparence  pendant  des  années  entières  ;  &  lorfqu’ils 
commencent  à  s’obfcurcir,  il  y  a  des  moyens  de  les  lever, 
&  de  les  nettoyer  enfuite.  Au  travers  de  ces  carreaux,  un 
obfervateur  peut  confidérer  les  abeilles  à  toutes  les  heures 
du  jour,  &  dans  toutes  les  làilons  de  l’année  fans  les 
troubler  &  fans  les  inquiéter.  La  ruche  étant  placée 
comme  il  lui  convient  «le  l’être ,  fous  un  petit  toit,  ce 
toit  ne  fût-il  que  de  paille,  &  étant  entourée  de  bancs  de 
tous  côtés ,  excepté  de  celui  où  font  les  ouvertures  qui 
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permettent  aux  mouches  d'entrer  &  de  fortir ,  i'obfervateur 
affis  fur  un  de  ces  bancs,  peut,  fans  aucune  incommo¬ 
dité,  jouir  d  un  fpeétacle  extrêmement  amufant&  infini¬ 
ment  varié.  Des  abeilles  s'occupent  avec  une  activité 
furprénante,  en  différents  endroits  à  différents  travaux. 

Il  le  met  bien-tôt  au  fait  de  la  difpofition  de  l'intérieur 
de  la  ruche.  Il  voit  qu’il  y  en  a  une  grande  partie  remplie 
par  des  gâteaux  de  cire  pofés  à  peu-près  parallèlement  les 
uns  aux  autres ,  &  qui  partent  e  u  fommet  de  cette  ruche 
ou  des  environs,  autant  que  la  figure  de  la  ruche  le  permet. 

Il  lui  eftaifé  d'appercevoir  que  les  gâteaux  ne  fe  touchent 
point,  qu'entre  deux  gâteaux  il  relie  un  efpace  au  moins 
alfés  large,  pour  que  deux  abeilles  y  puiffent  paffer  à  la 
fois.  Ce  font  les  rues,  ou  même,  fi  l'on  veut,  les  places 
publiques  que  les  abeilles  ont  refervées  pour  pouvoir  faire 
ulage  de  toutes  les  cellules  de  chaque  gâteau.  Outre  ces 
grandes  rues ,  on  en  remarque  de  beaucoup  plus  petites, 
qu'on  appellera  peut-être  plus  volontiers  des  portes,  ce 
font  des  ouvertures  ménagées  dans  chaque  gâteau ,  &  qui  le 
traverfent.  Ces  portes  abbrégent  beaucoup  le  chemin  que 
les  abeilles  ont  à  faire ,  lorfqu'étant  entre  deux  gâteaux,  elles 
veulent  paffer  entre  d'autres  gâteaux ,  ou  fe  rendre  dans 
des  endroits  de  la  ruche  où  elles  n'ont  pas  encore  travaillé. 

La  dilîribution  des  rues  ou  des  places,  ou ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même,  l'arrangement  des  rayons  de  cire,  peut 
pourtant  être  vu  dans  les  ruches,  opaques ,  &  fur-tout  dans 
celles  qui  font  en  panier, &  cela,  fi  on  couche  fur  le  côté 
celles  qui  ne  font  que  médiocrement  peuplées,  ou  dont 
une  bonne  partie  des  mouches  efl  à  la  campagne.  On 
voit  alors  les  gâteaux  par  le  bout*.  Pour  l'honneur  des 
abeilles,  il  efl  à  propos  de  renverfer  ainfi  plufieurs  ruches,  2  & 
parce  qu'on  obfcrvera  que  la  difpofition  des  rues  varie  dans 
différentesruckes,  comme  elle  varie  dans  nos  différentes 
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villes.  Les  mouches  ne  lbnt  point  aftreintes  à  une  trop 
grande  régularité ,  elles  s  accommodent  aux  circonftances. 
On  trouvera  des  ruches  remplies  par  des  gâteaux  touspa- 
*  pi.  2  r .  fig.  ralleies  les  uns  aux  autres  *.  On  en  trouvera  d’autres ,  dont 
les  gâteaux  qui  occupent  du  haut  en  bas  une  partie  de  la 
capacité  de  la  ruche,  font  encore  parallèles  entr’eux,  pen¬ 
dant  que  ceux  qui  occupent  le  refte  de  la  capacité,  font 

*  Fig.  3.  obliques  *  aux  premiers,  &  plus  ou  moins  obliques.  On 

trouvera  même  des  ruches,  dont  une  partie  de  la  capacité 

*  Fig.  4..  eft  entièrement  remplie  par  des  gâteaux  perpendiculaires* 

à  ceux  qui  occupent  l’autre  partie.  Enfin,  on  trouvera 
beaucoup  d’autres  variétés  &  d’autres  irrégularités  dans 
l’arrangement  des  gâteaux. 

Mais  il  faut  avoir  recours  nécessairement  aux  ruches 
vitrées  pour  voir  diftinélement  une  des  faces  de  quelque 
gâteau,  pour  bien  voir  les  cellules  dont  il  eft  compofé. 
On  croit  communément  que  les  cellules  des  gâteaux  font 
des  logements  que  les  abeilles  fe  font  conftruits,  que  cha¬ 
cune  a  le  fien;  &cela  fur  ce  qu’on  obferve  en  certains 
temps ,  des  cellules  dans  chacune  defquelles  une  abeille  eft 
entrée  la  tête  la  première,  &  dont  il  ne  paroît  que  le  bout 
du  derrière,  &  qui  y  eft  tranquille.  Mais  pour  peu  qu’011 
obferve,  on  reconnoît  que  le  principal  ufage  des  cellules 
n’eft  pas  de  donner  des  logements  aux  abeilles.  On  voit 
un  grand  nombre  de  cellules  remplies  de  miel;  on  en  voit 
qui  font  bouchées  par  un  -couvercle  de  cire.  D’autres  qui 
font  ouvertes,  ontxhacune  un  ver  plus  ou  mois  gros;  &  on 
reconnoît  aifément  que  ces  vers  ne  font  pas  indifférents 
aux  abeilles.  On  obferve  de  ces  mouches,  qui  femblent 
chargées  du  foin  de  voir  l’état  des  vers  des  cellules.  L'abeille 
fait  entrer  fa  tête  dans  la  cellule  qui  en  a  un,  elle  1  en  re¬ 
tire  fur  le  champ  pour  la  Elire  entrer  dans  une  autre,  & 
fucceffivement  elle  en  vifite  ainfi  plufteurs.  Ce  n  eft  que 
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dans  les  ruches  vitrées  que  tout  cela,  &  une  infinité  de 
procédés  très-curieux  peuvent  être  bien  vus. 

Il  faut  ^pourtant  avouer  que  les  ruches  vitrées  ordinaires 
ne  donnent  pas  à  beaucoup  près  un  plein  contentement 
à  un  fpeélateur  qui  n’eft  pas  l'atisfait  de  voir  fimplemént 
des  abeilles  très-occupées  à  différents  travaux;  à  un  fpec- 
tateur  qui  defireroit  voir  nettement  &  diftinéîement  cha¬ 
que  forte  de  travail  &  chaque  opération.  Il  a  regret  de  ce 
que  des  manœuvres  qu?il  fouhaiteroitfuivre,  fe  font  fou- 
vent  dans  des  endroits  trop  éloignés  de  fes  yeux ,  &  trop 
peu  éclairés.  En  général  tout  lui  lemblefe  faire  trop  tumuh 
tuairement.  L’abeille  fur  laquelle  il  a  fixé  fes  regards,  & 
qu’il  voudrait  obferver  pendant  tout  le  temps  qu  elle  refie 
occupée  à  une  forte  d’ouvrage,  lui  efi  bien-tôt  cachée 
par  d’autres  qui  paffent  fur  elle,  ou  qui  fe  placent  devant 
elle.  Plus  une  ruche  efi  peuplée,  plus  le  mouvement  y 
efi  grand,  &  plus  il  paraît  y  avoir  de  confulion,  quoi¬ 
que  tout  s’y  paffe  avec  beaucoup  d’ordre. 

Il  n’eft  pas  poffible  d’avoir  des  ruches  vitrées,  où,  mal¬ 
gré  le  nombre  des  abeilles  &  leur  agitation  continuelle , 
on  puiffe  faire  à  chaque  infiant  des  observations  fuivies; 
mais  on  peut  donner  aux  ruches  des  formes  telles  qu’il 
fera  beaucoup  plus  aifé  de  faire  de  ces  fortes  d’obferva- 
tions,  qu’il  ne  l’efi  dans  les  ruches  de  la  forme  de  celles 
qu’on  a  faites  jufqu’ici ,  &  où  on  aura  incomparablement 
plus  d’occafions  de  faire  des  obfervations  telles  qu’on  les 
defire.  Les  ruches  vitrées  qu’on  a  confiantes  jufqu’ici, 
font  extérieurement  des  elpéces  de  tours  quarrées  *.  La  *Pk  2 2.  fis* 
cavité  occupée  par  les  mouches ,  eft  renfermée  du  bas 
en  haut  par  quatre  faces  égales  &  redtangles.  Tantôt  on 
donne  un  fond  à  cette  ruche,  &  tantôt  le  plan  fur  lequel 
elle  pofe,  la  ferme  par  embas;  fon  bout  lupérieur  porte 
une  efpéce  de  plancher,  ou  de  couvercle  plat.  Chacun  a 
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varié  à  Ton  gré  les  ornements  dont  il  a  embelli  les  dehors 
de  cette  tour  quarrée.  Plufieurs  ont  mis  deffus ,  un  toit  qui 
fe  termine  en  pyramide*,  mais  qui  n  a  nulle  communica¬ 
tion  avec  le  logement  des  abeilles.  M.  de  Rezons,  dont 
l'Artillerie  étoit  devenue  le  principal  objet,  avoit  donné 
à  l’extérieur  de  fa  ruche  iair  d'un  fort,  dont  le  deffus  étoit 
terminé  par  une  plate-forme  entourée  d'un  parapet,  &  fur 
laquelle  même  il  y  avoit  de  petits  canons  moins  à  craindre 
que  l'aiguillon  d'une  mouche;  ils  étoient  de  carton. 

Mais  de  toutes  les  figures  qu'on  peut  donner  à  une 
ruche,  celle  qui  met  l'oblervateur  le  moins  en  état  de  faire 
des  obfervations,  eft  celle  à  quatre  faces  égales;  c'eft  celle 
où  il  y  a  moins  de  mouches  à  portée  de  fes  yeux.  Plus  de 
mouches  font  en  vûe  à  chaque  inftant ,  lorfque  la  ruche  a 
une  figure  plus  applatie ,  lorlqu'eile  eft  beaucoup  plus  large 
qu'épaiffe.  J'en  ai  fait  faire  de  plus  ou  de  moins  applaties, 
&  qui  a  voient  d’autres  variétés  dans  leur  forme,  &  des  va¬ 
riétés  qui  m'avoient  paru  propres  à  faciliter  les  différentes 
fortes  d'obfervations  &  d’expériences  que  jemepropofois 
de  faire;  car  une  figure  de  ruche  avantageufe  à  certains 
égards,  peut  ne  l'être  pas  par  rapport  à  d'autres  objets.  Je 
me  trouve  obligé  de  donner  une  idée  générale  de  celles 
que  j'ai  fait  conftruire,  fans  quoi  je  ne  pourrois  faire  en¬ 
tendre  dans  la  fuite  comment  je  fuis  parvenu  à  faire  cer¬ 
taines  expériences ,  ou  certaines  obfervations  difficiles. 

La  plus  fimpie  des  ruches  vitrées,  dans  lefquelles  j'ai 
renfermé  des  abeilles,  &  celle  *  qui  m'a  mis  en  état  de 
faire  les  obfervations  les  plus  délicates,  étoit  fi  applatie  que, 
vûe  par  dehors,  elle  ne  fembloit  qu'une  boîte  à  peu-près 
quarrée  &  platte,  telle  qu'une  boîte  dans  laquelle  on  ren¬ 
ferme  un  miroir  pour  le  tranfporter,  &  qui  feroit  poféede 
chan  ou  verticalement  fur  un  de  fes  côtés.  Elle  n'étoit 
aufli  qu’une  efpéce  de  chaffis  haut  de  vingt-deux  pouces, 

large 
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large  de  deux  pieds ,  &  épais  de  quatre  pouces  &  demi.  Sur 
l’épaiffeur  de  ce  chaffis  étoit  prife  de  part  &  d’autre  une 
feuillure  capable  de  retenir  un  panneau  de  bois  *.  Chacun  *  PI.  23 
de  ces  panneaux  étoit  arrêté  en  place  par  deux  tourniquets  *  * ’  Fi 
attachés  contre  le  bord  fupérieur  du  chaffis  &  à  diftance 
égale  du  milieu.  Au-deffous  de  chaque  panneau,  il  y  avoit 
un  aflfembiage  de  menuiferie,  femblable  à  celui  de  nos  fe¬ 
nêtres  ordinaires,  &.fait  pour  recevoir  &  foûtenir  quatre 
grands  carreaux  de  verre.  Quoique  j’aie  fait  imaginer  le 
chaffis  de  bois  qui  formoit  le  corps  de  la  ruche  comme 
compofé  de  côtés  femblables ,  la  traverfe  inférieure  *  étoit  *  u  u. 
plus  longue  que  la  fupérieure  ;  chacun  de  fes  bouts  débor- 
doit  le  montant  avec  lequel  il  étoit  affemblé  ;  il  formoit 
une  efpéce  d’oreille  qui  îaifToit  paffer  une  groffe  vis  em- 
ploiée  à  tenir  le  chaffis  affujetti  contre  le  banc  de  bois  *  fur  *  b  b. 
lequel  il  étoit  pofé.  Cette  même  traverfe  inférieure  avoit 
une  longue  &  large  fente,  par  laquelle  on  pouvoir  faire  en¬ 
trer  feffaim  dans  la  ruche.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  faire  re¬ 
marquer  encore  qu’un  des  montants,  celui  qui  étoit  tourné 
vers  le  midi,  étoit  percé  de  plufieurs  trous  *  de  la  grandeur  *  p. 
qu’il  convenoit  qu’ils  euffent  pour  laiffer  fortir  librement 
les  abeilles  de  la  ruche,  &  pour  les  y  laiffer  rentrer. 

Ce  à  quoy  je  dois  faire  faire  attention  ,  c’eft  que 
cette  ruche  étant  très -mince,  il  reftoit  peu  d’efpace 
entre  les  deux  carreaux  oppofés.  Si  les  mouches  logées 
dans  une  pareille  ruche  y  travailloient ,  comme  je  ne 
doutois  pas  qu’elles  ne  le  fiffent ,  elles  étoient  abfolument 
dans  la  néceffité  de  placer  leurs  gâteaux  à  peu-près  pa¬ 
rallèlement  aux  carreaux  de  verre.  Des  gâteaux  pofés 
perpendiculairement  à  ces  carreaux,  euffent  été  beau¬ 
coup  plus  étroits  qu’elles  11e  les  veulent.  D’ailleurs  le 
peu  d’efpace  qui  reftoit  entre  les  deux  faces ,  ne  permet- 
toit  aux  abeilles  que  de  faire  deux  gâteaux  parallèles 
Tome  V  .  F  f 
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l’un  à  l’autre.  De-là  il  fuit  que  les  mouches  ne  pouvoient 
travailler  à  faire  des  gâteaux ,  à  les  allonger  ou  à  les  élar¬ 
gir,  quelles  ne  fulfent  auffi  près  qu’il  eft  poffible  de  le 
defirer,  de  l’œil  du  fpedfateur,  tout  près  du  verre;  quel¬ 
que  manœuvre  qu’elles  fiffent  dans  les  cellules  extérieures 
des  gâteaux,  on  étoit  toujours  à  portée  de  les  voir:  qu’en- 
fin  le  gros  des  mouches  étoit  obligé  d’être  beaucoup  plus 
étalé  dans  une  pareille  ruche  qu’il  ne  l’efl  dans  les  ruches 
ordinaires.  On  comprendra  aifément  combien  ces  der¬ 
nières  permettent  de  moins  voir,  fi  on  fçait  qu’elles  ren¬ 
ferment  fouvent  neuf  à  dix  gâteaux  parallèles  les  uns  aux 
autres ,  &  parallèles  à  deux  des  faces  de  la  ruche.  On  ne 
peut  donc  voir  que  deux  de  ces  gâteaux  par  une  de  leurs 
larges  laces,  &  les  autres  ne  font  vus  que  par  la  tranchée; 
&  toutes  les  abeilles  qui  fe  tiennent  entre  ces  gâteaux, 
y  font  cachées.  Notre  ruche  platte  a,  dans  deux  gâteaux, 
la  valeur  de  neuf  à  dix  gâteaux  d’une  ruche  épailfe  ;  & 
ces  deux  gâteaux  font  vûs  en  entier  par  une  de  leurs  faces. 
Dans  une  fi  grande  étendue  qui  eft  continuellement  à 
découvert,  &  où  le  peud’efpace  qui  refte  jufqu’au  verre, 
11e  permet  pas  aux  mouches  d’être  ammoncelées ,  on  a 
donc  incomparablement  plus  d’occafions  d’obferver  leurs 
différentes  manœuvres ,  &  on  eft  à  portée  de  les  mieux 
voir. 

D’autres  confidérations  m’ont  déterminé  à  donner 
d’autres  formes  à  d’autres  ruches  vitrées.  Si  on  a  plus 
d’attention  à  la  forme  qui  convient  le  mieux  aux  abeilles , 
qu’à  celle  qui  eft  le  plus  favorable  aux  obfervations , 
on  donnera  aux  ruches  moins  de  capacité  par  en  haut 
que  par  en  bas.  C’eft  au  haut  de  la  nouvelle  ruche  où  des 
abeilles  viennent  d’être  logées,  qu’elles  s’établiffent  ;  c’eft 
au  haut  de  la  ruche  qu’elles  commencent  à  travailler,  à 
faire  des  gâteaux.  La  chaleur  leur  eft  effentielle  au-delà 
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de  ce  qu’on  le  croiroit ,  comme  nous  le  prouverons  dans 
la  fuite,  &  elles  lont  plus  chaudement  quand  elles  trou¬ 
vent  dans  le  haut  de  leur  ruche,  une  capacité  quelles 
peuvent  remplir  en  entier,  en  fe  pofant,  comme  elie^  font, 
les  unes  contre  les  autres.  Audi  les  paniers*,  loitd’ofier,  *  pi.  21.%. 
foit  de  paille,  qui  lont  en  ulage,  ont  une  des  meilleures  2>  3 
formes  que  les  ruches  puilfent  avoir.  Pour  concilier  ce 
qui  convient  aux  mouches  &  à  l’obfervateur ,  autant  qu’il 
eft  poffible ,  j’ai  fait  donner  une  figure  pyramidale  aux 
ruches  de  bois  que  je  voulois  vitrer.  J’ai  fait  faire  des 
ruches  qui  étoient  des  pyramides  à  bafe  reéîangle*,  &  *  Pi.  22.% 
j’en  ai  fait  faire  dont  la  bafe  étoit  plus  ou  moins  large  ^  ^  p!&24* 
par  rapport  à  fa  longueur.  Quelques-unes  de  ces  ruches 
en  pyramide  dont  la  bafe  étoit  étroite*,  étoient  vers  le  «Pi.a*.  fig. 
milieu  de  leur  hauteur,  ou  un  peu  par-delà,  aufîi  minces  1  &  2# 
ou  plus  minces  que  la  ruche  platte  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant;  mais  j’en  ai  fait  faire  d’autres  dont  la  baie*  avoit  *  Fig. 3. 
de  large  le  tiers  ou  la  moitié  de  fa  longueur. 

Ordinairement  j’ai  fait  conflruire  ces  ruches  de  ma¬ 
nière  qu’elles  pouvoient  fe  divifer  en  trois  parties  *,  à  *  Fi  g.  3.  ae> 
peu  près  égales  en  hauteur,  &  qui  mifes  les  unes  fur  les 
autres,  formoient  la  pyramide  complette.  La  ruche  en¬ 
tière  étoit  ainli  compolëe  de  trois  étages.  Chaque  étage 
fupérieur  avoit  à  fa  large  face  un  carreau  de  verre  monté 
dans  un  chaffis  de  bois  ;  &  chaque  chaffis  pouvoir  être 
tiré  de  place,  6c  y  être  remis  à  vo  onté.  L’étage  inférieur, 
comme  beaucoup  plus  large  que  les  autres,  avoit  à  chaque, 
face  deux  chaffis,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  deux 
carreaux  de  verre.  Enfin  ,  des  volets  de  bois  *  attachés  à  *  u>  x,yy. 
chaque  étage  aux  montants  de  la  ruche,  fervoient  à  fermer, 
pour  ainli  dire,  les  feneftres  de  verre,  &  empêchoient  le 
froid  &  les  rayons  du  foleil ,  de  pénétrer  trop  aifément 
dans  la  ruche. 

Ffij 
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Comme  les  mouches  cherchent.à  faire  de  larges  gâ¬ 
teaux  ,  elles  difpofent  pour  l’ordinaire  les  leurs  parallèle¬ 
ment  aux  deux  grandes  faces  de  la  ruche ,  ainfi  on  ne  perd 
prefque  rien  à  n’avoir  point  de  verre  fur  les  petites  faces, 
&  les  mouches  y  gagnent.  11  leur  eft  plus  commode  de  pou¬ 
voir  monter  &  defcendre  le  long  du  bois,  que  fur  le  verre. 
Audi  un  Auteur  qui  a  parlé  de  la  manière  de  faire  des 
*  Traité  des  ruches  vitrées  *  telles  (ju’on  les  fait  ordinairement, confeille 
abeilles ,  un;  ([c  ne  leur  pas  mettre  du  verre  de  tous  côtés.  La  pyramide 

prime  a  Paris  .  f  .  .  *  .  > 

chés  Jombert  eft  terminée  par  une  boule  ,  ou  par  queiqu  autre  orne- 
ment  dont  je  ne  dirais  rien  s’il  ne  fervoit  précifément  qu’à 
3  &  4^  S  l’orner.  J’en  parle  parce  qu’il  fert  à  boucher  un  trou  qu’on 
a  eu  foin  de  réferver  au  haut  de  la  pyramide.  Cette  pyra¬ 
mide  a  fa  pointe  tronquée.  On  conferve  un  trou  à  l’endroit 
où  elle  fe  termine.  Ce  trou  reçoit  une  tige  cylindrique,,  un 
?  Fîg.  4.  b .  boulon  *  qui  fait  corps  avec  la  boule*  &  au-deffus  duquel 
elle  s’eléve;  &  cette  tige  eft  telle  qu’elle  ne  remplit  pas  bien 
exactement  le  trou.  J’ai  fait  donner  une  bafe  platte  à  d’au¬ 
tres  boules  deftinées  au  même  ufage  que  celle  dont  je  viens 
de  parler;  &  j’ai  fait  arrêter  cette  pièce  avec  un  couplet  ou 
une  charnière.  La  bafe ,  le  pied-d’eftal  de  la  boule  étant 
appliqué  fur  le  trou  fupérieur  de  la  ruche ,  le  bouchoit 
exactement;  &  dans  les  occafions  qui  demandoient  qu’on 
mît  ce  trou  à  découvert,  il  étoit  fouvent  plus  aifé  de  le  faire* 
que  quand  on  avoit  à  tirer  hors  du  trou  un  cylindre  de  bois 
qui  y  étoit  à  la  vérité  entré  à  l’aife,  mais  qui  depuis  y 
avoit  été  maftiqué  par  les  abeilles. 

Des  expériences  que  j’avois  en  vue,  irfont  déterminé  à 
faire  conftruire  des  ruches  d’une  forme  différente  de  celle 
des  précédentes.  La  bafe  de  la  ruche  que  je  veux  faire 
*  Fig.  6.  connoître*,  étoit,  comme  celle  des  autres,  une  pyramide 
tronquée  à  quatre  faces,  &  plus  large  qu’épàifle ,  &  une 
pyramide  tronquée  qui  pouvoit  être  divifée  en  deux  félon 
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fa  hauteur.  Cette  portion  de  pyramide  n’avoit  que  la. 
moitié  de  ia  hauteur  que  j’avois  voulu  donner  à  la  ruche. 

Le  refte  de  la  ruche  étoit  fait  de  quatre  boîtes  *  fins  fond  *  PL  24.  %. 
&  fans  deffus,  pofées  les  unes  fur  les  autres,  toutes  égales  ^  C(J 3  91 

entr’elles  &  femblables ,  &  dont  la  longueur  &  la  largeur  ° 
étdient  telles,  que  la  première  de  ces  quatre  boîtes  s’ap- 
pliquoit  exactement  fur  le  bord  fupérieur  de  la  bafe  de 
la  ruche.  Un  volet  de  bois  *  qui  pouvoit  s  ouvrir  &  fe  * 
fermer,  étoit  arrêté  à  un  des  bouts  de  chacune  des  grandes 
faces  de  chaque  boîte,  &  au-deffous  du  volet  étoit  un 
carreau  de  verre  monté  dans  un  chaffis,  qui  pouvoit  être 
retiré  de  la  feuillure  qui  le  recevoir. 

On  imagine  d’avance  que  les  ruches  compofées  de 
plufieurs  portions  de  pyramides,  &  celles  qui  l’eftoient 
de  plufieurs  boîtes,  ifavoient  été  faites  ainfi  que  pour 
donner  la  facilité  de  féparer  une  partie  de  la  ruche  des 
autres  quand  on  le  fouhaiteroit.  Auffi  chaque  partie  n’é- 
toit-elle  retenue  fur  celle  fur  laquelle  elle  étoit  pofée,  que 
par  des  crochets,  ou  de  quelque  manière  équivalente; 
mais  elles  n’étoient  point  affemblées  Tune  avec  l’autre  à 
languettes,  ni  à  tenons,  ni  d’aucune  façon  qui  fuppofât  de 
rengrainement.  Le  bord  de  la  partie  inférieure  &  celui 
de  la  partie  fupérieure  étoient  plans ,  afin  qu’ils  puffent 
s’appliquer  exaélement  l’un  fur  l’autre ,  mais  qu'ils  ne 
fifîent  que  s’y  appliquer.  Quand  des  mouches  logées 
dans  une  ruche  à  boîtes  *  y  avoient  travaillé,  quand  elles  *  Fig.  6> 
y  avoient  conftruit  des  gâteaux,  qui,  de  la  boîte  fupé¬ 
rieure  defcendoient  jufqu’à  la  dernière,  ou  même  par- 
delà  la  dernière  des  boîtes,  je  pou  vois  non -feulement 
examiner  au  travers  des  carreaux  de  verre  *  le  travail,  qui  *  jw 
avoit  été  fait  dans  la  partie  de  la  ruche  qui  répondoit  à 
chaque  boîte ,  je  pouvois  même  examiner  à  mon  aifie  l’in¬ 
térieur  de  cette  boîte;  car  je  pouvois  retirer  chaque  boîte 
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de  fia  place.  Pour  y  parvenir,  je  coupois  tous  les  gâteaux 
de  cire  qui  fe  trou  voient  dans  cette  boîte,  je  les  coupois, 
dis- je,  à  là  jondion  avec  la  boîte  inférieure,  à  fa  jondion 
avec  celle  iur  laquelle  elle  étoit  pofée,  6c  à  fa  jondion 
avec  celle  quelle  portoit  immédiatement.  Une  lame  de 
fer-blanc  ou  même  un  fil  de  fer,  étoit  le  feui  infiniment 
nécefiaire  pour  cette  opération.  Pendant  qu'on  tenoitde 
chaque  main  un  des  bouts  de  cette  lame  ou  de  ce  fil , 
on  le  forçoit  d'avancer  parallèlement  à  lui -même  entre 
deux  boîtes ,  &  le  fil  coupoit  fans  peine  les  gâteaux  de 
cire  qu'il  trouvoit  en  fon  chemin.  La  boîte  qu’on  fe  pro- 
pofoit  d'ôter  de  place,  n'étoit  donc  plus  retenue  par  les 
gâteaux  de  cire.  Il  ne  reftoit  de  difficulté  dans  l'opération, 
que  celle  de  fe  deffendre  contre  les  mouches  à  qui  elle  ne 
pouvoit  manquer  de  déplaire  ;  mais  nous  verrons  ailleurs 
comment  on  doit  fe  conduire  en  des  cas  femblables  à 
celui-ci  pour  être  en  fureté. 

Pour  beaucoup  d’obfervations  &  d'expériences*  je  me 
*  PI.  23.%  fuis  encore  fervi  d'une  ruche  *  qui  n'efi  pas  de  celles 
i,  & 2.  dans  lefquelles  on  pourroit  élever  des  abeilles  avec  profit. 

Sa  capacité  étoit  telle  qu'elle  ne  pouvoit  contenir  que  très 
peu  de  cire  &  de  miel.  Quatre  petits  montants  affemblés 
parleur  bout  inférieur  avec  une  bafe  faite  d'une  planche 
épaifie  d'un  pouce,  formoient  la  principale  partie  de  la 
charpente  de  la  petite  ruche  dont  je  parle.  Ils  étoient 
placés  aux  quatre  coins  d'un  quarré,  dont  chaque  côté 
n’avoit  que  cinq  pouces.  La  hauteur  de  chaque  montant 
n'étoit  que  de  huit  pouces.  Ils  étoient  maintenus  par 
quatre  traverfes  avec  lefquelles  ils  étoient  affemblés  près 
de  leur  bout  fupéi  ieur  à  tenons  &  à  mortailès.  Les  mon¬ 
tants  avoient  des  coulifles  propres  à  recevoir  des  carreaux 
de  verre.  Trois  de  ces  carreaux  étoient  arrêtés  à  demeure, 
fk.  le  quatrième  qui  étoit  fur  la  face  que  nous  appellerons 
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l'antérieure,  pouvoit  monter  *  &  clefcendre  dans  les  deux  *  PI.  23.6g. 
codifies  qui  le  contenoient,  parce  que  ces  codifies  étoient  1  * Q  ç% 
en  dehors  par  rapport  à  la  traverfe  qui  réunifioit  les  deux 
montants  de  ce  carreau.  Enfin,  la  partie  fupérieure  de 
cette  petite  ruche  étoit  couverte  d’un  carreau  de  verre. 

Ainfi  cette  ruche  n’étoit  qu’une  efpéce  de  boîte  pref- 
qu’entiérement  de  verre  ,  parce  que  les  traverfes  &  les 
montants  étoient  minces  &  étroits.  Elle  n’avoit  que  fa 
bafe  d’opaque.  Les  abeilles  logées  dans  une  telle  ruche, 
y  étoient  affûrément  bien  à  découvert. 

Voilà  ce  qu’avoient  de  plus  remarquable  les  différentes 
ruches  que  différentes  circonftances  &  différentes  vues 
m’ont  déterminé  à  faire  conftruire.  Non  feulement  elles 
m’ont  donné  plus  de  facilité  à  obferver  les  abeilles  que 
n’en  donnent  les  ruches  vitrées  dont  011  s’efl  fervi  juf* 
qu’ici  ;  mais  elles  m’ont  mis  en  état  d’executer  diverfes 
opérations  propres  à  nous  faire  connoître  le  génie  de 
ces  mouches  induflrieufes;  comment  leur  république  eft 
compofée;  quels  font,  pour  ainfi  dire,  les  fondements 
du  gouvernement  de  cette  république  ;  &  quel  eft  le 
principe  qui  anime  ,  qui  fait  agir  toutes  celles  d’une 
même  fociété.  C’eft  ce  que  nous  allons  commencer  à 
examiner. 

Quand  au  travers  des  carreaux  d’une  ruche  vitrée,  on 
examine  ce  qui  fe  paffe  dans  l’intérieur,  on  n’y  voit  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  l’année ,  que  des  mouches 
qui  n’ont  entr’elles  que  de  légères  différences ,  que  des 
mouches  qui  différent  peu  entr’elles  en  grandeur  &  en 
couleur,  &  qui  dans  le  refle  font  parfaitement  femblables; 
en  un  mot,  on  n’y  voit  que  de  ces  mouches  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  d’abeilles*.  Mais  il  y  a  des  temps  où  *  El .22.%. 
parmi  celles-ci,  on  en  voit  d’autres*  qui  font  fenfiblement  *  Fig.  2. 
plus  grandes ,  qui  ont  proportionnellement  à  leur  gran- 
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deur,  une  tête  plus  grofie  &  plus  ronde  que  celle  des 
abeilles ,  &  entre  lefquelles  &  les  abeilles  ordinaires , 
il  y  a  encore  des  différences  plus  effcntielles  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite,  mais  que  le  premier  coup  d’œil 
ne  nous  découvre  pas.  Ces  groffes  mouches  font  cel¬ 
les  que  les  anciens  ont  appellées  Faci ,  &  quon  a  nom¬ 
mées  Bourdons  en  François ,  apparemment  parce  que 
leur  vol  produit  un  bourdonnement  plus  plein  &  plus 
fort  que  celui  que  produit  le  vol  des  abeilles  ordinaires. 
Malgré  le  nom  dont  elles  font  en  polfelfion ,  nous  les 
appellerons  cependant  des  Fauxbourdons .  Celui  de  bour¬ 
don  peut  caufer  des  équivoques,  parce  qu’il  eft  propre  à 
un  genre  particulier  de  mouches  à  miel.  Ces  fauxbour¬ 
dons  ont  été  donnés  pour  les  mâles  par  ceux  qui  ont  étudié 
les  abeilles  avec  les  yeux  les  plus  éclairés;  tout  nous  prou¬ 
vera  dans  la  fuite  qu’on  les  doit  regarder  comme  tels,  & 
nous  les  défignerons  fouvent  par  ce  dernier  nom.  Com¬ 
munément  on  ne  voit  des  mâles  ou  fauxbourdons  dans 
chaque  ruche,  que  depuis  le  commencement  ou  le  milieu 
de  May,  jufques  vers  la  fin  de  Juillet.  D’abord  on  n’en 
apperçoit  que  quelques-uns  ;  leur  nombre  fe  multiplie 
journellement  ;  &  enfin  il  n’y  en  a  jamais  tant  que  dans 
les  jours  qui  précédent  immédiatement  ceux  où  Ton  cef- 
fera  d’y  en  pouvoir  découvrir.  Le  nombre  des  mâles  au 
relie,  eft  fort  inférieur  à  celui  des  abeilles  ordinaires.  Il  y  a 
des  ruches  où  il  eft  beaucoup  plus  grand  par  rapport  au 
nombre  de  celles-ci ,  qu’il  ne  l’eft  dans  d’autres  ruches  ; 
mais  la  ruche  où  il  n’y  a  que  fept  à  huit  abeilles  contre 
un  mâle,  eft  extrêmement  peuplée  de  ceux-ci. 

Le  nombre  de  ces  mâles  paroîtra  cependant  encore 
très-confidérable,  quand  on  fçaura  qu’ils  ne  font  pas  faits 
pour  être  affortis  avec  les  abeilles  ordinaires.  Celtes -ci 
ne  font  pas  nées  pour  contribuer  à  la  multiplication  de 

leur 
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h  kur  efpéce  ;  elles  n  ont  point  Je  fexe,  elles  ne  font  ni 
mâles  ni  femelles;  elles  font  deftinces  à  faire  tout  le  travail 
de  l’intérieur  de  la  ruche,  à  faire  la  récolte  du  miel  &  de  la 
cire,  &  à  mettre  cette  dernière  en  œuvre.  Elles  font  char¬ 
gées  du  foin  d’élever  les  petits  infedtes  qui,  comme  elles, 
doivent  devenir  mouches  par  la  fuite.  C’eft  enfin  fur  elles 
que  roule  tout  l’ouvrage  de  l’intérieur  de  la  ruche;  auffi 
les  appellerons-nous  fouvent  les  ouvrières. 

On  a  écrit  il  y  a  long-temps  que  chaque  ruche  poflede 
une  feule  &  unique  mouche,  qui  femb  e  avoir  une  préé¬ 
minence  fur  les  autres ,  une  mouche  à  laquelle  les  anciens 
ont  donné  le  nom  de  Roy  des  abeilles.  Mais  des  obfer- 
vations  faites  depuis  plus  de  cent  ans ,  ont  appris  que 
cette  mouche  eft  une  fémelle  :  que  fi  on  veut  lui  accorder 
un  empire  defpotique  fur  les  autres,  c’eft  le  nom  de 
Reine  qu’on  doit  lui  donner.  Butler  Auteur  Anglois  a 
auffi  imprimé  un  Traité  des  abeilles,  traduit  en  latin  en 
1671.  qui  a  pour  titre,  Monarchia  fcmïnina ,  dans  lequel  il 
fait  un  peuple  d’amazones  des  abeilles  d’une  ruche.  Mais 
Swammerdam  a  confirmé  par  des  preuves  inconteftables, 
que  cette  mouche  qu’on  appellera  fi  l’on  veut  la  Reine , 
eft  une  mere  prodigieufement  féconde.  Il  a  très -bien 
prouvé  de  plus  que  c’efl:  à  elle  que  doivent  leur  naiffance 
toutes  les  nouvelles  mouches  qui  naiflent  dans  une  ruche, 
&  que  les  abeilles  ordinaires  ne  produifent  point  d’autres 
abeilles,  malgré  ce  qui  en  a  été  dit  par  Butler,  &  par  tant 
d’autres.  Quelque  féconde  que  foit  cette  mere,  chaque 
ruche  doit  nous  paroître  trop  fournie  de  mâles.  Il  en  eft 
peu  où  l’on  n’en  puifle  compter  plufieurs  centaines;  & 
il  y  en  a  où  l’on  en  peut  trouver  plus  d’un  mille.  Ces  mâles 
paflent  prefque  toute  leur  vie  avec  une  feule  fémelle  ; 
,  car  s’il  leur  arrive  de  vivre  avec  trois  ou  quatre  fémelles, 
ce  n’eft  probablement  que  pendant  très -peu  de  jours. 
Tome  V  .  G  g 
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Dans  la  plus  grande  partie  de  Tannée  au  moins,  il  n'y  0 

*  PL  22.  fîg.  a  donc  dans  chaque  ruche  qu'une  feule  fëmelle*  ailée 

4-  à  diftinguer  des  autres  par  la  forme  de  fon  corps.  Elle  eft 

plus  longue,  mais  moins  groffe  que  les  maies.  Ses  aîles 
font  très -courtes  proportionnellement  à  la  longueur  de 
fon  corps  ;  au  lieu  que  les  aîles  des  abeilles  ordinaires, 

&  celles  des  mâles,  couvrent  tout  le  corps,  les  aîles  de  la 
femelle  ne  vont  gueres  plus  loin  que  la  moitié  du  fien, 
elles  finiiïent  vers  le  troifiéme  anneau.  Mais  il  n’eft  pas 
temps  encore  de  nous  arrêter  à  expliquer  toutes  les  diffé¬ 
rences  qui  peuvent  être  remarquées  entre  les  trois  fortes 
de  mouches  d’une  même  ruche.  Il  luffit  actuellement 
qu’on  Içache  qu’on  ne  fçauroit  voir  une  mcre  dans  une 
ruche,  lans  la  reconnoître,  tant  fa  figure  diffère  de  celle 
des  autres  mouches.  Toute  la  difficulté  eft  de  la  voir,  & 
elle  eft  telle  que  parmi  ceux  qui  élevent  à  la  campagne 
des  abeilles  pour  en  retirer  de  la  cire  &  du  miel ,  il  y  en  a 
beaucoup  à  qui  il  n’eft  jamais  arrivé  de  voir  une  mere. 
Quand  je  leur  en  ai  montré  une,  ils  la  regardoient  avec 
lin  plaifir  qui  prouvoit  au  moins  autant  que  leur  témoi¬ 
gnage,  que  cetoit  pour  eux  une  vraye  nouveauté.  Malgré 
les  ruches  vitrées  des  formes  les  plus  favorables  aux  oblèr- 
vations,  on  ne  parvient  à  la  voir,  que  quand  on  lçait  les 
temps  qui  peuvent  fournir  des  circonftances  heureulès* 

*  pi-  22>  %•  J’ai  eu  pendant  plu  fleurs  années  une  ruche  vitrée  en  tour 

5*  fans  y  avoir  jamais  apperçu  la  mere;  &  ce  n’étoit  pas  faute 

afturément  de  la  bien  chercher  des  yeux  toutes  les  fois  que 
j’obfervois  ce  qui  le  paffoit  dans  l'intérieur  delà  ruche* 
Lorfque  je  me  déterminai  il  y  a  plufieurs  années,  de 
tâcher  de  m'inftruire  à  fond  de  Thiftoire  des  abeilles,  de 
vérifier  les  merveilles  qu'on  s’eft  contenté  d’en  rapporter, 
fans  s’embarraffer  de  les  prouver,  une  des  premières  ex¬ 
périences  que  je  crus  devoir  faire ,  &  qui  aufli  eft  une 
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expérience  vrayement  fondamentale,  fut  de  divifer  un 
efTaim  d’abeilles  en  deux.  Je  n’ai  pas  beloin  de  définir  ce 
que  c’eft  qu’un  eftaim  d’abeilles.  Perfonne  n  ignore  qu'il 
vient  un  temps  où  les  mouches  s’étant  beaucoup  multi¬ 
pliées  dans  une  ruche,  &  s  y  trouvant  trop  à  létroit,  ou 
par  quelqu’autre  raifon,  prennent  le  parti  de  le  partager; 
que  quand  la  réfolution ,  pour  ainfi  dire,  en  a  été  bien 
prife,  dans  un  moment ,  dans  moins  d’une  minute,  une 
grande  partie  des  mouches  de  la  ruche  prend  l’efTor  pour 
aller  chercher  ailleurs  une  nouvelle  habitation.  Nous  fup- 
pofons  encore  qu’on  fçait  que  toutes  ces  mouches,  après 
être  forties  de  la  ruche,  vont  aftes  ordinairement  s’attacher 
à  une  branche  d’arbre ,  &  que  là  cramponnées  les  unes 
contre  les  autres,  elles  forment  un  maflif  qui  efi  d’autant 
plus  gros,  que  le  nombre  des  mouches  qui  compofent 
î’efTaim  efi  plus  grand.  Nous  parlerons  ailleurs  aftes  au 
long  de  tout  ce  qui  fe  pafie  depuis  le  moment  où  cette 
efpéce  de  colonie  quitte  le  lieu  de  fa  naiflance  ,  jufqu  a 
ce  qu’elle  ait  fixé  quelque  part  fon  nouvel  établiffèment. 

S’il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  entendu  parler  d’un  ef- 
faim  d’abeilles ,  il  n’eft  perfonne  aufti  qui  n’ait  entendu 
dire  que  cet  efTaim  eft  conduit  par  un  chef,  par  un  roy 
qui  doit  être  une  reine,  ou  plus  Amplement  une  mere 
abeille.  Une  des  premières  expériences  que  je  crus  devoir 
faire,  fut  de  partager  un  efTaim  en  deux  ruches.  Celui 
fur  laquelle  je  la  fis,  n’étoit  pas  des  plus  forts,  ou  de  ceux 
qui  font  compofés  d’un  plus  grand  nombre  de  mouches. 

Lorfque  j’eus  appris  qu’il  s’étoit  attaché  contre  une  bran¬ 
che  d’un  pommier  en  buifTon ,  &  par  conféquent  placé 
afTés  bas  &  commodément ,  je  fis  apporter  deux  ruches  au 
pied  de  l’arbre,  dont  Tune  étoit  cette  petite  ruche  *,  la  der-  *  23-  % 

niére  de  celles  que  nous  avons  décrites,  dont  les  quatre  1  2* 

faces  font  égales,  &  qui  eft  fermée  de  tous  côtés ,  &  par- 
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defïus  par  des  carreaux  de  verre.  L'autre  étoit  la  ruche 
%  plat  te*  &  quarrée  dont  nous  avons  déterminé  les  dimen- 
fions  ci-deffus.  C’eft  une  opération  plus  fimple  qu'elle  ne 
le  fembleroit  devoir  être ,  que  celle  de  faire  entrer  les 
mouches  d’un  efiaim  dans  une  ruche.  Nous  expliquerons 
ailleurs  le  peu  de  précautions  qu’elle  demande  ;  mais  il 
fufKt  de  dire  actuellement  que  mon  Jardinier ,  avec  fa 
main  couverte  d'un  gand,  fit  tomber  dans  la  petite  ruche 
vitrée,  dont  on  avoit  eu  foin  d  oter  le  carreau  de  devant* 
environ  la  cinquième  ou  la  fixiéme  partie  des  mouches 
de  l'eflàim,"&  celles  qui  compofoient  la  partie  inférieure 
du  grouppe.  Sur  le  champ  le  carreau  de  devant  fut  remis 
en  place,  &  les  mouches  furent  renfermées  de  manière 
à  ne  pouvoir  fortir.  Ce  fut  dans  la  ruche  platte  qu'on  fit 
entrer  le  refie  de  l'effaim. 

Si  cet  efiaim  avoit  une  mere,  &  s'il  n'en  avoit  qu'une* 
comme  on  prétend  qu'ils  n'en  ont  qu'une  communé¬ 
ment  ,  cette  mere  devoit  fe  trouver  dans  l'une  de  mes 
ruches,  &  il  ne  devoit  pas  s'en  trouver  dans  l’autre.  Mes 
ruches  étoient  donc  propres  à  me  faire  voir  la  différence 
qui  eft  entre  la  manière  dont  fè  comportent  les  abeilles 
qui  ont  une  reine  parmi  elles,  &  la  manière  dont  fe  com¬ 
portent  celles  qui  en.  font  privées.  Je  ne  fus  pas  long¬ 
temps  à  apprendre  qu'il  y  en  avoit  une  dans  la  petite 
ruche  vitrée;  je  ne  fus  pas  long-temps  fans  l’y  voir;  &  il 
me  fut  bien  prouvé  dans  la  fuite ,  que  la  ruche  platte  ou 
je  ne  pus  découvrir  fur  le  champ  une  mere ,  n'en  avoit 
point.  Après  avoir  confidéré  pendant  moins  d'un  demi- 
quart  d'heure  la  petite  ruche  vitrée,  après  que  la  grande 
agitation  des  abeilles  qu'on  venoit  d'y  renfermer,  eut  été 
un  peu  calmée  je  parvins  enfin  pour  la  première  fois 
de  ma  vie ,  à  voir  une  mere  abeille  qui  marchoit  fur 
k  fond  de  la.  rudie.  Je  fus.  dédommagé  de  n'avoir  réuffi 
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que  tard  à  voir  une  inere,  en  voyant  celle -ci  à  bien 
des  réprifes  differentes ,  autant  de  fois  que  je  la  voulus 
voir.  Je  fus  en  état  de  la  montrer  à  une  compagnie 
affés  nombreufe  qui  étoit  chés  moy,  dans  laquelle  il  n  y 
eut  perfonne  qui  11e  voulût  voir,  &  qui  ne  vît  cette  reine 
fi  renommée. 

Dans  les  premiers  moments  où  jefuivis  des  yeux  cette 
.  mouche  remarquable,  je  fus  fort  tenté  de  croire  que  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  la  cour  que  les  autres  abeilles  font  à  la 
mere,  du  cortege  dont  elle  eft  accompagnée,  avoit  été  plus 
imaginé  qu'obfervé.  Elle  étoit  feule,  marchant  d'un  pas 
peut-être  un  peu  plus  lent  que  celui  des  autres  abeilles,  & 
que  ceux  qui  étoient  avec  moi ,  appelaient  volontiers  une 
démarche  grave.  Elle  arriva,  toujours  feule,  à  un  des 
carreaux  de  la  ruche,  le  long  duquel  elle  monta  pour  fe 
rendre  dans  un  des  gros  pelotons  de  mouches,  qui  s  e- 
toient  formés  à  la  partie  lupérieure.  Peu  de  temps  après 
elle  reparut  encore  lur  le  fond  de  la  ruche  étant  toujours 
fort  délaifrée.  Après  être  montée  une  fécondé  fois,  Sc 
avoir  été  dérobée  à  mes  yeux  pendant  quelques  inftants 
par  tin  gros  de  mouches,  elle  revint  pour  une  troifiéme 
fois  fur  le  fond  de  la  ruche.  A  cette  troifiéme  fois, 
douze  à  quinze  abeilles  fe  rangèrent  autour  d’elle ,  & 
femblerent  s'y  ranger  pour  lui  faire  cortege.  Dans  les 
premiers  inftants  d'un  grand  trouble  &  d’une  grande  con~ 
fufion,  on  ne  fonge  qu'à  foy.  Si  on  fe  trouvoit  dans  une 
grande  falle  d’affemblée  qui  fut  renverfée  fubitement  fans 
deffus  deffous,  on  oublieroit  dans  le  premier  moment 
ce  qu'on  y  auroit  de  plus  cher.  Les  abeilles  jettées  tu- 
multuairement  dans  la  petite  ruche  qui  avoit  été  tournée 
&  retournée,  &  en  différents  fens,  avoient  été  dans  un* 
cas  femblable.  Dans  les  premiers  inftants,  chacune  ne 
penià  qu'à  foi  ;  mais  quand  elles  furent,  pour  ainfi  dire,, 
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revenues  à  elles- mêmes,  elles  commencèrent  à  longer  a 
cette  mere  qu’elles  avoient  oubliée  &  méconnue.  Malgré 
le  penchant  que  j’avois  à  croire  que  le  premier  cortege 
que  je  lui  apperçus  lui  avoit  été  donné  par  une  forte 
de  hazard  ;  malgré  la  difpofition  que  j’avois  à  penfer 
qu’une  mouche  plus  grofle  que  les  autres  en  déterminoit 
quelques  unes  de  celles-ci  à  marcher  vers  le  côté  où  elle 
alloit,  qu’elle  les  déterminoit  à  venir  à  fa  fuite  précisément, 
parce  quelle  étoit  plus  groffe;  bientôt  je  fus  forcé  de  recon- 
jioître  que  ce  n’étoit  pas  fans  fondement  qu’on  avoit  parlé 
des  hommages  que  paroiffent  rendre  les  abeilles  à  celle  qui 
doit  produire  une  nombreufe  poftérité,  &  qu’on  avoit 
parlé  des  foins  &  des  attentions  qu’elles  ont  pour  elle.  La 
mere  avec  fa  petite  fuite ,  alla  encore  fe  rendre  dans  un  tas 
d’abeilles  où  elle  difparut.  Elle  n’y  refta  pas  long  temps  fans 
revenir  encore  fe  montrer  fur  la  bafe  de  la  ruche.  A  peine  y 
fut-elle  arrivée,  qu’environ  douze  mouches  fe  mirent  à 
fa  fuite.  D’autres  11e  tardèrent  pas  à  s’avancer  vers  elle.  Cel¬ 
les-ci  fe  placèrent  en  deux  files  fur  les  côtés,  pendant  que  la 
mere  continua  fa  marche.  D’autres  qui  venoient  à  fa  ren¬ 
contre,  l’entouroient  pardevant.  Sa  cour  groffiffoit  de 
moment  en  moment.  Bien-tôt  il  fe  fit  autour  d’elle  une 
efpéce  de  cercle  compofé  de  plus  de  trente  abeilles.  Le 
rang  de  celles  de  devant  s’ouvroit  à  mefure  qu’il  en  étoit 
befoin  pour  lui  laifîer  lepaflage  libre.  Quelques-unes  s’ap- 
prochoient  d’elle  plus  que  les  autres;  elles  la  léchoient  avec 
leur  trompe.  D’autres  étendoient  leur  trompe  &  la  pré- 
fentoient  étendue  à  la  fienne  pour  lui  offrir  le  miel  dont 
elle  étoit  pleine.  Je  la  vis  quelquefois  s’arrêter  pour  fuccer 
la  trompe  qui  lui  étoit  préfentée,  &  je  la  vis  quelquefois 
fuccer  en  marchant  celle  d’une  autre  mouche. 

Pendant  plufieurs  heures,  je  vis  à  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  reprilès  différentes  cette  même  mere,  &  je  la  vis 
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toujours  avec  un  cortege  de  mouches ,  qui  fenibloient 
dclirer  lui  rendre  des  honneurs  ou  plutôt  de  bons  offices. 
Il  y  a  pourtant  encore  des  cas  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite ,  où  la  mere  paroît  être  un  peu  négligée  :  mais  on 
lui  rend  fi  fréquemment  des  foins  &  desaffiiduités,  qu’on 
doit  regarder  comme  certain,  une  grande  partie  de  ce  qui 
a  été  dit  des  apparences  de  refpeCt  des  autres  mouches 
pour  leur  reine.  Nous  allons  avoir  des  preuves  qu’il  n’eft 
point  d’attachement  qui  puiffie  aller  plus  loin  que  celui 
quelles  ont  pour  elle;  notre  efiaim  divifé  nous  en  don¬ 
nera  des  plus  fortes;  auffi  croyons  nous  qu’on  nedefap- 
prouvera  pas  que  nous  nous  arrêtions  à  décrire  fon  hiftoire 
tout  au  long,  &  de  rapporter  quelle  fut  fa  fin. 

On  doit  fe  fouvenir  que  nous  avons  dit  qu’il  n’y  eut 
qu’environ  la  cinquième  ou  la  fixiéme  partie  de  cet  effiaim 
d’introduite  dans  la  petite  ruche  quarrée.  Le  refie  fut 
logé  dans  une  ruche  platte  qui  étoit  beaucoup  plus  gran¬ 
de.  Quoique  le  nombre  des  abeilles  fût  plus  grand  dans 
cette  dernière  ruche  que  dans  l’autre,  fa  capacité  étant 
encore  proportionnellement  plus  grande,  &  fa  forme 
d’ailleurs  étant  encore  plus  favorable  pour  laiffier  voir  à 
la  fois  un  plus  grand  nombre  des  mouches  qu’elle  con- 
tenoit,  s’il  y  eût  eu  parmi  elles  une  mere,  il  n’eût  guéres 
été  poffible  quelle  m’eût  échappé  ;  cependant  je  ne 
pus  y  en  découvrir.  J’obligeai  plufieurs  fois,  dans  diffé¬ 
rents  temps,  les  abeilles  à  fe  répandre  fur  les  carreaux  de 
verre,  de  façon  quelles  n’étoient  en  grouppe  nulle  part. 
Une  mere  n’eut  guéres  été  plus  ailée  à  voir  parmi  des 
abeilles  étalées  fur  une  table,  quelle  l’eût  été  parmi  celles 
qui  étoient  étalées  fur  les  carreaux  de  verre  de  la  ruche. 
Audi  n  ’y  avoit  il  réellement  qu’une  mere  dans  cet  effiaim. 
Ce  que  nous  avons  actuellement  à  apprendre  ,  c’eft 
çomment  fe  comportèrent  les  mouches  qui  étoient  en 
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petite  quantité  dans  la  petite  ruche,  mais  avec  une  mere, 
&  comment  fe  conduifirent  celles  qui  étoient  en  un  nom¬ 
bre  quatre  à  cinq  fois  plus  grand  dans  l’autre  ruche,  mais 
fins  mere. 

Le  partage  de  cet  efTaim  avoit  été  fait  peu  après-midi 
&  un  famedi;  je  marque  le  jour  pour  être  plus  court  & 
plus  clair  lorfque  je  parlerai  de  ce  qui  fe  pafla  dans  cha¬ 
cun  des  jours  qui  fuivirent.  Vers  les  quatre  à  cinq  heures, 
je  lis  porter  la  grande  ruche  fur  une  efpéce  de  petite  mon¬ 
tagne  qui  fe  trouve  dans  un  de  mes  jardins  de  Charenton  ; 
&  je  fis  ouvrir  les  trous  nécefTaires  pour  donner  aux  mou¬ 
ches  la  liberté  de  fort  ir  &  de  rentrer.  A  fégard  de  la  petite 
ruche,  je  lui  fis  paffer  la  nuit  dans  mon  cabinet,  pour 
ôter  aux  abeilles  qui  y  étoient  renfermées,  toute  occafion 
de  retrouver  celles  dont  elles  avoient  été  féparées,  &  pour 
leur  en  faire  perdre  le  fouvenir,  fi  elles  avoient  du  fouvenir. 
J’avois  lieu  de  craindre  qu’il  ne  leur  prît  envie  de  quitter 
une  habitation  où  elles  étoient  très  à  l’étroit,  pour  aller 
trouver  leurs  camarades  dont  le  logement  étoit  fpacieux. 
Mais  le  lendemain  dès  le  matin  je  portai  cette  petite  ruche 
dans  un  jardin  qui  eft  féparé  de  celui  où  étoit  l’autre  ruche, 
par  la  rue ,  &  je  le  plaçai  au  bas  d’une  terraffe  qui  eft  à  l’en¬ 
trée  de  ce  jardin.  L’éloignement  de  cette  ruche  à  l’autre 
n’étoit  grand  que  de  haut  en  bas  ;  mais  les  murs  qui  les 
féparoient,  étoient  caufe  que  les  mouches  de  Tune  étoient 
peu  à  portée  de  rencontrer,  même  en  l’air,  les  mouches 
de  l'autre.  Celles  de  la  petite  ruche  allèrent  dès  le  même 
jour,  dès  le  dimanche  à  la  campagne.  Elles  revenoient 
pourtant  peu  chargées  de  ces  pouffiéres  jaunes  qui  font  la 
matière  de  la  cire ,  elles  en  avoient  feulement  le  corps 
poudré;  elles  nen  avoient  point  de  pelotes  aux  jambes 
poftérieures ,  à  peine  y  en  avoient-elles  quelques  plaques; 
auffi  firent -elles  très -peu  d’ouvrage  dans  leur  journée. 
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Tout  celui  qui  parut  le  foir,  étoit  un  petit  cordon  qui 
regnoit  au  haut  de  la  ruche  le  long  de  la  moitié  d’un 
de  fes  côtés  ;  on  difhnguoit  fur  ce  cordon  des  alvéoles 
ébauchés. 

Le  lundi  matin  les  mouches  me  parurent  avoir  pris 
plus  de  cœur  au  travail  ;  mais  je  ne  pus  les  fuivre,  ayant 
été  obligé  de  partir  fur  les  huit  heures  pour  un  voyage 
de  quelques  lieues.  Je  fçai  au  moins  qu’en  mon  ablence 
elles  firent  un  petit  gâteau  de  cire  qui  avoit  quinze  à  feize 
cellules  de  chaque  côté,  &  qu’il  fut  fait  avant  deux  heures 
après  midi,  car  vers  ce  temps  elles  abandonnèrent  toutes 
leur  ruche  ;  ce  fut  fur  une  groffe  branche  d’un  poirier 
qui  en  étoit  peu  éloigné,  quelles  allèrent  s’établir.  Je  les 
y  trouvai  bien  raffemblées  &  fort  tranquilles  lorfque  j’ar¬ 
rivai  chés  moi  vers  les  fept  heures  &  demie  du  foir.  Je 
les  fis  remettre  dans  cette  même  ruche  qu’elles  avoient 
abandonnée.  Le  mardi  fur  les  fix  heures  du  matin,  je  les 
y  vis  tranquilles.  Quelques  unes  en  partirent  pour  la  cam¬ 
pagne  lorlque  l’air  eût  commencé  à  s’échauffer  ;  mais  elles 
ne  fe  mirent  point  à  l’ouvrage.  Vers  les  onze  heures , 
temps  où  le  mouvement  auroit  dû  être  grand  dans  la 
ruche,  où  les  mouches  auroient  dû  travailler  avec  activité, 
je  les  vis  toutes  raffemblées  en  un  grouppe  ,  &  toutes 
étoient  tranquilles.  J’augurai  mal  d’une  fi  grande  tranquil¬ 
lité,  elle  prouvoit  que  mes  abeilles  ne  fe  trouvoient  pas 
bien  dans  leur  logement,  qu’elles  ne  daignoient  pas  y  faire 
des  gâteaux  de  cire  ,  qu’elles  l’abandonneroient  bientôt 
une  fécondé  fois.  J’en  fus  engagé  à  les  obferver  avec  plus 
d’attention,  pour  voir  à  quoi  elles  fe  détermineroient.  Il  n’y 
avoit  pas  un  quart  d’heure  que  je  les  confidérois,  lorfque 
je  vis  tomber  la  mere  fur  le  fond  de  la  ruche.  Elle  s’étoit 
détachée  du  gros  du  grouppe.  Elle  n’y  fut  pas  plutôt  que 
quelques  douzaines  d’abeilles  vinrent  en  bourdonnant,  fe 
Tome  V  .  H  h 
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ranger  autour  d  elle.  Le  bourdonnement  augmenta  ;  i! 
fembla  devenir  général.  L'émeute  fe  mit  par-tout.  Dans 
un  inftant  le  grouppe  fe  divifa  en  petits  pelotons  qui  fe 
rendoient  ou  tomboient  fur  le  fond  de  la  ruche.  Bientôt 
il  n’y  eut  plus  aucun  relie  de  grouppe,  de  maffe  d’abeilles 
en  repos.  La  mere  alors  s’avança  vers  la  porte  de  la  ruche, 
quelques  mouches  ordinaires  fortirent;  elle  même  fortit 
aufîi  tôt ,  &  à  peine  fut-elle  hors  de  la  ruche  qu  elle  prit 
fon  vol;  dans  l’inftant,  prefque  toutes  les  mouches  fe 
déterminèrent  à  voler  avec  elle.  A  peine  en  refta-t-il  une 
cinquantaine.  L’air  fut  rempli  d’un  tourbillon  de  mouches 
qui,  après  avoir  fait  des  circuits  alfés  courts,  fe  dirigea 
vers  un  pommier.  Dès  que  j’eus  remarqué  que  quelques 
mouches  s’appuyoient  fur  une  des  branches  de  cet  arbre, 
je  me  rendis  en  courant  auprès  de  ce  même  arbre.  Je  vou- 
lois  tâcher  de  découvrir  la  mere ,  de  voir  comment  elle  le 
conduifoit  dans  une  femblable  occafion  ;  fi  elle  étoit  de 
celles  qui  s’étoient  polées  les  premières  fur  la  branche. 
Quand  j’arrivai  l’écorce  de  cette  branche  étoit  déjà  ca¬ 
chée  par  les  mouches  ;  elles  y  formoient  déjà  un  petit 
malfif.  Mais  j’obfervai  la  mere  toute  feule  polée  fur  une 
feuille  à  trois  ou  quatre  pouces  de  la  branche  où  l’on 
s’attroupoit  ;  il  ne  lui  convenoit  pas  apparemment  de  fe 
mettre  des  premières  fur  la  branche,  de  fe  trouver  fous 
tout  le  malfif.  Pour  déterminer  les  abeilles  à  continuer  de 
s’alfembler  dans  cet  endroit ,  il  fuffifoit  que  la  mere  parût 
l’approuver  en  s’en  tenant  proche.  Les  abeilles  qui  étoient 
en  l’air,  qui  formoient  un  tourbillon  autour  du  pommier, 
fe  rendoient  de  moment  en  moment  fur  le  malfif  com¬ 
mencé  ,  elles  y  reftoient  dès  qu’elles  s’y  étoient  appliquées. 
Quand  la  malfe  fut  devenue  confidérable ,  quand  le  plus 
grand  nombre  des  abeilles  s’y  fut  joint ,  la  mere  vola  de 
delfus  fa  feuille  fur  cette  malfe ,  &  bien  -  tôt  elle  y  fut 
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couverte  par  des  couches  formées  par  les  mouches  que 
fa  préfence  détermina  à  venir  fe  fixer,  à  ceffer  de  voler. 

Je  me  fuis  arreté  volontiers  à  détailler  ce  qui  fe  paffa 
depuis  que  ces  mouches  fe  furent  déterminées  fous  mes 
yeux  à  quitter  leur  ruche,  jufqu  a  finftam  où  elles  furent 
toutes  ralfemblées  fur  une  branche  ;  &  je  ne  ferai  pas 
grâce  de  deux  autres  aventures  pareilles  que  j’obfervai. 
On  en  prendra  d'avance  une  idée  de  la  manière  dont  les 
abeilles  fe  comportent ,  lorfqu  elles  fortent  en  effaim  de 
la  ruche  dans  laquelle  elles  font  nées.  Il  eft  plus  ailé  de 
voir  ce  qui  fe  paffe  dans  une  petite  troupe  telle  qu'étoit 
celle-ci,  qu’il  ne  l’eft  dans  une  efpéce  d  armée  nombreufe. 
Il  eft  plus  aile  de  s’affurer  que  jamais  le  gros  des  mou¬ 
ches  ne  fe  détermine  à  partir  que  la  mere  n'ait  pris  l'efidr, 
&que  dès  qu’elle  l’a  pris,  toutes  celles  qui  doivent  com- 
poier  la  nouvelle  colonie,  prennent  leur  vol  dans  l’inftant. 

Mes  abeilles  avoient  leurs  raifons  &  apparemment 
bonnes,  pour  ne  pas  fe  tenir  dans  la  ruche,  où  j'avois  auffi 
de  bonnes  raifons  de  les  vouloir.  Une  habitation  d'une  fi 
petite  capacité  ne  devoit  pas  leur  paroître  fuffifante  pour 
contenir  la  nombreufe  poftérité  qui  devoit  naître  de  la 
mere,  &  la  quantité  de  rayons  de  cire  néceffaire  à  l'élever; 
&  peut-être  avoient-elles  encore  d’autres  raifons  &  meil¬ 
leures,  qui  m’étoient  inconnues.  Je  m’obftinai  pourtant 
à  les  vouloir  faire  refter  dans  ce  petit  logement,  qui  me 
donnoit  beaucoup  de  facilité  à  faire  un  grand  nombre 
d’obfervations ,  qui  me  donnoit  celle  de  porter  fans  em¬ 
barras  ces  mouches  où  je  voulois.  Mais  foupçonnant  que 
leur  nombre  pouvoit  contribuer  à  les  y  faire  trouver  mal 
à  leur  aife,  je  me  déterminai  à  n’en  faire  paffer  qu’une 
partie  dans  la  petite  ruche.  Du  gros  des  mouches  qui 
étoit  attaché  contre  une  branche,  mon  Jardinier  en  prit 
une  poignée  qui  pouvoit  contenir  environ  quatre  à  cinq 
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cens  abeilles,  &  la  mit  dans  la  petite  ruche,  dont  le 
carreau  qui  y  fervoit  de  porte  fut  abbaiffé  fur  le  champ, 
La  rnere  fe  trouva  parmi  celles  qui  furent  renfermées  & 
féparées  des  autres.  A  f égard  du  refie  de  ces  mouches, 
&  qui  en  étoit  la  partie  la  plus  confidérable,  je  le  fis  en¬ 
trer  dans  une  efpéce  de  boîte  qui  pouvoit  fervir  de  pied 
à  la  ruche  platte ,  dans  laquelle  avoir  été  logée  la  plus 
grande  partie  de  fefTaim ,  à  cette  ruche  qui  avoit  beau¬ 
coup  de  mouches  fans  mere.  Cette  boîte  avoit  une  ouver¬ 
ture  en  deffus ,  par  laquelle  les  mouches  pouvoient ,  s’il 
leur  plaifoit,  aller  fe  réjoiildre  à  celles  de  la  ruche  platte, 
lorfque  cette  dernière  auroit  été  pofée  fur  l’autre.  Je  ne  fis 
pourtant  pas  placer  fur  le  champ  cette  boîte  fous  l’autre 
ruche,  je  la  laiffai  près  de  l’arbre  auquel  s’étoient  attachées 
un  peu  auparavant  les  mouches  qui  avoient  été  partagées 
entr  elle  &  la  petite  ruche  vitrée. 

Mais  pour  la  petite  ruche  vitrée,  je  la  fis  emporter  au 
loin  fur  le  champ ,  &  cela,  en  lui  faifant  faire  plufieurs  tours 
&  détours  entre  des  arbres ,  afin  de  dérober  aux  mouches 
qui  avoient  été  mifes  dans  la  boîte,  la  connoifiance  de 
l’endroit  où  on  tranfportoit  leur  reine.  Lorfque  j’eus  mis 
cette  petite  ruche  fur  un  appui ,  à  un  des  bouts  du  jardin , 
j’en  confidérai  l’intérieur.  Tout  m’y  parut  dans  une  fu- 
rieufe  agitation.  La  reine  y  étoit  oubliée.  Je  la  vis  par¬ 
courir  feule  toutes  les  parties  de  la  ruche.  Un  peuple 
affés  nombreux  venoit  d’être  réduit  à  très-peu  d’habi¬ 
tants  ,  qui ,  comme  s’ils  euffent  été  inquiets  de  ce  qu’ils 
dévoient  devenir  eux-mêmes,  ne  fongeoient  point  à  celle 
qui  femble  les  intérefler  tant  en  d’autres  circonftances. 
Pendant  plus  d’un  quart  d’heure,  je  vis  la  mere  dans  le 
plus  grand  abandon  aller  deçà  &  delà.  Il  fembloit  quon 
voulut  la  punir  de  la  fauffe  démarche  qu’elle  avoit  faite,  & 
qui  avoit  caufé  la  difperfion  de  fon  peuple.  Mais  fi  elle  étoit 
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abandonnée  de  celles  qui,  comme  elle,  étoient  captives , 
elle  ne  le  fut  pas  de  même  de  celles  qui  étoient  refîées 
en  liberté.  Quelques-unes  des  mouches  qui  s’étoient  ré¬ 
pandues  dans  l’air,  pendant  qu’on  avoit  fait  entrer  leurs 
compagnes  dans  l’une  &  dans  l’autre  des  ruches,  vinrent 
fe  rendre  fur  celle  où  la  mere  étoit  prifonniére.  Bien-tôt 
d’autres  mouches,  de  celles  qui  étoient  libres,  averties, 
foit  par  le  bourdonnement  qui  fe  faifoit  dans  la  ruche, 
foit  par  celui  des  mouches  qui  étoient  dehors ,  ou  par 
quelqu’autre  voye  à  moi  inconnue,  fe  rendirent  fur  la 
petite  ruche.  En  peu  de  temps,  il  s’y  en  affembla  affés  pour 
former  tout  autour  un  tourbillon  de  mouches  bien  fourni. 
Elles  fe  poferent  deffus,  &  firent  des  efforts  pour  s’intro¬ 
duire  dedans;  &  ne  pouvant  y  parvenir,  parce  que  toutes 
les  entrées  leur  étoient  bouchées,  elles  s’ammonceloient 
fur  les  carreaux. 

Il  m’eut  été  aifé  de  repeupler  dans  un  infiant  cette 
ruche;  mais  ce  n’étoit  pas  mon  intention  ,  j’étois  content 
du  petit  nombre  d’habitants  qui  lui  étoit  refté.  Je  pris 
donc  le  parti  de  faire  chaffer  doucement  avec  des  bran¬ 
ches  chargées  de  feuilles,  les  abeilles  attroupées  deffus, 
de  faire  chaffer  enfuite  celles  qui  s’en  approchoient ,  pen¬ 
dant  qu’une  perfonne  la  tranfportoit  en  lui  faifant  faire 
divers  circuits  propres  à  dérouter  les  mouches  qui  s’obfli- 
noient  à  la  fuivre ,  &  qui  fembloient  fi  fort  defirer  de  fe 
rejoindre  à  leur  reine.  Pour  ôter  tout  moyen  de  retrouver 
cette  ruche  aux  mouches  qu’on  en  avoit  éloignées,  je  la 
fis  porter  dans  mon  cabinet,  &  alors  les  mouches  du  jardin, 
qui  inquiètes  voloient  en  l’air,  n’eurent  plus  d’autre  parti 
à  prendre  que  de  s’aller  réunir  à  celles  qu’on  avoit  fait 
entrer  dans  l’efpéce  de  boîte  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  cela  fe  paffa  avant  midi.  Sur  les  trois  heures  on 
me  propofa  de  porter  la  petite  ruche  fur  la  montagne  de 
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mon  Jardin  auprès  de  la  ruche  platte,  auprès  de  cette 
ruche  dans  laquelle  la  plus  confidérable  partie  de  l’effaim 
avoit  été  logée,  &  où  elle  étoit  fans  mere  depuis  près  de 
trois  jours.  On  étoit  curieux  de  fçavoir  fi  les  mouches 
après  trois  jours,  auraient  encore  confervé  le  fouvenir  de 
cette  mere  qu’elles  avoient  perdue.  Cette  expérience  me 
paroiiïant  mériter  d’être  faite,  non-feulement  je  portai  la 
petite  ruche  dans  laquelle  la  mere  étoit  prifonniére,  au¬ 
près  de  l’autre,  je  la  pofai  même  deffus.  A  peine  y  eut- 
elle  été  un  quart  d’heure,  que  les  mouches  quifortoient 
de  la  grande  ruche,  parurent  avoir  connoiffance  que  cette 
petite  ruche  renfermoit  leur  reine,  ou  au  moins  une 
reine  dont  elles  avoient  befoin.  Quelques  mouches  fe 
rendirent  fur  les  carreaux  de  verre.  Elles  furent  bien-tôt 
fuivies  de  plufieurs  autres.  Dans  quelques  inftants  elles  y 
furent  attroupées.  Le  nombre  des  mouches  qui  s’y  ren- 
doit,  devenoit  de  plus  grand  en  plus  grand.  Les  carreaux 
ne  tardèrent  pas  à  être  couverts  de  plufieurs  couches  de 
mouches  pofées  les  unes  fur  les  autres.  L’empreffement 
de  fe  réunir  à  la  reine,  de  s’introduire  dans  l’endroit  où 
elle  étoit,  parut  devenir  général.  Toutes  les  mouches 
fembloient  vouloir  profiter  de  la  bonne  fortune  qui  leur 
étoit  offerte.  Enfin  ,  il  me  parut  que  pour  peu  que  j’euffe 
différé  à  éloigner  la  petite  ruche,  il  ne  fût  pas  refté  une  feule 
mouche  à  la  grande  ruche.  Je  ne  voulois  pas  les  en  laiffer 
toutes  fortir ,  il  aurait  pu  être  difficile  de  les  y  faire  retour¬ 
ner,  &  j’avois  des  raifons  de  fouhaiter  qu’elles  y  demeu- 
raffent.  Je  fis  donc  chaffer ,  comme  je  l’avois  fait  dans  une 
autre  occafion,  les  mouches  qui  s’étoient  ammoncelées  fur 
îa  petite  ruche ,  &  je  dépayfai  celles  qui  la  vouloient  fuivre, 
en  la  faifant  tranfporter  par  des  chemins  tortueux. 
Quoique  les  mouches  de  la  ruche  platte  fe  fuffent  at¬ 
troupées  fur  la  petite  ruche  où  leur  mere  étoit  renfermée, 
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on  n’en  fçauroit  conclurre  qu’elles  avoient  une  efpéce 
de  connoiffance  que  leur  mere  y  étoit  logée  ;  niais  il 
paroit  au  moins  qu  elles  y  avoient  été  déterminées,  parce 
quelles  avoient  reconnu  que  la  petite  ruche  leur  ofïroit 
une  reine  fort  mal  pourvue  de  lujets,  fous  l’empire  de 
laquelle  elles  pourroient  fe  mettre.  Il  y  avoit  pourtant 
lieu  de  former  un  doute  aifé  à  lever.  La  reine  &  les 
mouches  qui  lui  étoient  reliées  dans  fa  ruche,  étoient 
agitées,  elles  y  faifoient  un  grand  bourdonnement.  II 
étoit  affés  naturel  de  foupçonner  que  ce  bourdonnement 
feul  avoit  fuffi  pour  déterminer  les  mouches  de  la  ruche 
platte  à  fe  rendre  fur  celle  dans  laquelle  il  y  avoit  tant 
de  tumulte.  Des  expériences  que  j’avois  faites  dans  d’au¬ 
tres  temps,  m’avoient  appris  d’avance  que  le  tumulte  feul 
des  mouches  de  la  petite  ruche ,  n’auroit  pas  excité  la 
curiofité  d’un  auffi  grand  nombre  de  mouches  d’une 
autre  ruche.  Il  m  etoit  arrivé  dans  d’autres  temps  de  placer 
la  petite  ruche  pleine  d’abeilles ,  parmi  lefquelles  il  n’y 
avoit  point  de  mere,  auprès  de  ruches  très-peuplées,  fans 
que  les  ouvrières  de  celles-ci  euffent  été  détournées  de 
leur  travail  par  le  grand  bourdonnement  des  autres. 

Pour  m’affûrer  néantmoins,  à  n’en  pouvoir  douter,  que 
l’agitation  &le  bourdonnement  des  mouches  de  la  petite 
ruche  n’avoit  eu  tant  de  pouvoir  fur  celles  de  la  ruche 
platte,  que  parce  que  celles-ci  manquoient  de  reine,  je 
portai  cette  petite  ruche  tout  auprès  d’une  ruche  vitrée, 
dont  un  effaim  étoit  prêt  à  fortir,  &  qui  étoit  fi  peuplée, 
qu’il  y  avoit  en  dehors  des  pelotons  de  mouches  attachées 
àfon  pied.  Plufieurs  de  celles-ci  vinrent  effectivement  fe 
rendre  fur  la  petite  ruche,  mais  elles  ne  s’y  attroupèrent 
pas.  Il  ne  s’y  en  arrêta  pas  la  vingtième  ou  la  trentième 
partie  de  ce  qui  s’y  étoit  arrêté  de  celles  de  la  ruche  platte 
fans  mere.  Leur  nombre  dès  les  premiers  inftants  fut  à 
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peu-près  ce  qu’il  fut  dans  la  fuite,  au  lieu  que  le  nombre 
des  autres  mouches  avoit  été  fi  fort  en  augmentant,  que 
ia  ruche  platte  auroit  été  bientôt  vuide  ,  fi  je  11e  me 
fuffe  hâté  d’en  éloigner  la  mere  qui  les  attiroit.  îl  paroît 
donc  bien  prouvé  que  les  mouches  de  la  ruche  platte 
avoient  au  moins  connu  qu’il  y  avoit  dans  la  petite  ruche 
une  mere,  &  qu’elles  avoient  fait  tout  ce  qui  étoit  en 
elles  pour  s’aller  loger  avec  cette  mere.  Mais  les  mouchés 
d’une  ruche  bien  peuplée ,  &  qui  fans  doute  avoient 
une  mere,  s’étoient  contentées,  &en  petit  nombre, de 
venir  vifiter  la  petite  ruche  où  une  mere  étoit  prifon- 
niére  &  mal  accompagnée,  fans  trop  chercher  à  fe 
mettre  à  fa  fuite. 

J’ai  fait  depuis  beaucoup  d’autres  expériences  qui  ont 
concouru  à  établir  que  les  mouches  qui  ont  actuellement 
une  mere,  ne  font  point  empreffées  de  s’aller  joindre  à 
une  autre.  A  deffein  j’ai  pofé  plufieurs  fois  un  poudrier, 
dans  lequel  j’avois  renfermé  une  mere ,  fucceffivement 
auprès  de  cinq  à  fix  différentes  ruches,  &  jamais  il  ne  m’a 
paru  que  les  mouches  de  ces  ruches  s’en  foient  embar- 
raffées.  Souvent  il  n’y  a  pas  eu  une  feule  abeille  de  la 
ruche  auprès  de  laquelle  fe  trouvoit  la  mere  abandonnée, 
qui  en  ait  femblé  tenir  quelque  compte,  qui  fe  foit  arrêtée 
fur  le  poudrier  ;  cependant  l’heure  où  je  leur  offrois  cette 
mere  prilonniére,  étoit  l’heure  du  jour  où  elles  alloient 
à  la  campagne  en  plus  grand  nombre,  où  elles  étoient 
plus  en  mouvement. 

Pour  revenir  à  notre  petite  ruche  vitrée,  fur  les  fix 
heures  du  foir  je  la  reportai  dans  le  jardin  où  elle  avoit 
été  d’abord  ;  mais  je  la  mis  fur  un  appui  affés  éloigné  du 
premier,  fur  lequel  elle  avoit  été.  Alors  j’ouvris  une  porte 
.  aux  abeilles ,  c’eft-à-dire ,  que  j’élévai  le  carreau  de  devant 
autant  qu’il  étoit  néceffaire ,  pour  que  celles  qui  étoient 
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captives  depuis  midi,  puflent  fbrtir  &  rentrer  aifénunt. 
Plufieurs  partirent  fur  le  champ,  elles  allèrent  à  la  cam¬ 
pagne,  &  retournèrent  à  leur  ruche;  mais  j ’obfervai bien¬ 
tôt  qu’il  y  en  rentroit  plus  qu’il  n’en  fortoit.  La  boîte 
propre  à  lèrvir  de  pied  à  la  ruche  platte,  dans  laquelle  on 
avoit  fait  entrer  les  mouches  qui  avoient  été  féparées  fur 
le  midi  de  celles  de  la  petite  ruche,  étoit  encore  dans  le 
même  jardin.  Les  mouches  qui  apprenoient ,  ou  par 
leurs  compagnes,  ou  je  ne  fçais  comment,  l’endroit  où 
étoit  l’habitation  de  leur  reine,  s’y  rendoient.  Je  vis  que 
la  petite  ruche  étoit  déjà  redevenue  plus  pleine  que  je 
ne  la  vouiois.  Pour  empêcher  qu’elle  ne  le  devînt  encore 
davantage,  je  fis  porter  dans  l’autre  jardin  la  boîte  où 
étoient  les  mouches  qui  avoient  été  féparées  avant  midi 
de  leurs  compagnes  ;  je  la  fis  pofer  fous  la  ruche  platte; 
c’eft-à-dire,  que  les  mouches  de  la  boîte  furent  mifes  à 
portée  de  fe  réunir  à  celles  avec  iefquelles  elles  avoient 
celfé  d5  être  en  focieté  depuis  trois  jours;  elles  s’y  réjoigni¬ 
rent  volontiers. 

Le  lendemain ,  le  mercredi ,  les  mouches  de  la  petite 
ruche  fe  déterminèrent  pour  une  troifiéme  fois  à  l’aban¬ 
donner  fur  les  onze  heures  du  matin.  Une  perfonne  que 
j’avois  laiffée  auprès  d’elles  pour  veiller  à  eurs  mouve¬ 
ments,  vint  m’avertir  du  parti  qu’elles  venoient  de  pren¬ 
dre.  Lorfque  j’arrivai  dans  le  jardin,  elles  étoient  encore 
en  l’air,  où  elles  formoient  un  tourbillon.  Les  premières 
qui  voulurent  s’arrêter,  choifirent  pour  fe  pofer,  une  bran¬ 
che  d’un  poirier  en  buiffon  peu  éloigné  de  la  ruche.  Le 
nombre  de  celles  qui  fe  placèrent  deffus  alla  bien  tôt  en 
augmentant.  Je  m’approchai  de  cette  branche ,  &  je  vis  la 
mere  toute  feule  fur  une  feuille  comme  je  l’avois  déjà  vue 
dans  une  autre  circonftance ,  &  de  même  tout  près  de 
l’endroit  où  les  autres  mouches  s’affembloient.  Mais  il 
Tome  V  .  I  i 
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fembloit  que  cette  troifiéme  lortie  ne  fe  fût  pas  faite  d’un 
confentement  général.  Une  bonne  partie  de  la  petite 
troupe  refta  â  voltiger  autour  de  la  ruche  qui  venoit 
d’être  abandonnée,  piufieurs  mouches  même  rentrèrent 
dedans.  La  mere  elle-même  parut  ne  pas  trouver  à  fon 
gré  l’endroit  qui  avoit  été  choifi.  Elle  s'envola,  elle  s’éleva 
en  l’air ,  les  autres  la  fuivirent ,  &  peu  après  je  vis  les  mou¬ 
ches  rentrer  en  grand  nombre  dans  la  petite  ruche,  furie 
fond  de  laquelle  je  ne  fus  pas  long  temps  à  diftinguer  la 
mere. 

Ce  retour  me  donna  efpérance  de  voir  le  petit  nombre 
de  mouches  que  j’avois  iaiffé  à  cette  ruche,  s’y  établir  à 
demeure.  Il  marquoit  qu’elles  n’avoient  plus  pour  ce  loge¬ 
ment  toute  l’averfion  qu’elles  avoient  eue  auparavant.  Je 
n’ai  pas  encoredit,quepour  défendre  pendant  la  nuit  contre 
le  froid,  le  peu  d’abeilles  qui  dévoient  l’occuper,  &  que, pour 
les  dérober  pendant  le  jour  aux  rayons  immédiats  du  foleil, 
&  que  pour  qu’elles  nefuffentpas  inquiètes  dans  un  loge¬ 
ment  qui  fembloit  à  jour  de  toutes  parts,  parce  qu’il  étoit 
tout  vitré,  j’avois  eu  foin  de  faire  Lire  à  cette  ruche  un 
*  Pl.23.fig.  furtout  de  toile  de  coutil**  doublé  de  flanelle,  &  compofé 
de  quatre  pans  léparés  les  uns  des  autres,  &  coulus  feule¬ 
ment  par  un  de  leurs  bouts  à  un  des  côtés  du  quarré  defti- 
né  à  couvrir  le  deffus  de  la  ruche.  Des  cordons  tenoient 
ces  pans  joints  les  uns  aux  autres  par  les  côtés.  On  pouvoit 
.  lever  à  volonté  celui  des  pans  qui  cachoit  l’endroit  de  la 
ruche  que  l’on  vouloit  voir.  J’eus  lieu  de  croire  que  ce  fur^ 
tout  n’avoit  pas  a  (Té  s  défendu  les  mouches  contre  un  coup 
de  foleil ,  qui  ayant  trop  échauffé  l’intérieur  de  la  ruche,  les 
avoit  déterminées  à  une  de  leurs  forties  précédentes.  Je  fis 
faire  fur  le  champ  un  f  urtout  de  bois  à  la  ruche  qui  en  avoit 
déjà  un  d’étoffe.  Une  boîte  de  bois  de  capacité  convenable, 
à  cela  près  quelle  étoit  un  peu  trop  longue,  fut  rendue 
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propre  à  faire  cette  fécondé  couverture,  dès  quon  en  eut 
icié  le  bas.  Le  jour  fuivant,  le  jeudi,  je  vis  dès  le  matin  mes 
mouches  dans  les  difpofitions  où  je  les  vouiois.  Après 
avoir  ôté  leur  couverture  de  bois,  je  levai  un  des  côtés 
du  furtout  d’étoffe,  &  je  n’oblèrvai  dans  la  ruche  que  les 
mouvements  qui  y  dévoient  être.  Celles  qui  revenoient 
de  la  campagne,  en  rapportoient  à  leurs  jambes  une  bonne 
récolte  de  matière  à  cire.  Sur  les  dix  heures,  je  fus  obligé 
de  partager  mon  attention  entr  elles  &  d’autres  mouches. 
On  vint  m  avertir  qu’un  effaim  fortoit  d’une  grande  ruche 
vitrée  qui  étoit  dans  le  jardin  haut,  dans  celui  de  la  mon¬ 
tagne;  &  c’eft  un  fait  qu’il  eft  néceffaire  qu’on  fçache, 
car  j’aurai  à  parler  de  cet  effaim.  Sur  les  onze  heures,  je 
retournai  pourtant  voir  les  mouches  de  la  petite  ruche, 
que  je  trouvai  en  plein  travail.  Elles  avoient  commencé 
un  gâteau  de  cire,  elles  en  avoient  déjà  fini  plusieurs 
alvéoles.  Je  les  laiffai  tranquilles  pour  aller  faire  mettre 
dans  une  ruche  les  mouches  du  nouvel  effaim  ;  mais  vers 
une  heure  après  midi,  j’allai  encore  revoir  celles  de  la 
petite  ruche.  Il  faifoit  chaud  alors.  Le  thermomètre  étoit 
à  plus  de  dix-neuf  degrés,  &  le  foleil  étoit  brillant.  Après 
avoir  découvert  mes  mouches,  je  vis  qu’elles  avoient  fait 
un  petit  gâteau  qui  avoit  plus  de  deux  pouces  de  long,  & 
plus  d’un  pouce  de  large.  C’étoit  affés  d’ouvrage  pour  la 
matinée  d’un  fi  petit  nombre  d  ouvrières.  Je  les  vis  tra¬ 
vailler  à  l’aggrandir,  à  augmenter  le  nombre  de  fcs  a!véo-r 
les,  à  achever  de  façonner ,  &  à  polir  ceux  qui  ctoient  faits. 
Le  plaifir  que  j’avoisàobfervcr  ces  mouches  dans  le  travail, 
beaucoup  mieux  qu’on  ne  peut  les  voir  dans  les  ruches 
très-peuplées,  me  fît  oublier  que  la  chaleur  que  je  fup- 
portois  avec  patience,  ne  feroit  pas  foutenue  de  même 
par  les  abeilles.  J’étois  pourtant  prêt  de  les  mettre  à  l’abri 
des  rayons  du  Soleil,  de  les  recouvrir,  lorfqu’il  s’éleva 
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lubitement  une  émeute  parmi  elles.  Plufieurs  fe  détermi¬ 
nèrent  fur  le  champ  à  ïortir  de  la  ruche.  Je  voulus  en 
fermer  la  porte;  mais  leurs  mouvements  furent  fi  prompts, 
qu’avant  que  j’euffe  eu  le  temps  de  faire  defcendre  un  peu 
le  carreau  de  verre  antérieur,  je  vis  fortir  la  mere ,  &  toutes 
les  autres  mouches  fouirent  à  fa  fuite. 

Ce  fut  par  cette  quatrième  fortie  que  fe  terminèrent 
leurs  aventures.  Le  chaud  qu’il  faifoit  les  détermina  à 
s’élever  beaucoup  plus  haut  qu’elles  n’avoient  fait  dans 
les  forties  précédentes.  Elles  ne  fe  rabbattirent  point  fur 
les  arbres  où  elles  s’étoient  arrêtées  les  autres  fois;  elles 
pafferent  bien  haut  par-deffus  le  mur,  traverferent  la  rue, 
&  fe  rendirent  dans  le  jardin  où  eft  la  montagne.  Dans 
le  moment  quelles  y  arrivèrent,  le  gros  effaim,  dont  j’ai 
parlé  ci-deffus,  n’étoit  pas  encore  tranquille  dans  la  ruche 
où  il  avoit  été  mis.  L’air  des  environs  étoit  encore  plein 
de  fes  mouches.  Celles  de  la  petite  ruche  pafferent  dans 
les  tourbillons  mêmes  des  mouches  de  l’effaim  ;  elles  furent 
déterminées  à  voler  autour  de  la  grande  ruche  pendant 
près  d’un  demi-quart  d’heure.  Alors  leur  reine,  qu’elles 
étoient  tentées  apparemment  d’oublier  pour  une  autre 
bien  logée,  vint  fe  pofer  contre  un  mur  dans  un  endroit 
qui  n’étoit  éloigné  que  de  fix  à  fept  pieds  de  cette  ruche 
qui  lui  débauchoit  le  peu  qui  lui  étoit  refié  de  fujets. 
Quelques-unes  de  fes  mouches  pourtant  l’y  allèrent  join¬ 
dre  ;  mais  l’endroit  étoit  trop  échauffé  par  les  rayons  du 
Soleil,  pour  qu’elle  &  fa  fuite  y  pufTent  refier.  Elle  partit, 
elle  entra  dans  le  tourbillon  de  la  grande  ruche,  fes 
mouches  &  elle-même  fe  déterminèrent  bien-tôt  à  y  aller 
établir  leur  domicile,  car  nous  vîmes  peu  à  peu  diminuer 
le  nombre  des  mouches  qui  étoient  en  l’air;  &  on  n’en 
trouva  nulle  part  d’affemblées  hors  de  la  grande  ruche. 
Il  y  en  eut  feulement  une  cinquantaine  qui  retournèrent 
à  la  petite  ruche. 
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L’hofpitaiité  fut  mal  exercée  à  1  egard  de  celles  qui 
entrèrent  dans  la  grande  ruche,  où  un  nouvel  elfaim  & 
très-nombreux  venoit  de  s’établir.  Elles  n’y  furent  pas  bien 
reçûes,  j’ai  lieu  de  croire  même  qu’elles  y  furent  toutes 
malfacrées.  Ce  qui  efl  fûr,  c’elt  qu’à  peine  s’y  furent- 
elles  introduites ,  qu’il  s’éleva  un  bourdonnement  confi- 
dérable  qui  prouvoit  que  tout  s’y  mettoit  en  grande 
émeute.  J’eus  bien- tôt  preuve  que  cette  émeute  ne  fe 
paffoit  point  fans  carnage.  Bien-tôt  je  vis  des  mouches 
mortes  ou  mourantes  que  d’autres  mouches  portoient 
hors  de  la  ruche.  Je  vis  des  combats  à  mort  qui  fe  fai- 
foient  dehors  même  de  cette  ruche.  Enfin ,  depuis  une 
heure  &  demie,  heure  à  laquelle  les  mouches  de  la  petite 
ruche  s’introduifirent  dans  la  ruche  de  i’effaim ,  julqu’à 
cinq  heures  du  foir,  la  tuerie  fut  grande.  J’avois  beloin 
d’abeilles  mortes  pour  les  peler,  &  pour  faire  enfuite  un 
calcul  dont  je  parierai  ailleurs;  j’en  ramalfai  plus  de  deux 
cens  cinquante  de  celles  qui  avoient  été  tuées.  J’en  au- 
rois  ramaffé  davantage  fi  je  l’euffe  voulu  ;  &  il  y  en  eut 
beaucoup  de  tuées  qui  furent  portées  au  loin ,  &  qu’il 
ne  m’eut  pas  été  poffible  de  retrouver;  mais  ce  ne  fera 
que  dans  un  autre  Mémoire  que  nous  décrirons  les  corn» 
bats  des  abeilles,  &  que  nous  achèverons  de  parler  de  cette 
dernière  bataille. 

Attentifs  jufqu’ici  à  fuivre  toutes  les  démarches  & 
toutes  les  aventures  des  mouches  qui  avoient  été  miles 
avec  leur  reine  dans  la  petite  ruche  portative  &  vitrée, 
nous  n’avons  rien  dit,  &  nous  aurons  peu  de  chofe  à  dire 
de  celles  qui  compofoient  la  plus  grande  partie  de  l’elfaim 
dont  les  premières  furent  féparées.  Elles  parurent  le  trou¬ 
ver  bien  dans  la  grande  ruche  vitrée  &  platte  qui  leur 
avoit  été  donnée  pour  logement.  Dès  le  matin  du  jour  qui 

fui  vit  celui  où  elles  y  furent  miles,  j’en  yis  fortir  plufieurs, 
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aller  à  la  campagne,  &  en  revenir;  mais  elles  en  reve- 
noient  fans  apporter  aucune  matière  à  cire.  EÜes  conti¬ 
nuèrent  ainfi  les  jours  fuivants  à  fe  tenir  tranquilles  dans 
leur  logement.  Le  nombre  de  celles  qui  en  lortoient, 
étoit  petit ,  &  aucune  ne  rapportoit  des  matériaux  pro¬ 
pres  à  faire  des  gâteaux  de  cire.  AufTi  quoique  le  nom¬ 
bre  des  ouvrières  fût  grand ,  quoiqu’efes  ne  paruffent 
aucunement  fonger  à  quitter  leur  habitation,  fix  jours 
fe  pafferent  fans  qu’elles  y  euffent  fait  aucun  ouvrage, 
fans  qu’elles  y  euffent  fait  un  feul  alvéole.  Pendant  ces 
fix  mêmes  jours  les  compagnes  dont  elles  avoient  été 
féparées,  quoiqu’en  très-petit  nombre,  quoique  mifes 
dans  une  ruche  qui  ne  leur  plaifoit  point,  &  qu’elles 
abandonnèrent  plufieurs  fois ,  ne  laifferent  pas  d’y  tra¬ 
vailler.  Nous  avons  vû  qu’elles  y  firent  deux  petits  gâteaux 
de  cire.  Les  abeilles,  parmi  lefquelles  il  y  avoit  une  mere, 
lie  laifferent  donc  pas  de  travailler  malgré  tout  ce  qui 
fembloit  les  en  devoir  détourner,  &  celles  qui  étoient 
fans  mere  refterent  dans  l’oifiveté.  Delà ,  il  femble  que 
les  abeilles  foient  déterminées  au  travail  par  un  motif 
pareil  à  un  des  plus  louables  qui  nous  puiffe  faire  agir, 
par  le  feul  amour  de  la  poflérité.  Celles  qui  fe  trouvent 
avec  une  mere  qui  doit  donner  naiffance  à  des  milliers 
d’abeilles  qui  leur  reffembleront,  confiruifent  les  alvéoles 
néceffaires  pour  recevoir  les  œufs.  Elles  en  confiruifent 
de  capables  de  contenir  du  miel,  elles  les  en  rempliffent. 
Enfin ,  nous  verrons  dans  la  fuite  tous  les  foins  qu’elles 
fe  donnent,  toutes  les  peines  qu’elies  prennent  pour  éle¬ 
ver  les  vers  qui  fortent  de  ces  œufs  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
en  état  de  fe  transformer  en  nymphes.  Les  abeilles  au 
contraire  qui  n’ont  point  parmi  elles  une  mere  capable 
de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poflérité,  ne  daignent 
pas  faire  le  moindre  ouvrage;  elles  fe  contentent  de  vivre 
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au  jour  la  journée ,  d’aller  prendre  leurs  repas  dans  la 
campagne,  fans  s’embarrafler  de  faire  des  provifions  dans 
la  ruche.  En  un  mot,  il  femble  évident  que  ce  n’eft  pas 
pour  elles-mêmes  qu’elles  travaillent ,  &  qu’elles  font  des 
récoltes. 

Pour  voir  fi  je  ne  ranimerois  pas  mes  mouches  qui 
avoient  refté  fix  jours  dans  l’inaétion ,  je  les  fis  paffer 
dans  une  nouvelle  ruche ,  dans  un  panier  tel  que  ceux 
où  Ion  loge  le  plus  ordinairement  les  abeilles.  Elles  y 
furent  encore  plus  tranquilles  qu’elles  ne  l’avoient  été 
dans  leur  première  demeure.  Quoique  le  jour  fuivant  fût 
chaud  &  beau ,  aucune  d’elles  ne  s’avifa  de  fortir.  Elles 
fortirent  pourtant  &  rentrèrent  par  la  fuite;  mais  tous 
les  jours  eur  nombre  alla  en  diminuant.  A  peine  y  en 
refla-t’il  un  millier  au  bout  de  trois  femaines;  &  quel¬ 
ques  jours  après  je  trouvai  un  matin  toutes  celles  qui  y 
étoient  reftées,  mortes  fur  la  bafe  de  la  ruche.  Toutes 
étoient  péries,  foit  dans  la  ruche,  foit  hors  de  la  ruche, 
fans  avoir  fait  le  plus  petit  gâteau  de  cire. 

Plufieurs  fois  j’ai  mis  une  affés  grande  quantité  d’a¬ 
beilles  fans  mere  dans  de  petites  ruches  vitrées ,  pareilles 
à  celle  dont  il  a  été  tant  fait  mention  ci-deffus,  ou  elles 
ont  abandonné  la  ruche,  ou  elles  y  ont  péri  dans  un 
nombre  de  jours  affés  court,  fans  jamais  y  faire  aucun 
ouvrage.  On  peut  donc  regarder  comme  une  vérité  bien 
confiante,  que  les  abeilles  ceffent  tout  travail,  qu’elles 
ne  fongent  plus  à  l’avenir  dès  qu’elles  n’ont  plus  de  mere. 
Ariflote  a  dit,  que  lorfqu’elles  en  font  privées,  elles  fe 
contentent  de  faire  des  gâteaux  de  cire  dans  les  alvéoles 
defquels  elles  ne  portent  point  de  miel.  Mais  je  puis 
affûrer  qu’alors  elles  vivent  dans  une  parfaite  oifiveté, 
que  non-feulement  elles  ne  font  aucune  récolte  de  miel, 
mais  quelles  ne  conflruifent  pas  une  feule  cellule  de  cire  ; 
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&  je  lafTûre  fur  un  très -grand  nombre  de  preuves  de 
l'efpéce  de  celles  que  je  viens  d'en  donner,  auxquelles  je 
me  contenterai  d'en  adjoûter  une  que  j'ai  eue  récemment. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mars  de  cette  année,  je  remar¬ 
quai  que  les  abeilles  logées  dans  une  de  mes  ruches  en 
panier,  y  rentroient  toutes  fans  être  chargées,  pendant 
que  celles  des  autres  ruches  y  revenoient  avec  de  bonnes 
récoltes.  Elles  continuèrent  à  retourner  toujours  les  pattes 
vuidesdans  leur  ruche, jufques  vers  la  mi-juin.  Jefaifoisde 
temps  en  temps  coucher  leur  ruche  fur  le  côté,  au  moins 
defemaine  en  femaine,  pour  en  examiner  l'intérieur, & 
je  n’y  voyois  jamais  que  de  vieux  gâteaux  de  cire  ;  je  ne 
pouvois  y  découvrir  aucune  cellule  faite  depuis  l'hyver. 
Je  remarquois  auffi  que  le  nombre  de  ces  mouches  alloit 
tous  les  jours  en  diminuant.  Enfin,  il  étoit  réduit  à  moins 
d’un  millier  vers  la  mi-Juin,  temps  où  je  me  déterminai 
à  les  tirer  toutes  de  leur  ruche  pour  les  examiner.  Nous 
apprendrons  dans  la  fuite  le  moyen  auquel  nous  avons 
recours  pour  pouvoir  examiner  les  unes  après  les  au¬ 
tres  toutes  les  mouches  d'une  ruche  fans  les  faire  périr; 
il  me  fuffit  de  dire  à  prefent  que  parmi  ces  abeilles  qui 
avoient  refté  pendant  deux  mois  &  demi  dans  finacffion ,  je 
ne  trouvai  point  de  mere,  &  auffi  ne  m’attendois-je  pas 
à  y  en  trouver.  J’avois  jugé  long-temps  auparavant,  que 
fi  elles  avoient  ceffé  de  travailler,  c'eft  qu'elles  avoient 
perdu  la  leur.  Je  fçavois  même  qu'il  leur  étoit  arrivé  une 
aventure,  qui  dans  une  nuit  fit  périr  beaucoup  de  leurs 
compagnes,  parmi  lefquelles  s'étoit  apparemment  trouvée 
cette  mere  fi  néceffaire.  Il  femble  donc  que  la  mere  foit 
l'ame  de  la  ruche,  que  ce  foit  elle  qui  mette  tout  en 
aélion. 

Swammerdam  a  déjà  rapporté  une  fort  jolie  expé¬ 
rience  ,  pour  prouver  combien  les  mouches  d'un  effaim 
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font  attachées  à  leur  reine,  combien  elles  cherchent  à  la 
fuivre  ;  cette  expérience  néantmoins  n’aura  rien  de  lur- 
prenant,  fi  onfe  rappelle  tous  les  efforts  que  faifoient  les 
abeilles  de  la  grande  ruche  platte  où  je  les  avois  mifes  fans 
mere,  pour  s’introduire  dans  une  petite  ruche  où  leur  mere 
étoit  prifonniére.  Il  attacha  la  mere  d’un  effaim  par  une  de 
fes  jambes  avec  un  brin  de  fil ,  près  du  bout  d’une  longue 
perche.  Les  mouches  de  l’effaim  ne  tardèrent  pas  à  s’af- 
fembler autour  de  ce  bout  de  perche,  à  couvrir  la  mere, 
à  s’entaffer  fur  elle.  On  portoit  cet  effaim  par-tout  où  011 
vouloit  porter  la  perche. 

Bien  des  Leéteurs  ont  pu  être  tentés  de  mettre  au 
nombre  des  contes,  par  lefquels  le  Pere  Labbat  s’efl  plu 
à  égayer  les  relations  qu’il  a  publiées  de  divers  voyages, 
ce  qu’il  a  rapporté  d’un  homme  qui  prétendoit  avoir  le 
fecret  fingulier  de  fe  faire  fuivre  par  les  mouches,  &  qu’011 
appelloit  l’homme  aux  mouches.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans 
le  troifiéme  volume  *  de  la  relation  de  l’Afrique  occiden-  *  p.  316. 
taie,  faite  fur  les  Mémoires  de  M.  Bru  Directeur  de  la 
Compagnie  du  Sénégal.  Dans  un  des  voyages  que  fit  ce 
Directeur  pour  les  intérêts  de  fa  Compagnie ,  «  il  reçut 
la  vifite  d’un  homme  qui  fe  difoit  le  maître  des  mouches  « 
à  miel;  qu’il  en  fût  le  maître  ou  non;  il  eft  certain  « 
qu’elles  le  luivoient  comme  un  troupeau  fuit  lepafteur,  « 

&  même  de  plus  près,  car  il  en  étoit  tout  couvert.  Son  « 
bonnet  fur- tout  en  étoit  tellement  chargé,  qu’il  reffem-  « 
bloit  parfaitement  à  ces  e  (faims  qui ,  cherchant  à  fe  pla-  « 
cer,  s’attachent  à  quelque  branche.  On  le  lui  fit  c>ter,  &  « 
les  mouches  fe  placèrent  fur  fes  épaules,  fa  tête,  fes  bras« 

&  fes  mains,  fans  le  picquer,  ni  même  ceux  qui  étoient  « 
auprès  de  lui ,  &c.  Il  falloit  que  cet  homme  fe  fût  frotté  « 
avec  quelque  fuc  d’herbes.  On  le  preffa  beaucoup  de  « 
dire  fon  fecret ,  mais  on  n’en  put  tirer  autre  choie ,  fmon  « 
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«  qu’il  étoit  le  maître  des  mouches.  Elles  le  fuivirent  toutes 
»  quand  il  fe  retira,  car  outre  celles  qu’il  portoit  fur  lui, 

»  il  en  avoit  encore  des  légions  à  fa  fuite.  »  Il  ne  failoit 
d’autre  fecret  à  cet  homme,  que  celui  de  tenir  la  mere 
d’un  eflTaim ,  attachée  avec  un  fil  ou  autrement  contre 
fon  bonnet  ou  fon  col ,  c’en  étoit  afles  pour  qu’il  fe  fît 
fuivre  par  des  légions  de  mouches.  Peut  être  que  cette 
mere  étoit  d’abord  fur  fon  bonnet ,  &  qu’il  la  fit  palier 
fur  l'on  col,  lorfqu’on  lui  fit  ôter  fon  bonnet. 

Mais  eft-ce  feulement  pour  la  mere  qui  leur  a  donné 
naiflunce,  ou  au  moins  pour  la  mere  qui  eft  née  parmi 
elles ,  que  les  abeilles  ont  tant  d’affetfhon  !  On  pourroit 
être  tenté  de  le  croire,  quoique  ce  foit ,  ce  fembie, 
donner  trop  de  fentiments  à  ces  mouches,  &  des  fen- 
timents  qui  n’iroient  pas  afles  à  l’objet  que  la  nature 
fe  propofe  ,  à  celui  de  la  confervation  &  de  la  mul¬ 
tiplication  de  l’efpece.  Il  paroit  plus  probable  que  toute 
mere  dont  le  corps  eft  plein  d’un  grand  nombre  d  œufs, 
a  de  quoi  déterminer  les  abeilles  à  fe  livrer  au  travail  ;  , 
qu’elles  font  même  prêtes  à  reconnoître  pour  reine 
toute  fémeile  qui  leur  fera  préfentée  ,  fi  elle  eft  en  état 
de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poftérité.  C’eft  ce 
qui  me  parut  mériter  detre  décidé,  par  une  expérience 
que  je  ne  manquai  pas  de  faire  dès  que  l’occafion  s’en 
offrit.  Ayant  eu  une  mere  à  ma  difpofition ,  &  on  verra 
dans  la  fuite  qu’il  m’eft  fouvent  arrivé  d’y  en  avoir,  & 
quels  font  les  moyens  d’en  avoir  quand  on  veut  ;  ayant, 
dis  je,  eu  une  mere  à  ma  difpofition,  ie  la  féparai  de 
toutes  les  abeilles  avec  lefquelles  elle  avoit  vécu  jufque 
là ,  &  je  longeai  à  la  préfenter  pour  reine  à  d’autres 
abeilles  à  qui  elle  étoit  parfaitement  inconnue,  &  que 
j  aurois  privées  de  leur  reine  naturelle.  C’eft  ce  qui  me 
fut  aifé  d’exécuter;  je  me  fervis  encore  de  ma  petite  ruche 
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vitrée  *.  Je  n  ai  pas  eu  befoin  de  dire  encore,  que  le  fond  *  PI.  2 
de  cette  ruche,  qui  étoit  de  bois,  étoit  percé  d'un  trou  lm  &  2 
rond,  &  que  ce  trou  dans  les  temps  ordinaires  étoit  rem¬ 
pli  par  un  bouchon.  J’ôtai  ce  bouchon  ,  &  je  pofai  le 
trou  fur  celui  qui  étoit  au  bout  fupérieur  d’une  grande 
ruche  pyramidale  *,  &  que  je  venois  de  découvrir.  Cette  *  pi.4. 
ruche  pyramidale  étoit  très-peuplée  d abeilles,  dontplu- 
jfieurs  furent  déterminées  à  fortir  par  la  nouvelle  ouver¬ 
ture  qui  fe  préfentoit;  elles  entrèrent  dans  la  petite  ruche 
vitrée.  Quand  il  y  en  eut  dedans  celle-ci  environ  400 ,  il 
m  y  en  parut  affés  pour  ce  que  je  m’étois  propofé,  &  je  fon- 
geai  à  empêcher  leur  nombre  de  s’augmenter.  Pour  cela, 
je  fis  gliffer  deux  feuilles  de  papier  pofées  Tune  fur  l’autre 
entre  les  deux  ruches.  Celui  qui  les  avoit  gliffées,  en  tint 
une  appliquée  contre  le  trou  de  la  ruche  pyramidale, 
pendant  que  je  tenois  l’autre  appliquée  contre  la  petite 
ruche.  On  ôta  enfuite  cette  dernière  ruche  de  place,  & 
on  boucha  le  trou  de  chaque  ruche  dès  qu’on  eut  retiré 
le  papier  qui  le  couvroit.  La  petite  ruche  avec  les  mouches 
qui  y  étoient  prifonniéres  ,  &  qui  aVoientété  féparéesde 
leurs  compagnes,  furent  portées  dans  mon  cabinet.  Elles 
étoient  toutes  dans-une  grande  agitation.  Je  ne  tardai 
guéres  à  éprouver  fi  ce  ne  feroit  point  un  moyen  de  les  cal¬ 
mer  &  de  les  confoler,  pour  ainfi  dire,  que  de  leur  offrir 
une  nouvelle  reine.  Celle  que  je  leur  gardois,  étoit  dans 
une  petite  boîte  de  bois.  J’ouvris  cette  boîte,  j’ôtai  prefle- 
ment  le  bouchon  du  trou  de  la  petite  ruche,  je  pofai  ce 
trou  immédiatement  fur  la  boîte  ;  fur  le  champ  prefque 
je  rebouchai  ce  trou,  car  dans  l’inftant  la  mere  entra  dans 
la  ruche  dont  je  ne  voulois  ni  la  laiffer  fortir,  ni  aucune 
des  autres  mouches. 

On  croit  affés  que  je  fus  attentif  à  examiner  com¬ 
ment  cette  mere  étoit  reçue  ;  elle  le  fut  convenablement, 
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elle  le  fut  en  reine.  A  peine  fut-elle  entrée  dans  la  ruche, 
qu'elle  eut  un  cercle  compofé  au  moins  d’une  douzaine  de 
mouches,  qui  toutes  cherchoient  à  lui  faire  de  fête.  D’in- 
ftant  en  inftant  fa  cour  devint  de  plus  en  plus  nombreufe. 
Quand  elle  feproduifit,  elle  étoit  très  mal-propre.  Le 
liazard  avoit  voulu  qu’il  y  eût  de  la  terre  réduite  en  poudre 
très-fine  dans  la  boîte  où  je  l’avois  renfermée;  une  par¬ 
tie  de  cette  terre,  qui  s’étoit  attachée  contre  les  parois  de 
la  boîte,  avoit  poudré  la  mere  abeille  au  point  de  la  rendre 
grife.  Le  premier  foin  des  autres  mouches  fut  de  fa  dé¬ 
poudrer,  de  la  décraffer,  de  la  bien  nettoyer.  Elle  refta 
pendant  plus  de  deux  heures  fur  le  fond  de  la  ruche  tou¬ 
jours  entourée  &  fouvent  couverte  de  mouches  ,  dont 
chacune  la  déchoit  de  fon  côté.  Elles  fembloient  auffi 
chercher  à  l’échauffer,  &  elle  avoit  befoin  d’être  échauffée. 
Tout  cela  fe  paffa  un  25.*  d’Avril ,  dont  la  nuit  avoit  été 
très-froide.  J  ’avois  eu  cette  mere  le  matin ,  tranfie  ou  plu¬ 
tôt  comme  morte  de  froid.  Je  l’avois  trouvée  au  milieu  de 
plufieurs  milliers  d’abeilles  que  le  froid  de  la  nuit  avoit 
réellement  fait  périr.  En  la  chauffant  peu  à  peu  je  lui 
avois  pour  ainfi  dire  rendu  la  vie.  Je  ne  pouvois  me  laffer 
d’obferver  les  foins  &  les  empreffements  des  autres  mou¬ 
ches  pour  cette  nouvelle  reine,  combien  elles  cherchoient 
à  lui  être  utiles.  Je  ne  parvenois  à  la  voir  que  par  intervalles, 
que  quand  une  ou  deux  mouches,  qui  avoient  travaillé  à 
la  nettoyer,  cedoient  leur  place  à  d’autres,  qui  venoient  à 
leur  tour  pour  lui  rendre  de  bons  offices.  Elle  fut  long¬ 
temps  à  la  renverfe,  ayant  le  ventre  en  haut,  fon  corps 
recourbé,  &  le  derrière  beaucoup  plus  élevé  que  le  refte. 
Plufieurs  mouches  étoient  pofées  fur  elle;  mais  il  y  en 
avoit  auffi  d’autres  au  deffous  d’elle.  Quelquefois  celles- 
ci  la  foûlevoient  &  la  portoient  à  un  demi-pouce  ou  à  lin 
pouce  de  l’endroit  où  elles  l’avoient  prife.  Des  mouches 
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fi  pleines  de  bonnes  intentions  méritoient  qu’on  eut  foin 
d’elles,  auffi  leur  donnai-je  du  miel.  J’obfervai  l’amufànt 
manège  que  je  viens  de  rapporter,  pendant  plus  de  deux 
heures. 

J1  faifoit  froid  ce  jour  là,  mais  le  foleil  étoit  brillant. 
Je  portai  la  petite  ruche  contre  un  mur  fur  lequel  il  don- 
noit  à  plomb,  &  dans  un  endroit  qui  n’étoit  pas  éloigné 
de  trente  pas  de  celui  où  étoit  la  ruche  pyramidale  d’où 
avoient  été  tirées  les  mouches  auxquelles  j’avois  donné 
une  nouvelle  mere.  Sur  le  midi  je  fis  mettre  fur  la  petite 
ruche  fon  furtout  d’étoffe  *,  de  crainte  que  les  rayons  du 
foleil  ne  fe  fiffent  trop  fentir  aux  mouches.  Alors  elles 
montèrent  toutes,  &  la  mere  avec  elles,  jufques  au  haut 
de  la  ruche.  Un  très-petit  gâteau  de  cire  y  étoit  attaché  ; 
ce  fut  fur  ce  gâteau  quelles  s’attroupèrent  &  qu’elles 
fe  mirent  en  peloton.  Je  ne  crus  pas  devoir  leur  laiffer 
la  liberté  de  fortir  ce  jour  là,  de  crainte  qu’elles  ne  fufïènt 
faifies  du  froid.  Je  leur  fis  même  paffer  la  nuit  bien  chau¬ 
dement  dans  mon  cabinet  ;  mais  le  lendemain  fur  les  dix 
heures,  quoique  l’air  fût  encore  froid,  mais  parce  que  le 
foleil  étoit  beau  &  chaud,  je  les  portai  auprès  de  ce  même 
mur  &  dans  le  même  endroit  où  elles  avoient  paffé  une 
partie  de  la  journée  précédente.  Elles  profitèrent  bien¬ 
tôt  de  la  liberté  que  je  leur  donnai  de  fortir;  elles  allèrent 
à  la  campagne,  elles  en  revinrent.  Enfin  je  vis  le  foir  un 
gâteau  de  cire  auffi  petit  à  la  vérité  qu’un  petit  écu ,  qui 
avoit  été  l’ouvrage  de  leur  journée. 

Ces  abeilles  s’étoient  donc  dévouées  à  la  nouvelle  reine, 
&  s’y  étoient  dévouées  à  un  point  remarquable.  Elles 
avoient  oublié  leur  première  reine,  leurs  compagnes ,  en 
un  mot  cette  efpece  de  ville  fi  peuplée ,  fi  bien  fournie 
de  magafins  de  toutes  efpéces,  cette  ville  où  elles  avoient 
pris  naiffance  ;  elles  l’avoient  oubliée  pour  fe  loger  dans 
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une  petite  habitation  où  tout  manquoit,  où  tout  étoit 
à  faire.  Quoiqu'il  puiffe  paraître  peu  étonnant  que  des 
mouches  oublient ,  l'oubli  dont  nous  parlons  a  cepen¬ 
dant  quelque  chofe  de  fingulier  ,  lorfqu'on  penfe  qu'il 
étoit  arrivé  à  des  mouches  qui  s'éloignoient  louvent  de 
leur  première  ruche,  qui  alloient  faire  des  récoltes  à  la 
campagne  dans  des  endroits  qui  en  étoient  quelquefois 
diftants  de  plus  d'un  quart  de  lieue,  &  peut-être  de  bien 
davantage:  de  fi  loin  ces  mouches  fçavoient  pourtant fe 
fouvenir  de  leur  ruche  &  du  chemin  par  lequel  il  falloit 
palfer  pour  y  revenir.  Dès  que  les  mouches  avoient  été 
logées  dans  la  petite  ruche  portative ,  elles  fembloient 
avoir  perdu  tout  fouvenir  de  leur  ancienne  habitation  , 
ne  fçavoir  plus  que  cette  habitation ,  où  rien  ne  leur  man¬ 
quoit,  n 'étoit  pas  à  trente  pas  de  celle  où  elles  fe  trou- 
voient  dénuées  de  tout,  Eft-ce  que  d'avoir  une  reine 
qu’elles  pouvoient  voir  &  fervir  plus  à  l'aife  ,  une  reine 
pour  elles  feules,  leur  tenoit  lieu  du  refte,  &  étoit  pour 
elles  un  dédommagement  fuffifant  de  beaucoup  de  com¬ 
modités  &  d’avantages  perdus! 

Si  ces  mouches  fe  trouvoient  bien  d'avoir  une  reine,1 
la  reine  n'étoit  peut-être  pas  contente  d'être  accompagnée 
d'un  fi  petit  nombre  d'ouvrières.  J’ai  dit  que  ce  fut  le 
25.  Avril  que  je  la  renfermai  avec  très-peu  de  mouches; 
que  je  leur  permis  d'aller  à  la  campagne  le  26.  &  que  le 
foir  de  ce  même  jour  il  y  eut  un  gâteau  de  fait.  Le  lende¬ 
main  27.  elles  travaillèrent  peu.  Pendant  que  je  les  ob- 
fervois  fur  le  trois  heures  après  midi,  je  remarquai  une 
mouche  plus  grolfe  que  les  autres,  qui  venoit  vers  la  ruche; 
mais  qui ,  au  lieu  d'entrer  dedans ,  alla  fe  pofer  fur  le  mur, 
qui  étoit  alors  éclairé  du  foleil.  Dès  que  je  me  fus  ap¬ 
proché  d'elle  je  la  reconnus  pour  une  rnere,  &  elle  ne 
pouvoit  être  que  la  mere  de  la  petite  ruche.  Il  étoit. 
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fingulier  même  qu’elle  fût  fortie  ou  au  moins  revenue 
fans  avoir  aucune  mouche  à  fa  fuite.  Je  la  pris  aifément, 
je  la  fis  entrer  dans  une  petite  boîte  que  je  mis  fur  le 
champ  toute  ouverte  clans  la  petite  ruche.  Dans  le  mo¬ 
ment  où  elle  en  fortit,  il  n  y  avoit  auprès  de  la  boîte  qu  ’une 
feule  abeille  ordinaire,  qui  fur  le  champ  s’avança  auprès 
d’elle  pour  la  lécher  &  la  broflèr.  La  mere  fut  bientôt  arrivée 
au  pied  du  bâton  planté  au  milieu  de  la  ruche,  tout  du 
long  duquel  elle  monta  pour  gagner  le  gros,  où  on  lui 
fit  place  pour  la  laifler  pénétrer  dans  l’intérieur. 

La  petite  ruche  dont  nous  parlons,  a  toujours  paru 
déplaire  aux  abeilles  que  j’y  ai  miles.  Elle  n’avoit  pas 
une  capacité  fuffifante  pour  loger  les  vers  qui  y  dévoient 
naître,  &  tous  les  gâteaux  néceffaires  pour  les  élever  jufqu’à 
ce  qu’ils  fu  fient  transformés  en  mouches.  Auffi  les  abeilles, 
dont  il  s’agit  à  préfent,  ne  fortirent  point  ou  prefque  point 
de  la  ruche  le  28;  elles  n’étendirent  point  le  gâteau  qu’el¬ 
les  avoient  commencé,  ce  qui  prouvoit  qu’elles  vouloient 
aller  s’établir  ailleurs  plus  à  leur  gré.  Je  les  vis  de  même 
tranquilles  le  29.  jufques  à  onze  heures  &  demie  du  matin  ; 
mais  à  midi  &  demi  je  trouvai  la  ruche  vuide  ;  toutes  en 
étoient  décampées  à  quatre  à  cinq  près,  qui  étoient  appa¬ 
remment  à  la  campagne  dans  le  moment  où  les  autres 
avoient  pris  leur  parti.  On  chercha  cette  petite  troupe 
dans  le  jardin  ,  &  on  la  trouva  attachée  à  une  branche 
de  prunier.  La  mere  étoit  au  milieu  du  gros. 

Je  fongeai  à  mettre  cette  mere  &  les  mouches  qui  la 
reconnoifioient  pour  reine,  dans  une  ruche  qui  leur  dé¬ 
plût  moins  que  celle  que  je  leur  avois  donnée  auparavant. 
Je  les  fis  entrer  dans  la  partie  fupérieure  d’une  ruche  co¬ 
nique*;  elles  montèrent  tout  au  haut  de  cette  ruche,  & 
s’y  arrangèrent  fort  bien.  Le  froid  de  la  nuit  ne  fut  pas 
confidérable  ;  la  liqueur  du  thermomètre  étoit  vers  le 
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lever  du  foleil  à  dix  degrés  &  demi.  Ce  froid  cependant 
avoit  été  trop  grand  pour  des  mouches  qui  n'étoient  pas 
en  affez  grand  nombre  pour  conferver  dans  la  ruche 
lin  degré  de  chaleur  tel  qu'il  le  leur  faut.  Le  matin  je  les 
trouvai  tombées  au  bas  de  cette  nouvelle  ruche ,  elles  y 
formoient  un  peloton  au  milieu  duquel  étoitlamere.  Elle 
&  toutes  les  autres  étoient  fans  force,  incapables  de  fe 
mouvoir.  Je  les  fis  chauffer  au  foleil,  je  les  remis  dans  la 
ruche,  elles  fe  ranimèrent.  Sur  les  onze  heures  je  les  vis 
voltiger  autour  de  cette  ruche,  j  y  vis  même  voltiger  la 
mere,  qui  revenoit  de  dehors;  elle  fe  pofa  deffus,  &  en¬ 
tra  enfuite  dedans.  Il  fembloit  qu'elle  ne  fût  fortie  que 
pour  découvrir  un  lieu  où  elle  pût  conduire  fa  petite 
troupe,  &  qu'elle  ne  fût  rentrée  que  pour  l'y  emmener. 
Ce  qui  efi  fur,  c'eft  qu'à  midi  &  demi  la  ruche  fut  aban¬ 
donnée,  Si  je  perdis  totalement  la  mere  &  fes  ouvrières. 
Je  ne  pus  découvrir  où  elles  avoient  été  fe  placer;  mais 
j'avois  appris  ce  quejevoulois  fçavoir,  qu’une  mere  don¬ 
née  à  des  abeilles  tirées  de  leur  ruche,  la  reconnoiffoient 
pour  leur  reine,  Si  qu'elles  oublioient  pour  elle  celle  fous 
l'empire  de  laquelle  elles  vivoient  quelques  inftants  aupa¬ 
ravant. 

Il  m'a  été  prouvé  que  les  abeilles  s'intereffoient  pour 
toute  mere,  qu'elles  ont  pour  toute  mere  des  foins,  des 
attentions  quelles  n'ont  pas  les  unes  pour  les  autres;  il 
me  l'a  été  prouvé,  dis-je,  par  un  fait  affez  fingulier  & 
propre  à  apprendre  même  que  la  vie  de  toutes  leurs  com¬ 
pagnes  n'eft  rien  pour  elles  en  comparaifon  de  celle  d'une 
mere.  On  fçait  que  fouvent  des  mouches  ordinaires,  telles 
que  celles  de  la  viande,  paroiffent  noyées  fans  l’être  réelle¬ 
ment  ,  qu'après  être  forties  de  l'eau  auffi  incapables  de  fe 
mouvoir  que  fi  elles  étoient  mortes,  elles  fe  raniment,  elles 
reprennent  leur  première  vigueur,  fi  on  les  a  reffuyées  & 
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réchauffées  peu  à  peu.  Il  en  eff  fouvent  de  même  des 
abeilles,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire  plus  au 
long  ailleurs,  en  rapportant  des  expériences  fur  celles  que 
nous  avons  tenues  dans  beau  pendant  un  temps  allés  con- 
fïdérable.  Le  feul  fait  dont  j'ai  befoin  qu’on  foit  inftruit 
actuellement ,  c’eft  que  je  retirai  de  l’eau  une  mere  qui 
fembloit  morte,  qui  dans  cet  infant  ne  donnoit  pas  le 
plus  léger  figne  de  vie  :  Elle  avoit  même  été  eftropiée,  une 
partie  d’une  jambe  de  la  fécondé  paire  lui  manquoit.  Mal¬ 
gré  le  fâcheux  état  dans  lequel  elle  étoit,  je  crus  devoir 
tenter  tout  ce  qui  pourroit  lui  rendre  la  vie.  Ce  n’eft  pas 
pour  les  abeilles  feules  qu’une  mere  eff  précieufe ,  elle 
feff  pour  quelqu’un  qui  veut  s’inffruire  de  f  hiffoire  de  ccs 
mouches;  car  il  en  coûte  fouvent  bien  des  milliers  de 
mouches ,  fouvent  toutes  celles  d’une  ruche,  pour  avoir 
une  feule  mere.  Je  mis  celle  qui  fembloit  morte,  dans  un 
poudrier  de  verre,  &  je  mis  avec  elle  fept  à  huit  abeilles 
qui  avoient  paru  noyées,  &  que  j’avois  fait  revivre,  que 
j’avois  amenées  au  point  de  pouvoir  marcher,  quoi¬ 
qu’elles  fuffent  encore  foibfes,  &  quatre  à  cinq  autres 
mouches  qui  paroiffbient  auffi  mortes  que  la  mere.  Mais 
ce  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer,  c’eff  que 
ces  mouches  n’avoient  jamais  habité  avec  la  mere,  qui  pa- 
roiiïoit  morte.  Elles  étoient  d’une  autre  ruche  que  la  fienne. 
J’approchai  du  feu  le  poudrier  dont  je  viens  de  parler; 
quand  il  fe  fut  un  peu  échauffe,  je  commençai  à  obfer- 
ver  la  mere,  . pour  voir  fi  la  chaleur  produifoit  quelque 
effet  fur  elle.  J’eus  beau  obferver  avec  une  loupe,  foit  fes 
jambes,  foit  fa  trompe,  je  ne  pus  y  appercevoir  le  plus 
léger  mouvement ,  je  ne  pus  lui  voir  donner  aucun  figne 
de  vie.  Mais  je  remarquai  avec  plaifir,  que  dès  que 
quatre  à  cinq  des  autres  abeilles  eurent  pris  un  peu  de 
vigueur,  elles  vinrent  fe  ranger  autour  de  cette  mere j, 
Tome  V.  .  L  1 
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comme  fi  eiJes  euffent  été  touchées  de  fon  état ,  com¬ 
me  fi  elfes  eufTent  voulu  lui  donner  des  fecours  qu'el¬ 
les  croyoient  lui  pouvoir  être  utiles.  Elles  ne  ceiïoient 
de  la  lecher  avec  leur  trompe ,  &  cela  fuccelïivement 
en  différents  endroits  de  fon  corps,  de  fon  corcelet&de 
fa  tête.  Tandis  qu'elles  prenoient  tous  ces  foins  pour  une 
étrangère,  elles  ne  tenoient  aucun  compte  de  leurs  an¬ 
ciennes  compagnes,  qui  étoient  tout  auprès,  mortes  ou 
mourantes.  Enfin  elles  fembloient  efperer,  autant  qu'elles 
le  defiroient ,  que  la  mere  fe  ranimerait ,  &  leurs  efpéran- 
ces  étoient  fondées.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  ou  d'un 
quart  d’heure  &  demi,  j'apperçus  un  petit  mouvement  dans 
le  bout  d’une  de  fes  premières  jambes.  Après  un  inter¬ 
valle  allés  court  ce  mouvement  fut  réitéré.  La  mouche 
remua  enfuite  un  peu  une  autre  jambe.  A  peine  eut- elle 
donné  les  premiers  fignes  de  vie  ,  qu'on  entendit  un 
bourdonnement  s'élever  dans  ce  poudrier  où  dans  les 
moments  précédens  il  n'y  avoit  pas  le  moindre  bruit- 
Plufieurs  perfonnes  qui  étoient  avec  moi,  &  qui  comme 
moi,  fouhaitoient  voir  revivre  cette  mere,  furent  frap¬ 
pées  de  ce  bourdonnement,  qui  fembloit  plus  aigu  que 
les  bourdonnements  ordinaires,  toutes  lui  donnèrent  le 
nom  de  chant  de  réjouiffancc.  Les  abeilles  eurent  lieu  de 
continuer  de  fe  réjouir,  la  mere  reprit  fes  forces  peu  à 
peu,  &  malgré  fa  jambe  eftropiée  elle  devint  en  état  de 
marcher,  &  elle  marcha. 

S’il  étoit  afTés  démontré  que  les  animaux  font  doués 
de  fentiment,  nous  n'héfiterions  donc  pas  à  dire  que  la 
nature  en  a  donné  des  plus  tendres  &  des  plus  refpeélueux 
aux  abeilles  ordinaires  pour  les  fémelles;  que  les  ouvrières 
traitent  en  fouveraine  toute  fémelle  qui  leur  eft  préfentée, 
non  par  de  fimples  apparences  d’une  foûmifïion  exté¬ 
rieure,  mais  en  lui  rendant  tous  les  fervices  qu’elles  lui 
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peuvent  rendre.  Qu  on  11e  croyepas  même  qu’elles  n’en 
üfent  ainfi  que  quand  étant  privées  d’une  reine,  il  s’en 
offre  une  qui  leur  eft  néceffaire.  J’ai  fait  diverfes  expé¬ 
riences  &  beaucoup  d’oblèrvations  qui  prouvent  que 
les  abeilles  qui  ont  une  reine  dont  elles  doivent  eftre 
contentes,  iont  cependant  difpofées  à  faire  le  meilleur 
accueil  à  une  fémeile  étrangère  qui  vient  chercher  un 
alyle  parmi  elles.  Dans  une  ruche  vitrée  &  une  de  mes 
ruches  les  plus  plattes*,  qui  étoit  extrêmement  peu-  *  PL 23.%. 
plée ,  où  toutes  les  abeilles  travailloient  avec  beaucoup  ** 
d’aélivité,  j’ai  introduit  une  fécondé  reine.  Pour  être  en 
état  de  la  diftinguer  dans  la  fuite,  de  la  reine  naturelle, 
avant  que  de  la  livrer  à  un  nouveau  peuple,  j’avois  eu  la 
précaution  de  lui  peindre  de  rouge  prefque  toute  la  partie 
Supérieure  du  corcelet.  J’ai  répété  cette  expérience  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année ,  &  fur  différentes  ruches,  mais 
toujours  vitrées  &  des  plus  plattes,  afin  qu’il  me  fût  plus 
aifé  d’obferver  ce  qui  fe  pafferoit,  &  j’ai  toujours  vu  que 
la  nouvelle  mere  a  été  reçue  en  fouveraine;  je  lui  ai  tou¬ 
jours  vû  rendre  des  hommages  femblables  à  ceux  qu’on 
rendoit  à  la  reine  naturelle;  c’eft-à-dire  que  toutes  les 
fois  que  je  la  voyois  paroître,  elle  avoit  autour  d’elle  un 
cortege  d’abeilles  ordinaires,  qui  montraient  pour  elle  les 
mêmes  attentions  &  les  mêmes  empreffements  quelles 
avoient  pour  leur  ancienne  fouveraine.  Quand  je  la  faifois 
entrer  dans  la  ruche,  c’étoit  par  le  trou  de  l’ouverture 
fupérieure  ;  elle  tomboit  fur  un  gros  de  mouches  qui  pour 
l’ordinaire  la  déroboient  à  mes  yeux  fur  de  champ.  Son 
arrivée  étoit  fuivie  d’un  bourdonnement  qui  commençoit 
autour  d’elle,  &  qui  bientôt  devenoit  général  dans  toute 
la  ruche  :  c’étoit  un  grand  événement  qui  devoit  être  an¬ 
noncé  à  tout  le  peuple,  &  auquel  tout  le  peuple  prenoit 
part.  Quoique  fort  peu  au  fait  du  langage  des  abeilles,  je 
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pourrois  prefque  dire  que  le  bruit  qui  fe  faifoit  alors,  eu 
étoit  un  d’acclamation  &  de  réjouiffance;  car  dès  que  je 
voyois  paroître  la  reine  étrangère,  je  la  voyois  entourée  de 
mouches,  qui,  fi  l’expreffion  n’eflpas  trop  peu  refpeélueufe, 
ne  cherchoient  qu’à  lui  faire  des  careffes ,  qui  la  lechoient 
avec  leur  trompe,  qui  la  fui  voient  par- tout  où  elle  ailoit» 
J  ai  fait  plus  quelquefois,  j’ai  donné  à  differents  jours, 
mais  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  deux  nouvelles  reines 
à  la  ruche  qui  avoitdéja  la  fienne,&  auxquelles  j’ai  fait  por¬ 
ter  une  livrée  différente.  Le  deffus  du  corcelet  de  l’une  a 
été  peint  en  rouge,  &  le  deffus  du  corcelet  de  l’autre,  l’a 
été  foit  en  bleu ,  foit  en  jaune.  La  troifiéme  mere  a  été 
traitée  par  les  abeilles,  comme  la  fécondé  l’avoit  été,  & 
toutes  deux  font  été  comme  l’avoit  été  la  première  mere 
ou  la  mere  naturelle.  ,  /  '  'f;| 

On  fera  curieux  apparemment  de  fçavoir  ce  qui  eft 
arrivé  par  la  fuite  dans  chaque  ruche  où  il  y  a  eu  pluralité 
de  reines.  On  demandera  comment  cette  pluralité,  qui 
s’efl  établie  fi  pacifiquement,  peut  fe  concilier  avec  ce  qui 
a  été  dit  par  tous  ceux  qui  ont  traité  des  abeilles,  avec 
ce  que  j’ai  fait  entendre  moi-même  jufqu’ici ,  &  avec  ce 
que  je  prouverai  ailleurs,  que  chaque  ruche  n’a  qu’une 
feule  mere.  Comment  cette  pluralité  de  reines  peut-elle 
être  conciliée  avec  ce  qui  a  été  rapporté  unanimement 
des  guerres  civiles ,  pour  ainfi  dire,  qui  ne  manquent  pas 
de  s’élever  dans  les  effaims  où  il  y  a  plus  d’une  mere  l  Mais 
comme  toutes  ces  queflions  ne  peuvent  être  éclaircies 
fans  inflruire  de  ce  qui  précédé  &  de  ce  qui  fuit  la  fortie 
des  effaims ,  nous  devons  remettre  à  entreprendre  d’ex¬ 
pliquer  comment  des  faits  oppofésen  apparence  font  ce¬ 
pendant  vrais,  jufqu’à  ce  que  nous  en  foyons  à  traiter  de 
ce  qui  regarde  les  effaims.  Il  nous  fuffit  pour  le  prefent 
'  l’avoir  rapporté  les  expériences  qui  prouvent  qu’une  mere 
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abeille  eft  bien  reçue  par  les  abeilles  ouvrières  qui  ont  déjà 
une  mere  parmi  elles,  qu’elles  la  traitent  avec  des  diftinc- 
tions  qu’elles  n’ont  pas  les  unes  pour  les  autres;  en  un 
mot,  qu’elles  font  portées  à  rendre  les  meilleurs  offices 
à  toute  mouche  qui  peut  contribuer  à  la  multiplication 
de  leur  efpece.  Elles  fe  dévouent  à  une  mere  qui,  d’ail¬ 
leurs,  11e  femble  rien  faire  pour  elles,  parce  quelle  eft 
propre  à  rendre  leur  république  plus  nombreufe.  En 
travaillant  pour  les  avantages  de  notre  fociété,  nous  tra¬ 
vaillons  pour  les  nôtres,  fouvent  fans  nous  en  apperce- 
voir.  On  ne  doit  pas  être  difpofé  à  croire  les  abeilles  mieux 
inftruites  que  nous,  &  qu’elles  voient  mieux  de  quelle  uti¬ 
lité  leur  peuvent  être  des  aélions  &  des  foins  qui  ne  les  re¬ 
gardent  pas  direélement  ;  mais  il  eft  fur  qu’en  faifant  tout 
ce  qui  eft  en  elles  pour  que  le  nombre  de  leurs  compagnes 
fe  multiplie,  lorfqu’elles  ne  paroiffent  travailler  que  pour 
le  bien  général ,  elles  travaillent  pour  leur  bien  parti¬ 
culier.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qu’il  leur  importe  ex¬ 
trêmement  de  faire  partie  d’une  grande  république,  que 
leur  vie  eft  d’autant  plus  en  fureté  qu’elles  ont  un  plus 
grand  nombre  de  compagnes.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
que  des  abeilles  qui  périffient  dans  une  ruche  peu  peuplée 
dès  que  des  froids  affez  médiocres  commencent  à  fe  faire 
fentir,  foûtiendroient  les  froids  des  plus  rudes  hivers,  fi 
elles  fè  trouvoient  dans  une  de  ces  ruches  qui  fuffifent  à 
peine  pour  contenir  le  nombre  des  mouches  qui  y  font 
logées.  Si  les  abeilles  font  capables  de  faire  des  fouhaits 
raifonnables ,  elles  doivent  donc  fouhaiter  que  la  mere 
mette  au  jour  la  plus  nombreufe  poftérité,&  qui  parvien¬ 
ne  à  état  de  mouches;  elles  agiffent  au  moins  comme  fi 
elles  le  fouhaitoiçnt. 

Nous  avons  afles  prouvé  qu’elles  abandonnent  tout  foin 
de  l’avenir,  qu’elles  ne  travaillent  plus  quand  elles  n’ont 
;  Lliij 
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pas  parmi  elles  une  mere,  &  je  crois  pouvoir  affûrer  à  pré- 
fent,  qu'elles  mefurent  leur  travail  fur  la  fécondité  de  la 
mere  avec  laquelle  elles  habitent.  11  me  paroît  que  j'en  ai 
eu  une  preuve  afles  certaine  cette  année  même.  Entre  mes 
ruches  en  panier,  j'en  remarquai  une  dont  les  abeilles  fem- 
bloient  pareffeufes.  En  faifant  renverfer  cette  ruche  &  en 
examinant  enfuite  fon  intérieur,  de  femaine  en  femaine, 
j'obfervai  qu'elles  n’augmentoient  pas  le  nombre  de  leurs 
gâteaux,  qu'elles  n’aggrandiffoient  pas  ceux  qui  étoient 
faits,  &  cela  dans  une  faifon  où  les  mouches  des  autres 
ruches  faifoient  le  plus  d'ouvrage.  Après  les  avoir  recon¬ 
nues  pendant  près  de  deux  mois  pour  de  mauvaifes  tra- 
vaillcufes ,  je  les  tirai  de  leur  ruche  pour  les  faire 
paffer  dans  une  autre.  Elles  avoient  très  -  peu  travaillé, 
mais  elles  avoient  un  peu  travaillé;  elles  dévoient  donc 
avoir  une  mere;  elles  en  avoient  une  auffi,  que  je  parvins 
à  tenir  dans  ma  main  par  l'expédient  qui  fera  expliqué 
dans  la  fuite.  Mais  bien-tôt  il  me  fut  prouvé  qu'elle  étoit 
une  mere  peu  féconde ,  car  dans  les  gâteaux  que  je  tirai 
de  cette  ruche,  je  ne  trouvai  pas  la  centième  partie  des 
vers  qui  en  auraient  dû  faire  l'efpérance,  de  ces  vers  qui 
dévoient  devenir  des  abeilles,  je  n'en  trouvai  pas,  dis-je,  la 
centième  partie  de  ce  qu'il  y  en  avoit  dans  d'autres  ruches. 
Les  abeilles  n'avoient  pas  daigné  s’occuper  à  multiplier  le 
nombre  des  logements, celui  des  alvéoles,  pendant  qu'elles 
voyoient  que  la  mere  en  laiffoit  tant  d'inutiles,  quelle 
avoit  fi  peu  d'œufs  à  dépofer  dans  ceux  qui  étoient  faits. 

Voilà  bien  des  connoiffances  pour  des  mouches  ;  j'ai 
pourtant  foupçonné  que  les  leurs  pouvoient  aller  en¬ 
core  plus  loin  fur  ce  qui  a  rapport  à  la  multiplication  de 
leur  efpece.  Qu'on  redonne  une  mere  aux  abeilles  qui 
étoient  oifives,  parce  qu'elles  avoient  perdu  la  leur,  les 
voilà  détermineésà  travailler,  &  cela  proportionnellement 
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à  la  fécondité  de  cette  nouvelle  mere;  mais  il  ma  paru 
curieux  de  fçavoir  fi  des  abeilles  privées  de  leur  mere, 
pourroient  être  fenfibies  à  fefpérance  d’en  avoir  une  autre 
un  jour,  &  ce  que  cette  efpérance  pouvoit  fur  elles;  je  veux 
dire,  que  j’ai  imaginé  de  loger  des  abeilles  dans  une  ruche  où 
il  n  y  auroit  point  actuellement  de  mere,  mais  où  il  pourroit 
en  naître  une  par  la  fuite.  Pour  faire  entendre  comment  j’ai 
pu  faire  cette  expérience,  je  dois  dire  au  moins  ce  qui 
fera  expliqué  dans  un  autre  Mémoire,  que  les  cellules 
dans  lefquelfes  naiffent  les  vers  qui  doivent  devenir  des 
meres  abeilles,  &  dans  lefquelles  ces  vers  fe  métamorpho- 
fent  en  nymphes,  font  très  -  différentes  des  cellules  dans 
lefquelles  croiffent  les  vers  qui  doivent  fe  transformer  en 
abeilles  ordinaires,  &  de  celles  dans  lefquelles  croiffent  les 
vers  qui  fe  transforment  en  faux-bourdons.  Je  chaffai  les 
abeilles  d’une  niche  qui  étoit  très-peuplée,  &  je  les  fis 
paffer  dans  une  autre,  dans  un  temps  où  je  me  promet¬ 
tais  de  trouver  dans  les  gâteaux  de  la  première  ruche,  des 
cellules  où  feroient,  foit  des  vers ,  foit  des  nymphes,  qui  par 
la  fuite  dévoient  devenir  des  meres  abeilles.  Mon  attente 
ne  fut  pas  trompée,  j’eus  à  ma  difpofition  cinq  cellules, 
trois  defquelles  étoient  ouvertes,  &  avoient  chacune  un 
ver  de  différent  âge,  de  ceux  qui  fe  transforment  en  mere; 
deux  de  ces  cellules  étoient  fermées  &  chacune  contenoit 
une  nymphe,  ou  un  ver  prêt  de  fe  métamorphofer  en  nym¬ 
phe,  de  celles  qui  par  la  fuite,  font  des  meres.  Je  coupai 
un  petit  morceau  de  chacun  des  gâteaux  de  cire,  auquel 
tenoit  une  des  cellules  dont  je  viens  de  parler,  je  veux  dire, 
que  je  pris  cinq  morceaux  de  gâteaux,  dont  chacun  avoit 
environ  quinze  à  feize  lignes  de  largeur,  &  plus  de  deux 
pouces  de  longueur,  &  dont  chacun  avoit  une  cellule  qui 
renfermoit  un  infeéte  qui  pouvoit  devenir  une  mere  abeille. 
J’enfilai  ces  cinq  morceaux  de  gâteaux  dans  un  brin  de  bois,. 
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que  j'arrêtai  afies  près  du  haut  d'une  ruche  vitrée  &  platte; 
J  avois  eu  foin  de  laifier  entr’eux  des  intervalles  à  peu  près 
égaux  à  ceux  que  les  abeilles  laiffent  entre  les  gâteaux  de 
leur  ruche.  Tout  étant  ainfi  préparé,  je  fis  entrer  dans  la 
ruche  vitrée  quelques  faux-bourdons,  &  environ  mille  ou 
quinze  cens  abeilles  qui  avoient  été  privées  de  leur  mere.  II 
s’agifibit  de  fçavoir  comment  elles  fe  comporteroient ,  fi 
elles  paroîtroient  fçavoir  qu’elles  pouvoient  fe  promettre 
de  voir  naître  au  moins  une  fémelle  parmi  elles.  Elles 
parurent  en  être  bien  inftruites,  elles  fe  conduifirent 
comme  l’étant  :  ce  fut  fur  les  gâteaux  qu’elles  s’attrou¬ 
pèrent  toujours.  Il  y  a  des  temps  &  des  circonftances  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite,  où  les  abeilles  ordinaires  trai¬ 
tent  avec  barbarie  les  vers,  même  ceux  qui  doivent  de¬ 
venir  des  mouches  ouvrières,  où  elles  les  arrachent  de  leurs 
cellules  pour  les  aller  jetter  hors  de  la  ruche.  Les  abeilles 
miles  nouvellement  dans  la  ruche  vitrée,  en  uferent  ainfi 
par  rapport  à  plufieurs  vers  des  petits  gâteaux,  par  rapport 
•aux  vers  qui  dévoient  devenir  des  abeilles  ordinaires.  Elles 
traitèrent  avec  la  même  cruauté,  des  vers  qui  dévoient 
devenir  des  meres.  Je  ne  veux  point  examiner  ici  fi  leur 
procédé  étoit  auffi  cruel  qu’il  nous  le  paroît ,  je  ne  veux 
point  actuellement  chercher  à  le  juflifier,  je  ne  veux  que 
faire  remarquer  que  le  plus  gros  des  grouppes  qu’elles  for¬ 
maient ,  étoit  autour  de  deux  cellules  fermées;  qu’elles 
fembloient  couver,  tenir  auffi  chaudement  qu’il  leur  étoit 
poffible,  la  nymphe  renfermée  dans  chacune  de  ces  cel¬ 
lules.  Enfin  dès  le  lendemain  je  vis  qu’elles  avoient  fait 
de  l’ouvrage  ,  peu  à  la  vérité  ;  mais  des  mouches  qui 
eu  fient  été  fans  efpérance,  n’en  euflent  pas  fait  du  tout: 
elles  avoient  travaillé  à  arrêter  folidement  les  petits 
gâteaux  que  je  luer  avois  donnés  ;  elles  les  avoient 
fcellés  avec  de  la  cire ,  contre  les  carreaux  de  verre  qui 
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étoient  vis-à-vis.  Elles  avoient  été  obligées  de  leur  adjoûtei 
à  chacun  quelque  chofe  pour  les  prolonger  jufquaux  car¬ 
reaux.  Le  jour  lliivant  je  remarquai  qu'elles  avoient  donné 
des  formes  plus  arrondies  à  tous  les  petits  gâteaux,  qu'elles 
les  avoient  aggrandis  par  leur  bout  fupérieur  pour  parvenir 
par  la  fuite  à  leur  faire  remplir  le  haut  de  la  ruche.  Le  travail 
alla  pourtant  afles  mollement  pendant  deux  à  trois  jours; 
mais  il  alla  enfuite  un  tout  autre  train,  les  gâteaux  furent 
allongés  &  élargis  dans  tous  les  fens  où  ils  pou  voient  l'être. 
Je  vis  que  les  abeilles  avoient  commencé  à  mettre  du  miel 
en  provifion  dans  plufieurs  cellules  nouvellement  conftrui- 
tes.  Je  ne  doutai  prefque  plus  alors  qu'elles  n'euffent  parmi 
elles  une  mere  nouvellement  née.  On  la  chercha,  &  on  en 
vit  une  des  plus  belles  &  des  plus  grandes. 

On  voit  afles  à  prefent  à  quoi  on  doit  réduire  ce  qui  a 
été  dit  de  ces  fociétés  d’abeilles,  qui  ont  été  propofées 
comme  un  modèle  d'un  excellent  gouvernement  monar¬ 
chique.  Leur  état  n'en  feroit  pas  moins  monarchique, 
quand,  au  lieu  du  roi  qu'on  leur  avoit  cru  autrefois,  elles 
n'auroient  qu’une  reine,  quoique  ce  fut  unefémellequi  tînt 
le  premier  rang  parmi  elles ,  comme  quelques  V  oyageurs  * 
ont  voulu  que  les  peuples  d'Achem  euffent  toujours  une 
fouveraine,  &  jamais  de  roi.  Mais  ceux  mêmes  qui  fe 
croiront  forcés  par  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  & 
par  un  grand  nombre  d'autres  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite ,  d'accorder  de  l'intelligence  &  des  fentiments  à  ces 
mouches  admirables,  ne  trouveront  rien  qui  les  oblige 
de  penfer  que  leurs  états  fubfirtent  par  des  loix  analogues 
aux  nôtres,  comme  les  anciens  l'ont  voulu.  On  ne  peut 
s'affarer  que  d'un  feu!  principe  qui  fait  agir  les  abeilles, 
l'amour  de  leur  reine,  ou  plutôt  de  la  nombre ufe  poftérité 
qu'elle  peut  mettre  au  jour.  Qu'un  état  monarchique  feroit 
heureux,  quoique  dépourvu  de  loix,  fi  tous  les  fujets  qui 
Tome  K  .  M  m 
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le  compofent,  agiffoient  par  le  feul  principe  qui  fembîe 
conduire  les  abeilles!  Chacune  d’elles  le  porte  à  faire  ce 
qu'elle  doit,  dans  la  vue  du  bien  commun,  ou  dans  la  vue 
de  la  portérité.  Si  elles  conftruifent  des  cellules  de  cire,  ft 
elles  les  poliflent  avec  grand  foin,  fi  elles  font  des  récoltes 
de  miel,  ce  n’eft  pas  pour  elles-mêmes  directement.  Ceci 
auroit  pû  paroître  plus  que  paradoxe  à  ceux  qui  ont  obfer- 
vé  que  les  abeilles  confument  à  la  fin  de  l’hyver  le  miel 
qu’elles  ont  mis  en  referve  pendant  le  printemps  &  pendant 
l’été;  mais  les  expériences  que  nous  venons  de  détailler, 
ont  appris  que  dès  quelles  ont  perdu  l’efpoir  d’une  porté- 
rité,  elles  ceiïent  de  faire  les  récoltes  néceflaires  pour  con- 
ferver  leur  propre  vie,  dont  elles  ne  femblent  plus  fe 
foucier,  elles  fe  laiflent  périr.  L’amour  de  la  poftérité  peut 
tout,  &  peut  feul  fur  elles;  Swammerdam  l’a  penfé  comme 
moi,  &  tous  ceux  qui  les  étudieront  folidement,  le  penfe- 
ront  de  même.  Quand  Ariftote  a  dit  qu’elles  chaffent  de 
leur  ruche  les  gloutonnes,  les  mauvaifes  ménagères  &  les 
pareiïeufes  ;  quand  Pline  &  d’autres  avee  lui ,  aflurent 
quelles  châtient  ces  dernières,  qu’elles  les  puniflent  même 
du  dernier  fupplice  ;  ils  ont  avancé  des  faits  dont  ils  n’a- 
voient  pas  afles  de  preuves:  on  voit  bien  qu’ils  ont  voulu 
deviner  les  intentions  de  nos  mouches.  Ils  ont  pu  voir  des 
abeilles  qui  en  tuoient d’autres,  mais  affûrément  ils  n’ont 
pas  vu  les  pièces  du  procès  fait  à  celles  à  qui  on  ôtoit  la  vie. 
Tout  ce  qu’on  a  débité  de  l’empire  de  la  mere,  des  loix 
qu’elle  fait  executer,  n’a  pu  de  même  qu’être  imaginé. 
Faudroit-il  des  loix  dans  un  état  dont  chaque  membre  fe 
porteroit,  autant  qu’il  feroit  en  lui,  à  contribuer  au  bien 
public,  où  perfonne  n’auroit  en  vue  fon  bien  particulier,, 
qu’autant  qu’il  fe  rapporterait  au  bien  général ,  &  où  tous 
lesfujets  également  éclairés,  connoîtroient  également  ce 
que  le  bien  général  exigerait!  Mais  il  ne  faut  pas  efpérer 
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que  nous  voyons  jamais  un  tel  état  dans  le  genre  humain; 
1  ne  fubfiftera  jamais  que  parmi  les  abeilles,  ou  parmi 
d’autres  infeétes  méprifés  par  le  commun  des  hommes. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  CINQUIEME  MEMOIRE . 
Planche  XXI. 

LA  Figure  1  eft  celle  d’une  ruche  en  panier. 

Les  Figures  2,  3  &  4  repréfentent  auffi  des  ruches  en 
panier,  mais  elles  les  représentent  renverfées,  afin  qu’on 
puifle  voir  dans  leur  intérieur  la  difpofition  des  rayons 
ou  gâteaux  de  cire  que  les  abeilles  y  ont  conftruits.  Ces 
ruches  ont  été  deffinées  fur  une  plus  grande  échelle  que 
celle  de  la  ruche  de  la  figure  1 ,  pour  conferver  aux  gâ¬ 
teaux  une  grandeur  qui  les  rendît  plus  fenfibles.  On  ne  voit 
point  fur  iafurface  extérieure  des  trois  dernières  ruches, 
les  croifements  des  brins  de  bois  dont  elles  font  faites, 
comme  on  les  voit  dans  la  figure  1 ,  &  cela  parce  que  les 
brins  de  bois  y  font  cachés  fous  un  endùit ,  foit  de  plâtre, 
foit  de  bouze  de  vache  mêlée  avec  de  la  terre,  &c. 

Dans  la  Figure  2,  tous  les  gâteaux,  dont  trois  font 
marqués  g  g ,  rr,  gg,  font  parallèles  les  uns  aux  autres; 
&  c’eft  la  difpofition  qui  leur  eft  la  plus  ordinaire. 

La  Figure  3  fait  voir  une  ruche,  dont  les  gâteaux  de¬ 
puis  le  premier  cc,  jufqu  au  gâteau  gg,  font  parallèles  les 
uns  aux  autres.  Les  autres  gâteaux ,  dont  trois  font  mar¬ 
qués  r,  fe  trouvent  inclinés  aux  précédents,  &  11e  font 
pas  même  bien  parallèles  entr’eux. 

La  Figure  4  montre  des  gâteaux  encore  autrement 
difpofés  que  dans  les  ruches  précédentes.  Le  gâteau  cc, 
&  ceux  qui  le  fuivent,  y  compris  le  gâteau  gg,  font  pa¬ 
rallèles  entr'eux  ;  mais  vient  enfuite  un  gâteau  hp,  qui  eft 
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plié  en  équerre,  &  dont  une  moitié  eft  parallèle  aux  gâ¬ 
teaux  précédents ,  &  l’autre  moitié  leur  eft  perpendicu¬ 
laire.  Les  gâteaux  i,  i,  /,  &c.  font  auffi  tous  perpendicu¬ 
laires  aux  premiers. 

La  Figure  5  repréfente  un  grouppe  d’abeilles,  dont  les 
fupérieures  font  accrochées  à  un  bâton,  &  dont  celles 
qui  fuivent  font  accrochées  les  unes  aux  autres  par  leurs 
jambes.  Il  y  a  de  ces  grouppes  d’abeilles  d’un  volume 
confidérable. 

*  *  '' %  . 

Planche  XXII. 

La  Figure  1  eft  celle  d’une  abeille  ordinaire  vue  par- 
deiïus. 

La  Figure  2  repréfente  un  mâle  d’abeille  >  un  faux- 
bourdon. 

La  Figure  3  fait  voir  des  abeilles  telles  que  celles  de  la 
figure  1  ,  difpofées  en  guirlande;  chacune  de  ces  mou¬ 
ches  ,  excepté  les  deux  premières,  eft  accrochée  par  les 
jambes ,  aux  jambes  de  celle  qui  la  précédé. 

La  Figure  4  montre  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
mere  abeille  qui  étoit  une  des  plus  grandes,  &  des  plus 
groftes  que  j’aye  vues ,  car  il  y  en  a  de  plus  petites. 

La  Figure  5  repréfente  une  ruche  faite  en  tour  quarrée.' 
En  t,  font  les  trous  qui  permettent  aux  abeilles  d’entrer 
&  de  fortir.  1 1,  n,  deux  des  volets  de  bois  qui  peuvent  s’ou¬ 
vrir,  &  au-deiïous  de  chacun  defquels  eft  un  carreau  de 
verre,  e  e,  chaffis  de  bois  pofé  fur  la  partie  fupérieure  de 
la  tour,  &  qui  porte  le  chapiteau  dd,  Le  chapiteau  dd \ 
n’eft  que  pofé  fur  le  chaffis  ee,  &  le  chaffis  ee,  n’eft  que 
pofé  fur  la  ruche.  Ainfi  on  peut  enlever  les  parties  dd \ 
&  ee.  Lorfqu’on  les  enleve,  on  met  à  découvert  une 
lanterne  de  verre,  dont  la  figure  eft  femblable  à  celle  qu# 
forment  enfemble  les  parties  e  e,  &  dd^ 
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La  Figure  6  repréfente  une  ruche  pyramidale  &  platte, 
vue  fur  une  de  les  larges  faces.  11,  c,  f,e,  e,  cinq  volets, 
au-deflous  defquels  font  des  chaflis,  dont  chacun  eft 
garni  d'un  carreau  de  verre,  f  un  des  volets  qui  eft  ouvert. 
a,  abeilles  vues  au  travers  du  carreau  de  verre,  g,  gâteau 
de  cire,  b,  bouton  qui  peut  être  ôté  de  place ,  &  qui  bou¬ 
che  un  trou  qui  eft  à  ia  partie  fupérieure  de  la  ruche. 
aika,  illk ,  Imnl ,  trois  parties  pofées  les  unes  fur  les 
autres  ,  &  qui  peuvent  être  féparées  les  unes  des  autres. 
pp ,  bafe  de  la  ruche,  qui  a  des  couliffes  qui  reçoivent 
les  bords  inférieurs  des  pièces  dont  eft  compofée  la  par¬ 
tie  Imnl.  On  dégage  quand  on  veut,  cette  partie  de  la 
bafe  pp.  tj  l’endroit  où  font  les  trous  qui  fervent  de  portes 
aux  abeilles,  &  qui  ne  paroiffoient  pas  dans  cette  vûe  de 
la  ruche. 

Planche  XXIII. 

Les  Figures  1  &  2,  font  celles  dune  très-petite  ruche 
vitrée,  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  plufieurs  obferva- 
tions  &  plufieurs  expériences  fur  les  abeilles. 

Dans  la  Figure  1 ,  la  ruche  eft  vuide.  cc,  le  carreau  de 
verre  antérieur,  qui  ici  eft  levé;  il  eft  aifé  d’imaginer  que 
fes  bords  fe  trouvent  dans  les  codifies  des  montants  de 
bois ,  entre  lefquels  il  eft  placé,  bb,  bafe  de  la  ruche. 

Dans  la  petite  ruche  de  la  Figure  2,  il  y  a  quelques 
abeilles  qui  y  ont  déjà  fait  un  petit  gâteau  de  cire^  atta¬ 
ché  vers  le  haut  de  la  ruche.  Le  carreau  de  devant  eft 
abbaifle.  En  e,  ce  carreau  eft  entaillé,  &  laiiïe  une  oi^ 
verture  qui  permet  aux  abeilles  de  fortir  &  d’entrer.  On 
ferme  cette  ouverture,  quand  on  veut,  avec  une  petite 
plaque  de  fer.  Ce  même  carreau  peut  n’avoir  point  d’é- 
chancrûre,  &  il  n’en  a  pas  dans  la  figure  1  ;  alors  on  donne 
une  porte  aux  abeilles  auffi  longue  que  le  devant  de  1& 
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ruche  eft  large,  en  mettant  une  pierre  plus  greffe  qu’un 
pois  audeffus  de  la  couliffe  deftinée  à  recevoir  le  bord 
inférieur  du  carreau  ;  quand  on  veut  ôter  aux  abeilles  la 
liberté  de  fortir,  on  n’a  qu’à  ôter  la  petite  pierre,  &  faire 
defcendre  le  carreau  dans  la  couliffe.  bb,  bafe  de  la  ruche. 
mn,  un  des  quatre  montants,  qui  font  affemblés  avec  qua¬ 
tre  traverfcs,  dont  deux  font  marquées  tnt,  td.  Lebâtort 
qui  eft  pofé  au  milieu  de  la  ruche ,  eft  fait  en  bâton  de 
cage  de  perroquet ,  &  donne  une  idée  de  la  compofition 
de  ceux  qu’on  peut  mettre  dans  les  grandes  ruches  pour 
aider  à  foûtenir  les  gâteaux  pleins  de  miel.  Sur  le  fond  de 
fa  ruche ,  eft  une  mouche  r,  plus  grande  que  les  autres ,  • 
&  vers  laquelle  plufieurs  autres  ont  la  tête  tournée;  c’eft 
iine  mere.  :  ••••*  |'<l 

La  Figure  3  eft  celle  d’un  furtout,  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  couvrir  la  ruche  précédente,  &  fur  laquelle  il  peut  être 
affujetti  au  moyen  des  cordons  c,  c,  c,  &c.  Le  deffus  de  ce 
furtout  eft  de  coutil ,  &  il  a  une  doublûre  d’une  épaiflè 
flanelle.  La  doublûre  paraît  en  d. 

La  Fig.  4  repréfente  une  grande  ruche  quarrée  extrême¬ 
ment  platte.  b  b,  banc  fur  lequel  la  bafe  de  la  ruche  eft 
arrêtée  par  les  vis  u,  u.  En  p,  font  les  trous  par  où  les 
mouches  peuvent  entrer  &  lortir.  Le  deffus  a  vers  fon 
milieu  un  plus  grand  trou  o,  qui  fert  lorfqu’on  veut  faire 
paffer  les  mouches  de  la  ruche  dans  un  poudrier,  &  à  di- 
verlès  autres  expériences.  Les  carreaux  de  verre  de  cette 
ruche  font  actuellement  à  découvert  ;  on  a  ôté  le  volet  de 
bois  qui  les  cache  dans  les  temps  ordinaires,  r,  r,  tourni¬ 
quets  qui  fervent  à  arrêter  par  enhaut  le  volet  ;  le  bord 
inférieur  de  ce  même  volet,  fe  loge  dans  une  couliffe  ce. 
On  n’a  mis  dans  cette  ruche  que  quelques  gâteaux  de  cire. 
t,  t ,  u  tringles  de  bois,  dont  l’ufage  eft  de  donner  des  appuis 
aux  gâteaux. 
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La  Figure  5  fait  voir  le  volet  qui  fert  à  couvrir  les  car¬ 
reaux  de  verre  de  la  ruche  précédente,  &  en  fait  voir  la 
face  intérieure,  c’eft-à-dire,  celle  qui  s’applique  fur  les 
carreaux.  Cette  face  du  volet  eit  recouverte  de  liane! le. 
Ce  qui  a  été  fait  dans  la  vûe  de  conferver  la  chaleur  dans 
une  ruche,  qui  étant  mince  eft  plus  expofée  aux  impref- 
fions  de  l’air  froid,  que  ne  le  font  les  ruches  ordinaires» 
L’autre  face  de  ce  volet  eft  de  bois. 

Planche  XXIV. 

Trois  différentes  fortes  de  ruches  vitrées  font  repré- 
fèntées  dans  cette  planche. 

Les  Figures  1  &  2  font  celles  de  la  même  ruche,  qui 
eft  pyramidale  &  platte,  &  qui  montre  une  de  fes  grandes 
faces.  Dans  la  figure  1,  les  carreaux  de  verre  font  cachés 
par  le  volet  u.  c,  c,  c,  c,  quatre  tourniquets  qui  fervent  à 
arrêter  le  volet,  f,  poignée  qui  donne  la  facilité  de  le  tirer 
de  place,  &  de  l’y  remettre. 

Dans  la  Figure  2,  le  volet  uf,  de  la  figure  r,  eft  ôtéÿ 
les  carreaux  de  verre  permettent  alors  de  voir  la  partie  de 
la  ruche  qui  eft  remplie  de  gâteaux  de  cire  g,  g,  fur  les¬ 
quels  font  quelques  mouches.  Dans  la  partie  inférieure 
eft  le  gros  a  a,  des  mouches  en  repos ,p,p,  bafe  de  la  ruche» 
1,  trous  par  lefquels  les  mouches  peuvent  fortir  &  entrer. 

La  Figure  3  repréfènte  une  ruche  pyramidale  plus  épaiffe 
que  celle  des  figures  1  &  2 ,  compofée  de  trois  parties  ae, 
efft,  qui  peuvent  être  féparées  les  unes  des  autres;  &  de 
laba fep,p.  Elle  a  quatre  volets  u,x,&y,y.  Une  telle  ruche 
peut  être  réduite,  quand  on  le  veut,  aux  feules  parties fe, 
&  ea,  &  alors  elle  eft  d’une  grandeur  médiocre.  On  peut 
n’en  prendre  que  la  partie  ae,  qui  feule  forme  une  très- 
petite  ruche.  La  croix  qui  paroît  au  travers  du  carreau  de 
verre,  que  le  volet  u,  ouvert  laiffe  paroître,  cette  croix. 
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dis-je,  eft  une  de  celles  qui  font  dans  la  ruche  pour  aider 
à  foûtenir  les  gâteaux  de  cire.  Les  parties  ae,  &  ef  doi¬ 
vent  avoir  chacune  leur  croix,  &  même  une  croix  à  plus 
de  bras  que  la  précédente. 

La  Figure  4.  eft  celle  du  bouton  b,  qui  termine  la  ruche 
de  la  figure  3 .  En  b ,  eft  le  boulon  qui  entre  librement  dans 
Je  trou  qui  eft  percé  dans  le  deflus  de  la  ruche. 

La  Figure  5  montre  féparément  la  partie  fupérieure  d 
de  la  ruche  de  la  figure  3;  mais  en  la  place  du  bouton  qui 
s’élève  au* deflus  de  la  figure  3,  on  a  pofé  fur  celle  de  la 
figure  5  un  poudrier  p.  Les  abeilles  ne  tardent  pas  à  entrer 
dans  un  pareil  poudrier  par  fouverture  fupérieure  de  la 
ruche;  ce  qui  donne  une  manière  commode  de  fe  fournir 
de  celles  dont  on  a  befoin  pour  des  expériences. 

La  Figure  6  repréfente  une  ruche  vitrée ,  dont  la  partie 
fupérieure  eft  compofée  de  quatre  boîtes  égales,  &  qui  ont 
peu  de  hauteur ,  mifes  les  unes  fur  les  autres,  cdj  efgh,  Ik , 
les  quatre  boîtes  qui  peuvent  être  féparées  les  unes  des 
autres,  a  a,  le  couvercle  de  la  ruche  qu’on  ôte  aifément  de 
place,  &  au-deflbus  duquel  eft  un  carreau  de  verre,  ik,  volet 
de  la  boîte  Ik ,  qui  eft  ouvert;  alors  le  carreau  de  verre 
permet  de  voir  les  gâteaux  qui  font  dans  la  ruche ,  &  les 
mouches  qui  font  fur  ces  gâteaux.  Les  volets  des  autres 
boîtes  font  fermés,  &  on  peut  les  ouvrir  comme  le  volet 
ik.  La  face  de  chaque  ruche  oppofée  à  celle  qui  eft  en 
vue,  a  un  volet  femblable  à  celui  qui  paroît  fur  celle-ci. 
mmn,  00 1,  deux  parties  de  la  ruche  qui  font  coniques, 
&  qui  fervent  de  bafe  à  l’aflemblage  des  boîtes. banc 
fur  lequel  la  ruche  eft  pofée.  u,  tringle  de  fer,  qui,  avec 
une  pareille  qui  eft  de  l’autre  côté,  lert  à  contenir  les 
quatre  boîtes ,  &  à  les  aflujettir  avec  la  partie  tn  rn  n. 
m?m,  o,  o ,  quatre  volets. 
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SI  XI  F  AIE  MEMO  1  R  E. 

DES  PARTIES  EXTERIEURES, 

DES  ABEILLES  ORDINAIRES. 


Comment  elles  vont  faire  dans  les  campagnes  la  récolte 

de  la  cire  if  celle  du  miel. 


N  O  us  devons  notre  première  attention  à  tout  ce  que 
l’extérieur  des  abeilles  peut  nous  offrir  de  remarqua¬ 
ble.  Ce  ne  fera  qu  après  avoir  bien  examiné  leurs  princi¬ 
pales  parties  extérieures,  que  nous  pafferons  à  confidérer 
ces  mouches  mêmes  pendant  qu'elles  font  occupées  dans 
l’intérieur  de  leur  ruche  à  leurs  différents  travaux  ;  que 
nous  chercherons  à  voir  comment  elles  viennent  à  bout 
de  conftruire  des  gâteaux  compofés  d’alvéoles  fi  réguliers; 
comment  elles  rempliffent  de  miel  ceux  de  ces  alvéoles 
deftinés  à  le  recevoir;  comment  elles  foignent  les  jeunes 
vers  logés  dans  d’autres  alvéoles;  enfin,  comment  elles 
s’acquittent  des  differentes  fondions  que  la  propreté,  la 
fûreté  &  le  bon  état  de  l’intérieur  de  leur  habitation  exi¬ 
gent  d’elles.  Nous  les  verrons  en  œuvre  avec  plus  de 
plaifir,  quand  nous  connoîtrons  tous  les  infiruments  que 
la  nature  leur  a  accordés  pour  faire  au  mieux  tout  ce 
qu’elles  doivent  frire,  quand  nous  connoîtrons  bien  toutes 
leurs  parties  extérieures. 

Le  devant  de  la  tête  de  la  mouche  à  miel  ordinaire 
cft  plat,  &  à  peu-près  triangulaire*,  depuis  fa  partie  fupé- 
rieure  jufqu’à  fon  bout  inférieur,  il  va  en  s’étréciffant. 
Les  yeux  à  rezeau  font  placés  fur  les  côtés  *.  Ce  font 
des  efpéces  d’ovales,  dont  un  des  bouts  eft  moins  ouvert. 
Tome  V  .  N  n 
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*  Pl.  2  5 . 

2. 

4  Fig.  2.  y, 
&fïg.  3  -y, y* 
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plus  aigu  que  l’autre.  Ce  bout  le  plus  ouvert  fe  trouve 
fur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête;  de  là  chaque  œil  fe 
rend  en  defcendant  près  de  lorigine  d’une  des  mâchoires- 
ou  dents.  Il  refte  entr’eux  un  allés  grand  efpace  qui  neft 
pas  uni  au  point  de  n’avoir  aucune  inégalité;  il  a  même 
deux  enfoncements  qui  ne  font  féparés  l’un  de  l’autre  que 
par  une  petite  éminence,  par  une  elpéce  de  cloifon  peu 
épailfe.  De  chaque  côté  de  cette  petite  éminence  qui  eft 
plus  proche  du  bas  que  du  haut  de  la  tête,  part  une  an- 
25.  %.  tenne*.  Celles  de  l’abeille  n’ont  rien  de  fort  remarquable;. 
3'dj  a>  elles  font  compofées  de  plufieurs  parties,  dont  la  nature 
tient  de  celle  de  la  corne,  articulées  bout  à  bout  ;  ces  an¬ 
tennes  font  faites  de  manière  qu’elles  peuvent  être  pliées 

•  3&4-  en  deux*,  &  quelles  le  font  toujours  dans  les  abeilles 
s-  4*  b-  mortes.  La  bafe  *  de  chaque  antenne ,  eft  un  bouton 

*/  oblong,  luifant  &  rougeâtre.  Une  elpéce  de  fuleau  *  plus 
brun  que  la  bafe,  eft  articulé  avec  elle.  Ce  fufeau  peut 
atteindre  l’endroit  fe  plus  élevé  de  la  tête.  La  partie 

*  a  c-  reliante  *  de  l’antenne  ell  articulée  avec  ce  fufeau ,  avec 

lequel  elle  fait  un  angle  tantôt  plus,  tantôt  moins  ouvert. 
Cette  partie  a  une  longueur  à  peu  près  égale  à  celle  du 
devant  de  la  tête;  elle  elt  compofëe  de  dix  pièces,  dont 
*  /z.  la  dernière  *  elt  une  forte  de  bouton,  &  dont  les  neuf 
autres  font  cylindriques,  à  cela  près  que  la, première  de 
celles-ci  a  un  de  les  bouts,  celui  qui  s’articule  avec 
le  bouton ,  plus  menu  que  l’autre ,  &  que  la  dernière  pièce 
elt  arrondie  à  fon  extrémité.  Au  moyen  de  toutes  ces 
pièces  jointes  par  des  articulations,  la  dernière  &  plus 
longue  partie  de  l’antenne,  peut  fe  courber  plus  ou  moins 
en  arc,  elle  peut  aulfi  faire  des  angles  plus  grands  ou  plus 
petits  avec  la  partie  en  fufeau. 

La  tête  de  l’abeille  n’elt  que  médiocrement  épaiffe, 
die  l’elt  moins  quelle  n’eft  longue,  &  qu’elle n’eft  large; 
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*  Fig.  2.  d. 


*  Fig*  8. 
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Sa  partie  fupérieure  eft  arrondie,  &  c’eft  fur  fa  portion  la 
plus  élevée  &  en  arriére,  que  trois  petits  yeux  liffes  *  font  *  Pf.  25.  fîg. 
dilpofés  triangulairement. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  les  abeilles  font  de  la 
fécondé  ©Jaffe  des  mouches  à  quatre  ailes,  parce  quelles 
ont  une  trompe  &  des  dents.  Celles-ci  *  contribuent  beau¬ 
coup  à  rendre  la  figure  du  devant  de  la  tête  triangulaire. 

Quand  elles  font  dans  l’inaélion,  elles  forment  par  leur 
rencontre  mutuelle  un  angle  qui  eft  la  pointe  d’une  efpéce 
de  pince*.  Cette  pince  excède  le  bord  d’une  lèvre  crufi- 
tacée,  par  laquelle  le  bas  du  devant  de  la  tête  eft  terminé. 

Ce  n’eli  pas  principalement  pour  broyer  les  matières  que 
l’abeille  veut  faire  paffer  dans  fon  intérieur ,  &  qui  y 
doivent  être  digérées,  qu’elle  a  été  munie  de  dents;  les 
fiennes  font  les  inftruments,  au  moyen  defquels  elle  exé¬ 
cute  les  ouvrages  les  plus  dignes  d’être  admirés.  Comme 
celles  de  la  plupart  des  infeétes,  elles  font  deux  mâchoires 
mobiles ,  dont  chacune  eft  attachée  à  même  hauteur  à  un 
des  côtés  delà  tête.  Un  peu  au-deffus  de  fon  origine, 
chaque  dent  a  moins  de  diamètre  que  par  tout  ailleurs*; 
delà  jufqu’à  fon  bout  elle  s’évafe.  Le  bout  eft  coupé  en 
ligne  droite  &  obliquement  par  rapport  à  la  tige,  &  cela 
de  manière  que  celui  d’une  dent  peut  s’appliquer  contre 
celui  de  l’autre,  &  que  les  deux  ainfi  appliquées  forment 
une  pince  angulaire*.  Nous  Lifterions  prendre  une  faufte 
idée  du  bout  de  chaque  dent,  fi  nous  laiffions  imaginer 
qu’il  eft  une  lame  platte.  Sa  furfàce  extérieure  *,  &  qu’on  *Fig.  s  &  8 
peut  nommer  la  fupérieure  ou  l’antérieure,  félon  lapofi- 
tion  dans  laquelle  on  confidére  la  tête,  eft  convexe  ;  la 
face  oppofée  *  eft  concave,  à  peu  près  comme  le  font 


*  Fig.  'è 
&  8. 


*  Fig.  8. 


*  Fief. 


c  7* 


certaines  tarières  ;  <i’où  il  fuit  que  lorfque  les  deux  dents 
font  appliquées  l’une  contre  l’autre,  il  y  a  entr’elles  une 
cavité*, dont  chaque  dent  fournit  la  moitié.’Le  contour  *  w. 25.%. 
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extérieur  de  cette  cavité  eft  bordé  de  poils.  Eile  a  Tes 
ufages ,  elle  fert  à  recevoir  les  parcelles  de  matière  qui 
ont  été  preiïees  &  broyées  entre  les  deux  côtés  extérieurs 
des  dents,  entre  ceux  qui  fe  touchent  lorfqu’  ils  fe  cher¬ 
chent  à  vuide.  La  cavité  de  chaque  dent  n’eft  pas  égale- 
* Fîg.  7.  ca.  ment  creufe  par  tout,  une  arrête  *  dirigée  vers  la  pointe 
de  la  dent,  la  divife  en  deux  portions  égales.  Au  refte  les 
dents  peuvent  non-feulement  fe  rencontrer,  elles  peuvent 
auffi  le  croifer,  &  fouvent  on  trouve  croifées  celles  des 
abeilles  mortes.  ; 

Un  col  charnu  &  flexible,  mais  très -court,  unit  le 
*  PI.  27.6g.  corcelet  à  la  tête;  ce  col  *  part  de  la  face  poftérieure  de 
S.&  12.  c.  cene.cij  (Scc’eft  auprès  du  col  qu’eft  l’origine  de  la  trompe- 

*  Fig.  1  &  Quand  cette  dernière  eft  en  repos  *,  elle  s’avance  juf- 
ques  auprès  du  bout  de  la  pince  formée  par  les  dents,  & 
fe  recourbe  enfuite  en  arc  pour  retourner  vers  le  corcelet. 
Nous  nous  contentons  actuellement  d’avoir  déterminé 
la  pofition  de  la  trompe  qui  mérite  que  nous  nous  arrê¬ 
tions  dans  la  fuite  à  examiner  fa  ftrudlure. 

C’eft  au  corcelet  que  les  quatre  ailes  font  attachées,  en 
defïus  &  fur  les  côtés ,  &  que  les  fix  jambes  font  attachées 
en  deffous.  C’eft  auffi  fur  le  cocelet  qu’il  faut  chercher 

*  Pï.  25.6g.  les  quatre  principaux  ftigmates*,  qui  y  font  placés  à  peu 
près  comme  nous  avons  vu  qu’ils  le  font  fur  celui  de 
plufieurs  mouches  à  deux  ailes.  Dans  les  temps  les  plus 
ordinaires,  le  bout  poftérieur  du  corcelet  eft  appliqué 
tout  entier  contre  le  premier  des  anneaux  du  corps  ;  ils 
femblent  unis  l’un  à  l’autre  dans  toute  leur  circonférence. 
Le  vrai  eft  pourtant,  &  c’eft  ce  que  l’abeille  montre  dans 
bien  des  cas ,  que  le  corcelet  ne  tient  au  corps  que  par 

À  ï  3.  /.  llne  cfpéce  de  filet  *  qui  eft  vers  la  partie  inférieure;  mais 

*  Fig.  13.ee.  ce  filet  étant  très-court, lebout  du  corcelet  étant  convexe*, 

*  Pi-  26.6g.  &  trouvant  dans  le  bout  du  corps  une  concavité  *  propre 
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à  le  recevoir,  le  corps  &  le  corcelet  paroiffent  fouvent 
unis  enfemble  dans  une  étendue  dans  laquelle  ils  ne  font 
que  fe  toucher. 

La  charpente  du  corps  eft  faite  de  fix  anneaux  *,  & 
je  11e  fçais  pourquoi  Swammerdam  lui  en  a  donné  fept. J 
Le  premier  a  moins  de  diamètre  que  les  trois  qui  le  fui- 
vent;  le  dernier  de  ceux-ci,  ou  le  quatrième,  en  a  aufTi 
un  peu  moins  que  le  troifiéme;  mais  le  cinquième  en  a 
confidérablement  moins  que  celui  qui  le  précède,  &  en 
a  lui-même  moins  à  fa  jonCtion  avec  le  fixiéme  anneau, 
qu'à  fa  jonction  avec  le  quatrième.  Enfin  le  fixiéme  ou 
dernier  anneau  a  peu  de  diamètre  à  fon  origine,  &  fe 
termine  prefque  en  pointe.  Chaque  anneau  eft  compofé 
de  deux  pièces  écailleufes;  l’une  en  forme  non-feulement 
la  partie  fupérieure  &  les  côtés,  elle  vient  même  en  deffous 
recouvrir  par  l’un  *  &  l’autre  *  de  fes  bouts  la  fécondé  *  z- 
pièce,  celle  qui  eft  fur  le  ventre.  Les  abeilles  avoient  befoin  *1 
d’être  bien  cuiraffées;  les  querelles  qu’elles  ont  entr’elles 
feroient  trop  meurtrières,  fi  elles pouvoient  s’entrepiquer 
aifément  avec  leur  aiguillon  ;  fi  des  parties  charnues,  des 
parties  dans  lefquelles  l’aiguillon  pût  pénétrer,  fe  trotf- 
voient  à  découvert,  il  feroit  rare  que  deux  abeilles  corn- 
battiffent  lune  contre  l’autre ,  fans  fe  porter  réciproque¬ 
ment  des  coups  mortels.  Leur  corps  avoit  donc  befoin 
d  etre  deffendu  par  des  écailles;  mais  les  mouvements  qu’il 
a  à  fe  donner,  demandoient  qu’il  pût  fe  plier;  il  falloit  aufft 
qu’il  pût  fe  gonfler  &  fe  contra&er.  On  lui  a  accordé  tout 
ce  qui  lui  étoit  néceiïaire  en  le  couvrant  de  différents 
anneaux,  dont  chacun  eft  fait  de  deux  pièces,  dont  l’une 
eft  en  recouvrement  fur  l’autre ,  &  en  difpofant  aufli  les 
anneaux  qui  ne  pouvoient  pas  être  foudés  les  uns  fur  les 
autres,  de  façon  que  celui  qui  précédé  couvrît  l’origine 
de  celui  qui  fuit.  Quand  le  corps  fe  courbe  en  embas, 
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ou  qu’il  s  allonge ,  une  plus  grande  portion  de  chaque 
anneau  eftlaifiee  à  découvert  pari  anneau  qui  le  précédé; 
mais  il  relie  toujours  fous  celui-ci  une  bande  écailleule 
de  rautre.  Cette  dernière  bande  qui  elt  la  partie  antérieure 

*  pi.  26.%.  de  l'anneau,  tient  à  une  bande  membraneufe  *  qui  ne(l 

cc*  jamais  mife  à  découvert ,  &  qui  efl;  unie  à  l’anneau  qui  la 
cache.  .  -  ?  ;  4;  | 

Les  abeilles  ordinaires  ont  plufieurs  endroits  rouffeâtres; 
ils  doivent  cette  couleur  à  des  poils  dont  ils  font  couverts. 
Le  dcflbtis  &  les  côtés  de  la  tête,  certaines  parties  des 
jambes,  le  deiïous,  le  deiïiis  &  les  côtés  du  corcelet  pa- 

*  Pi.  2  5 .  fig.  roiflent  très-velus*,  meme  à  la  vue  (impie.  La  plupart  de 

leurs  poils  méritent  d’être  mis  au  microfcope.  Lorsqu'on 
les  regarde  au  travers  de  verres  qui  grolfiflent  beaucoup, 
la  partie  qui  en  efl  couverte  paroît  un  gazon  rempli  de 
très-jolies  plantes,  ou  plus  précisément  de  jolies  moufles 

*  PL  26.  fig.  d’inégale  grandeur  *.  Chaque  poil  relïèmble  à  une  petite 

i"  plante  qui  n’a  qu’une  feule  tige,  de  chaque  côté  de  laquelle 

partent  des  feuilles  oblongues  &  étroites,  qui  font  avec 
îa  tige  un  angle  tourné  vers  fon  extrémité.  Le  nombre 
des  poils  qui  peuvent  être  apperçûs  à  la  vue  Ample,  efl: 
petit  en  comparàifon  du  nombre  de  ceux  qu’une  forte 
loupe  fait  découvrir.  Elle  en  fait  voir  en  des  endroits 

*  PL  25.%.  où  on  n’en  foupçonnenoit  pas.  Les  yeux  à  rezeau  *  en 

z'y'  paroi ffent  prefque  aulfi  remplis  qu’aucune  partie  du  corps. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  les  papillons  &  dans  beau¬ 
coup  d’autres  infeéles,  ces  yeux  com pôles  de  tant  de  fa¬ 
cettes,  ces  yeux  qui  ne  font  qu’un  aflemblaged’uneprodi- 
gjeufe  quantité  d’yeux  extrêmement  petits ,  (ont  de  même 
chargés  de  poils  qui  peuvent  nous  paroître  allés  mal  placés. 
M.Vallifnieri  a  penfé  qu’on  nepouvoit  regarder  comme 
des  yeux  ces  corps  taillés  à  tant  de  facettes ,  parce  que 
les  poils  dont  ils  font  hériffés,  dévoient  empêcher  les 
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rayons  de  lumière  de  les  rencontrer.  11  eft  vrai  qu’au 
moyen  des  poils,  il  n’y  a  que  les  rayons  qui  viennent  dans 
certaines  directions,  qui  puiflent  parvenir  fur  chaque  fa¬ 
cette;  mais  il  ne  convenoit  pas  apparemment  que  des* 
rayons  de  lumière  puffent  agir  à  la  fois  fur  toutes,  fur 
tous  les  petits  yeux  de  certains  infeétes. 

Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  flruélure  de  ces 
petits  corps,  ne  permet  guéres  de  douter  qu'ils  11e  foient 
réellement  des  yeux;  &  Hook  a  fait,  il  y  a  long-temps, 
des  expériences  rapportées  dans  fa  micrographie,  propres 
à  les  faire  reconnoître  pour  ce  qu’ils  font.  11  a  coupé  ou 
percé  à  des  mouches  les  parties  que  nous  appelions  les' 
yeux,  &  elles  fe  font  en  fuite  conduites  en  aveugles.  Swam- 
merdam  a  eu  recours  à  un  moyen  plus  doux  &  moins 
équivoque  de  s’affûrer  de  la  même  vérité.  II  a  enduit  de 
noir  détrempé  à  l’huile  les  yeux  de  certaines  mouches,, 
mais  des  yeux  qui  ne  font  pas  velus.  Il  a  obfervé  que  les 
mouches,  fur  les  yeux  defquelies  il  avoir  mis  un  pareil  ban¬ 
deau,  voloient  à  l’aventure,  qu’elles  étoient  comme  imbé- 
cilles,  que  lorfqu’elles  étoient  pofées  quelque  part ,  elles  ne 
fuioient  point  la  main  qui  les  vouloir  prendre.  J’ai  répété 
ces  expériences  fur  les  mouches  bleues  de  la  viande,  &  elles 
m’ont  fourni  les  mêmes  obfervations. 

J’ai  fait  auffi  ces  expériences  fur  des  yeux  à  rezeau  très- 
velus,  fur  ceux  de  nos  abeilles  mêmes-,  &  j’ai  choifi  les 
circonftances  les  plus  décifives  pour  fçavoir  fi  les  abeilles 
qui  avoient  furies  leurs  un  enduit  opaque,  étoient  en  état 
de  trouver  leur  chemin.  J’ai  couvert  d’un  vernis  rouge, 
fans  tranfparence,  les  yeux  à  rezeau  de  plufieurs  abeilles- 
toutes  prifes  de  la  même  ruche.  Je  les  ai  renfermées* 
dans  un  poudrier  avec  d’autres  abeilles  de  la  ruche,  aux 
yeux  defquelies  je‘n’avois  pas  touché.  Je  n’étois  qu’à  huit5: 
à  dix  pas  de  la  ruche  dont  les  abeilles  avoient  été  tirées,. 
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lorsque  jotois  le  couvercle  du  poudrier.  Celles  qui  avoient 
les  yeux  nets  prenoient  fur  le  champ  l'effor,  &fe  rendoient 
à  leur  habitation.  Celles  dont  les  yeux  étoient  vernis  n'a- 
voient  aucun  empreffement  de  fortir  du  poudrier ,  elles 
avoient  peine  à  fe  déterminer  à  voler ,  &  la  piûpart  diri- 
geoient  leur  vol  indifféremment  de  différents  côtés,  & 
ifailoient  pas  loin.  Pour  en  déterminer  quelques-unes  à 
prendre  un  plus  grand  effor ,  je  les  jettois  en  I  air,  elles  s'y 
élevoient  prefque  verticalement  à  perte  de  vue,  je  nefça- 
vois  ce  qu'elles  devenoient.  On  a  imaginé  une  efpéce  de 
chaffe  aux  corneilles  affés  plaifante,  on  leur  met  de  l'appas 
dans  un  cornet  de  papier  rempli  en  partie,  ou  au  moins 
enduit  de  glu.  La  corneille  qui  donne  dans  le  piège  qu'on 
lui  a  tendu ,  qui  va  pour  prendre  le  morceau  qui  lui  efl 
offert,  fe  fait  une  coëffe  du  cornet,  &  une  coëffe  qui  lui 
couvre  les  yeux,  &  dont  elle  ne  fçait  point  fe  débarraffer. 
Elle  s'élève  alors  en  l'air  à  perte  de  vûe,  &  on  affine 
qu'elle  s’élève  jufqu’à  ce  qu'elle  tombe  fans  force  &  pref¬ 
que  morte.  Mes  abeilles  dont  les  yeux  étoient  vernis  me 
prefentoient  en  petit  une  image  de  cette  chaffe  aux  cor¬ 
neilles.  Non-feulement  celles  que  je  jettois  en  l'air,  mais 
toutes  celles  qui  plus  vives  ou  plus  inquiètes  que  les  au¬ 
tres,  prenoient  en  partant  un  vol  un  peu  élevé,  ne  man- 
quoient  pas  de  monter  en  l'air  de  plus  en  plus  jufqu'ày 
difparoître  à  mes  yeux;  &  aucune  n'a  paru  connoître  le 
chemin  pour  aller  à  fa  ruche. 

J'ai  vu  fouvent  des  abeilles  qui  voloienten  pirouettant 
auprès  de  la  furface  de  la  terre ,  comme  fi  elles  euflent  été 
folles.  Elles  ne  faifoient  que  tournoïer,&celafucceffive- 
ment  en  des  fens  contraires.  Peut-être  que  la  caufe  de  ces 
mouvements  devoit  être  attribuée  à  trop  de  poudre  qui 
s'étoit  attachée  aux  poils  de  leurs  yeux  à  rezeau,  car  ces 
abeilles  paroiffoient  poudreufes. 

Il 
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II  eft  donc  certain  au  moins  que  les  abeilles  voyent,  6c 
qu'elles  voyent  avec  leurs  yeux  à  rezeau,  quoiqu’il  y  ait 
grande  apparence ,  comme  le  veut  Swammerdam ,  que 
l'organifation  de  leurs  yeux  eft  très-différente  de  celle  des 
nôtres.  Une  différence  très-conftante,  c’eft  que  toutes  les 
cornées  des  yeux  des  mouches  ont  leur  furface  intérieure 
enduite  d’une  matière  colorée,  ou  pour  parler  plus  exacte¬ 
ment,  tapiftee  par  une  membrane  colorée.  Cette  mem¬ 
brane,  qui  doit  paroître  analogue  à  notre  corroïde,  eft 
donc  tout  autrement  placée,  puifqu’elle  eft  par- tout 
appliquée  contre  la  cornée  tranîparente. 

Des  expériences  femblables  à  celles  que  j'ai  faites  fur 
les  yeux  à  rezeau,  m’ont  prouvé  que  les  petits  yeux  des 
abeilles,  les  yeux  liftes  *  leur  fervent  aufti  à  fe  conduire.  % 

J'ai  verni  ces  yeux,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  le  3’ l,u 
derrière  de  la  tête,  à  plus  de  vingt  abeilles  que  j'ai  mifes 
enfuite  en  liberté  à  trois  à  quatre  pas  de  leur  ruche; 
aucune  n'a  fçu  la  trouver,  ni  n'a  paru  la  chercher.  Elles 
ont  volé  de  tous  côtés  fur  les  plantes,  6c  n'ont  pas  volé 
loin.  Aufti  fembloient- elles  s'embarraffer  peu  de  voler* 

Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  celles-ci  qui  fe  foient  élevées 
en  l’air,  comme  s’y  élevent  celles  dont  les  yeux  à  rezeau 
font  vernis. 

Les  poils  des  yeux  à  rezeau  ne  font  pas  de  ceux  qui 
font  chargés  de  feuilles,  qui  femblent  de  petites  plantes  ; 
comme  les  poils  que  nous  voyons  le  plus  ordinairement 
fur  les  grands  animaux,  il? ne  font  qu’une  fimple  tige  qui 
va  en  diminuant  de  grolfeur  depuis  fon  origine  jufqu  a 
fon  extrémité. 

La  partie  de  chaque  anneau  qui  couvre  le  deffus  du 
corps,  ièmble  bordée  d’une  frange  de  poils;  mais  quand 
on  y  regarde  de  plus  près ,  on  remarque  que  ces  poils  qu’on 
jugeoit  attachés  au  bord  poftérieur,  au  bord  mobile  de 
Tome  V.  .  O  o 
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I anneau,  font  plantés  fur  1  anneau  qui  fuit  clans  l’en¬ 
droit  où  le  bord  de  l'anneau  qui  précédé,  doit  s’appli¬ 
quer.  r  ,  s  '  f,  I 

Nous  nous  arrêtons  volontiers  à  parler  au  long  des 
poils  de  l’abeille,  parce  que  nous  aurons  à  faire  voir 
bientôt  qu’ils  ont  des  ufages  que  n’ont  pas  ceux  des 
grands  animaux,  ni  même  ceux  des  autres  infeéles.  Mais 
avant  que  d’expliquer  à  quoi  ils  fervent,  nous  devons 
parler  de  ceux  des  jambes,  &  faire  connoître  les  jambes 
*Pl,26.fig.  elles-mêmes.  Celles  de  la  première  *,  &  celles  de  la  fe- 

♦  Fig.  3.  conde  paire  *,  ne  différent  pas  beaucoup  en  longueur; 

*  Eig-  4-  mais  les  deux  dernières  *  font  plus  longues  que  les  quatre 

précédentes.  Celles-ci  ont  chacune  environ  cinq  lignes 
de  longueur ,  pendant  que  celles  qui  les  précédent  im¬ 
médiatement  ,  n’en  ont  que  trois  &  demie ,  &  que  les 
premières  ne  font  longues  que  de  trois  lignes.  Chaque 
jambe  efl  compofée  de  cinq  parties  principales,  faites 
d’une  écaille  brune  &  luifante.  La  première  de  ces  par- 
3  ties  *,  celle  qui  efl  attachée  au  corcelet ,  efl  la  plus  courte 
de  toutes,  c’eflune  efpéce  de  bouton  conique,  à  un  des 
*  ef'  bouts  duquel  la  féconde  pièce  *  efl  articulée  ;  celle-ci  efl 
longuette,  peu  applatie,  un  peu  contournée,  &un  peu 
moins  groffe  à  l’un  &  à  l’autre  de  fes  bouts  que  vers  fon 
Y  Eîg.  4.  p.  milieu.  La  troifiéme  pièce  *  efl  plus  considérable  par 
rapport  aux  autres  dans  chaque  jambe  de  la  troifiéme 
paire ,  &  faite  autrement  quelle  ne  l’eft  dans  les  jambes 
des  deux  autres  paires ,  &  fur-tout  dans  celles  de  la  pre¬ 
mière;  dans  chaque  jambe  de  la  troifiéme  paire,  dis-je, 
*  Fig.  4&  la  troifiéme  pièce  *  efl  applatie  &  triangulaire.  Comme 
p'  nous  aurons  plus  d’une  fois  occafion  de  la  défigner ,  nous 
croyons  lui  devoir  donner  un  nom,  celui  de  palette  trian- 
* /  gulaire.  Son  bout  aigu  efl  à  fa  jonélion  *  avec  la  fécondé 
pièce,  &  fa  partie  la  plus  large  efl  à  fon  autre  bout  où 


*  Fig.  2 
4*  æ* 
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die  s’articule  avec  la  quatrième  pièce.  La  troifiéme  pièce  *  *  Pi.  26.  fig, 
de  chaque  jambe  de  lafeconde  paire,  eft  plus  courte,  plus  3‘ p' 
étroite  &  moins  triangulaire  que  ne  l’eftla  pièce  correfpon- 
dante  de  chaque  jambe  de  la  troifiéme  paire.  Enfin,  dans 
chaque  jambe  de  la  première  paire,  la  troifiéme  pièce  *  *  Fig.  2.  p. 
n’eft  ni  applatie  ni  triangulaire.  La  quatrième  pièce  eft 
encore  applatie  dans  les  jambes  de  la  troifiéme  *  &  de  la  *  Fig-  4.  & 
fécondé  paire  *,  die  eft  à  peu  près  également  large  à  l’un 
&  à  l’autre  de  fes  bouts  ;  fon  contour  eft  à  peu  près  quarré ,  3  ' 

aufti  l’appellerons  -  nous  la  pièce  quarrée  ou  la  brofte. 

Bientôt  on  ne  fera  pas  embarrafle  de  fçavoir  fur  quoi  ce 
dernier  nom  eft  fondé.  Cette  pièce  quarrée,  ou  cette 
brofte,  eft  beaucoup  plus  grande,  plus  confidérable  dans 
les  jambes  de  la  dernière  paire,  que  dans  celles  de  la  fé¬ 
condé.  La  quatrième  pièce  des  jambes  de  la  première 
paire  *,  ne  tient  aucunement  de  la  figure  quarrée  &  appla-  *  Fig.  2.  b. 
tie,  elle  eft  oblongue  &  arrondie.  Enfin,  la  cinquième 
&  dernière  partie  *  de  chacune  des  fix  jambes ,  &  qui  pour-  *  Fig.  2,  % 
roit  être  appeilée  le  pied ,  eft  extrêmement  déliée,  &  com-  &  4- 
pofée  de  cinq  parties  afles  courtes  miles  bout  à  bout,  & 
articulées  les  unes  aux  autres.  Les  quatre  premières  *  font  *  Fig.  7. 
des  efpéces  de  cônes  tronqués  un  peu  applatis,  &  dont  q’ r’^' 
la  bafe  du  premier  eft  articulée  avec  le  fommet  du  fécond , 

&  ainfi  de  fuite.  Le  premier  &  le  quatrième  cône  font 
plus  longs  que  les  deux  autres.  La  dernière  pièce  plus 
courte  que  celle  qui  la  précède,  eft  armée  de  deux  paires 
d’ongles  *,  ou  de  crochets  recourbés  en  embas.  Un  des  *  c,c;  !,î, 
ongles  de  chaque  paire  eft  au  moins  une  fois  plus  long 
que  l’autre.  Entre  les  deux  paires  de  crochets,  eft  une 
petite  partie  charnue  &  chargée  de  poils  courts,  qui  eft 
analogue  àlapelotte  des  pieds  des  mouches  de  la  viande. 

Les  premières  pièces  de  toutes  les  jambes  font  très- 
fournies  de  poils  à  feuilles ,  fur-tout  fur  les  côtés  ;  mais 
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quelques  pièces  de  jambes  de  la  fécondé,  &  fur-tout  de 
celles  de  la  troifiéme  paire,  font  garnies  de  poils  fimples 
plus  gros  &  plus  roides  que  les  autres.  Où  f  on  doit  princi¬ 
palement  remarquer  de  ces. gros  poils,  c’eft  tout  autour* 
ou  fur  trois  côtés  de  la  pièce  que  nous  avons  nommée 
palette  triangulaire  *.  La  face  extérieure  de  cette  palette 
eft  liffe  &  luifante,  mais  des  poils  s’élèvent  au-deflus  des 
bords  de  cette  face.  Ceux  qui  partent  de  J’un&  de  1  autre 
de  fes  côtés,  font  dirigés  vers  le  bout  de  la  jambe,  &  dit 
pofés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  De  la  ba(è  de  cette 
palette  partent  d’autres  poils  aulfi  roides  que  les  précé¬ 
dents,  &  qui,  comme  eux,  s’élèvent  au-deffus  de  la  face 
extérieure,  mais  en  fe  contournant  vers  le  haut  de  la  jam¬ 
be,  de  forte  que  les  poils  des  deux  côtés  &  ceux  delà  bafe,, 
forment  enfemble  les  bords  d’une  efpéce  de  corbeille,, 
dont  la  face  extérieure  de  la  palette  fait  le  fond.  Cette 
palette  eft  auffi  deftinée  à  fervir,  pour  ainfi  dire,  de  cor¬ 
beille;  elle  eft  deftinée  à  recevoir  une  petite  pelotte  de 
matière  à  cire  *  ;  les  poils  roides  aident  à  retenir  la  pelotte 
dans  la  place  où  elle  a  été  mife.  Si  pourtant  la  face  exté¬ 
rieure  de  la  palette  étoit  par  tout  convexe ,  comme  elle 
l’eft  vers  fon  origine,  &  jufqu’au  tiers  ou  à  la  moitié  de 
fa  longueur,  les  poils  n’auroient  pas  afîes  de  force  pour 
retenir  la  pelotte  :  afin  quelle  pût  y  être  logée  finement, 
dans  le  refte  de  la  face  de  la  palette  il  y  a  une  gouttière 
profonde  qui  va  en  s’élargiftant  à  mefure  qu’elle  s’appro¬ 
che  de  la  bafe.  La  palette  de  chaque  jambe  de  la  fécondé 
paire  *,  n’a  point  une  pareille  gouttière  ni  des  poils  arran¬ 
gés  comme  nous  venons  de  le  dire;  auffi  ces  deux  jambes 
&  les  deux  premières,  qui  n’ont  pas  de  palette  triangulaire» 
ne  font  jamais  chargées  de  pelottes  de  matière  à  cire.  Ce 
font  les  deux  dernières  jambes ,  qui  feules  ont  été  faites 
pour  conferver  la  récolte  de  cette  matière. 
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Nous  devons  dire  encore  un  mot  de  la  partie  quarrée  *  *  El-  26.  %. 
qui  le  trouve  aux  jambes  de  la  troifiéme,  &  à  celles  de  4^6’ l> 
la  fécondé  paire;  nous  l’avons  déjà  nommée  la  broffe, 

&  elle  mérite  ce  nom,  parce  que  pendant  que  fa  face, 
extérieure  eft  rafe  &  iiife ,  fa  face  intérieure  *  eft  plus  *  Fig.  6 , 
chargée  de  poils  que  ne  felt  aucune  broffe.  Ces  poils 
font  des  poils  fimples  *,  qui  font  plutôt  arrangés  comme  *  Fig.  7* 
ceux  de  nos  brofles  à  habits,  que  comme  ceux  des  pin¬ 
ceaux.  Ils  font  diftribués  par  rangs  parallèles  les  uns  aux 
autres ,  &  parallèles  en  même  temps  aux  bouts  de  la  broffe, 

&  dirigés  vers  le  pied.  Voyons  à  prêtent  quel  ufage  fa- 
beille  fait  de  ces  poils  difpofés  en  broffe,  &  à  quoi  lui 
fervent  ceux  dont  toutes  fes  parties  extérieures  font 
chargées. 

On  fçait  que  les  abeilles  vont  faire  leur  récolte  de  cire 
fur  les  fleurs  ;  mais  les  Auteurs  les  plus  exaéîs  n'ont  pas 
afles  fait  entendre  que  les  fleurs  feules  peuvent  leur  four¬ 
nir  cette  récolte.  M.  Maraldi,  par  exemple,  paroît  avoir 
cru  que  les  abeilles  ramaflent  de  la  cire  où  elles  11e  fçau- 
roient  en  trouver  t  lorfqu’il  dit  qu' elles  recueillent  la  cire 
fur  les  feuilles  d'un  grand  nombre  d'arbres  à*  de  plantes, 

&  fur  la  plupart  des  fleurs  qui  ont  des  étamines .  Ce  n’eft 
que  fur  ces  fortes  de  fleurs  qu  elles  trouvent  à  fe  pour¬ 
voir  de  matière  propre  à  devenir  cire,  ou,  pour  nous  ex¬ 
primer  plus  brièvement ,  de  matière  à  cire  ;  car  elles  ne 
rencontrent  nulle  part  de  la  cire  toute  faite  :  mais  cette 
matière  propre  à  devenir  de  la  cire,  n  eft  jamais  fournie 
aux  abeilles  par  les  feuilles  des  arbres  &  des  plantes* 
Swammerdam  qui  a  très-bien  obfervé  que  cette  matière 
eft  un  aflemblage  de  petits  grains,  qui,  pour  l’ordinaire 
font  de  petits  globules  plus  ou  moins  arrondis,  &  plus 
ou  moins  allongés,  propofe  des  doutes  fur  la  caufe  de  la 
figure  de  ces  petits  grains*  &.  ne  paroît  pas  avoir  fçu  à 
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quelle  partie  des  plantes  ils  dévoient  leur  origine.  En  un 
mot,  je  ne  connois  point  d’ Auteur  qui  nous  ait  dit  afles 
précifément  ce  que  c’eft  que  cette  matière  à  cire,  &  où 
les  abeilles  la  prennent  conftamment.  Rien  n’eft  plus  or¬ 
dinaire  cependant,  que  de  voir  une  abeille  fur  une  fleur, 
&  de  lui  voir  le  corps  tout  poudré  d’une  poufliére  quelle 
ne  peut  avoir  prife  que  fur  cette  fleur;  &  les  obfervations 
les  plus  grofliéres  peuvent  apprendre  quelles  font  les  par¬ 
ties  de  la  fleur  qui  ont  pû  couvrir  ainfi  l’abeille  de  pouf- 
fiére.  Des  obfervations  encore  afles  ailées  à  faire,  démon¬ 
trent  que  cette  même  poudre,  dont  on  a  vu  une  abeille 
couverte,  efl  la  matière  à  cire.  Une  tulippe,  un  lys,  &c. 
ont  fait  voir  cent  &  cent  fois  à  ceux  qui  n’ont  jamais 
cherché  à  étudier  les  fleurs  en  Phyficiens,  des  filets  qui 
font  chargés  d’une  poufliére  qu’ils  laiflent  fur  les  doigts 
qui  les  manient.  Les  filets  des  lys  y  laiflent  une  poudre 
jaune ,  &  les  filets  des  tulippes  en  pareil  cas ,  y  en  laiflent 
une  brune.  Les  filets  dont  nous  parlons,  ont  été  nommés 
par  les  Botaniftes,  les  étamines  de  la  fleur.  Le  célébré 
M.  de  Tournefort  n’a  voulu  regarder  les  poufliéres  dont 
ces  étamines  font  chargées,  que  comme  des  excréments 
qui  dévoient  être  tirés  de  la  fleur  par  une  efpéce  de  fé- 
crétion.  Mais  le  fentiment  qui  a  prévalu  parmi  ceux  qui 
font  leur  objet  principal  de  l’étude  des  plantes,  le  fenti¬ 
ment  le  plus  généralement  adopté,  veut  qu’on  ait  une 
idée  plus  noble  de  ces  poufliéres ,  il  veut  qu’on  les  re¬ 
garde  comme  deftinées  par  la  nature  à  rendre  les  germes 
des  plantes  féconds,  il  veut  que  les  graines  reftent  ftériles 
quand  elles  n’ont  pas  été  vivifiées  par  ces  poufliéres.  II 
ne  nous  conviendroit  pas  de  nous  engager  à  difcuter 
ici  cette  grande  &  curieufe  queftion  ;  il  nous  fuffit  de 
dire,  que  ces  poufliéres  nous  font  d’une  grande  utilité, 
puifqu’elles  font  la  feule  &  unique  matière  dont  efl  faite 
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la  cire  que  nous  confumons.  Je  ne  puis  pourtant  laiiïer 
ignorer  à  ceux  qui  n’ont  pas  cherché  à  examiner  ces 
pouffiéres ,  qu’ils  ne  doivent  pas  croire  les  figures  de 
leurs  grains  auffi  irrégulières  que  le  font  celles  de  nos 
poudres  ordinaires ,  auffi  irrégulières  que  le  font  les  fi¬ 
gures  des  grains  de  notre  farine.  Quand  on  les  obferve 
au  microfcope,  on  reconnoît  que  les  grains  des  pouf¬ 
fiéres  des  étamines  d’une  même  plante ,  ont  tous  une 
même  figure  ;  mais  que  des  plantes  de  différents  genres 
ont  des  pouffiéres  différemment  figurées  :  c’eft  de  quoi  on 
peut  s’inflruire  dans  un  Mémoire  de  M.  Geoffroy,  publié 
parmi  ceux  de  l’Académie  de  l’année  171 1.  pag.  210. 
On  y  verra  que  ces  grains  font  faits  en  boule  ou  en  boule 
allongée  dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes;  mais  que 
dans  d’autres  plantes,  ces  grains  ont  confîamment  d’autres 
figures  beaucoup  plus  finguliéres. 

L’abeille  qui  entre  dans  une  fleur  bien  épanouie,  & 
dont  les  étamines  font  chargées  de  pouffiéres  qui  y  tien¬ 
nent  peu ,  ne  fçauroit  manquer  de  faire  frotter  diverfes 
parties  de  fon  corps  contre  ces  pouffiéres.  &  loin  de 
l’éviter,  elle  le  cherche  apparemment;  c’eft  alors  que  les 
poils  dont  elle  eft  hériffée,  lui  font  d’un  grand  ufage.  Les 
pouffiéres  qui  glilïèroient  fi  elles  ne  touchoient  que  des 
parties  auffi  liffes  qu’une  écaille  luifante,  font  arrêtées 
dans  les  forêts  de  poils.  L’abeille  devient  toute  poudrée, 
affés  ordinairement  d’une  poudre  jaune ,  quelquefois 
d’une  poudre  rouge.  Si  d’autres  fois  d’une  poudre  d’un 
blanc-jaunâtre ,  &  cela  félon  que  font  colorées  les  pouf¬ 
fiéres  des  étamines  de  la  fleur  dans  laquelle  elle  marche. 
J’en  ai  vû  fouvent  qui,  lorfqu’eiles  retournoient  à  leur 
ruche ,  avoient  leurs  poils  fi  chargés  d’une  poudre  colo¬ 
rée,  quelles  en  étoient  méconnoiffables.  Un  Gentilhom¬ 
me  d’un  canton  du  Poitou ,  où  les  abeilles  rencontrent  à 
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la  fin  du  Printemps  beaucoup  de  fleurs  dont  les  étamines 
font  bien  fournies  de  poufliéres,  croyoit  avoir  des  ruches 
qui,  dans  ce  temps,  étoient  remplies  en  partie  d abeilles 
jaunes.  On  me  parla  de  ces  abeilles  d  une  couleur  diffé¬ 
rente  de  celle  des  abeilles  ordinaires,  comme  d’une  An¬ 
gularité;  on  me  promit  même  de  m'en  faire  avoir.  J’aver¬ 
tis  qu’il  pourroit  bien  fe  faire  qu’on  ne  feroit  pas  en  état 
de  me  tenir  promefle ,  qu’il  y  avoit  grande  apparence 
qu’on  croyoit  jaunes  des  abeilles  dont  les  poils  étoient 
très  couverts  d’une  poudre  de  cette  couleur.  Audi  quand 
j’ai  eu  fait  vérifier  ce  qui  en  étoit  par  quelqu’un  accoutu¬ 
mé  à  obferver,  par  M.  de  Villars  Doéieur  en  Médecine, 
qui  demeure  dans  le  canton  où  on  croyoit  avoir  des 
abeilles  jaunes,  il  me  fit  réponfe  que  j’avois deviné;  qu’on 
n’avoit  pu  en  trouver  aucune  qui  fût  véritablement  jaune, 
malgré  l’envie  qu’on  avoit  eu  de  m’en  envoyer  de  telles; 
.&que  celles  qu’on  avoit  cru  l’être,  11e  l’étoient  que  quand 
elles  rapportoient  dans  leurs  poils  beaucoup  de  poufliéres 
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.  Quoiqu’il  y  ait  quantité  d’abeilles  qui,  quand  elles 
arrivent  à  leur  ruche,  ont  leurs  poils  pleins  de  cette  forte 
de  pouffiére;  il  y  en  a  bien  davantage,  qui,  avant  que  de 
fonger  à  y  retourner,  ont  eu  foin  de  s’en  nettoyer,  defe 
broder.  Elles  ont,  comme  nous  l’avons  vû  ci-dévant,  des 
brodes  plattes  à  leurs  quatre  jambes  podérieures  *  ;  elles  en 
ont  fur-tout  de  très-grandes  aux  dernières  de  celles-ci.  Les 
premières  jambes  chargées  de  poils  comme  elles  le  font 
entre  la  quatrième  &  cinquième  articulation,  ont  audi  là 
une  efpéce  de  brode  ronde  *.  Il  efl  donc  aifé  d’imaginer 
comment  la  mouche  en  paffant  &  repadant  fes  différentes 
brodes  fur  le  deflfus,  fur  le  dedbus,  &  fur  les  côtés  de 
fon  corps,  de  fon  corcelet,  &  de  fa  tête,  peut  en  ôter 
fa  pouffiére  qui  y  efl  arrêtée.  Mais  elle  n’a  garde  de 

chercher 
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chercher  à  faire  tomber  à  terre  cette  pouffiére ,  comme  on 
cherche  à  y  faire  tomber  celle  qu'on  ôte  aux  habits  & 
aux  meubles  qu'on  nettoye.  Cette  pouffiére  eft  précieufe 
pour  elle,  elle  veut  en  faire  un  amas;  auffi  parvient-elle 
à  faire  deux  petites  pelottes  *  de  figure 
arrondie,  &  affés  fouvent  lenticulaire,  de 
grains  qui  fe  trouvoient  difperfés  fur  les  différentes  par¬ 
ties  de  fon  corps. 

Nous  avons  déjà  décrit  les  deux  places  *  que  la  nature  *  F,’g*  4  & 
a  préparées  pour  recevoir  ces  deux  pelottes;  nous  avons  5' F' 
fait  connoître  deux  cavités ,  dont  chacune  fe  trouve  fur 
la  face  extérieure  d'une  de  ces  pièces  de  chaque  jambe 
poftérieure,  que  nous  avons  nommées  les  palettes  trian¬ 
gulaires;  enfin,  nous  avons  vû  que  cette  cavité  eft  bordée 
de  gros  poils  qui  s'élèvent  affés  haut.  C'eft  dans  chacune 
de  ces  cavités ,  que  l’abeille  porte  tour  à  tour  les  petits 
grains,  ou,  plus  exactement,  de  petites  maffes  de  ces 
grains,  qu'elle  les  réunit  pour  en  compofer  une  plus 
groffemaffe.  L'amas  qui  eft  fur  une  des  palettes,  n'excé- 
de  jamais  guère  en  groffeur  celui  qui  eft  fur  l'autre.  L'un 
&  l'autre  n'y  font  fenfibles ,  que  quand  ils  ont  à  peu 
près  celle  de  la  tête  d'une  petite  épingle,  &  peut-être 
commencent- ils  par  l’avoir;  mais  de  nouvelles  pouffié- 
res  qui  y  font  adjoûtées  fucceffivement ,  les  groffiffent. 

Quand  l'abeille  trouve  de  quoi  faire  une  bonne  récolte,  * 
elle  les  rend  auffi  gros  que  des  grains  de  poivre  un  peu 
applatis.  Pendant  qu'elle  eft  occupée  à  broffer  les  pouf- 
fiéres  qui  font  attachées  à  fes  poils,  pendant  qu’elle  les 
fait  paffer  d'une  jambe  de  la  première  paire  à  une  jambe 
de  la  fécondé,  &  enfin,  pendant  qu'elle  les  place  & 
qu’elle  les  empile  fur  la  palette  d'une  jambe  de  la  troi- 
fiéme  paire,  fes  mouvements  font  fi  prompts,  qu'il  n'efl 
guéres  plus  aifé  de  les  fuiyre,  qu'il  le  feroit  de  fuivrc 
Tome  V  .  P  p 
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ceux  des  doigts  de  quelqu’un  qui  écrit  couramment,  ou 
que  ceux  des  doigts  d’un  habile  Muficien  qui  joue  des 
airs  dont  l’execution  doit  être  très-prompte.  On  voit  bien 
que  l’abeille  fait  agir  les  inftruments  propres  à  ramafler 
ces  popflîéres,  &  à  les  réunir  enfemble;  mais  on  ne  voit 
pas  afles,  à  fon  gré  comment  elle  employé  chacun  de  ces 
inftruments.  Audi  tous  ceux  qui  ont  voulu  les  obferver 
dans  ce  travail ,  fe  font  plaints  de  leur  trop  grande  acti¬ 
vité  ,  qu’elles  ne  font  pas  difpofées  à  modérer  pour  falis- 
faire  la  curiofité  de  l’obfèrvateur. 

Tout  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  faire  de  mieux  pour  par¬ 
venir  à  voir  leur  manège ,  ç’a  été  de  les  étudier  fur  des 
fleurs  près  de  la  fin  de  l’hy  ver,  c’eft-à-dire ,  dans  des  temps 
où  foibles  encore ,  &  peu  animées  par  un  foleil  fans  ar¬ 
deur,  elles  nepouvoient  fe  donner  des  mouvements  aufli 
vifs  que  ceux  qu’elles  fe  donnent  en  d’autres  temps.  Dans 
des  jours  du  Printemps  où  la  force  du  foleil  fuffifoit  à 
peine  pour  en  déterminer  quelques  -  unes  à  aller  fur  les 
fleurs  des  poiriers,  ou  fur  celles  des  pommiers  qui  ne 
commençoient  qu’à  s’épanouir,  j’ai  vû  ce  que  j’ai  inuti¬ 
lement  cherché  à  voir  dans  des  jours  plus  chauds.  C’eft 
alors  que  j’ai  été  en  état  d’oblèrver  que  l’abeille  ne  fe 
contente  pas  de  ramafler  avec  fes  poils  les  poufîiéres  qui 
font  prêtes  à  tomber  de  defliis  les  étamines.  Plufieurs 
plantes  ont  chacune  de  leurs  étamines  terminée  par  une 
efpéce  de  tête,  par  un  petit  corps  fouvent  oblong,  que 
les  Botaniftes  ont  appelle  le  fomrnet  de  l’étamine.  Les 
Botaniftes  fçavent  que  ce  fommet  eft  une  capfule  dans 
laquelle  les  poulfiéres  font  renfermées ,  &  dont  elles  ne 
fortent  que  quand  le  temps  eft  venu  où  la  capfule  s’en- 
îr’ouvre  pour  les  laifler  paroître  au  jour.  Les  abeilles  le 
fçavent  aufli.  Les  étamines  des  fleurs  de  pommier  ont 
chacune  leur  fommet.  L’abeille  qui  arrivoit  fur  un  de 


des  Insectes.  VI.  Mem.  299 

ces  arbres,  dont  les  fleurs  encore  peu  développées,  ne 
fourni (ïoient  pas  à  une  récolte  aifée  &  abondante,  tâtoit 
avec  les  dents  le  premier  fommet  d’étamine  qui  fb  pré- 
fentoit.  Quand  il  ne  lui  paroifloit  pas  convenable,  elle  le 
quittoit  pour  en  prendre  un  autre.  Si  celui-ci  lui  paroifloit 
mieux  conditionné ,  elle  le  prefloit  avec  les  deux  dents 
comme  avec  une  pince.  On  juge  afles  qu’elle  tendoit  par 
cette  preffion  à  obliger  la  capfuie  à  s’ouvrir,  à  lui  donner 
des  pouftiéres  qui  n’en  étoient  pas  encore  fortie's.  Bien¬ 
tôt  on  voyoit  l’une  &  l’autre  jambe  de  la  première  paire 
s’approcher  fucceflivement  de  la  pince,  &  fans  doute  pour 
s’y  charger  de  quelques  grains.  Bientôt  la  jambe  qui  avoit 
touché  la  pince,  retournoit  en  arriére,  &  rencontrait  une 
de  celles  de  la  fécondé  paire  qui  étoit  du  même  côté. 
Cette  fécondé  jambe  portoit  auffi  à  la  troifiéme  jambe 
du  même  côté,  ce  qu’elle  avoit  pris  à  la  première;  du 
moins  les  mouvements  fucceflifs  des  trois  jambes  d’un 
même  côté,  qui  étoient  très-vifibles,  paroifloient  unique¬ 
ment  tendre  à  cela,  &  on  en  avoit  une  preuve  peu  équi¬ 
voque,  lorfque  la  même  mouche  après  avoir  répété  le 
même  manège  fur  quatre  à  cinq  fleurs  différentes,  avoit 
un  petit  amas  de  matière  à  cire  fur  chaque  palette  trian¬ 
gulaire  d’une  jambe  de  la  troifiéme  paire. 

Ce  que  j’avois  vû  faire  à  des  abeilles  occupées  à  ra- 
mafler  des  pouffléres  fur  des  fleurs  de  pommier,  je  l’ai 
vû  faire  bien  plus  diftinélement  à  d’autres  abeilles  occu¬ 
pées  à  la  récolte  d’une  autre  matière  dont  nous  parle¬ 
rons  dans  la  fuite ,  &  qui  eft  beaucoup  plus  tenace  que 
la  matière  à  cire  &  que  la  cire  même,  qui  eft  une  efpéce 
de  gomme  réfineufe,  &  qui  a  la  vifeofité  d’une  réfine  qui 
n’étant  pas  encore  deflechée,  peut  s’attacher  aux  doigts. 
Pendant  que  je  confidérois  à  la  loupe  une  mouche, 
je  l’ai  vû  charger  chacune  de  fes  dernières  jambes  d’une 
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groffe  pelotte  de  cette  matière  réfineufe.  Ce  fut  pour  elle 
un  ouvrage  d'une  grande  demi -heure.  La  matière  ètoit 
difficile  à  manier  &  à  détacher;  &  par-là  cette  mouche  fe 
trouvoit  dans  une  circonftance  où  j'avois  eu  grande  envie 
d'en  voir  une  depuis  long-temps.  Tous  fes  mouvements 
étoient  lents  en  comparaifon  cîe  ceux  même  des  abeilles 
qui  ramaflent  la  matière  à  cire  dans  des  jours  prefque 
froids.  Les  dents  ne  parvenoient  à  détacher  une  parcelle 
réfineufe ,  qu'après  des  coups  &  des  tiraillements  redou¬ 
blés.  Les  dents  donnoient  enfuite  une  forme  plus  arron¬ 
die  à  la  parcelle;  après  quoi  une  des  jambes  de  la  pre¬ 
mière  paire  venoit  bien -tôt  la  faifir.  La  dernière  partie 
de  chaque  jambe*,  celle  qu'on  en  peut  appeller  le  pied, 
eft,  comme  nous  l'avons  dit,  compofée  de  cinq  articula¬ 
tions  qui  la  mettent  en  état  de  faire  la  fonction  de  main. 
Cette  partie  de  la  première  jambe  en  fe  recourbant,  tient 
bien  faille  la  petite  parcelle  que  les  dents  lui  ont  lailfée. 
Cette  première  jambe  donne  cette  parcelle  au  pied  de  la 
fécondé  jambe  du  même  côté,  &  cette  dernière  va  pofer 
la  parcelle  fur  la  palette  triangulaire  de  la  troifieme  jambe. 
Mais  ce  n'eft  pas  affiés  de  l'y  avoir  pofée ,  il  faut  que  la 
nouvelle  parcelle  falfe  corps  avec  les  autres  parcelles  qui 
y  ont  été  dépofées ,  &  qui  commencent  une  pelotte,  c  eft 
à  quoi  la  jambe  de  la  fécondé  paire  travaille  encore.  Dès 
que  fon  pied  a  mis  en  place  la  petite  parcelle,  elle  s'avance 
davantage  en  deffus  de  la  pelotte  commencée  ;  elle  la 
tappe  trois  à  quatre  fois  de  fuite  *  avec  la  partie  qui  eft 
faite  en  broffe,  comme  on  tappe  avec  une  palette  de  bois 
de  la  terre  molle  qu'on  veut  façonner. 

Les  abeilles  ne  retournent  pas  toutes  à  la  ruche  avec, 
une  charge  égale,  toutes  ne  font  peut-être  pas  égale¬ 
ment  bonnes  ouvrières  ;  &  il  y  en  a  qui  ont  le  bonheur 
4e  trouver  des  plantes  qui  leur  fournirent  plus  que  nont 
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fourni  à  d’autres  celles  auxquelles  elles  fe  font  adreffées. 

Quand  ta  pelotte  de  chaque  jambe  eft  petite,  elle  11’excéde 
pas  tes  bords  de  la  jambe,  mais  les  groffes  pelottes  vont 
bien  par-delà*  ;  elles  font  collées  contrôles  poils,  elles  *  Pï.26.% 
ies  obligent  à  fe  plier  en  dehors.  Ces  poils  auxquels  elles  1 1 
font  collées,  aident  beaucoup  à  les  foutenir. 

C’eft  quand  les  fommets  des  étamines  font  bien  épa¬ 
nouis,  pour  ainfi  dire ,  &  quand  la  fleur  a  beaucoup  de 
ces  fommets  dont  les  pouffiéres  font  prêtes  à  être  empor¬ 
tées  par  le  vent,  que  l’abeille  peut  en  ramaffer  davantage 
avec  fes  poils  qu’avec  fes  dents,  &  qu’elle  n’a  prefque  pas 
befoin  de  faire  agir  celles-ci.  Ces  mouches ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  peuvent  emporter  les  pouffiéres  qui  fe  font 
attachées  aux  poils  de  leurs  différentes  parties,  avec  les 
broffes  *  des  jambes  des  deux  dernières  paires ,  &  même  *  Fig.  3,4, 
avec  les  broffes  rondes  *  des  jambes  de  la  première  paire  ;  6  &  7* b- 
mais  les  plus  grandes  broffes  &  celles  qui  expédient  lou-  *  FlS*  z'b* 
vrage  plus  vite,  font  celles  des  dernières  jambes.  Celles  ci 
peuvent  réciproquement  fe  donner  les  pouffiéres  dont 
leurs  broffes  fe  font  chargées.  J’ai  vu  fouvent  l’abeille*  *  Fig.  9. 
en  faire  paffer  une  fous  fon  ventre,  &  conduire  fa  broffe 
cofitre  le  bord  extérieur  de  la  palette  triangulaire  de  l’autre, 
l’y  frotter,  &  par  conféquent  y  laiffer  &  y  raffembler  les 
pouffiéres  qui  étoient  engagées  dans  la  broffe.  La  jambe 
qui  venoit  de  recevoir  ces  pouffiéres  en  rendoit  enfuite 
autant  à  l’autre  par  un  femblable  manege. 

Dans  lemêrrreinftant  des  abeilles  rentrent  dans  la  ruche 
avec  des  pelottes  jaunes,  d’autres  avec  des  pelottes  rouges, 

&  d’autres  avec  des  pelottes  blancheâtres,  j’en  ai  vu  rentrer 
quelquefois  avec  des  pelottes  vertes.  Les  unes  ont  ramaffé 
des  pouffiéres  fur  des  plantes  qui  les  ont  jaunes  ,  &  les 
autres  les  ont  ramaffées  fur  des  plantes  qui  les  ont  rougeâ- 
îres,  ou  fur  d’autres  qui  les  ont  blancheâtres  ou  vertes.. 

P  p  iij. 
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Les  grains  qui  compofent  cespelottes  ont  non  feulement 
la  couleur  qu’ils  avoient  lorfqu’ils  étoient  fur  la  plante  ; 
ils  ont  tous  confervé  leur  figure.  Si  on  les  examine  au 
microfcope,  on  trouve  que  ceux  de  quelques-unes  font 
de  petites  boules  bien  rondes,  ceux  de  quelques  autres  des 
boules  applaties,  ceux  de  quelques  autres  des  boules  oblon- 
gues.  Toutes  celles  que  j’ai  examinées  tenoicnt  de  la  figure 
arrondie.  Je  ne  fçais  pourtant  pas  fi  les  abeilles  n’en  ra- 
malfent  point  de  celles  qui  ont  des  figures  plus  finguliéres. 
Un  Botanifte  qui  auroit  alfés  étudié  les  poulfiéres  des 
plantes,  feroit  peut-être  en  état  de  fçavoir  fur  quelle  plante 
auroit  été  prilé  la  pelotte  qu’il  examineroit.  „ 

Dans  les  mois  d’avril  &  de  may ,  les  abeilles  ram  a  lient 
du  matin  au  foir  de  la  matière  à  cire ,  mais  lorlqu’il 
fait  plus  chaud,  dans  les  mois  de  juin  &  juillet,  &c.  c’eft 
fur-tout  le  matin  jufque  vers  les  dix  heures,  quelles  font 
la  grande  récolte  de  cette  matière.  Alors  fi  la  journée  eft 
favorable ,  on  voit  les  deux  pelottes  de  poulfiéres  à  toutes 
ou  à  prefque  toutes  celles  qui  arrivent  à  la  ruche.  Quand 
on  confidére  plus  tard  les  abeilles  qui  entrent  dans  la 
même  ruche ,  on  en  voit  cependant  toujours  quelques- 
unes  qui  reviennent  avec  des  pelottes  ;  mais  le  nombre  en 
eftpetiten  comparaifon  de  celui  des  mouches  qui  n’en  rap¬ 
portent  point.  Ce  n’eft  pas  que  les  abeilles  ne  trouvalfent 
fur  les  fleurs  des  plantes,  lorfque  la  chaleur  du  foleil  le 
fait  plus  fentir,  autant  de  poulfiéres  qu’elles  en  y  trou¬ 
vent  plus  matin  ;  ces  poulfiéres  doivent  même  être  plus 
ailées  à  détacher  lorfqu’il  fait  plus  chaud ,  elles  doivent 
tenir  moins  à  l’étamine;  mais  il  ne  convient  pas  à  l’abeille 
de  les  recueillir  lorfqu’elles  font  trop  feches;  alors  il  ne 
lui  eft  pas  fi  ailé  de  les  lier  enlèmble,  de  les  réunir  dans 
une  malfe  ;  elles  font  plus  propres  à  faire  corps  les  unes 
avec  les  autres ,  quand  elles  font  encore  humeélées  par 
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la  rofée  de  la  nuit,  ou  par  la  liqueur  quelles  ont  laide 
tranfpirer. 

Il  eft  pourtant  vrai  qu’on  voit  à  toutes  les  heures  du 
jour,  des  abeilles  qui  rapportent  des  pelottes,  &  le  nom¬ 
bre  de  celles  qui  en  rapportent,  elt  grand  comme  le  ma¬ 
tin,  vers  le  midi  &  après,  dans  la  ruche  où  un  effaim 
n’eft  établi  que  depuis  peu  de  jours.  Mais  les  abeilles  qui 
vont  au  loin  peuvent  trouver  des  heurs  placées  à  l’om¬ 
bre  &  dans  des  lieux  aquatiques,  qui,  l’après  midi,  font 
auffi  humides  que  d’autres  fleurs  le  font  le  matin.  La 
néceffité  de  travailler  où  font  les  abeilles  établies  dans 
une  ruche  dont  l’intérieur  manque  de  tout ,  les  oblige 
de  chercher  avec  plus  de  foin  les  fleurs  qui  peuvent  leur 
fournir  de  quoi  faire  des  gâteaux  qui  y  font  fi  effentiels. 

Ce  ne  fera  que  dans  le  Mémoire  fuivant  que  nous  exa¬ 
minerons  ce  que  les  abeilles  font  de  ces  pelottes  qu’elles 
tranfportent  à  leur  ruche  avec  tant  de  foins  &  de  fati¬ 
gues.  Nous  devons  parler  actuellement  d’une  autre  ré¬ 
colte  bien  importante  pour  elles,  qu’elles  vont  encore  faire 
fur  les  fleurs  des  plantes  ;  elles  y  vont  faire  celle  du  miel. 
M.  Linéusa  mieux  oblèrvé  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  lui, 
que  les  fleurs  ont  des  efpéces  de  veflies ,  ou  plutôt  des  glan¬ 
des  qui  font  des  refervoirs  pleins  d’une  liqueur  miellée, 
qu’il  a  nommés  en  latin  neâaria:  il  leur  a  trouvé  des  figures 
&  des  pofitions  fi  différentes  dans  les  fleurs  de  différentes 
plantes,  qu’il  a  cru  qu’on  devoit  faire  entrer  ces  nedaria 
dans  les  caraéléres  des  genres  des  plantes.  Les  abeilles  au- 
roient  pû  nous  inflruire  il  y  a  long-temps,  delà  pofition  de 
ces  refervoirs ,  car  elles  fçavent  très-bien  où  il  faut  aller  les 
chercher.  C’efl:  dans  ces  glandes  ou  autour  qu’elles  vont 
puiferlemiel  ou  la  liqueurpropreàledevenir.Surlechamp 
elles  la  font  pafler  dans  leur  corps,  où  elles  la  confervent 
jufqu a  ce  quelles puiffent  la dépofèr  dans  les  petits  pots 
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préparés  dans  la  ruche  pour  la  recevoir.  On  porteroit  donc 
fouvent  des  jugements  très-injuftes  des  abeilles,  fouvent 
on  les  croiroit  à  tort  des  pareffeufes,  fi  on  penfoit  qu’elles 
n  ont  été  à  la  campagne  que  pour  fe  promener,  ou  pour 
y  prendre  leur  repas,  toutes  les  fois  quon  les  voit  revenir 
chés  elles  fans  apporter  des  boules  de  matière  à  cire,  car 
fouvent  elles  reviennent  alors  avec  une  bonne  provifion 
de  liqueur  à  miel.  Mais  avant  que  de  voir  où  cette  liqueur 
eft  contenue  dans  l'intérieur  de  la  mouche,  nous  devons 
connoître  l'inftrument  qui  a  fervi  à  la  recueillir,  nous  de¬ 
vons  connoître  la  trompe. 

Les  Volumes  précédents  nous  ont  déjà  fait  admirer  la 
ftruélure  des  trompes  de  divers  infeéles ,  &  même  celle 
de  trompes  faites  pour  agir  contre  nous,  telles  que  font 
celles  de  quelques  mouches,  &  fur -tout  celles  dont  les 
coufins  fe  fervent  pour  s’abbreuver  de  notre  fang.  Nous 
devons  être  plus  difpofés  à  admirer  la  ftruélure  de  la 
trompe  des  abeilles,  qui  ne  fert  pas  feulement  à  porter 
à  ces  mouches  l'aliment  qui  leur  eft  néceflaire ,  mais  qui 
eft  de  plus  employé  à  faire  une  récolte  que  nous  nous 
approprions  comme  fi  elle  eût  été  faite  pour  nous.  D  ail¬ 
leurs  la  trompe  des  abeilles  ordinaires  mérite  d'autant  plus 
d'être  connue,  qu'elle  eft  conftruite  fur  un  modèle  très- 
différent  de  ceux  des  différentes  trompes  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici,  &  que  dès  qu'on  la  connoîtra,  on  connoîtra 
celles  de  beaucoup  d’autres  efpéces  d'abeilles  qui  vivent 
fblitaires,  ou  en  des  fociétés  peu  nombreufes;  qu'on  con¬ 
noîtra  par  exemple  celle  de  ces  gros  bourdons  velus  fi  com¬ 
muns  dans  nos  campagnes;  en  un  mot,  quon connoîtra 
les  trompes  d'un  très-grand  nombre  d'efpéces&  de  genres 
de  mouches. 

Dans  différents  temps  la  trompe  de  1  abeille  eft  plus 
ou  moins  allongée  ;  le  temps  où  elle  eft  dans  une  parfaite 

inaélion, 
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înaéïion,  où  clic  ne  le  prépare  pas  même  à  agir,  eft  celui 
où  elle  eft  le  plus  raccourcie;  &  c’eft  clans  l’état  où  elle 
eft  alors  que  nous  commencerons  à  la  confidérer.  Si  on 
regarde  le  devant  de  la  tête  d’une  abeille*  qu’on  tient  *  PL 27. %. 
entre  l'es  doigts,  on  remarquera  aifément  tout  près  du  1  &2, 
bout  des  dents  *  une  efpéce  de  lame*  alfés  épaiiîe,  très-  *  d,  d. 
luifante  &  de  couleur  châtain,  qui  fait  là  un  coude,  qui  * 
s’y  plie  pour  retourner  le  long  de  la  face  poftérieure  de  la 
tête.  &  le  rendre  auprès  du  col.  Depuis  le  coude  qui  eft: 
proche  des  dents  *,  cette  efpéce  de  lame  va  en  diminuant  *  d>  d* 
de  largeur  pour  fe  terminer  en  pointe.  Dans  d’autres 
temps  où  la  trompe  n’eft  pas  plus  allongée,  la  partie 
dont  nous  venons  de  parler  eft  plus  en  vue,  elle  delcend 
en  faifant  un  arc  *,  ou  quelquefois  elle  eft  prefque  toute  *  25.  %. 

droite  dans  la  direéîion  du  devant  de  la  tête  *.  Dans  2‘  u 
cette  dernière  circonftance  on  la  regarderoit  volontiers  fig. 

comme  une  efpéce  de  bec  d’autant  plus  femblable  à  celui  5  & 
des  oileaux,  qu’elle  a  un  luifant  qui  la  fait  juger  de  corne. 

Cette  partie  que  nous  avons  prife  tout  près  du  bout  des 
dents,  n’eft  qu’une  portion  de  la  trompe,  celle  qui  eft 
déterminée  par  le  coude  que  fait  la  trompe  en  repos 
pour  fe  tenir  pliée,  &  nous  la  nommerons  la  partie  anté¬ 
rieure,  ou  la  fécondé  partie  de  la  trompe.  Nous  nom¬ 
merons  celle  à  laquelle  elle  tient,  la  partie  poftérieure  ou 
la  première  partie.  L’origine  de  la  trompe,  l’endroit  où 
elle  eft  unie  à  la  tête  eft  proche  du  col*;  de- là  elle  va  *Fîg. -8.  c, 
en  ligne  droite  jufqu’aux  dents  où  elle  fe  replie  fur  elle- 
même,  de  façon  que  fa  pointe  vient  rejoindre  fa  baie*.  *  Fig.  2. 

Quand  elle  eft  ainfi  pliée  en  deux  *,  ou  quand  elle  eft  *  Fig.  1 
Amplement  redreffée*,  on  ne  la  voit  pas  elle -même  ,  *  Fig.  4.,  s 
on  ne  voit  que  les  enveloppes  fous  lefquelies  elle  eft  & 
cachée.  Ce  n’eft  pas  une  nouveauté  pour  nous  de  trouver 
une  trompe  renfermée  dans  un  étui,  nous  en  avons  déjà 
Tome  V  *  Q<j 
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eu  bien  des  exemples  ;  mais  les  étuis  que  nous  avons 
vus  à  d’autres  trompes ,  ne  reffemblent  point  à  celui  ou 
plûtôt  à  ceux  de  la  trompe  des  abeilles ,  car  elle  n’en  a 
»  P!.  27.  fig.  pas  pour  un  ;  elle  en  a  deux.  Un  des  deux  pourtant  *  ne 
7ôig.e,e.  ja  couvre  gUeres  que  dans  Ja  moitié  de  fa  longueur,  & 
l’un  &  l’autre  ne  la  couvrent  pas  dans  toute  fa  circonfé¬ 
rence.  Chaque  étui  eft  fait  de  deux  pièces ,  dont  chacune 
fera  nommée  un  demi-étui.  Pour  voir  diftinéfement  ces 
quatre  pièces ,  pour  prendre  une  idée  de  leur  figure,  &  de 
la  manière  dont  elles  font  ajuflées  lorfqu’elles  couvrent 
la  trompe,  il  faut  prcffer  celle-ci  vers  fon  origine,  en  la 
pouffant  en  devant.  Dans  l’inftant  la  trompe  fêmble  de¬ 
venue  plus  longue  qu’elle  n’étoit ,  &  elle  ne  paroît  plus 
aufh  fimple  qu'elle  le  paroiffoit.  On  voit  à  la  fois  cinq 
* Fîg. 7.  t;  pièces  différentes  *,  dont  celle  du  milieu*, qui  dans  une 
*’ej  »  grande  partie  de  fa  longueur  eft  un  filet  un  peu  applati, 
’  une  lame  étroite  dont  les  côtés  font  arrondis,  dont  celle 
du  milieu,  dis -je,  eft  accompagnée  de  quatre  efpéces 
d’aîlerons  pofés  deux  à  deux  *  de  chaque  côté.  Ce  font 
les  quatre  demi-étuis  qui  font  plus  ou  moins  éloignés  de 
la  petite  tige  qu’ils  doivent  couvrir  félon  que  lapreffion 
*  *> e-  a  été  plus  ou  moins  forte.  Deux  de  ces  ailerons  *  plus 
courts  &  moins  grands  dans  leurs  autres  dimenfions,  que 
*  Fîg.  7  &  les  deux  autres,  tirent  à  peu  près  leur  origine  de  l’endroit* 
9  ss’  où  eft  le  coude  de  la  trompe  pliée  en  deux.  L’ufage  au¬ 


quel  ils  font  deftinés,  fait  aifément  imaginer  qu’ils  ont  une 
concavité  ;  mais  lorfqu’on  fçaura  qu’ils  ne  doivent  cou¬ 
vrir  que  chaque  côté  de  la  trompe,  une  petite  bande  de 
fon  deffous,  &  une  bande  encore  plus  étroite  de  fon 
delfus ,  &  enfin ,  fi  on  fe  rappelle  que  la  trompe  eft  une 
lame  plate  qui  fe  termine  en  pointe,  on  fe  fera  une  idée 
jufte  de  la  cavité  de  ces  demi -étuis,  &  même  de  leur 
forme  extérieure.  Nous  adjoûterons  feulement  qu’un  peu 
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au  deffus  de  leur  origine,  ils  ont  plus  de  diamètre  que  par¬ 
tout  ailleurs,  &  que  delà  en  allant  en  avant  ils  le  retrc- 
ti fient  de  plus  en  plus.  Ces  demi-étuis  font  des  efpéces 
de  gouttières  angulaires,  mais  dont  l’angle  eft  compris 
entre  deux  plans ,  dont  l’un  eft  plus  étroit  que  fautre.  One 
arête  marque  cet  angle.  Quand  les  demi-étuis  relient  ap¬ 
pliqués  fur  la  trompe,  comme  ils  y  relient  ordinairement*,  *  Pi.  27.  %. 
quoique  celle-ci  foit  autant  allongée  qu’elle  le  peut  être,  9‘ 
on  voit  qu’ils  s’en  écartentprès  de  leur  bout  *  qui  fe  courbe  *  h,  h, 
pour  fe  placer  perpendiculairement  à  la  direction  du  relie. 

Ces  deux  bouts  paroiflent  même  lorfque  la  trompe  eft  le 
plus  raccourcie  *.  On  y  obferve  trois  articulations  très-  *Fîg.  4,  ç 
diftinéles.  Chaque  bout  fût- il  couché  fur  la  trompe 
allongée*,  il  s’en  faudroit  encore  quelque  chofe  qu’il  lg‘  9* 
n’en  pût  atteindre  l’extrémité.  Pour  finir  ce  qui  nous 
relie  à  direde  ces  deux  demi-étuis,  nous  ferons  remarquer 
que  tout  leur  contour  eft  bordé  de  poils  ailes  longs  *.  *  Fig-  r- 

Les  deux  autres  demi-étuis  font  bien  plus  confidérables 
que  les  précédents,  aufii  leur  doivent-ils  fervir  d’enve- 
ioppe.  Nous  appellerons  le  defllis  de  la  trompe  ou  fa  face 
fupérieure,  celle  qui  le  devient  lorfqu’on  tient  l’abeille 
droite  entre  fes  doigts,  ou  qui  le  devient  encore  lorfque 
l’abeille  éleve  fa  tête;  cette  face  de  la  trompe*,  qui,  dans  *  Fig.  7, 
d’aûtres  temps,  n’eft  que  l’antérieure,  &  qui  même  ne  l’tft 
que  dans  une  moitié  de  fa  longueur ,  lorfque  la  trompe 
eft  pliée.  Les  deux  grands  demi-étuis  ne  couvrent  en  en¬ 
tier  que  la  face  que  nous  venons  de  défigner  par  le  nom 
de  fupérieure*;  &  chacun  d’eux  la  couvre  en  entier  de-  ♦F 
puis  l’endroit  où  la  trompe  fe  plie  en  deux  jufqu’à  fon 
extrémité,  de  forte  que  l’un  d’eux  recouvre  l’autre.  L’un 
&  l’autre  fe  replient  pour  venir  fîmplement  s’appliquer 
contre  le  bord  de  chaque  côté  de  la  trompe  *.  Tout  *Fig. 
le  deffus  de  la  partie  antérieure  de  la  trompe  eft  donc 

■if  F  Qq* 
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défendu  par  deux  lames ,  minces  à  la  vérité ,  mais  capables 
de  réfiftance ,  parce  qu'elles  font  des  lames  d'une  efpéce  de 
corne ,  pendant  que  le  deflous  de  la  trompe  n'eft  recouvert 
que  le  long  de  chacun  de  les  bords  par  les  deux  demi-étuis 
qui  recouvrent  le  deffus.  Mais  on  voit  bien  que  le  deffous 
n'avoit  pas  befoin  d'autant  d'enveloppes  que  le  deffus, 

*  pi.  27.  fig.  puifque  lorfque  la  trompe  eft  dans  l’inaélion  *,  elle  efi 
1  &  2*  pliée  en  deux,  &  que  par  confequent  fa  face  inférieure  ou 

poflérieure  eft  alors  bien  à  l'abri  de  tous  les  chocs  aux¬ 
quels  la  fupérieure  feule  peut  être  expofée. 

L'origine  des  deux  demi-étuis  qui  font  les  plus  petits, 

.  ,  &  que  nous  nommerons  les  intérieurs,  eft  fur  le  corps 

*  Fig.  7  &  de  la  trompe  même  *,  auffi  la  fuivent-ils  lorfqu'elle  fe  re- 
9*  s  ë‘  dreffe  &  lorfqu'elle  eft  portée  en  avant.  Mais  alors  les  deux 
*  ff  autres  demi-étuis ,  les  extérieurs  *,  reftent  en  arriére  :  ils 
Liftent  aller  la  trompe,  parce  que  leurs  attaches  &  leur 
origine  font  par-delà  la  bafe  de  la  trompe,  &  en  dehors* 
Chacun  de  ces  demi-étuis  extérieurs,  eft  porté  par  une 

*  Fig.  9.  k,k.  tige  afles  maffive  *,  dont  la  longueur  égale  à  peu  près  celle 

de  la  partie  poflérieure  de  la  trompe  ;  8c  chacune  de  ces 
tiges  eft  pofée  à  un  des  côtés  de  la  trompe,  auquel  elle 
n’eft  aucunement  adhérente.  Dans  l'endroit  où  finit  la 
tige,  où  le  demi-étui  commence,  il  y  a  une  forte  cf’arti- 

*  7.  culation  *,  ou  au  moins  un  pli  qui  permet  au  demi- 

étui  de  refterfur  la  trompe  raccourcie,, lorfqu’elle  fe  plie 
en  deux. 

*  Fig.  y.e,e.  Quand  on  écarte  un  des  demi -étuis  intérieurs  *  de 

deffus  la  tige  qu’il  enveloppe  naturellement ,  ou  encore 

*  g»  mieux  quand  on  le  coupe  près  de  fon  origine  *,  on  met 

à  découvert  une  pièce,  qui,  en  petit,  a  afles  la  figure  de 
celle  qui  l'empêchoit  de  paroître,  8c  qui  part  à  peu  près 
du  même  endroit.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  connoître  davantage  deux  pièces  fi  petites,  8c  dont. 
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les  ufages  ne  font  pas  de  ceux  que  nous  chercherons  à  dé 
couvrir,  lorfque  nous  examinerons  les  parties  qui  contri¬ 
buent  le  plus  au  jeu  de  la  trompe. 

Laiffons  les  enveloppes  de  la  trompe  pour  la  confidérer 
elle-même  iorfqu  elle  en  eft  dehors,  lorfqu’elle  eft  allon¬ 
gée  &  portée  en  avant.  Nous  continuerons  de  la  regarder 
comme  compolëe  de  deux  parties,  Tune  eft  antérieure *,  *  Pi.  27.6g. 
&  Tautre  poftérieure  *.  La  partie  antérieure  eft  celle  pour  7’  *  c  ^ 
laquelle  les  étuis  ont  été  faits  ;  nous  fixons  1  origine  de 
celle-ci ,  &  la  fin  de  l’autre,  comme  nous  lavons  déjà  dit, 
à  fendroit  où  la  trompe  fe  plie  en  deux.  Quand  elle  ne 
puife  point  le  fuc  miellé  des  plantes,  ou  quand  elle  eft 
dans  une  parfaite  inaction,  elle  eft  applatie;  elle  eft  peut- 
être  au  moins  trois  fois  plus  large  qu’épaiflè,  mais  fes 
bords  font  arrondis:  elle  devient  infenfiblement  de  plus 
en  plus  étroite,  depuis  fon  origine  jufque  tout  auprès  de 
fon  extrémité.  Elle  fe  termine  par  un  petit  mammeion 
prefque  cylindrique,  au  bout  duquel  eft  un  bourlet  *,  une  *  Fig.  7,  9 
efpéce  de  bouton  dont  le  centre  femble  percé.  La  circon-  &  1 1#  b' 
férence  de  ce  bourlet  jette  des  poils  aftes  longs  &  difpofés 
en  rayons.  Les  poils  n’ont  pas  été  épargnés  à  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  trompe ,  fon  defliis  en  eft  tout  couvert;  ils 
y  font  par  tout  de  même  couleur,  d’un  jaune  qui  tire  fur 
celui  de  l’or  un  peu  rouge;  mais  en  différents  endroits,, 
ils  font  de  différente  longueur  &  différemment  arrangés.. 

La  première  &  la  plus  large  partie  du  deflus  *,  femble  *  Fig.  7. /y  A. 
cannelée  tranfverfalement  par  de  petits  filions  très-proches 
les  uns  des  autres.  Chacun  de  ces  filions  eft  couvert  de 
poils  très-courts,  quoiqu’affës  gros ,  &  couchés  parallèle¬ 
ment  les  uns  aux  autres.  Dans  le  refte  *  du  deffiis  de  la  * 
partie  à  laquelle  nous  fommes  fixés,  les  poils  font  plus 
longs,  très-preftes  les  uns  contre  les  autres,  couchés  & 
dirigés  vers  le  bout ,  de  manière  que  ceux  qui  précédent- 

I  ‘  Qqüj 
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ne  lai  fient  voir  qu’une  portion  de  ceux  qui  les  fuivent  *; 
mais  où  ils  font  encore  plus  longs,  c’eft  lur  les  côtés  de 
cette  même  partie  &  fur-tout  en  approchant  du  bout. 
Audi  la  trompe  vûe  au  microfcope ,  a  quelque  reffem- 
blance  avec  une  queue  de  renard  ou  de  marte. 

Le  deflùs  de  cette  partie  antérieure  de  la  trompe, 
femble  tout  cartilagineux  ;  mais  le  deffous  de  la  même 
partie  ne  paraît  cartilagineux  que  dans  une  partie  de  la 
largeur.  Le  milieu  de  celui-ci  efl  tout  du  long  marqué 
par  un  trait  plus  tranfparent  que  le  refie  *  qui  paraît  mem¬ 
braneux,  ou  même  une  membrane  pliffée,  comme  l’eft 
celle  qui  fépare  les  anneaux  écailleux  de  certaines  mouches 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Il  efl  ailé  de  s’afïùrer  que  ce 
qui  paraît  membraneux  dans  cette  partie  de  la  trompe, 
l’eft  réellement ,  &  de  le  diftinguer  de  ce  qui  eft  de  nature 
de  corne  ou  de  cartilage.  On  n’a  qu’à  preffer  la  partie 
poftérieuredela  trompe,  pendant  qu’on  en  tient  la  partie 
antérieure  tout  près  d’une  bougie,  vers  laquelle  la  face 
fupéricure  de  cette  partie  eft  tournée,  &  qu’on  examine  la 
face  inférieure  au  travers  d’une  loupe  dont  le  foyer  eft  très- 
court  ;  bientôt  on  voit  arriver  une  goutte  de  liqueur 
dans  la  partie  antérieure  de  la  trompe;  en  continuant  de 
preffer,  on  y  fait  avancer  cette  goutte;  tous  les  endroits  où 
elle  parvient,  fe  gonflent  confidérablement,  lesdeux  bords 
s’écartent  l’un  de  l’autre  :  alors  ce  deffous  de  la  trompe 
qui  étoit  plat,  fe  releve&fe  renfle  très-confidérablement  *, 
&  tout  ce  qui  fe  releve  eft  évidemment  membraneux.  On 
croit  voir  paraître  une  longue  veffie  *  faite  en  boyau ,  ôc 
de  la  matière  la  plus  tranfparente.  Mais  pendant  qu’il  fê 
fait  une  fi  grande  augmentation  de  volume  du  côté  de 
la  furface  inférieure ,  la  furface  fupérieure  s’arrondit  feu¬ 
lement  un  peu;  de  platte  qu’elle  étoit,  elle  devient  un 
peu  convexe  ;  ce  qui  prouve  que  l’enveloppe  immédiate 
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de  celle-ci ,  n’eft  pas  capable  d’extenfion  notable.  Au  tra¬ 
vers  de  la  veflie  qui  s’élève  de  l’autre  côté,  on  croit  voir 
un  vaifleau  qui  va  fe  rendre  au  bouton  de  la  trompe; 
on  croit  même  appercevoir  ce  vaifleau  dans  des  temps 
où  on  n’a  pas  forcé  de  la  liqueur  de  s’introduire  dans  la 
trompe ,  &  de  la  gonfler.  Si  on  obferve  une  mouche 
occupée  à  fuccer  une  liqueur  miellée,  on  verra  quelque¬ 
fois  la  partie  antérieure  de  fa  trompe  plus  gonflée  que 
dans  les  temps  d  inadion  ;  &  on  verra  dans  cette  trompe 
des  alternatives ,  de  plus  grands  &  de  moindres  gonfle¬ 
ments.  Néantmoins  on  ne  lui  verra  jamais  prendre  autant 
de  volume  qu’on  lui  en  fait  acquérir  lorfqu’on  force  par 
lapreflion  des  doigts,  de  la  liqueur  à  retourner  de  labafe 
vers  la  pointe. 

Paflons  à  prelènt  à  la  partie  poftérieitre  de  la  trompe  *,  *  Pi.  27. 
à  laquelle  nous  n’avons  encore  donné  aucune  attention;  9-ss>  i- 
elle  eft  beaucoup  plus  grofle  que  l’antérieure,  &  ce  n’eft 
que  quand  celle-ci  eft  dans  l’inadlion,  que  l’autre  lui  eft 
prefque  égale  en  longueur.  Nous  venons  de  voir  que  le 
deflusde  la  partie  antérieure,  a  la  conliftancede  la  corne; 
une  petite  portion  *  de  la  trompe,  à  laquelle  on  peut  donner  *  /. 

un  nom  particulier,  quoiqu’elle  foit  très-courte,  celui  de 
partie  moyenne,  eft  entièrement  ou  prefque  entièrement 
charnue  ;  elle  avoit  beloin  d’être  très-flexible ,  c’eft  celle 
qui  permet  à  la  trompe  de  fe  plier,  celle  dans  laquelle  le 
pli  iè  trouve,  &  qui  fait  la  jonélion  de  la  partie  anté¬ 
rieure  avec  la  partie  poftérieure.  Pour  parvenir  à  bien  con- 
noître  cette  dernière,  nous  devons  confidérer  féparément 
fes  deux  faces.  L’inférieure ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  la  poftc- 
rieure  *,  eft  toute  écailleufe ,  très-luifante  Si  arrondie.  On  *  g  g,  q- 
juge  qu’elle  a  beaucoup  plus  de  foiidité  que  tout  le  refte. 

Son  diamètre  augmente  à  mefure  quelle  s’éloigne  de  la 
partie  moyenne  jufqu  a  plus  des  deux  tiers  de  la  longueur  ; 
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là  elle  fe  rétrécit  un  peu ,  &  il  femble  que  la  première  des 
deux  pièces  dont  elle  eft  compolée,  y  finiffe.  La  première 
Ig.  pièce  *  s’arrondit  comme  pour  fe  pofer  fur  une  autre  *  qui 
lui  fert  de  bafe&  de  pivot.  Celle  qui  lui  en  fcrt  eft  conique, 
q'  écailleufe,  mais  d’une  couleur  plus  claire  que  celle  de  l’au¬ 
tre;  ainfi  la  dernière  pièce  foüde  du  corps  de  la  trompe  fe 
termine  en  pivot,  en  pointe  afles  aigue. 

La  trompe  fans  devenir  réellement  plus  longue,  peut 
nous  paroître  l’être  devenue,  parce  que  fans  s’être  allon¬ 
gée,  elle  peut  être  portée  beaucoup  par-delà  les  dents, 
ce  que  nous  appellerons  être  portée  en  avant.  La  média- 
nique  que  la  nature  a  employée  pour  porter  la  trompe 
en  avant,  mérite  qu’on  cherche  à  la  voir,  &  il  eft  aile 
d’y  parvenir.  Prenons  la  trompe  dans  le  moment  où 
elle  eft  autant  en  arriére,  auiïi  proche  du  col  qu’elle  le 
8.  peut  être  *.  Si  on  oblerve  alors  avec  une  forte  loupe  le 
q •  pivot  *  dont  nous  venons  de  parler,  on  le  trouvera  logé 
dans  l’angle  que  font  enfemble  deux  petits  corps  bruns, 
r.  longs  &  droits,  &  aftes  déliés  *,mais  qui  ont  toute  la  foli- 
dité  que  peuvent  avoir  des  parties  fi  menues  ,  car  ils  font 
écailleux  ;  &  on  fçait  que  dans  les  infeéles  la  corne  & 
l’écaille  font  ce  qu’eft  la  matière  ofteufe  dans  les  grands 
animaux.  Ces  deux  petits  corps  longuets,  font  les  deux 
leviers  qui  portent  la  trompe  en  avant.  Le  pivot  par  lequel 
elle  fe  termine,  eft  articulé  avec  le  fommet  de  l’angle  qu’ils 
forment.  L’autre  bout  de  chacun  de  ces  leviers  eft  arrêté 
îg.  6c  articulé  fur  le  bout  d’une  efpéce  de  petit  pilier  *  pofé 
dans  la  direction  de  la  longueur  de  la  tête.  Malgré  le  nom 
de  pilier  que  je  viens  de  donner  aux  corps  qui  fervent 
d’appuis  aux  leviers,  ils  ne  font  guéres  plus  gros  que  les 
ig.  leviers  mêmes.  Quand  la  trompe  qui  étoit  en  arriére*, eft: 
9  portée  en  avant  *,  c’eft  le  fommet  de  l’angle  *  auquel  elle 
q-  tient,  qui  lui  fait  faire  ce  chemin.  Les  deux  petits  leviers , 
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fans  fe  féparer  l’un  de  l’autre,  s’élèvent  peu  à  peu  au-defïus 
de  la  tête  contre  laquelle  ils  étoient  appliqués,  &cela  juf- 
qu’au  point  où  il  leureftpoffible.de  s’élever  le  plus,  après 
quoi  ils  s’inclinent  dans  le  fens  oppofé  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  parvenus  à  rencontrer  le  devant  de  la  tête,  &  à  fe 
coucher  défiais.  L’angle  qui,  dans  la  première pofition  *  *  R  27.%. 
où  nous  l’avons  pris,  étoit  tourné  vers  les  dents,  dans  !a 
fécondé  pofition  où  nous  l’avons  amené  *,  eft  tourné  vers  *  Fig.  9. 
le  col,  d’où  il  eft  aifé  de  juger  que  le  fommet  de  l’angle 
eft  plus  proche,  &  de  combien  il  eft  plus  proche  de  la 
tète  dans  cette  fécondé  pofition ,  qu’il  ne  l’étoit  dans  la 
première.  Or  la  diftance  qu’il  y  a  entre  le  point  où  étoit 
d’abord  le  fommet  de  cet  angle ,  &  le  point  où  il  a  été 
porté ,  eft  vifihlement  la  mefure  du  chemin  que  la  trompe 
a  fait  en  avant. 

Ces  petits  leviers  *  qui  fervent  à  porter  la  trompe  en  *  r,  r. 
avant,  &  à  la  reporter  en  arriére,  font  auffi  les  appuis  des 
deux  plus  grands  demi-étuis  *.  Un  de  ces  demi-étuis  eft  *  R  2/-% 
arrêté  par  un  pédicule  *  fur  un  des  leviers,  &  l’autre  fur 
l’autre  par  un  pareil  pédicule.  Cette  pofition  nous  ap-  *  0t 
prend  pourquoi,  lorfque  la  trompe  eft  portée  par-delà 
les  dents  jufqu’à  un  certain  point,  les  deux  demi -étuis 
extérieurs  l’abandonnent;  le  chemin  qu’ils  font  en  avant 
ne  pouvant  être  auffi  long  que  celui  qu’y  fait  la  trompe, 
ils  font  forcés  de  refter  en  arriére;  car  il  ne  faut  pas  être 
géomètre  pour  voir  que  le  chemin  que  parcourent  les 
deux  bouts  réunis  des  leviers,  eft  beaucoup  plus  long 
que  celui  qui  eft  parcouru  par  toute  autre  partie  de  ces 
leviers. 

Quoique  la  trompe  ne  puiffe  être  portée  en  avant ,  fans 
que  les  deux  leviers  écailleux  fe  redreffent  pour  aller  en- 
fuite  fe  coucher  du  côté  oppofé  à  celui  où  ils  étoient, 
tous  ces  mouvements  s’exécutent  fans  que  la  trompe 
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s’élève  fènfiblement ,  &  fans  que  le  fommet  du  triangle 
excède  jamais  le  plan  où  font  les  bords  de  la  tête  ;  & 

*  PL  27.  fig.  cela  parce  que  les  bords  du  crâne  font  élevés  &  arrondis*. 

S2-  z>  &  Ils  laiflent  entr’eux  une  cavité  longue  &  profonde  par 

rapport  à  l’épaiffeur  de  la  tête.  L'origine  de  cette  cavité 
efl  peu  éloignée  de  l'endroit  écailleux  où  le  col  s’infere, 
&  elle  s’étend  jufqu’aux  dents,  c’eft-à-dire,  jufqu’au  bout 
*  0.  antérieur  de  la  tête.  C’efl  dans  cette  grande  cavité  *  qu’eflr 
placée  en  tout  temps  la  partie  poftérieure  de  la  trompe, 
que  le  font  les  deux  pilliers  des  leviers,  &  les  deux  leviers 
eux-mêmes ,  &  ceux-ci  y  peuvent  faire  tout  leur  jeu  fans  en 
fortir. 

*  Fig.  9. 7 n,  Il  nous  refte  encore  à  faire  connoître  des  parties  *  char- 

n>  n •  nues  qui  fe  trouvent  dans  cette  même  cavité, &  qui  nous 

conduifent  à  examiner  la  feule  portion  de  la  trompe  dont 
nous  n’avons  point  encore  parlé,  la  face  fupérieure  de  fa 
partie  poftérieure.  Lorfqu’on  pouffe  la  trompe  en  avant, 
ou  lorfqu’on  la  tient  allongée  par-delà  les  dents,  on  re¬ 
marque  une  efpéce  de  cordon  très-blanc,  plus  gros  que 
'  le  col ,  vers  lequel  il  femble  fe  diriger  après  être  entré 
dans  la  tête  &  s’y  être  enfoncé  ;  tiraillé  comme  il  l’eft 
alors,  on  juge  affés  qu’il  efl  plus  long  &  bien  moins  gros 
qu’il  ne  l’eft  lorfque  la  trompe  efl  en  arriére.  On  voit  un 
grand  nombre  de  plis  parallèles  à  fa  longueur,  femblables 
-  à  ceux  qu’on  oblige  de  faire  à  une  veffie  lorfqu’on  la  rend 
très-oblongue.  Le  corps  que  nous  venons  d’appeller  une 
efpéce  de  cordon  ,  a  auffi  dans  d’autres  temps  la  figure 
d’une  efpéce  de  veffie*,  c’eft  fousfon  enveloppe  que  font 
cachés  les  vaiffeaux  qui  reçoivent  le  fuc  qui  efl  fourni  par 
la  trompe,  &  qui,  dans  d’autres  circonflances,  reportent 
des  liqueurs  à  la  trompe  même.  En  preffant  le  ventre 
d’une  abeille,  on  force  du  miel  ou  quelqu’autre  liqueur 
à  retourner  dans  ces  vaiffeaux,  &  la  membrane  tranfpa- 
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rente  qui  les  enveloppe,  permet  de  voir  la  liqueur  qui 
s  y  rend  &  qui  s’y  raffembie.  En  un  mot ,  c’eft-là  qu ’efl 
le  vaiffeau ,  ou  que  font  les  vaiffeaux  qui  reçoivent  les 
liqueurs  ou  les  autres  matières  qui  entrent  dans  la  tête  de 
l’abeille ,  qui  fe  rendent  au  col  omelies  trouvent  un  canal, 
qui  après  les  avoir  conduites  au  travers  du  corcelet,  les 
porte  dans  le  corps ,  dans  i’eftomac.  Enfin ,  c  eft  dans 
ces  parties  charnues  qu’il  faut  chercher  les  mufcles  qui 
produifent  les  mouvements  du  triangle  écailleux  defliné 
à  pouffer  la  trompe  en  avant.  Mais  ce  que  nous  avons  à 
remarquer  actuellement,  c’eft  que  l’enveloppe  blanche  & 
membraneufe  *  qui  renferme  les  vaiffeaux  qui  doivent  *pi.  27.%. 
recevoir  ce  qui  eft  apporté  par  la  trompe,  vient  fe  réunir  ^%n*  n' 
au-deffus  de  la  trompe  à  fa  partie  poftérieure.  Toute 
cette  partie  de  la  trompe,  qui  du  côté  oppofé  *  a  un  *  p. 
contour  circulaire ,  &  qui  y  eft  écailleufe ,  eft  platte  du  côté 
que  nous  examinons  actuellement ,  &  charnue  *.  Les  *  Fig.  7. 
chairs  y  font  fuffifamment  deffendues  par  les  écailles  de 
l’autre  face. 

Les  parties  charnues  du  defïus  de  la  trompe,  peuvent, 
fi  l’on  veut,  être  regardées  comme  un  prolongement  des 
membranes  &  des  parties  charnues  qui  forment  &  rem- 
pliffent  la  veffie  qui  eft  à  fa  bafe;  ou,  fi  l’on  veut,  les 
regarder  comme  des  fibres  différentes,  la  réunion  des 
unes  avec  les  autres ,  l’infertion  des  unes  dans  les  autres 
ne  fe  fait  pas  dans  un  feul  point ,  elle  fe  fait  dans  une 
étendue  qui  a  quelque  longueur  ;  par-tout  où  elle  le  fait, 
les  chairs  font  plus  relevées  qu’ailleurs,  au  moins  pendant 
le  tiraillement.  Vers  l’endroit  où  finiffent  les  chairs  les 
plus  relevées,  il  y  a  une  partie  que  je  n’ai  vue  que  par  le 
befoinque  j’ai  eu  de  la  voir.  La  manière  dont  les  abeilles 
fe  nourriffent  d’une  matière  qui  a  une  tout  autre  con- 
fiftance  que  le  miel ,  la  manière  dont  elles  rejettent  du 
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miel  dans  certaines  circonftances ,  &  d'autres  faits  de 
l'hiftoire  de  ces  mouches  beaucoup  plus  curieux,  qui 
regardent  tout  ce  qui  fe  paffe  pendant  qu'elles  bâtiffent 
des  alvéoles  de  cire,  tous  ces  faits,  dis -je,  devenoient 
inexplicables,  pendant  qu'on  ne  croyoit  à  la  trompe  des 
*PI.  27.  fîg.  abeilles  qu’une  ouverture*  à  peine  perceptible,  iorfqu’on 
7,$ôLii.b.  ja  cherche  avec  le  microfcope,  &  qui  eft  la  feule  que 
Swammerdam  lui  ait  accordée.  Quoiqu'il  ait  donné  des 
deffeins  de  la  trompe  vus  avec  les  microfcopes  qui  grof- 
fiffent  le  plus,  une  autre  ouverture,  qui  eft  d'une  gran¬ 
deur  prodigieufe  en  comparaifon  de  celle  du  bout  de  la; 
trompe,  s'il  y  en  a  une  à  ce  bout,  lui  a  échappé  ;  & 
malgré  fa  grandeur,  elle  m'eût  échappé  comme  à  lui,  ft 
je  ne  me  fuffe  obftiné  à  chercher  à  expliquer  les  faits  que 
je  viens  d'indiquer,  les  faits  les  plus  embarraffams ,  & 
peut-être  les  plus  finguliersde  l'hiftoire  des  abeilles.  Mais- 
Swammerdam  femble  ne  s’être  attaché  qu'à  confidérer  la 
trompe  par-deffous  ;  c'eft  feulement  de  ce  côté  qu’il  l'a 
fait  repréfenter.  D'ailleurs,  les  deffeins  qu’il  en  a  donnés* 
ne  font  ni  affés  détaillés,  j'oferois  prefque  dire,  ni  affés 
exaéls  pour  expliquer  ce  qu’on  peut  voir  fur  la  compo¬ 
sition  &  les  mouvements  de  cette  partie;  &  fes  explica¬ 
tions  ne  Suppléent  pas  à  ce  qui  manque  aux  deffeins. 

Outre  cette  ouverture  prelque  infenfible  qu'on  a  pré¬ 
tendu  être  au  bout  de  la  trompe,  les  abeilles  ont  une 
*Pî.  28.%.  bouche,  &  même  très -grande  *;  elle  eft  fur  la  trompe 
C3  &  dans  les  chairs  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  quoi¬ 
que  grande,  on  ne  parviendrait  pas  à  la  voir,  fi  on  11e 
fçavoit  où  l'on  doit  la  chercher.  L'ouverture  du  trou  que 
j'appelle  la  bouche,  ou,  fi  l’on  veut,  le  fond  de  la  bou¬ 
che,  eft  ordinairement  appliquée  contre  les  parois  de  cette 
cavité,  dont  la  partie  antérieure  peut  être  appeliée  le  pa¬ 
lais  de  l'abeille.  Quand  la  trompe  eft  portée  en  avants 

*  \ 
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autant  quelle  ie  peut  être,  outre  que  cette  ouverture  eft 
fouvent  fermée  par  les  chairs  qui  la  bordent,  elle  fè  trouve 
placée  comme  une  bouche  d'infecfte  doit  l'être,  au-deflous 
des  dents.  Une  languette  de  chair  *,  une  vraye  langue  la  *PI.  28.  % 
couvre  entièrement  en  quelques  circonftances.  Mais  il  y  1 
a  un  moyen  fûr  de  la  voir,  qui  ne  demande  qu'une  adrefle 
fort  médiocre  &  peu  de  patience.  Après  avoir  tiré  la  trom¬ 
pe  en  avant  autant  quelle  y  peut  être  tirée,  on  la  ramè¬ 
nera  en  embas  *  autant  quon  peut  l'y  ramener  fans  la  *  Fig.  4. 
forcer  trop ,  fans  rien  déchirer ,  &  on  l'affujettira  dans 
cette  pofition  en  tenant  fon  bout  preffé  par  un  doigt, 
foit  contre  le  corcelet,  foit  contre  la  tête  même.  Si  alors 
on  regarde  de  face  la  partie  de  la  trompe  qui  eft  au-de£ 
fous  des  dents,  on  verra  une  ouverture  *  plus  confidé-  *  0» 
rable  qu'on  n’auroit  cru  la  trouver  ;  elle  a  l'air  de  l'ou¬ 
verture  d'un  grand  gofier.  Son  contour  paroîtra  fi  bien, 
terminé,  qu'on  n'aura  aucun  lieu  de  craindre  qu'elle  foit 
une  fente  produite  par  un  tiraillement  trop  forcé.  On 
n’héfitera  pas  à  la  prendre  pour  une  ouverture  préparée 
par  la  nature.  On  remarquera  que  fon  contour  intérieur 
eft  un  peu  plus  brun  &  plus  luifant  que  les  chairs  des 
environs,  comme  s’il  étoit  cartilagineux,  &  comme  s'il 
avoit  une  confiftance  néceiïaire  pour  réfifter  à  l'impref* 
fion  des  grains  durs  qu'il  peut  recevoir  quelquefois.  Enfin  ? 
on  trouvera  toujours  cette  ouverture,  &  faite  de  la  même 
manière,  à  toutes  les  abeilles,  quand  on  la  cherchera  de  la 
manière  qui  vient  d'être  expliquée. 

On  ne  trouvera  pas  feulement  cette  bouche  aux  abeilles 

ordinaires,  on  la  trouvera  à  toutes  les  mouches  de  leur 

*  ^ 

clafle.  Il  y  en  a  même  des  genres  où  elle  eft  beaucoup> 
plus  vifible,  comme  dans  celui  des  gros  bourdons  velus,  qui- 
étant  plus  gros  que  les  abeilles,  ont  uneplusgrande  bouche». 

Ç'eft  auffi  d'après  ces  dernières  mouches  que  j'ai  fait  faire; 
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les  premiers  defTeins  des  parties  qui  y  ont  rapport,  &  qu’il 
eft  plus  ailé  de  voir  diftinétement  en  tout  temps  la  langue 
qui  couvre  l'ouverture  que  j’appelle  la  bouche.  Cette  lan¬ 
gue  eft  charnue,  &  capable  de  prendre  bien  des  figures, 
comme  il  convient  à  une  langue  d'en  pouvoir  prendre. 

*  Pî.  28.  fig.  Il  y  a  des  temps  où  elle  eft  allongée  *,  &  où  elle  reiïem- 
9  &  1 1#  ble  en  petit  aux  langues  les  plus  connues  ;  il  y  a  des  temps 

où  elle  eft  à  peu  près  également  large  dans  plus  des  deux 

*  Fig.  8.  l  tiers  de  fa  longueur*,  Si  où  le  tiers  reliant  fe  termine  par 

une  pointe  telle  que  celle  d  un  angle  reéîiiigne.  Dans 
d’autres  temps  fa  pointe  eft  moufle ,  Si  formée  par  des 
côtés  un  peu  courbes.  En  d'autres  temps ,  cette  langue 

*  Fîg.  7.  /.  montre  trois  pointes  moufles  difpofées  en  fleur  de  lis  *. 

Il  eft  aifé  deVoir  fur  la  trompe  des  bourdons  une  ca- 

*  Fig.  7  &  vite*  qui  a  été  préparée  pour  recevoir  la  langue.  Quand  la 
9*  e'  langue  y  eft  placée ,  fa  partie  fupérieure  eft  de  niveau  avec 

*  Fig.  8.  /.  le  refte  de  la  furface  de  la  trompe  *.  Si  on  éleve  avec  une 

épingle  cette  langue,  on  découvre  1  ouverture  qu'elle  ca- 
îoit ,  l'ouverture*  que  nous  regardons  comme  la  bouche, 
&qui  (eroit  appellée  le  gofier,  li  elle  fe  trouvoit  plus  loin; 
elle  eft  précifément  fituée  à  la  racine  de  la  langue.  Cette 
racine  de  la  langue  eft  attachée  fur  la  trompe,  mais  il  m'a 
paru  qu'elle  a  encore  des  attaches  contre  le  palais  de  la 

*  Fig.  10.  mouche  *,  &  que  c'eft  de  là  qu'il  arrive  que  iorfqu 'après 
avoir  tiré  la  trompe  en  avant,  &  l’avoir  ramenée  en  em- 
bas  autant  qu'il  eft  poflibie,  comme  nous  l'avons  expliqué 

*  Fig.  4,  &  ci-deflus,  on  voit  très-bien  l'ouverture  de  la  bouche*,  elle 
eft  alors  à  découvert,  Si  la  langue  *  refte  appliquée  contre 

*  le  palais.  On  n'a  qu'à  chercher  celle-ci,  fôit  dans  une  abeille 
ordinaire,  foit  dans  un  bourdon  velu,  en  donnant  à  lés 
yeux  le  fecours  d'une  loupe;  quoiqu'elle  y  foit  raccourcie, 
on  l'y  reconnoîtra,  Si  on  fera  aidé  à  la  reconnoître  par 
la  figure  quelle  a  alors.  C'eft  le  temps  où  elle  paroît 
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quelquefois  faite  en  fleur  de  lis*.  Quand  elle  eft  ainfi  *pj( 
vûe  par-defloüs,  011  diftingue  très -bien  une  arête  ailes  7- 
élevée  qui  la  divife  d’un  bout  à  l’autre  en  deux  parties 
égales. 

Il  11’eft  pas  temps  de  parler  de  tout  ce  que  peut  faire  * 
cette  petite  partie  qui  eft  deftinée  à  des  fonctions  bien 
importantes,  que  nous  n’expliquerons  que  dans  les  Mé¬ 
moires  fuivants.  Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  ont  étudié 
les  abeilles,  n’ayent  pas  été  déterminés  par  une  infinité 
de  faits,  à  chercher  la  bouche  dont  nous  venons  de  voir 
la  pofition.  S’ils  n’ont  pas  penfé  affés  combien  elle  étoit 
néceiïaire  pour  donner  entrée  dans  le  corps  de  la  mouche 
à  diverfes  matières,  ils  ont  dû  reconnoître  au  moins  qu’il 
y  avoit  une  ouverture  vers  la  bafe  de  la  trompe ,  qui 
permettoit  fouvent  au  miel  d’enfortir  en  grofles  gouttes. 

Quand  on  prend  une  abeille  qui  n’a  pas  jeûné,  quand 
on  la  tient  entre  fes  doigts ,  on  voit  fortir  de  deflous  les 
dents  de  grofles  gouttes  du  miel  le  plus  clair  &  le  plus 
limpide;  plufieurs  de  ces  gouttes paroiflent  les  unes  après 
les  autres.  Or  on  ne  pouvoit  chercher  l’ouverture  qui. 
leur  permet  de  fortir,  fans  trouver  la  bouche. 

Avant  que  de  quitter  la  trompe  des  abeilles,  nous  de¬ 
vons  faire  remarquer,  que  non-feulement  elle  peut  pa- 
roître  allongée,  lorfqu’elle  eft  portée  par-delà  les  dents, 
mais  qu’elle  eft  capable  d’un  allongement  réel  dans  fa 
partie  antérieure.  Les  demi-étuis  *  qui  enveloppent  cette  *PI.  27.% 
.partie,  fervent  à  le  prouver.  Comme  ils  font  d’une  ma-  9* 
tiére  analogue  à  celle  de  la  corne  ou  de  l’écaille ,  ils  ne  ^ 
font  capables  d’aucun  allongement.  S’il  arrive  donc  à  la 
partie  contre  laquelle  ils  font  appliqués,  de  s’allonger 
depuis  l’endroit  où  ils  lui  font  affujettis,  jufques  auprès 
de  fon  bout,  cette  partie  les  laiflera  en  arriére,  &  elle 
les  y  laifle  en  bien  des  circonftances.  La  diftance  du  bout 
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*  Pi.  27.  fig.  de  la  trompe  *  aux  bouts  des  demi-étuis  *,  eft  alors  la 
3.  &  9.  b.  mepure  {'allongement  qui  s’eft  fait  dans  là  partie 
antérieure. 

Lorfqu’une  abeille  entre  dans  une  fleur  qui ,  près  de 
fonfond,  a  de  ces  glandes  ou  refervoirs  deftinés  à  con¬ 
tenir  une  liqueur  miellée,  &  qui  en  ont  été  bien  remplis, 
elle  peut  trouver  de  cette  liqueur  épanchée,  pour  ainft 
dire,  fur  differentes  parties  de  la  fleur;  c’eft-à-dire,  qu’elle 
peut  y  trouver  de  celle  qui  a  tranfpiré  au  travers  des  mem¬ 
branes  des  cellules  dans  lefquelles  elle  étoit  renfermée. 
Le  fond  d’une  fleur  peut  ainfi  être  enduit  d  une  elpéce 
de  miel  ou  de  fucre,  comme  le  font  au  printemps  les 
feuilles  de  divers  arbres,  &  cntr’autrcs  celles  de  l’érable 
qui  fouvent  en  font  toutes  luifantes.  La  trompe  eft  l’inf- 
trument  avec  lequel  l’abeille  recueille  cette  liqueur  ;  on 
n’eft  pas  long- temps  à  voir  avec  quelle  activité,  &  quelle 
adrelfe  elle  en  fait  ufage ,  fi  011  obferve  la  mouche  qui, 
après  s’être  pofée  fur  une  fleur  bien  épanouie,  a  avancé 
vers  l’intérieur;  bientôt  on  peut  appercevoir  qu’elle  allon¬ 
ge  le  bout  de  la  trompe,  qu’elle  l’applique  contre  les  pé¬ 
tales  ou  feuilles  delà  fleur,  tout  près  de  leur  origine.  Alors 
ce  bout  de  la  trompe  eft  dans  une  aétion  continuelle,  il 
fe  donne  fucceffivement  une  infinité  de  mouvemens  dif 
férents  ;  il  le  raccourcit,  il  s’allonge  enfuite;  il  fe  con¬ 
tourne,  il  fe  courbe  comme  il  le  doit,  pour  s’appliquer 
fur  des  parties,  foit  concaves,  foit  convexes  ;  enfin,  fes 
mouvements  font  plus  prompts  &  plus  variés  qu’on  ne  le 
peut  dire. 

Mais  il  n’eft  pas  aifé  de  bien  connoître  à  quoi  tendent 
tant  de  mouvements,  &  quel  effet  ils  produisent;  je  veux: 
dire ,  qu’on  ne  peut  pas  juger  afles  de  la  manière  dont  la 
trompe  opère  pour  faire  palier  dans  l’intérieur  de  la  mou¬ 
che,  la  liqueur  quelle  enleve  à  la  fleur.  Ce  qui  femble de 

plus 
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plus  vraifemblable,  ce  qu’on  a  penfé  jusqu’ici,  générale¬ 
ment,  ce  qu’a  cru  Swammerdam,  &  ce  que  j’ai  cru  pen¬ 
dant  long- temps  avec  lui,  c’efl  que  la  trompe  efl  une 
efpéce  de  corps  de  pompe,  que  fon  bout  efl  percé  d’un 
trou,  par  lequel  la  liqueur  peut  être  afpirée;  enfin,  qu’il 
y  a  dans  le  corps  de  la  trompe  des  piflons  ou  des  parties 
équivalentes  propres  à  faire  l’afpiration.  On  ne  s’eft  pas 
même  avifé  de  douter  que  ce  ne  fût  pas  là  le  vrai  jeu  de 
la  trompe,  &  je  n’en  euffe  pas  douté  auffi,  fi  je  n’euffe 
penfé  à  avoir  recours  à  un  expédient  très-fimple,  pour 
voir  cette  partie  en  aétion  plus  à  l’aife  &  plus  diflinéîement 
qu’on  ne  la  peut  voir,  lorfqu’elle  tire  d’une  fleur  le  peu  de 
liqueur  miellée  qu’elle  y  trouve.  Tantôt  j’ai  fimplement 
enduit  d’une  légère  couche  de  miel  quelques  endroits  des 
parois  d’un  tube  de  verre  de  quatre  à  cinq  lignes  de  dia¬ 
mètre,  &  tantôt  j’y  ai  mis  par-ci  par-là  quelques  gouttes 
de  miel.  Des  abeilles  ont  été  enfuite  introduites  &  ren¬ 
fermées  dans  le  tube.  E11  pareil  cas ,  elles  oublient  prefque 
fur  le  champ  qu’elles  font  prifonniéres.  On  ne  tarde  pas 
à  en  voir  d’auiïi  près  qu’il  efl  poffible;  quelqu’une  qui  fe 
met  à  fuccer  le  miel;  c’efl  en  obfervant  de  celles-ci,  que 
j’ai  commencé  à  douter  que  la  trompe  des  abeilles  dût 
être  regardée  comme  une  pompe;  car  l’abeille  ne  femble 
pas  devoir  s’y  prendre  autrement  pour  tirer  le  miel  de 
deffus  une  fleur  que  de  defliis  un  tube,  &  dans  cette 
dernière  circonflance,  il  ne  m’a  jamais  paru  que  le  miel 
fût  pris  par  fuêlion.  La  mouche  ne  m’a  jamais  paru 
chercher  précifément  à  pofer  le  bout  de  la  trompe  dans 
la  petite  couche  de  liqueur,  comme  cela  devroît  être,  fi 
la  liqueur  devoit  être  afpirée  &  introduite  par  le  trou 
qu’on  y  fuppofe.  Dès  que  l’abeille  fe  trouve  auprès  de 
l’endroit  enduit  de  miel,  elle  allonge  fa  trompe,  c’eft-à- 
dire,  qu’elle  en  porte  le  bout  à  une  ligne  ou  plus  par-delà 
Tome  K  .  S  f 
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*  Pî.  ? 8.  fig.  les  bouts  des  étuis*,  qui  ne  cedent  pas  de  la  couvrir  dans 
12.  hh,  t  b.  je  refte  cje  pon  etendue.  Si  le  miel  ne  fait  qu’enduire  la 
furface  du  verre,  la  portion  de  la  partie  antérieure  de  la 
»  Fig.  12.  trompe,  qui  eft  à  découvert,  fe  contourne  &  fe  courbe* 
au  point  néceffaire  pour  que  fa  furface  fupérieure  Vappli- 
que  contre  le  verre;  là,  cette  partie  fait  précifément  tout 
ce  que  fcroit  la  langue  d’un  animal  occupé  à  lécher  quel¬ 
que  liqueur.  Elle  frotte  le  verre  à  diverfes  reprifes,  &  fe 
donne  avec  une  viteffe  merveilleufe,  cent  &  cent  inflexions 
différentes. 


Si  la  couche  de  liqueur  qui  a  été  offerte  à  la  mouche 
efl  épaiffe,  fi  elle  rencontre  une  goutte  de  miel,  alors  elle 
fait  entrer  la  partie  antérieure  de  là  trompe  dans  la  liqueur; 
mais  il  femble  encore  que  ce  foit  pour  ly  faire  agir,  com¬ 
me  un  chien  qui  lape  du  lait  ou  du  bouillon,  fait  agir  fa 
langue.  Dans  la  goutte  de  miel  même,  l’abeille  plie  le 
bout  de  fa  trompe,  elle  l’allonge  &  le  raccourcit  alterna¬ 
tivement;  enfin,  elle  l’en  retire  d’inflant  en  infiant;  alors 
on  lui  voit  non -feulement  allonger  &  raccourcir  ce  bout 
alternativement ,  on  voit  qu’elle  lui  fait  faire  des  finuo- 
fués,  &  fur- tout  qu’elle  rend  de  temps  en  temps  fa  fur- 
*  Fig. face  fupérieure  concave  *,  comme  pour  donner  une  pente 
vers  la  tête  à  la  liqueur  dont  elle  s’efl  chargée.  En  un 
mot,  la  trompe  paroît  agir  comme  une  langue,  &  non 
comme  une  pompe.  Le  bout  de  la  trompe,  l’endroit  où 
l’on  veut  que  foit  l’ouverture,  eft  fouvent  au-defliis  de  la 
furface  de  la  liqueur,  dans  laquelle  l’abeille  puife. 

Après  avoir  obfervé  cent  &  cent  fois,  &  très-diftinéîe- 
ment ,  la*  trompe  en  acftion ,  il  m’a  donc  paru  qu’on  devoit 
regarder  fa  partie  antérieure  comme  une  fécondé  langue 
qui  a  été  accordée  à  l’abeille,  &  qu’on  pourroit  appeller  la 
langue,  extérieure  &  velue,  pour  la  diftinguer  de  la  langue 
charnue  plus  analogue  aux  langues  ordinaires ,  de  celle  de 
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ia  bouche.  Par  Tes  différents  mouvements,  cette  langue 
extérieure  tend  à  fè  charger  de  la  liqueur  miellée,  &  à  la 
conduire  dans  la  bouche.  C’eft  fur  fe  deffus  de  la  langue 
velue  que  paffe  la  liqueur;  l’abeille  cherche  fur-tout  à  1  en 
♦mouiller ,  à  fen  couvrir;  en  raccourciffant  cette  partie,  & 
quelquefois  au  point  de  la  faire  toute  rentrer  fous  les  étuis, 
elle  porte  &  cjépofe  la  liqueur  dont  elle  efl  chargée ,  dans 
une  efpéce  de  conduit  qui  fe  trouve  entre  le  deffus  de  la 
trompe  &  les  étuis  qui  la  couvrent.  Ainfi  ces  étuis  11e  font 
peut-être  pas  autant  faits  pour  couvrir  la  trompe,  qu’ils  le 
font  pour  former  &  couvrir  le  chemin  par  où  paffe  la 
liqueur  qui  efl  conduite  à  la  bouche,  qu’on  pourroit 
appeller  intérieure,  fi  orP  vouloir  donner  le  nom  de  bou¬ 
che  extérieure  au  canal  qui  lui  fournit  la  liqueur  miellée. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  trompe  peut  fe  gonfler  & 
fe  contrarier ,  on  y  obferve  auffi  des  gonflements  &  des 
contrariions  qui  fe  fuccédent,  &  qui  peuvent  opérer  effi¬ 
cacement  fur  la  liqueur  qui  efl  en  chemin  fous  les  étuis, 
pour  la  faire  parvenir  à  la  véritable  bouche. 

Pour  me  démontrer  que  la  route  que  je  viens  d’indi¬ 
quer,  efl  celle  que  l’abeille  fait  prendre  au  miel,  qu’elle 
ne  le  fait  pas  paffer  dans  l’intérieur  de  fa  trompe,  mais 
que  c’eft  entre  le  deffus  de  cette  trompe  &  fes  étuis ,  j’ai 
tenté  une  première  expérience  qui  n’a  pas  répondu  à  ce  que 
j’en  attendois.  J’ai  mêlé  avec  du  miel  une  poudre  bleue 
extrêmement  fine  :  j’efperois  qu’une  partie  de  la  poudre 
qui  feroit  conduite  avec  le  miel,  refteroit  dans  le  chemin 
par  lequel  elle  auroit  paffé ,  &  qu’elle  le  marqueroit.  Mais 
quand  je  fuis  venu  à  examiner  ce  chemin ,  je  ne  l’ai  point 
trouvé  coloré.  Auffi  ai-je  remarqué  que  l’abeille  n’avoit 
puifé  dans  lè  miel  que  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  liquide; 
&  il  y  a  apparence  quelle  avoit  fçu  féparer  celui  dont  elle 
s’étoit  chargée,  d’une  poudre  qui  n’étoit  pas  à  fon  goût. 
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Mais  au  moins  je  me  fuis  parfaitement  convaincu  par 
un  autre  moyen ,  que  le  miel  mis  fur  la  trompe  &  fous  les 
étuis  étoit  conduit  à  la  bouche,  entre  cette  trompe  &  fes 
étuis.  J  ai  écarté  les  étuis  dedeiTus  la  trompe  d’une  abeille 
que  je  tenois  entre  mes  doigts,  &  je  fuis  parvenu  à  placer 
avec  la  pointe  d’une  épingle,  une  goutte  de  miel  extrê¬ 
mement  petite  fur  la  trompe ,  dans  un  endroit  où  eliepou- 
voit  par  la  fuite  être  couverte  par  les  bouts  de  l'étui  exté¬ 
rieur.  J'ai  eniùite  biffé  les  étuis  en  liberté,  quelquefois  ils  fe 
font  d  eux-mêmes  remis  en  place,  &  quelquefois  j  ai  aidé  à 
les  y  remettre.  La  goutte  de  miel  qu’ils  ont  recouverte, 
n’efl  jamais  revenue  vers  le  bout  de  la  trompe  ;  elle  a  toû- 
jours  été  pouffée  vers  la  bouche,  &  fans  doute  dans  la 
bouche  même.  Quelquefois  pourtant ,  ayant  pris  à  deffein 
du  miel  qui  avoit  trop  de  confiftance,  &  qui  étoit  en 
maffe  folide,  parce  que  je  favois  coloré,  le  grain  que  j’ai 
pofé  fur  la  trompe,  n  a  pu  être  porté  jufqu  a  la  bouche, 
par  une  partie  que  j’avois  trop  fatiguée.  Mais  alors  même, 
j’ai  vû  ce  miel  grainé  avancer  vers  la  tête,  je  lui  ai  vû 
faire  quelque  chemin.  *  I 

J  ai  encore  mieux  vû,  &  dans  une  circonfîance  où  je 
ne  devois  pas*me  prometre  de  le  voir  fi  bien,  que  l'abeille 
conduit  le  miel  à  fa  bouche  en  le  faifant  paffer  tout  du 
long  de  la  partie  fupérieure  de  la  trompe.  Plus  d'une  fois 
j'ai  tenu  à  deffein  une  abeille  dans  un  état  affés  violent  ; 
mon  doigt  index  preffoit  fa  tête  contre  mon  pouce,  & 
l'obligeoit  à  allonger  le  bout  de  f à  trompe  fur  l'ongle  de 
ce  dernier  doigt.  Sur  ce  bout  de  trompe  allongée,  c'eft- 
à-dire,  fur  la  partie  qui  n'étoit  pas  couverte  par  les  étuis, 
je  mettoisdu  miel.  L'abeille,  quoique  fi  mal  à  fon  aife, 
n'a  pas  biffé  de  faire  ce  qu'elle  fait  lorfque  plus  libre  elle 
fucce  du  miel.  La  trompe  s'eft  donnée  les  mouvements 
néceffaires  pour  faire  paffer  celui  dont  je  Pavois  mouillée 
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fousles  étuis,  d’où  apparemment  il  étoitconduit  jufqu  a  la 
bouche. 

Il  eft  donc  très-certain  que  lorfque  l’abeille  a  du  miel 
à  fa  difpofition  ,  elle  le  lèche,  elle  lape,  s’il  elt  permis  de 
fe  fervir  de  ce  terme,  &  que  ce  n  eft  point  du  tout  par  le 
trou  quon  a  cru  au  bout  de  la  trompe ,  qu’elle  le  fait 
pafter.  Si  ce  trou  exiftoit,  il  feroit  d’une  petitefte  extrême. 

Sa  petitefte  ma  fait  naître  le  premier  doute  que  j’ai  eu 
fur  fon  exiftence.  Il  ne  me  paroiftoit  pas  poftible  qu’une 
grofte  goutte  de  miel ,  qui  fouvent  étoit  bûe  fous  mes  : 

yeux  dans  peu  d’inftants,  eût  pu  en  fi  peu  de  temps 
pafter  par  une  fi  petite  ouverture.  Une  preuve  encore 
plus  forte  que  ce  trou  n’exifte  point ,  m’a  été  fournie 
lorfque  je  preffois  une  trompe  vers  fon  origine  pour 
l’obliger  de  fe  gonfler  *;  j’y  voyois  arriver  la  liqueur  *Pï.28.%, 
qui  lui  faifoit  prendre  plus  de  volume:  mais  j’ai  eu  beau  3* 
prefler  la  trompe,  jamais  je  ne  fuis  parvenu  à  forcer  de 
la  liqueur  à  fortir  par  fon  bout ,  quoique  la  preffion  ait 
fouvent  mis  la  liqueur  en  état  de  produire  un  déchire¬ 
ment  dans  les  membranes,  qui  lui  dbnnoit  une  ouver¬ 
ture  par  laquelle  elle  s’échappoit.  Ne  feroit -ce  pas  être 
trop  timide,  que  de  n’ofer  aflurer  que  les  abeilles  n’ont 
pas  une  manière  d’enlever  le  miel  des  fleurs,  differente 
de  celle  dont  elles  enlevent  celui  qui  eft  fur  un  tube 
de  verre  !  Ce  qu’il  peut  y  avoir  de  different ,  c’eft  que 
l’abeille  qui  fe  trouve  dans  une  fleur  où  il  n  y  a  pas  afles 
de  miel  épanché,  employé  peut-être  les  frottements  de  fà 
trompe  velue,  pour  ouvrir  les  capfules  qui  le  contien¬ 
nent.  En  pareil  cas ,  elle  peut  bien  auffi  faire  un  ufage 
de  fes  dents  femblable  à  celui  qu’elle  en  fait  lorfque  les 
fommets  des  étamines  tiennent  encore  renfermées  les 
poufliéres  qu’elle  cherche;  elle  peut  bien  avec  fes  dents 
ouvrir  les  vcflies  qui  ont  de  la  liqueur  miellée.  Elle  fçait 
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s'en  fervir  quand  il  s'agit  de  hacher  du  papier  qui  couvre 
du  miel;  &  pourquoi  ne  s'en  ferviroit-elle  pas,  quand  il 
s'agit  de  déchirer  les  membranes  qui  forment  des  veflies 
pleines  de  miel,  ou  d'une  liqueur  propre  à  devenir  miel? 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  SIXIEME  MEMOIRE. 

Planche  XXV. 

La  Figure  i  eft  celle  d'une  abeille  ordinaire,  d'une  ou¬ 
vrière. 

La  Figure  2  fait  voir  de  côté  la  partie  antérieure  de 
cette  abeille  extrêmement  groflie ,  fa  tête  &  fon  corcelet. 
a,  a,  fes  antennes,  d,  fes  dents,  t,  la  trompe.  un  de  fes 
yeuxàrezeau.  .  M» 

Dans  la  Figure  3,  on  voit  la  tête,  le  corcelet,  &  partie 
du  corps  d'une  abeille  par-deiïiis.  Ces  parties  quoique 
groffies,  le  font  moins  que  dans  la  figure  précédente. 

а,  a,  les  antennes,  y,  y,  les  yeux  à  rezeau.  7,  i,  les  petits 
yeux,  c,  le  corcelet. 

La  Figure  4  repréfente  une  antenne  de  l'abeille  de  la 
figure  1,  vûe  au  microfcope.  b ,  bafe  de  l’antenne,  f  la 
partie  faite  en  fufeau.  c ,  bouton  avec  lequel  un  des  bouts 
dufufeau  eft  articulé.  Depuis  c  jufqu'en  a,  eft  la  fuite  des 
anneaux  qui  compofent  le  refte  de  l'antenne. 

Les  Figures  5,  6  &  7,  font  celles  d'une  des  dents  ou 
mâchoires  d'une  abeille  ordinaire,  obfervée  au  microfcope. 
Dans  la  figure  5,1a  dent  eft  vûe  par-delTus.  Dans  la  figure 

б,  elle  eft  vûe  par-deflous  &  de  côté.  Et  dans  la  figure  7, 
elle  eft  vûe  par- deftbus  &  de  face  ;  c’eft  feulement  dans 
celle-ci  qu'on  peut  obferver  l'arête  ac,  qui  divife  en  deux 
fa  cavité. 
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La  Figure  8  montre  en  grand  &  par-deflus  deux  dents 
d’abeilles 9  appliquées  Tune  contre  1  autre,  comme  elles  le 
font,  foit  dans  leurs  temps  de  repos,  foit  lorfqu’elles  pref- 
fent  quelque  grain  de  cire,  ou  quelqu’autre  petit  corps. 

La  Figure  9  eft  la  figure  8  vue  par-defious.  L'ouverture 
o,  qui  refte  de  ce  côté-là,  entre  les  deux  dents,  eft  remar¬ 
quable  ;  fon  contour  eft  bordé  de  poils. 

La  Figure  10  repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  un 
mâle  d'abeille,  une  de  ces  mouches  appellées  afles  com¬ 
munément  bourdons,  &  que  nous  avons  nommées  faux- 
bourdons.  Ce  mâle  a  ici  les  ailes  écartées  du  corps,  comme 
il  les  a  quand  il  vole. 

La  Figure  1 1  fait  voir  par-derriére  la  tête  d’un  mâle 
d’abeille ,  très-groffie. y, y,  les  yeux  à*rezeau  qui  fe  tou¬ 
chent  fun  l’autre  fur  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ;  au 
lieu  que  les  mêmes  yeux  de  l’abeille  ouvrière,  figure  2  & 
3 ,  laiflent  là  un  intervalle  entr’eux.  7,  i ,  les  petits  yeux 
pofés  plus  près  du  devant  de  la  tête  que  ne  le  font  ceux 
des  abeilles  ordinaires,  figure  3.  les  antennes. 

La  Figure  1 2  montre  la  tête  delà  figure  1 1  par-devant, 
&prefquede  face.j^jy,  les  yeux  à  rezeau.  7,  un  des  petits 
yeux,  d,  d les  deux  dents,  t,  la  trompe.  En  comparant  ces 
dents  &  cette  trompe  avec  les  dents  &  la  trompe  de  la 
mouche  ouvrière,  figure  2,  on  voit  que  le  faux-bourdon 
les  a  plus  petites,  quoiqu’il  foit  plus  grand. 

La  Figure  13  eft  celle  d’une  antenne  d’un  faux-bourdon 
groflie,  mais  dans  une  proportk>n  qui  n’eft  pas  la  même 
que  celle  dans  laquelle  l’eft  l’antenne  delà  mouche  ordi¬ 
naire,  figure  4.  Il  fuffit  qu’on  puifle  remarquer  que  le 
fufeau  f,  de  la  figure  13,  eft  beaucoup  plus  court  pro¬ 
portionnellement  que  dans  la  figure  4,  &  que  la  partie  de 
l’antenne  du  mâle  qui  vient  après  le  bouton  c,  a  dix  an¬ 
neaux,  au  lieu  que  la  même  partie  de  l’antenne  de  l’abeille 
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ouvrière  n’en  a  que  neuf.  Swammerdam  n’a  pas  été  exaét 
dans  le  compte  qu’il  a  fait  des  parties  dont  font  compo* 
fées  les  antennes  des  différentes  mouches;  il  en  donne  i  y 
à  celles  des  mouches  ordinaires ,  &  feulement  1 1  à  celles 
du  mâle,  qui  en  ont  plus  que  les  autres.  Il  fait  commencer 
chaque  antenne  par  le  fufeau.  Le  fufeau  de  chaque  an¬ 
tenne  d’une  mere  abeille,  eft  à  peu  près  auffi  long  que  celui 
des  abeilles  ordinaires ,  mais  par-delà  le  bouton  qui  s’affem- 
ble  avec  le  fufeau ,  l’antenne  des  meres  abeilles  a ,  comme 
celle  des  mâles,  dix  anneaux. 

La  Figure  14  repréfente  une  dent  d’un  faux-bourdon, 
groffie  &  vûe  par-defTous. 

La  Figure  1  5  eft  celle  de  la  partie  antérieure  d’une 
mere  abeille  vûe  de  côté  &  groffie ,  mais  elle  ne  l’efl  pas 
autant  que  la  partie  antérieure  de  l’abeille  ordinaire,  figure 
2.  La  comparaifon  de  la  figure  1 y  avec  la  figure  2 ,  fuffit 
pour  apprendre  que  la  forme  de’la  tête  des  meres  reffem- 
ble  à  celle  de  la  tête  des  abeilles  ordinaires ,  &  nullement 
à  celle  de  la  tête  des  mâles  ;  on  y  voit  aflës  que  la  trom¬ 
pe  s,  de  la  mere  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  trompe 
des  abeilles  ordinaires,  f,  un  des  ftigmates  poftérieurs  du 
corcelet.  Le  ftigmate  antérieur  qui  eft  du  même  côté,  eft 
caché  par  la  première  jambe. 

Les  Figures  16  &  17  repréfentent  une  mere  abeille; 
celle  delà  figure  16,  a  des  efpéces  de  rayes  rougeâtres, 
leparées  par  des  rayes  plus  larges,  &  d’une  couleur  plus 
pâle,  plus  blancheâtre.  La  mere  abeille  de  la  figure  17  a 
à  peu  près  par-tout  la  même  teinte  de  brun.  Elle  eft  une 
des  plus  petites  meres.  L’autre  qui  eft  vûe  de  côté,  a  le 
corps  plus  renflé ,  &  eft  une  mere  de  la  grandeur  la  plus 
ordinaire. 

La  Figure  1 8  montre  en  grand  &  par-deffus  une  dent 
de  mere  abeille. 

La 
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La  Figure  1 9  Fut  voir  par-deflous  la  dent  de  la  figure  1 8. 

Dans  la  Figure  20,  les  deux  dents  d’une  mere  abeille 
font  pofées  lune  contre  l’autre,  &  engrainées,  pour  ainfi 
dire,  l’une  dans  l’autre,  comme  elles  le  font  ordinairement. 
Si  on  compare  ces  deux  dents  avec  celles  de  la  figure  8, 
on  verra  qu’elles  différent  beaucoup  des  dents  des  abeilles 
ouvrières. 

Planche  XXVI. 

La  Figure  1  repréfente  une  petite  portion  d’écaille 
enlevée  du  corcelet  d’une  abeille  ordinaire,  vue  au  mi- 
crofcope;  elle  fembfe  couverte  d’une  infinité  de  petites 
plantes,  dont  les  tiges  font  chargées  de  feuilles;  ces  petites 
plantes  font  les  poils  dont  elle  étoit  couverte. 

Les  Figures  2,  3  &  4,  font  celles  de  trois  jambes  d’une 
abeille  ouvrière,  vues  par  leur  face  extérieure,  &  groffies 
à  la  loupe.  La  jambe  de  la  figure  2,  en  eft  une  de  la  pre¬ 
mière  paire;  la  jambe  de  la  figure  3 ,  en  eft  une  de  la 
fécondé  paire;  &  la  jambe  de  la  figure 4.,  en  eft  une  de 
la  troifiéme  paire.  Les  mêmes  lettrés  marquent  fur  ces 
trois  jambes  les  mêmes  divifions.  a,  la  partie  qui  eft  arti¬ 
culée  avec  le  corcelet  de  la  mouche,  ef,  la  cuifte.  Dans 
la  figure  4.,  la  partie  p,  qui  fuit  la  cuifle,  a  été  nommée 
la  palette  triangulaire;  on  voit  qu’elle  y  eft  autrement  faite 
que  dans  les  figures  2  &  3  ,  qu’elle  a  un  enfoncement ,  une 
gouttière  ;  au  lieu  que  dans  les  figures  2  &  3  ,  la  même 
partie  eft  arrondie:  auffi  cette  partie  a  dans  les  jambes  de 
la  troifiéme  paire,  un  ufage  qu’elle  n’a  pas  dans  celles  des 
autres  paires ,  elle  y  eft  deftinée  à  recevoir  les  poulfiéres 
des  étamines ,  ou  la  cire  brute,  b,  la  partie  que  j’ai  appellée 
la  brofle,  &  qui  eft  beaucoup  plus  grande  dans  la  jambe  de 
la  figure  4,  que  dans  celles  des  deux  autres  figures.  La 
broffe  b,  de  la  figure  3,  quoique  plus  petite  que  celle  de 
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la  figure  4,  efl  de  même  applatie.  Mais  la  brofle  de  la 
figure  2 ,  efl  plus  arrondie,  q,  les  différentes  articulations 
qui  compofent  le  pied,  c ,  c,  deux  grands  crochets  par 
lefquels  le  pied  elï  terminé,  i,  z,  figure  4,  deux  autres  cro¬ 
chets  plus  petits. 

La  Figure  5  efl  deftinée  à  faire  voir  plus  en  grand  & 
mieux  qu’on  ne  le  voit  dans  la  figure  4,  l’enfoncement 
de  la  partie  appellée  palette  triangulaire ,  &  les  poils  dont 
elle  cil  entourée,  f  un  relie  de  la  cuiffe.  b,  une  portion 
de  la  hroffe.  p,  la  palette  triangulaire.  Les  poils  dont  fa 
cavité  efl  bordée,  forment  avec  cette  cavité  une  efpéce 
de  corbeille;  ceux  qui  font  vers  c  d,  fe  contournent  en 
s’élevant. 

La  Figure  6  montre  une  jambe  de  la  troifiéme  paire 
par  fa  face  intérieure  ;  c’eft  la  jambe  qui  efl  vue  par  fa 
face  extérieure  dans  la  figure  4.  p,  la  palette  triangulaire. 
b,  la  broffe  formée  par  diverfes  bandes  de  poils  parallèles 
les  unes  aux  autres,  q,  le  pied. 

La  Figure  7  repréfente  la  broffe  b,  de  la  figure  précé¬ 
dente  telle  qu’elle  paroît  au  microfcope,  &  le  pied./r,  un 
refie  de  la  palette  triangulaire.  b,b,\ a  broffe,  dont  les  poils 
paroiffent  ici  forts  &  roides.  On  doit  remarquer  qu’ils 
font  faits  autrement  que  ceux  qui  rendent  velues  d’autres 
parues  de  l’abeille  ;  on  n’a  qu’à  les  comparer  avec  ceux 
de  la  figure  t ,  pour  voir  combien  ils  en  différent,  o,  q,  r,f, 
les  differentes  articulations  du  pied,  c,  c,  les  deux  grands 
crochets,  i,  un  des  deux  petits  crochets. 

La  Figure  8  efl  celle  d’une  abeille  qui  retourne  à  fà 
ruche  chargée  de  fes  deux  pelottesde  matière  à  cir e.p,p, 
les  deux  pelottes,  dont  chacune  efl  pofée  fur  la  palette 
triangulaire  d’une  des  jambes  de  la  troifiéme  paire. 

La  Figure  9  fait  voir  une  abeille  dans  le  moment  où 
die  frotte  la  broffe  d’une  de  fes  jambes  poflérieures  contre 
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îe  bord  extérieur  de  la  palette  triangulaire  de  l’autre  jambe 
de  la  même  paire,  pour  faire  palfer  fur  celle-ci  les  pouf, 
fiéres  dont  les  poils  de  la  brode  font  chargés. 

Dans  la  Figure  io,  une  abeille  eft  reprélèntée  dans  le 
moment,  où  avec  une  des  jambes  de  la  fécondé  paire, 
elle  tape  fur  la  pelotte  de  cire  brute  qui  eft  fur  la  jambe 
de  la  troifiéme  paire  qui  fe  trouve  du  même  côté,  pour 
façonner  cette  pelotte,  &  pour  approcher  les  uns  des  au-: 
très  les  petits  grains  dont  elle  eft  formée. 

La  Fig.  1 1  eften  grand  celle  d’une  portion  d’une  jambe 
de  la  troifiéme  paire  d’une  abeille,  vue  du  côté  intérieur, 
ou  du  côté  oppofé  à  celui  qui  paroît  dans  la  figure  8. 
fp,  partie  de  la  palette  triangulaire,  ggg,  pelotte  de  cire 
brute,  logée  en  partie  dans  la  cavité  de  la  palette.  On  voit 
beaucoup  de  poils  collés  contre  la  pelotte,  &  qui  aident 
à  la  foûtenir. 

La  Figure  1 2  reprélênte  en  grand  une  portion  cc,  du 
corcelet  d’une  abeille ,  &  une  portion  a,  de  fon  corps  ;  le 
corps  &  le  corcelet  y  font  inclinés  de  manière,  l’un  par 
rapport  à  l’autre ,  qu’on  peut  voir  le  filet  charnu  f  par 
lequel  paiïe  tout  ce  qui  prend  fa  route  par  le  corcelet  pour 
fe  rendre  dans  le  corps,  &  par  où  repalfe  tout  ce  qui  re¬ 
tourne  du  corps  au  corcelet ,  &  à  la  bouche ,  comme  le 
miel  &  la  cire,  foit  brute,  foit  parfaite.  Le  bout  du  cor¬ 
celet  c,  c,  forme  une  convexité  qui  peut  fe  loger  dans  la 
concavité  0  0,  qui  éft  à  la  partie  antérieure  du  corps; 
quand  la  convexité  de  l’un  eft  entrée  dans  la  concavité 
"de  l’autre,  la  partie  antérieure  du  corps  eft  appliquée  con¬ 
tre  la  partie  poftérieure  du  corcelet ,  elles  ne  paroiflent  plus 
jointes  l’une  à  l’autre  par  un  fimpie  filet. 

La  Figure  1 3  montre  par-deflbus  &  en  grand ,  le  corps 
dune  abeille  ordinaire,  c ,  c,  partie  du  corcelet.  f,  jonétion 
du  corps  au  corcelet  .f,  f,  f,  &c.  £, 1, 1,  &c.  bouts  des 
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arcs  qui  forment  la  partie  fupérieure  des  anneaux,  &  qui 
fe  recourbent  fur  les  côtés ,  pour  venir  fe  terminer  du 
côté  du  ventre,  &  y  recouvrir  les  bouts  des  lames  écail- 
leufes  qui  deffendent  le  ventre. 

La  Figure  14  repréfente  une  portion  du  corps  de  l'a¬ 
beille  vue  du  côté  du  ventre ,  &  plus  en  grand  que  dans 
la  figure  précédente,  f/f,  bouts  de  deux  des  arcs  qui  for¬ 
ment  la  partie  fupérieure  de  deux  anneaux.  I,  l,  deux  des 
lames  écailleufes  du  ventre;  elles  ont  été  écartées  l'une 
de  fautre,  afin  qu’on  pût  voir  non-feulement  leur  partie 
4  qui  eft  brune  &  écailleufe,  &  la  feule  qui  paroiffe  dans 
la  figure  précédente,  mais  qu’on  vît  auffi  leur  partie  c, 
qui  eft  blanche,  &  qui  n’eft  que  membraneufe,  &  au 
moyen  de  laquelle  chaque  lame  eft  attachée  au-deflbus 
de  la  partie  écailleufe  de  la  lame  qui  la  précédé. 

Planche  XXVII. 

Toutes  les  Figures  de  cette  Planche  ont  une  grandeur 
qui  furpaffe  beaucoup  celles  qu’ont  naturellement  les  par¬ 
ties  quelles  repréfentent. 

Les  Figures  i  &  2  font  celles  d’une  tête  d’abeille  ordi¬ 
naire  vue  en-deftous  &  de  face,  figure  1 ,  &  vûe  en-deffous 
&  de  côté  figure  2.  d,d,  les  dents,  t,  la  trompe.  figure 
2,  un  œil  à  rezeau. 

La  Figure  3  fait  voir  par-deffus  une  tête  d’abeille,  dont 
la  trompe  eft  allongée  &  portée  en-devant,  a,  a,  les  an¬ 
tennes.  y,  y,  les  yeux  à  rezeau.  4  la  levre  fupérieure.  d \  dr 
les  dents,  f f  les  deux  pièces  qui  enfèmble  forment  le 
fourreau  extérieur,  le  grand  fourreau  du  deflus  &  des 
côtés  de  la  trompe,  h,  h,  bouts  des  deux  pièces  qui  corn- 
pofent  le  petit  étui,  celui  des  côtés,  t,  bout  de  la  trompe. 

Les  Figures  4  &  j  repréfentent  toutes  deux  la  trompe 
vûe par-deflus,  mais  de  côté,  figure  4,  &  de  face,  figure  y 
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j^/j  les  deux  grands  demi-étuis.  En  g,  figure  q.,  on  voit 
Je  côté  de  la  trompe  qui  eft  couvert  par  un  des  demi- 
fourreaux.  h, h,  les  barbes  des  demi-étuis  intérieurs.  d,d, 
les  dents. 

La  Figure  6  montre  une  trompe  coupée  tranfverfale- 
ment  en  ff,  à  quelque  diftance  des  dents  d,  d.  Sur  cette 
coupe,  on  voit  comment  chacun  des  demi-fourreaux  exté¬ 
rieurs  fi  vient  couvrir  un  des  côtés  de  la  trompe,  fans  i'e 
recourber  vers  le  deflous. 

La  Figure  7  nous  préfente  une  trompe  allongée,  vue 
par-defîlis,  &  de  laquelle  ont  été  écartés  les  demi-étuis 
extérieurs  &  les  intérieurs,  b ,  bouton  par  lequel  la  trompe 
eft  terminée,  b  t,  la  partie  antérieure  de  la  trompe  qui 
s’étend  jufques  un  peu  par-delà  g,  g,  jufque  vers  II;  car 
c’eft  vers  II,  qu’elle  peut  être  pliée  en  deux,  comme  elle 
l’eft  dans  les  figures  1  &  2.  La  partie  tb ,  efl  toute  couverte 
de  poils  ;  celle  qui  la  fuit,  l’eft  auffi  jufque  près  de  g, g. 
Mais  une  ligne  droite  paroît  partager  également  en  deux 
portions,  les  poils  qui  font  depuis  t,  jufque  près  de  g,  g. 
L’origine  de  l’un  &  de  l’autre  demi-ét'ui  intérieur  efl  près 
degg.  e,e,  ces  demi-étuis,  h, h,  efpécesde  barbes  compo- 
fées  de  trois  à  quatre  articulations.  Ces  barbes  font  ordinai¬ 
rement  perpendiculaires  à  l’axe  de  la  trompe.  Au-deïïous 
de  chaque  g,  eft  une  tache  brune  formée  par  une  partie 
qui  embrafle  la  trompe  r  &  la  fortifie.  /'/,  /  i,  les  deux  demi- 
étuis  extérieurs,  &  les  plus  grands,  qui  ont  une  efpéce  de 
côté  fi,  qui  fait  laféparation  de  la  partie  deftinée  à  cou¬ 
vrir  le  deffus  de  la  trompe,  &  de  celle  qui  i’eft  à  couvrir  un 
des  côtés,  k,  h,  les  tiges  des  demi-fourreaux  précédents. 
d,  d,  les  dents. 

La  Figure  8  fait  voir  par-deflous  une  trompe  qui  eft 
redreftee  fans  être  allongée,  une  trompe  qui  eft  enve¬ 
loppée  dans  tous  fes  fourreaux,  t,  la  partie  antérieure  de 
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la  trompe,  f  f,  les  demi-étuis  extérieurs,  h,  h ,  les  barbes 
des  demi-étuis  intérieurs,  y?,  labafedela  partie poltérieure 
de  la  trompe ,  qui  fe  termine  par  un  pivot  q,  aflemblé  avec 
les  deux  petits  leviers  r,  r,  au  Ibmmet  de  l’angle  qu’ils  font 
enfemble.  c,  le  trou  d’où  part  le  col  de  la  mouche. 

La  Figure  9  reprélènte  encore  une  trompe  vûe  par- 
deflous ,  mais  qui  eft  portée  loin  en  devant ,  &  qui  eft  hors 
defon  grand  fourreau,  comme  elle  le  doit  être  alors.  é,le 
bouton  qui  termine  la  partie  antérieure  de  la  trompe,  t,  la 
trompe,  h,  h,  barbes  des  demi -étuis  intérieurs,  e,  e,  ces 
demi- étuis,  g  g,  pièces  qui  embraflent  &  fortifient  la 
trompe,  fi,  fi,  les  deux  demi-étuis  extérieurs,  fi,  fi,  y 
marquent  en  creux  ce  qui  eft  en  relief,  figure  7.  k,k,  tiges 
des  demi -étuis  extérieurs.  0,0,  filets  tendineux  par  les¬ 
quels  les  tiges  k,  k,  font  attachées  à  leurs  appuis,  p,  bafe 
de  la  trompe,  q,  bout  du  pivot  par  lequel  elle  le  termine. 
r,  r ,  les  deux  leviers  qui  portent  en  avant  la  trompe,  &  qui 
la  retirent  en  arriére.  Dans  le  premier  cas  l’angle  que  font 
enfemble  ces  leviers,  &  fur  le  fommet  duquel  le  pivot  porte, 
cet  angle,  dis-je,  a  fa  concavité  tournée  vers  le  col  0, & 
lorfque  la  trompe  eft  autant  en  arriére  qu’elle  le  peut  être, 
figure  8  ,  la  concavité  de  cet  angle  eft  tournée  vers  la  tête. 
t,  le  col.  m,  n,  n,  parties  mufculeufes  qui  fervent  au  jeu  de 
la  trompe. 

La  Figure  10  eft  celle  d’une  longue  portion  de  la 
partie  antérieure,  plus  grolfie  qu’elle  ne  l’eftdans  la  figure 
précédente.  Tout  du  long  de  fon  milieu  on  voit  une  raye 
tx.  De  chaque  côté  de  la  raye  eft  une  bande  lifte,  qui  eft 
fuivie  d’une  bande  cannelée  tranfverfalement. 

La  Figure  1 1  eft  celle  du  bout  de  la  partie  antérieure 
de  la  trompe  vû  par-deflùs,  &  qui  eft  plus  grofii  ici  que 
dans  les  figures  précédentes  ;  les  poils  dont  il  eft  couvert 
de  ce  côté-là,  font  grands  &  plus  aifés  à  rcconnoître  pour 
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cequ 'ils  font.  Le  bouton  eft  auffiplus  fenfible;  fon  milieu 
eft  creux,  &  femble  percé. 

La  Figure  12  eft  celle  d’un  crâne  d’abeille  vû  par- 
deftous.  c,  le  trou  d’où  part  le  col.  £,  £,  font  des  parties 
convexes,  &  qui  s’élèvent  fenfiblement  au-deflus  de  ce 
qui  les  environne,  m,  efpéce  de  cloifon  qui  fépare  la  partie 
antérieure  de  la  tête  de  la  poftérieure.  0 ,  cavité  dans  la¬ 
quelle  font  logées  les  parties  de  la  trompe,  analogues  à  la 
bouche.  Le  fond  de  la  cavité  0,  peut  être  regardé  comme 
une  efpéce  de  palais. 

Planche  XXVIII. 

Toutes  les  Figures  de  cette  Planche  font  groflies  à  la 
loupe  ou  au  microfcope. 

La  Figure  i  fait  voir  de  côté  une  trompe  d  abeille  ordi¬ 
naire  détachée  dedeffus  le  crâne,  &  tou  tes  lès  dépendances. 
Quelques-unesdes  parties  qui  fervent  à  la  porter  en  avant, 
&  à  la  retirer  en  arriére,  s’y  trouvent  en  entier,  au  lieu 
qu’il  n’y  a  qu’une  portion  de  ces  mêmes  parties  de  vifible 
dans  la  figure  9  p  anche  27,  le  refte  étant  caché  par  les 
élévations  du  crâne,  t,  la  trompe,  h,  barbe  d’un  des  demi- 
fourreaux  intérieurs,  fi,  un  des  demi  fourreaux  extérieurs. 
Pj  bafe  de  la  trompe,  q,  Ion  pivot,  r ,  un  des  deux  leviers 
qui  forment  en  femble  un  triangle,  &  qui  fervent  à  porter 
la  trompe  par-delà  la  tête ,  &  à  fa  ramener  vers  le  col.  o,  pé¬ 
dicule  d’un  des  demi-fourreaux  extérieurs  &  qui  l’attache 
au  levier  r.  Les  pièces  ox,  ru ,  font  des  ligaments.  m?  partie 
des  mufcles  de  la  trompe. 

La  Figure  2  reprélente  une  portion  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  trompe,  vue  de  côté,  &  dans  le  temps  où  on 
la  obligé  de  fe  gonfler  en  preftfant  la  trompe  vers  fou 
origine,  t,  le  deflfus  de  la  trompe,  d,  d eft  le  milieu  du 
deflous  qui  n’eft  point  velu,  mais  qui  eft  pointillé. 
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La  Figure  3  eft  encore  celle  d  une  portion  antérieure 
de  la  trompe  que  la  preffion  a  obligée  de  fe  gonfler  ; 
elle  ell  vue  ici  par-deflfous.  tf,  ligne  qui  la  divife  tout 
du  long  en  deux  parties.  Les  endroits  les  plus  proches 
des  bouts  qui  font  ras  ici  ,  paroîtroient  velus ,  fi  la 
trompe  n’étoit  pas  gonflée  vers  t,  fi  les  membranes  qui 
font  di Rendues  pour  fournir  au  gonflement,  étoient 

h  la  trompe  comme  il 
convenoit  qu'elle  le  fût  pour  mettre  en  vûe  la  bouche, 
&la  langue  de  1  abeille.  La  trompe  a  été  dépliée  &  tirée 
vers  le  col.  Au  moyen  de  la  violence  qu’on  lui  a  faite, 
on  voit  au-deffous  des  dents  d,d,  la  langue  /,  qui  eft  rele¬ 
vée  &  appliquée  contre  le  palais.  0 ,  l’ouverture  qui  peut 
être  regardée  comme  celle  du  fond  de  la  bouche.  f,f, 
les  demi- fourreaux  extérieurs,  h,  //,  les  bouts  des  demi- 
fourreaux  intérieurs. 

La  Figure  5  repréfente  la  tête  d’une  mouche  qui  eft 
d’un  genre  qui  appartient  à  la  claffe  des  abeilles,  mais 
d’un  genre  qui  ne  fe  tient  point  dans  des  ruches,  &  qui, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs,  fe  conftruit  lui-même  ion 
logement  ;  en  un  mot ,  cette  tête  eft  celle  d’une  de  ces 
groflcs  mouches  velues  qu’on  appelle  des  bourdons  ; 
comme  leur  tête  eft  plus  groffe  que  celle  des  abeilles  ordi¬ 
naires,  elle  eft  plus  propre  auffi  à  faire  voir  la  langue  & 
la  bouche.  Les  trompes  de  ces  bourdons  font  confiantes 
comme  celles  des  abeilles,  elles  n’en  différent  en  aucune 
partie  effentielle.  t,  la  trompe  pliée  &  couverte  de  tous 
fes  étuis,  d,  d,  les  dents  qui  ont  des  cannelures,  que  les  dents 
des  abeilles  n’ont  pas.  -  .  -  , 

La  Figure  6  montre  par-deffous  la  trompe  du  bour¬ 
don  velu,  couverte  de  toutes  fes  enveloppes,  p,  fon  pivot. 
k, kj  les  tiges  des  demi-étuis  extérieurs,  gfgf  ces  demi-étuis, 

ce  qui 


pliffées. 

Dans  la  Figure  4,  on  a  difpo 
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ce  qui  paroît  blancheâtre  entr  eux ,  eft  la  trompe  même 
qu  i  s  ne  couvrent  point. 

La  Figure  7  eft  deftinée  à  faire  voir  la  langue  du  bour¬ 
don  velu,  relevée  ,&  feutrée de  rœfophage qui  eft dans  le 
fond  de  la  bouche,  a ,  portion  du  devant  de  la  tête.  / ,  la 
langue  relevée  contre  le  palais ,  &  qui  a  une  de  ces  figures 
bizarres  quelle  prend  de  temps  en  temps.  0 ,  fond  de  la 
bouche  ou  entrée  de  fœfophage,  e,  efpéce  de  canal,  dans 
lequel  fe  rend  le  lue  mielleux  que  la  langue  pouffe  enfuite 
vers  rœfophage.  f  h,  f  h,  demi -étuis,  fous  lefquels  la 
trompe  eft  cachée. 

La  Figure  8  repréfente  une  portion  de  tête,  dontjy  8cy , 
font  les  yeux  à  rezeau.  La  trompe  ff  quoique  dans  les 
fourreaux,  a  été  tirée  en  avant  autant  qu’elle  le  pouvoit 
être.  La  langue  /,  eft  logée  dans  la  cavité  de  la  trompe, 
qui  peut  être  prife  pour  le  commencement  de  la  bouche. 

La  Figure  9  ne  diffère  de  la  figure  8,  qu’en  ce  que  la 
langue  l,  eft  relevée  en  partie  au-deffus  de  la  cavité  deftinée 
à  la  recevoir. 

La  Figure  1  o  montre  la  langue  du  bourdon  par-deffous 
&  relevée  contre  le  palais ,  mais  fous  une  autre  forme  que 
celle  qu’elle  a  dans  les  figures  7,  8  &  9.  0,  1  ouverture  de 
fœfophage. 

La  Figure  1  1  fait  voir  par-deffus  une  langue  /,  de  bour¬ 
don  ,  qui  a  affés  la  forme  de  langue,  &  qui  eft  allongée  par- 
delà  la  levre  fupérieure.  • 

La  Figure  1 2  repréfente  une  tête  d’abeille  qui  fait  agir 
fa  trompe  pour  enlever  la  liqueur  miellée  dont  la  fur  face 
de  quelque  corps  eft  enduite,  &  pour  conduire  cette 
liqueur  à  la  bouche,  f  étuis  extérieurs  qui  couvrent  alors 
le  deffus  d’une  grande  partie  de  la  trompe,  h,  h,  houppes 
par  lefquelles  finiffent  les  étuis  intérieurs,  tb,  la  trompe 
allongée  bien  par-delà  les  bouts  des  étuis  intérieurs,  m,  la 
Tome  K  .Vu 
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furface  enduite  de  iiqueur  miellée.  Le  defliis  de  la  partie 
allongée  de  la  trompe,  a  été  rendu  convexe ,  &  eft  ac¬ 
tuellement  appliqué  fur  la  liqueur  miellée.  Ce  qu’on  doit 
fur-tout  remarquer,  c’eft  que  le  bout  b,  de  la  trompe  eft 
élevé  au-defTus  de  la  furface  de  cette  liqueur,  &  que  par 
conféquent  la  liqueur  n’eft  pas  afpirée  par  ce  bout. 

La  Figure  1 3  fait  voir  une  trompe  d’abeilie  contournée 
dans  un  fens  contraire  à  celui  où  elle  1  eft  dans  la  figure 
précédente.  Le  côté  qui  eft  convexe  dans  cette  dernière,, 
eft  concave  dans  la  figure  13  ;  mais  aufli  la  trompe  de  la 
figure  1 3  ,  s’eft  éloignée  du  plan  m,  fur  lequel  la  liqueur 
miellée  eft  étendue.  La  trompe  après  s’être  chargée  de 
cette  liqueur,  comme  elle  s’en  charge  dans  la  figure  12,, 
rend  concave,  figure  1  3,  le  côté  qui  étoit  convexe  dans  la 
figure  12,  pour  faire  aller  vers  h>  h,  fous  les  étuis,  la  IL 
queur  qui  eft  en  t. 
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SEPTIEME  MEMOIRE. 

t  .  ' 

DES  AIGUILLONS  DES  ABEILLES, 

DE  LEURS  COMBATS, 

Et  des  différences  remarquables  entre  les  parties  exté¬ 
rieures  des  abeilles  ordinaires,  if  les  parties  exté¬ 
rieures  des  mâles  if  des  meres. 

NO  us  n’avons  rien  à  craindre  des  trompes  des  abeilles, 
par  la  defcription  defquelles  nous  avons  fini  le  Mé¬ 
moire  précèdent  ;  elles  ne  font  pas  faites  comme  celles 
des  cou  fins ,  &  celles  de  divers  infeéîes ,  pour  percer  notre 
chair.  Mais  les  abeilles  ont  le  derrière  armé  d’un  aiguillon 
plus  redoutable  que  la  trompe  des  coufins  :  la  piquûre 
elt  fuivie  de  douleurs  beaucoup  plus  vives  que  celles  que 
le  coufin  nous  fait  fentir  pendant  qu’il  boit  notre  fang. 
Audi  cet  aiguillon  n’eft-ii  par  rapport  à  nous.,  qu’une 
arme  défenfive;  il  ell  rare  que  les  abeilles  s’en  fervent 
contre  quelqu’un  qui  ne  les  inquiète  pas.  Fût-il  deftiné 
à  nous  faire  plus  de  mal,  fa  ftruéfure  n’en  lèroit  pas 
moins  digne  d’être  connue;  dès  qu’on  la  connoît,  on  ell 
forcé  d’admirer  l’appareil  avec  lequel  il  ell  fait.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  abeilles  ordinaires  qui  font  pour¬ 
vûtes  d’un  aiguillon  ;  les  abeilles  de  différents  genres, 
comme  les  gros  bourdons  velus  &  les  bourdons  lilfes , 
beaucoup  de  très-petites  efpéces  d’abeilles  folitaires ,  & 
des  mouches  qui  ne  font  pas  de  la  claffe  des  abeilles, 
comme  les  frelons,  &  plufieurs  efpéces  de  guêpes,  font 
toutes  armées  d’un  aiguillon  fait  à  peu  près  fur  le  même 
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modèle:  Ainfi,  en  expliquant  comment  celui  des  abeilles 
eft  compofé ,  nous  ferons  connoître  la  compofition  de 
ceux  de  toutes  ces  autres  mouches. 

Dans  les  temps  ordinaires  Taiguillon  des  abeilles  eft 
caché  dans  leur  corps;  mais  dès  qu'on  en  tient  une  par 
le  corcelct  entre  deux  doigts,  elle  ne  tarde  pas  à  faire  fortir 
29.%.  le  fien  comme  un  trait,  d’un  peu  au  deffous  de  l’anus  *. 
Bientôt  elle  le  fait  rentrer,  mais  c’eft  pour  le  darder  de 
nouveau  &  à  bien  des  reprifes.  Alors  elle  recourbe  fon 
corps  dans  tous  les  fens  &  de  toutes  les  façons  qu’il  lui  eft 
poffible;  elle  cherche  à  piquer  les  doigts  qui  la  gênent. 
Mais  pour  voir  plus  conftamment  cet  aiguillon, &  pour 
fe  procurer  le  temps  de  le  mieux  obferver ,  il  faut  faifir 
le  corps  de  la  mouche,  &  le  preffer  près  du  derrière; 
on  oblige  ainfi  l'aiguillon  de  fe  montrer,  &  la  preffion 
continuée  ne  permet  pas  aux  parties  deftinées  à  le  rame¬ 
ner  en  arriére,  de  faire  leurfonéîion.  Quand  il  commence 
à  paroître ,  il  eft  accompagné  de  deux  corps  blancs  * 
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oblongs ,  arrondis  par  le  bout ,  &  dans  chacun  defquels 
une  gouttière  eft  creufée.  On  juge  aifément  que  ces  deux 
pièces  compofent  enfemble  une  efpécede  boîte,  dans  la¬ 
quelle  finftrument  délicat  eft  logé  lorfqu’il  eft  dans  le  corps 
Fig.  1.  de  la  mouche  *.  Ainfi  renfermé,  aucune  partie  de  l’inté¬ 
rieur  ne  lui  peut  nuire ,  &  ce  qu’il  étoit  auffi  néceffaire 
d’empêcher,  il  11e  peut  bleffer  aucune  partie.  A  mefure 
qu’il  avance  davantage  hors  du  corps ,  les  deux  pièces  qui 
lui  fervoient  de  fourreau  ,  s’en  écartent ,  &  quand  il  eft 
entièrement  forti ,  elles  fe  trouvent  l’une  à  droite  &  l’autre 
à  gauche  hors  de  fon  alignement. 

Quoique  ce  petit  dardfoit  extrêmement  délié,  on  lap- 
perçoit  néantmoins  à  la  vue  (impie  ;  elle  fuffit  même  pour 
faire  juger  que  quelque  fin  qu’il  foit,  &  fur- tout  auprès 
de  fon  extrémité ,  il  eft  creux ,  &  qu’il  l’eft  jufques  au 
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bout  de  fa  pointe  ;  car  bientôt  une  gouttelette  d'une 
liqueur  extrêmement  tranfparente  paroît  polee  fur  le  bout 
meme  de  cette  pointe.  On  voit  cette  petite  goutte  groffir 
de  moment  en  moment.  Enfin  fi  on  remporte  avec  le 
doigt,  une  autre  gouttelette  reparoît  bientôt  dans  la 
même  place.  On  prévoit  déjà  le  fatal  ufage  auquel  une 
liqueur  fi  claire  eft  defiinée.  On  foupçonne  fans  doute 
que  malgré  fa  limpidité  elle  eft  le  poifon  qui  doit  être  porté 
dans  la  playe  ;  &  c'eft  ce  que  nous  prouverons  dans  la  fuite 
par  les  expériences  les  plus  décifives. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  regarder  cet  aiguillon 
avec  fes  feuls  yeux  ;  fi  on  leur  donne  le  fecours  d'une 
loupe  d'un  court  foyer,  ils  peuvent  nous  apprendre  qu'il 
n 'eft  pas  un  infiniment  auffi  fimple  qu'il  le  paroilfoit. 

Sa  bafe  *  eft  folide,  épaiffe  &  groffe,  fi  on  la  compare  *  PL  29.%. 
avec  la  tige  qu'elle  porte.  Amefure  que  cette  bafe  s'é- 
leve,  elle  devient  plus  menue  ;  elle  eft  un  peu  appla- 
tie,  elle  a  moins  de  diamètre  dun  côté  à  l'autre,  que 
de  devant  en  arriére.  Dans  l’endroit  qu'on  peut  prendre 
pour  fon  terme,  il  y  a  une  efpéce  de  talon  *  du  côté  du  *  t, 
dos  de  la  mouche  :  C’eft  de  là  que  part  cette  tige  droite 
’  deftinée  à  faire  des  piquures  fi  douloureufes,  qui  n'eft 
pourtant  que  le  prolongement  de  cette  partie  que  nous 
venons  de  nommer  la  baie.  Le  tout  eft  d’une  même  cou¬ 
leur,  d'un  châtain-brun,  &  d’un  luifànt  qui  fait  connoître 
que  cette  piece  eft  de  corne  ou  d’écaille.  A  mefure  que 
la  tige  approche  de  fon  extrémité,  elle  devient  de  plus 
en  plus  déliée,  &  enfin  elle  fe  termine  par  une  pointe 
fine. 

Malgré  la  finefte  dont  cette  pointe  avoit  paru,  il  y  a 
pourtant  des  circonftances  où  elle  femble  moufle.  Nous 
venons  de  remarquer  que  fon  bout  eft  percé,  qu’il  laide 
fortir  de  ialiqueur.  De  cette  même  pointe  qui  avoit  fembld 
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très-fine,  on  voit  quelquefois  s’élever  une  autre  pointe,  qui 
left  beaucoup  davantage,  &  qui  s’élève  tantôt  plus  tantôt 
moins,  &  qui  tantôt  rentre  entièrement  dans  celle  dcù 
elle  étoit  fortie.  C’eft  alors  l'ur-tout  que  la  première  pointe  . 
paroît  moufle ,  parce  qu’on  conlerve  l’image  recente  de 
la  pointe  plus  fine  qui  a  difparu. 

Dès  lors  on  juge  que  ce  corps  fi  délié  qu’on  avoit  pris 
pour  un  aiguillon  ,  n’eft  que  la  gaine ,  le  tuyau  d’un  autre 
aiguillon  incomparablement  plus  fin.  On  n’a  pas  cepen¬ 
dant  encore  afies  d’idée  de  la  fineffe  de  ce  dernier,  quand 
on  en  juge  par  celle  de  l’étui  dans  lequel  il  eft  contenu, 
car  cet  étui  ne  renferme  pas  un  feul  aiguillon,  il  en  ren¬ 
ferme  deux  égaux  &  femblables.  C’efi  ce  qu’il  eft  plus  aifé 
de  voir  qu’on  ne  croiroit;  il  y  a  différentes  manières  d’y 
parvenir,  que  nous  allons  expliquer.  Si  on  examine  mieux 
que  nous  ne  l’avons  fut  encore ,  ce  corps  que  nous  pre- 
*  PL  29.  fig.  nions  pour  l’aiguillon  *,  6c  que  nous  fçavons  n’être  qu’un 
3-  étui,  on  remarquera  que  fa  circonférence  eft  arrondie  & 

unie  vers  le  dos  &  fur  les  côtés ,  mais  qu’en  deffous  il  a 
une  efpéce  de  fente  ou  du  moins  une  cannelure  qui  va 
en  ligne  droite  de  fa  bafe  à  fa  pointe.  Une  oblèrvation 
fimple  &  qu’on  aura  fouvent  occafion  de  faire  lorfqu’on 
étudiera  les  aiguillons ,  démontre  que  ce  tuyau  conique 
eft  réellement  fendu  dans  toute  fa  longueur.  Cette  obfer- 
vation  eft  femblable  à  celle  qui  a  prouvé  ci-deffus  que  le 
bout  de  ce  tuyau  eft  percé.  Pendant  qu’on  le  manie,  il 
arrive  quelquefois  qu’on  voit  fuinter  de  la  liqueur  en  dif¬ 
férents  endroits  de  la  rainure,  tantôt  plus  &  tantôt  moins 
éloignés  de  la  pointe, &  quelquefois  dans  des  endroits  aftes 
proches  de  la  bafe  ;  qu’on  voit  des  gouttes  s’y  former. 
Quand  on  vient  à  examiner  la  bafe,  &  qu’enfuite  on  fe 
rappelle  la  figure,  la  nature  &  ladifpofition  des  pièces  qui 
font  jouer  les  deux  fcies  dont  font  pourvues  les  mouches 
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dont  il  a  été  parlé  dans  le  troifiéme  Mémoire  ,  la  feule 
infpeélion  des  pièces  qu’on  trouve  à  lorigine  de  l’étui 
des  abeilles,  porte  à  croire  ou  au  moins  à  foupçonner 
fortement,  que  celles-ci  ont  deux  aiguillons  comme 
les  autres  ont  deux  fcies.  On  y  remarque  aifément  deux 
filets  écailleux  *,  dont  l’un  vient  de  la  gauche  &  l’autre  *  pi.  29. 
de  la  droite  en  le  courbant,  &  qui  arrivés  à  labafe  de  l’étui  3&7-g> 
&  après  y  être  devenus  parallèles  l’un  à  l’autre,  paroifTent 
s’introduire  dans  fon  intérieur.  On  n’en  refte  pas  au  fimple 
foupçon,  fi  on  tente  de  faire  paffer  une  pointe  très-fine  *,  *  Fig.  4. 
telle  que  celle  des  petites  épingles,  ou  des  lancettes 
étroites  faites  pour  des  opérations  de  la  nature  de  celle-ci, 
fous  un  de  ces  filets  écailleux  dans  l’endroit  où  il  paroît 
entrer  dans  l’étui  ;  on  y  parvient,  &  avec  quelque  patience 
on  réuffit  à  foûlever  &  à  dégager  le  filet  qu’on  attaque.  Dès 
qu’on  efl  parvenu  à  faire  paffer  la  pointe  entre  le  filet  Sc 
l’étui,  fi  on  la  conduit  vers  le  bout  de  celui-ci,  l’aiguillon 
fort  de  plus  en  plus,  &  il  fort  tout  entier,  &  achevé  defe 
dégager  avant  que  la  pointe  de  métal  foit  arrivée  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  de  1  étui  *;  c’eft  par  la  couiiffe,  par  *  Fig,- 5. 
la  fente  de  la  face  inférieure,  qu’il  fort.  On  peut  de  même 
&  avec  plus  de  facilité  encore  parvenir  à  retirer  le  fécond 
filet.  Enfin  onnepeut  lesméconnoîtrepourdes aiguillons, 
dès  qu’on  voit  que  depuis  leur  baie  julques  à  leur  extré¬ 
mité,  ils  diminuent  degroflèur  pour  finir  par  une  pointe 
extrêmement  fine,  &  qu’ils  font  de  nature  de  corne  ou 
d’écaille. 

Il  pourroit ,  cependant ,  reftcr  encore  quelque  fcrtipufe 
par  rapport  à  ces  deux  aiguillons;  on  pourroit  craindre 
que  la  pointe  fine  qu’on  a  fait  agir,  n’eût  détaché  de  chaque 
Bord  de  la  couiiffe  une  fibre  qui  efl:  prife  enfuite  pour  ce 
quelle  n’efl  pas.  Le  vrai  efl  néantmoins  que  la  facilité  avec 
laquelle  chacun  des  filets  efl  féparé  du  refte,  leur  lifte  & 


344  Mémoires  pour  l’Histoire 

leur  contour  arrondi  ne  permettent  guéres  de  les  croire 
<Ies  fibres  détachées  du  tronc.  Mais  il  y  a  une  manière 
de  fe  démontrer  ces  aiguillons,  qui  lèvera  tout  fcrupule, 
fur-tout  fi  on  cherche  à  obferver  ceux  des  mouches  qui 
en  ont  de  plus  gros  que  les  abeilles  ordinaires,  comme 
ceux  des  bourdons  &  ceux  des  frelons.  En  tenant  le  bout 
du  ventre  de  la  mouche  preffë,  on  forcera  finftrument 
deftiné  à  faire  de  douloureufes  bleffures,  à  refter  en  de¬ 
hors.  Alors  on  le  coupera  tranfverfalement  vers  le  milieu 
.  2ç.fig.  de  fa  longueur  *.  On  détachera  ainfi  du  refte  &  on  fera 
.  tomber  une  defes  moitiés  :  Qu’on  examine  alors  le  bout 
de  l’autre  moitié,  avec  une  loupe  de  4  a  5  lignes  de  foyer, 
on  y  diftinguera  les  coupes  circulaires  de  deux  petits 
*  e,  g-  corps  *  pofés  à  côté  l’irn  de  l’autre  dans  un  canal  qui  a 
une  fente  tout  du  long  d’une  de  fes  faces.  Ces  deux  petits 
corps  dont  on  voit  fes  bouts ,  font  les  deux  aiguillons  tron¬ 
qués  ;  mais  comme  ils  l’ont  été  dans  un  endroit  où  leur  dia¬ 
mètre  furpafle  celui  des  environs  de  leur  pointe ,  il  efi  plus 
aifé  de  s’afiiirer  de  ce  qu’ils  font,  qu’il  ne  l’eft  quand  la 
pointe  de  l’un  ou  celle  de  l’autre  fort  par  le  bout  de  l’étui. 

Diverfes  circonftances  peuvent  aider  encore  à  rendre 
les  deux  aiguillons  fenfibles  :  Si  on  manie,  fi  on  preffe  en 
différents  ffens  la  bafe  de  l’étui  ,  on  contraint  tantôt  les 
deux  aiguillons  d’avancer  également  par-delà  le  bout  de 
g.  7.  dd.  l’étui  *,  tantôt  011  n’en  oblige  qu’un  à  avancer  *  pendant 
Fig.  6.  d.  que  l’autre  refte  en  place.  Quelquefois  on  les  voit  tous 
deux  excéder  le  bout  de  l’étui,  mais  l’un  l’excède  plus 
que  l’autre;  tantôt  on  les  fait  defeendre  tous  deux,  tantôt 
on  11’en  fait  defeendre  qu’un  feul  au  -  deffous  du  bout 
de  l’étui.  Enfin  non  -feulement  on  les  voit  alors  diftinéie- 
ment  tous  deux,  mais  on  voit  comment  ils  peuvent  agir, 
foit  enfemble  foit  féparement;  qu’un  des  deux  peut  être 
porté  en  avant  pendant  que  l’autre  refte  en  arriére  ;  qu’ils 
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peuvent  agir  alternativement,  &  c’eft  probablement  de  la 
forte  que  la  mouche  les  met  pour  l’ordinaire  en  action. 

On  voit  aufli  qu’ils  peuvent  être  pouffés  tous  deux  à  la 
fois  &  également  en  avant,  &  retirés  en  arriére. 

Pour  découvrir  certaines  parties ,  même  dans  les  grands 
animaux ,  il  y  a  des  temps  à  choifir  :  on  ne  réufliroit  pas 
à  voir  les  veines  laétées  d’un  animal  qu’on  n’ouvriroit  que 
plufieurs  heures  après  que  ladigeftion  feroit  faite; mais  elles 
paroîtront  bien  cîiftinéles  dans  l’animal  dont  la  digeftion 
ne  fera  qu’à  peine  finie.  Il  y  a  de  même  un  temps  où  l’on 
peut  parvenir  à  voir  les  deux  aiguillons  des  mouches  dans 
leur  entier  &  très-diftinélement.  Ce  temps  favorable  eft 
celui  où  la  mouche  eft  encore  cachée  fous  les  enveloppes 
de  nymphe.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  un  temps 
femblable  on  découvre  plus  aifément  que  la  trompe  du 
papillon  eft  compofée  de  deux  pièces  égales,  engrainées 
l’une  dans  l’autre,  qu’on  ne  le  découvre  dans  le  papillon 
parfait.  Dans  la  mouche  qui  eft  encore  nymphe ,  l’étui 
des  aiguillons  eft  ouvert ,  il  n’eft  prefque  alors  qu’une 
lame  platte,  dont  chaque  côté  a  un  rebord,  ou,  fi  l’on 
veut,  une  lame  cannellée  dans  toute  fa  longueur.  Quand 
cette  lame  fe  roule ,  quand  elle  prend  la  figure  conique 
qu’elle  a  dans  la  mouche  parfaite ,  elle  renferme  &  cache 
les  deux  aiguillons  ;  mais  quand  la  lame  eft  platte  ,  les 
deux  aiguillons  font  couchés  l’un  à  côté  de  l’autre 
dans  une  coulifte  où  il  n’y  a  que  leur  petitefle  qui  puifle 
les  dérober  à  la  vue.  Mais  j’ai  eu  des  nymphes  où  ils  n’é- 
toient  pas  fi  petits  que  la  vue  fimple  ne  pût  les  diftin- 
guer  *.  Les  nymphes  dont  je  veux  parler,  font  celles  *  PI.  29.  fîg« 
d’une  efpéce  de  frêlons  de  S.1  Dominique,  qui  furpafte  I0# 
beaucoup  en  groftfeur  l’efpéce  de  frêlons  que  nous  avons 
dans  ce  pays.  Elles  avoient  été  envoyées  dans  l’eau- 
de-vie,  dans  laquelle  leurs  parties  intérieures  s’étoient 
Tome  K  .  Xx 
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bien  confervées  dans  leur  figure  &  leur  pofition  natu¬ 
relles. 

Au  refte ,  tous  les  bons  obfervateurs  qui  ont  examiné 
ce  qu’on  appelle  communément  l’aiguillon  des  abeilles, 
ont  reconnu  que  ce  corps,  qui  nous  paroît  fi  délié&  fi  fin, 
n’eft  que  l’étui  de  deux  aiguillons  femblables.  Leeuwen- 
hoek,  Swammerdam,  Hook  &  Malpighi  le  premier,  les 
ont  décrits  &  en  ont  fait  graver  des  figures.  Lorfque  j’ai 
donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1719.  i’Hif- 
toire  des  Guêpes ,  j’ai  parlé  de  leur  aiguillon  en  homme 
qui  n’avoit  pas  afles  profité  des  obfervations  de  ces  Sça- 
vans,  &  qui  n’avoit  pas  afles  cherché  à  s’inftruire  par  fes 
propres  yeux.  Trop  occupé  &  trop  fatisfait  peut-être  de 
quantité  de  faits  finguliers  que  ces  mouches  m’avoient 
fournis,  je  négligeai  de  rechercher  autant  que  je  l’aurois 
dû ,  les  merveilles  qui  fe  trouvent  dans  la  compofition 
d’un  inftrument  redoutable  pour  nous.  J’ai  voulu  réparer 
ici  cette  négligence,  en  détaillant  les  différentes  manières 
dont  ceux  qui  feront  curieux  de  s’aflurer  de  la  réalité  des 
-  deux  aiguillons ,  pourront  s’en  convaincre. 

Près  de  leur  pointe  ils  ont  chacun  fur  un  de  leurs  cô- 
fig.  tés  *  des  dentelures  fines  &  dont  la  partie  la  plus  large  eft 
tournée  vers  la  bafe.  Ces  dentelures  qui  ne  permettent  pas 
aux  aiguillons  de  fortir  des  chairs  où  ils  ont  été  introduits, 
fans  fouffrir  beaucoup  de  frottement,  font  caufe  fans 
doute  que  les  abeilles  les  laiflent  fouvent  &  leur  étui  dans 
les  piquûres  qu’elles  ont  faites,  &  dont  on  les  oblige  de 
s’éloigner  plus  vite  qu’il  ne  leur  conviendroit.  D’ailleurs 
on  voit  bien  que  ces  dentelures  font  utiles  pour  faire 
pénétrer  les  aiguillons  dans  la  chair.  Celui  qui  vient  d’y 
être  enfoncé ,  s’y  maintient  &  devient  un  appui  pour 
celui  qui  eft  refté  en  arriére,  &  qui  doit,  dans  l’inftant 
fuivant ,  aller  plus  loin  que  l’autre. 
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Un  gros  frelon  de  fille  de  Cayenne,  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffus ,  a  non-feulement  des  dentelures  à  chacun  de  fes 
aiguillons  *,  l’étui  même  des  aiguillons  eft  dentelé  *  ;  fur  *  El-  29.%. 
chacun  des  deux  côtés  oppofés  il  a  une  file  de  dix  ou  e‘  e' 
douze  greffes  &  fortes  dents.  On  en  peut  compter 
quinze  à  feize  fur  chacun  des  aiguillons  des  mouches  à 
miel  ;  mais  pour  les  pouvoir  compter ,  c’eft-à-dire  pour 
les  voir  diftinélement ,  il  faut  les  chercher  avec  un  micro- 
fcope  qui  groffiffe  beaucoup ,  &  les  y  placer  dans  une 
pofition  favorable  ;  car  il  arrive  fouvent  que  les  faces  qui 
font  en  vue,  font  celles  qui  font  liffes,& alors  on  eft  tenté 
de  croire  que  l’aiguillon  qu’on  examine  n’a  point  de  ces 
inégalités  qui  lui  font  néceffaires. 

Lorfque  nous  avons  cherché  à  nous  affûrer  de  fexif- 
tence  des  deux  aiguillons,  nous  avons  déjà  vû  d’avance 
qu’ils  ont  chacun  leur  bafe  particulière  en  dehors  de  l’étui, 

&  qu’elle  eft  courbe.  Celle  de  l’un  fe  contourne  vers  la 
droite  *,  &  celle  de  l’autre  vers  la  gauche*.  L’endroit  où  *  Fig.  7.  e. 
chacune  d’elles  va  s’infèrer,  n’eft  pas  difficile  à  découvrir.  *  D’¬ 
Quand  on  ouvre  le  ventre  d’une  abeille,  on  trouve  de 
chaque  côté  près  de  l’origine  de  l’étui,  une  plaque  dont 
la  furface  eft  affés  confidérable  ;  elle  a  de  la  folidité ,  on 
peut  la  manier  fans  la  brifer.  Elle  eft  compofée  de  trois 
pièces  cartilagineufes  *,  réunies  enfemble  par  une  mem-  *  Fig.  4  & 
brane  flexible ,  mais  qui  a  beaucoup  de  confiftance.  De  7-  °‘ 

ces  trois  pièces ,  dont  il  eft  inutile  de  bien  décrire  les  con¬ 
tours,  celle  du  milieu  eft  la  plus  allongée  &  la  plus  étroite. 

C’eft  à  celle-ci  &  à  la  première  que  fe  réunit  la  bafe  d’un 
des  aiguillons  *,  qui  tient  à  l’une  &  à  l’autre  par  deux  *  p>  q. 
petits  pédicules.  De- là  il  eft  aifé  de  juger  que  chaque 
aiguillon  a  des  appuis  folides  contre  la  plaque  à  laquelle 
il  eft  attaché ,  &  que  la  plaque  eft  faite  pour  le  faire  jouer  ; 
qu’elle  eft  pourvue  de  tous  les  mufcles  néceffaires  pour 
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le  pouffer  en  dehors  du  corps  &  le  retirer  en  dedans. 

Ce  n’eft  pas  affés  à  la  mouche  de  pouvoir  faire  pénétrer 
dans  les  chairs  fes  aiguillons  &  leur  étui  ;  elle  ne  manque 
jamais  d’empoifonner  la  bleffure  qu’elle  fait.  Nous  avons 
déjà  vu  que  le  poifon  qu  elle  y  verfe,  n’eft  pas  un  noir  poi- 
Ion ,  qu’il  eft  une  liqueur  extrêmement  tranfparente  ;  mais 
il  nous  refte  à  faire  connoître  le  refervoir  qui  la  fournit. 
Quand  on  a  ouvert  le  ventre  de  la  mouche,  on  parvient 
facilement  à  le  trouver  en  place ,  parce  qu’il  eft  précifé- 
ment  dans  celle  où  il  eft  naturel  de  le  croire  &  de  le  cher¬ 
cher.  Un  peu  par-delà  la  baie  de  l’étui ,  vis-à-vis  le  mi¬ 
lieu  de  l’efpace  que  iaifl'ent  dans  le  ventre  les  deux  aiguil- 
*  PL  29.%.  Ions  en  s’éloignant  l’un  de  l’autre,  eft  une  vefîie  *  remar- 
7*  Ut  quable  par  fa  tranfparence,  &  que  fa  tranfparence  fait  juger 
pleine  d’une  liqueur  très-claire.  Elle  eft  encore  remarqua¬ 
ble  par  fa  folidité;  car  fi  on  la  détache,  on  peut  la  manier, 
lui  faire  changer  de  figure  jufques  à  un  certain  point, 
en  la  preffant  doucement  entre  deux  doigts,  &  cela  fans  la 
crever.  Dans  (on  état  naturel  elle  eft  oblongue  comme  une 
olive.  Son  plus  grand  diamètre  eft  pofé  dans  le  fens  delà 
longueur  du  corps.  O11  ne  fçauroit  la  méconnoître  pour 
ce  quelle  eft,  dès  qu’on  s’eft  affûré  quelle  eft  pleine  de 
liqueur ,  &  qu’on  obferve  qu’elle  le  termine  par  une  efpéce 
*  r*  de  vaiffeau  *,  qui  fe  dirige  entre  les  deux  aiguillons,  &  qui 
entre  dans  leur  étui.  Swammerdam  croit  avoir  vu  que  le 
bout  de  ce  vaiffeau  fe  réunit  à  l’étui  un  peu  par-delà  fon 
plus  grand  renflement  ;  mais  ce  qui  eft  inconteftable,  c’eft 
que  ce  vaiffeau  eft  le  canal  qui  conduit  la  matière  véni- 
meufe  du  refervoir  dans  l’étui  des  aiguillons. 

*/,/  De  l’autre  bout  de  ce  refervoir  part  un  autre  vaiffeau*; 
Swammerdam  aflûre  qu’à  une  certaine  diftance  ce  vaiffeau 
fe  divife  en  deux.  Il  n’eft  pas  aifé  de  l’avoir  dans  toute  fa 
longueur;  mais  j’en  ai  eu  de  beaucoup  plus  longs  que  ceux 
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que  ce  célébré  Auteur  a  fait  repréfenter.  II  croit  que  les 
deux  branches  formées  par  la  divifion  de  la  tige  principale, 
font  des  vaiflcaux  aveugles.  Je  ferois  plus  difpofé  à  penfer 
qu  elles  s’inferent  quelque  part  dans  le  canal  des  aliments 
ou  dans  quelque  partie  où  fe  fait  la  fécretion  d’une  liqueur 
qui  eft  apportée  au  grand  refervoir.  Ce  refèrvoir  eft  peut- 
être  pour  les  abeilles  ce  qu  eft  la  vefficule  du  fiel  pour  les 
grands  animaux.  Je  veux  dire  feulement  quel’œconomie 
animale  des  abeilles  demande  qu’une  certaine  liqueur  foit 
féparée  de  leur  fang  par  fécretion;  &  que  cette  liqueur,, 
qui  eft  conduite  dans  une  veiïie ,  eft  celle  que  la  nature 
a  accordée  à  ces  mouches  pour  les  rendre  plus  redou¬ 
tables  à  leurs  ennemis. 

Malgré  ce  que  l’examen  que  nous  avons  fait  de  l’inftru- 
ment  dont  les  abeilles  font  pourvûes,  nous  a  appris  de  fa 
compofition,  pour  nous  exprimer  plus  brièvement  &  plus 
conformement  au  langage  reçû ,  nous  en  parlerons  dans  la 
fuite  comme  d’un  inftrument  fimple,  nous  continuerons 
de  donner  le  nom  d’aiguillon  à  cet  affemblage  de  plufieurs 
pièces;  il  n’y  aura  nul  équivoque  à  en  craindre,  parce  que 
ce  fera  ordinairement  au  pluriel  que  nous  parlerons  des 
aiguillons  renfermés  dans  l’étui ,  &  que  quand  nous  en  dé- 
fignerons  un  feul,  il  fera  caraélérifé  par  quelque  épithéte  ou 
par  des  circonftances  qui  ne  fçauroient  permettre  qu’on  fe 
méprenne.  Nous  dirons  donc  que  quand  une  abeille  irritée 
a  piqué  fon  aiguillon  dans  notre  chair  ou  dans  quelque 
corps  qui  lui  a  été  préfenté,  comme  dans  un  gand  ,  fi  on 
la  preffe  de  partir,  elle  l’y  laide;  mais  elle  ne  l’y  laiffe  pas 
feul ,  la  plupart  de  fès  dépendances  y  reftent  attachées , 
comme  les  plaques  cartilagineules,  la  veffie  à  venin,  6c 
beaucoup  de  parties  mufculeules.  La  bleiïiire  qu’elle  a 
voulu  faire  ,  lui  coûte  cher ,  plus  cher  que  ne  coûteront 
à  un  homme  le  coup  de  poing  qui  lui  feroit  perdre  fur 
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le  champ  tout  le  bras ,  ou  le  coup  de  pied  qui  lui  feroit 
perdre  la  cuiflef  La  bleflure  qu’elle  s’eft  faite  à  elle-même, 
ell  une  terrible  &  mortelle  bleflure ,  à  laquelle  elle  ne  Içau- 
roit  furvivre  long-temps.  Après  que  cet  aiguillon  avec  les 
dépendances  a  été  arraché  &  entièrement  lëparé  du  ventre 
de  l’abeille,  il  femble  encore  animé  dudélir  de  la  venger; 
au  moins  comme  s’il  l’étoit ,  il  travaille  à  rendre  plus  pro¬ 
fonde  la  bleflure  qu’il  a  faite  &  dans  laquelle  il  eft  relié. 
Sa  bafe  continue  à  le  donner  des  mouvements ,  elle  s’in¬ 
cline  alternativement  dans  des  fens  contraires.  Les  muf- 
cles  deflinés  à  faire  pénétrer  l’aiguillon  dans  les  chairs  ou 
dans  d’autres  corps  qui  n’ont  qu’un  médiocre  degré  de 
dureté ,  font  reliés  adhérents  à  cette  bafe ,  &  ils  continuent 
leur  jeu ,  comme  les  mufcles  de  la  queue  d’un  lézard  con¬ 
tinuent  le  leur  après  que  cette  queue  a  été  coupée ,  & 
même  coupée  en  morceaux. 

Une  des  meilleures  manières  de  bien  voir  la  longueur 
Pi.  29.  fîg.  des  vaifleaux  *  qui  portent  le  venin  à  la  veflïe ,  c’ell  de  failir 
l’abeille  pendant  quelle  pique ,  ou,  ce  qui  eft  encore  plus 
facile,  c’eft  d’offrir  à  une  abeille  qu’on  tient  de  manière 
à  n’avoir  rien  à  en  craindre,  un  morceau  de  peau  épailfe 
&  fouple ,  un  morceau  de  chamois  par  exemple.  Elle  croit 
fe  venger  de  celui  qui  lui  fait  violence,  en  enfonçant  fon 
aiguillon  dans  le  cuir.  Quand  elle  l’y  a  bien  engagé,  qu’on 
la  retire  brufquement,  mais  qu’on  ne  l’en  éloigne  que  de 
quelques  lignes.  L’aiguillon  &  fes  dépendances  relieront 
dans  le  chamois,  &  on  pourra  voir  au  bout  poftérieur  delà 
mouche,  un  filet  blanc  qui  va  aboutir  à  la  veflïe  à  venin. 
Qu’on  éloigne  cette  abeille  de  plus  en  plus,  mais  douce¬ 
ment  ,  de  l’endroit  dans  lequel  l’aiguillon  eft  demeuré ,  le 
filet  dont  nous  venons  de  parler  continuera  de  fortir  du 
corps ,  &  on  parviendra  aifément  à  l’avoir  long  de  2  à  3 
pouces.  D’où  il  fuit  que  ce  filet,  ouplûtôt  ce  vaiflëau,  fait 
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plufieurs  contours  dans  le  corps  de  l’abeilfe, qu’il  y  eft  replié 
bien  des  fois;  mais  étant  aulfi  délié  qu’il  l’eft,  il  eft  très-diffi¬ 
cile  de  voir  où  il  fe  termine ,  &  je  n  y  fuis  pas  parvenu. 

Une  obfervation  qu’on  doit  faire  alors  ,  c’eft  que  les 
deux  plaques  cartilagineufes  *  font  parallèles  l’une  à  l’autre,  *  PI.  29.  %. 
qu’elles  femblent  tendre  à  s’appliquer  l’une  fur  l’autre,  &  7-mnc>mno’ 
qu’elles  ne  font  féparées  que  par  la  veffie  à  venin ,  qui  eft 
prefque  vuide.  De-là  il  eft  affés  naturel  de  foupçonner  que 
l’unique  ufage  de  ces  deux  plaques  11’eft  pas  de  fervir  d’ap¬ 
pui  aux  deux  aiguillons, &deles  faire  jouer,  qu’elles  fervent 
en  s’approchant  l’une  de  l’autre,  à  prefler  la  veffie, à  obliger 
fon  venin  de  couler  dans  le  canal  qui  la  porte  dans  l’étui  ; 

&  que  les  deux  aiguillons  en  mouvement  conduilènt  cette 
liqueur  jufques  au  bout  de  l’étui,  qu’ils  la  font  fortir  par 
cette  ouverture,  qui  leur  permet  à  eux-mêmes  de  paroître 
en  dehors.  Quand  les  deux  aiguillons  ne  feroient  qu’à 
peu  près  coniques,  comme  nous  l’avons  laifle  imaginer, 
ils  nefçauroient  remplir  l’étui  conique  dans  lequel  ils  font 
pofés  à  côté  l’un  de  l’autre,  il  y  refteroit  un  vuide  capable 
de  recevoir  la  liqueur  venimeulè  qui  y  eft  dardée  ;  mais 
Swammerdam  a  cru  voir  qu’ils  font  applatis  l’un  &  l’autre 
par  le  côté  par  lequel  ils  fe  touchent  ;  que  tout  du  long 
du  milieu  du  même  côté  régné  une  gouttière ,  &  que 
les  gouttières  des  deux  aiguillons  appliquées  l’une  contre 
l’autre  forment  un  canal  qui  reçoit  &  conduit  la  liqueur 
venimeufe  au  bout  de  l’étui.  'Je  n’ai  pû  voir  ni  le  côté  ap- 
plati  de  chaque  aiguillon ,  ni  la  gouttière  que  Swammer¬ 
dam  prétend  y  être  :  peut-être  eft-ce  faute  d’être  parvenu 
à  obferver  un  aiguillon  dans  une  polîtion  favorable.  II  y 
a  des  circonftances  où  l’on  voit  la  liqueur  s’échapper  par 
la  fente  qui  eft  tout  du  long  du  milieu  de  la  face  inférieure 
de  l’étui ,  &  il  femble  quelle  ne  devrait  jamais  fortir  que 
par  l’ouverture  du  bout ,  s’il  y  avoit  un  canal  deftiné  à  la 
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contenir.  Elle  s'échappe  par  la  longue  fente  toutes  les 
fois  qu'on  prefle  aftes  l'étui  auprès  de  fa  baie,  pour 
obliger  cette  fente  à  devenir  plus  large.  Dans  d'autres 
temps  cette  longue  ouverture  eft  bouchée  par  les  aiguil¬ 
lons  mêmes.  La  liqueur  ne  coule  pas  Amplement  dans 
le  conduit,  elle  y  eft  comme  dardée,  elle l'eft  au  moins 
par  des  mouches  de  certaines  efpéces.  J'ai  rapporté  ail- 
*  Mem.  de  leurs  *  que  pendant  que  je  tenois  entre  deux  doigts  un  très- 
l  Academie de^  gros  fr£jon  ?  je  vjs  fortir  du  bout  de  fon  aiguillon  un 

<2 26.  ù  jet  de  liqueur  qui  fut  poufle  à  une  diftance  de  plufieurs 

pouces.  Au  refte  il  y  a  grande  apparence  que  les  aiguillons 
n'ont  pas  Amplement  la  figure  arrondie  fous  laquelle  nous 


les  avons  fait  repréfenter,  &  qu'ils  ne  font  pas  contenus 
dans  leur  étui  comme  des  plumes  le  font  dans  une  écri- 
toire  ;  il  y  a  grande  apparence ,  dis-je,  qu'ils  y  font  aiïem- 
blés  à  coulifle  &à  languette,  d'une  manière  analogue  à 
celle  dont  nous  avons  vu  que  les  limes  de  la  cigale  font  af- 
femblées  avec  leur  fupport.  D'autres  infeétes  nous  donne¬ 
ront  encore  d’autres  exemples  de  cet  aftemblage ,  employé 
pour  maintenir  pendant  leur  jeu,  des  pièces  qui  doivent 
alternativement  être  pouftees  en  avant,  &  retirées  en  arrié¬ 
re:  mais  des  couliftes  qui  feroient  taillées  dans  les  aiguil¬ 
lons  des  abeilles,  ou  des  languettes  qui  y  feroient  ménagées, 
pourroient  bien  nous  échapper  par  leur  extrême  petitefle. 

Nous  avons  fuppofé  jufques  ici  que  c'eft  une  liqueur 
très -limpide  qui  rend  fi  douloureufes  des  bleiïures  qui 
autrement  feroient  à  peine  fenties  ;  il  eft  temps  de  le 
prouver  ou  plutôt  de  le  démontrer  par  une  expérience 
très-fimple.  Je  l’ai  faite  d’abord  fur  moi-même,  &  quel¬ 
ques-uns  de  nos  Académiciens  &  d’autres  amateurs  de 
la  Phyfique,  ont  voulu  depuis  que  je  la  repetaiïe  fur 
eux.  Avec  une  épingle  très-fine,  je  me  fuis  fait  deux  pi- 
quûres  à  un  doigt ,  proches  l'une  de  l'autre.  Avant  que  de 


des  Insectes.  VIL  Mem.  353 

me  les  faire,  j'avois  eu  foin  de  me  munir  d'une  mouche 
à  aiguillon;  dès  que  je  me  fus  piqué,  je  preffai  le  ventre 
de  la  mouche,  j'obligeai  l'aiguillon  de  fe  montrer,  &  je 
pris  une  petite  goutte  de  la  liqueur  qui  s'étoit  raffembléc 
à  fon  bout,  avec  la  pointe  de  mon  épingle.  Alors  je  fis 
entrer  une  fécondé  fois  cette  pointe  dans  une  des  bleffures 
qu'elle m’avoit  faites,  où  je  ne  la  tins  qu'un  inftant;  ç'en 
fut  afles  pour  qu'elle  y  laiffât  du  venin.  Il  n'y  fut  pas 
plutôt  introduit ,  que  je  fentis  une  douleur  femblable  à 
celle  qu'on  fent  après  avoir  été  piqué  par  une  mouche  à 
miel.  Au  refte,  la  douleur  de  la  playe  où  l'épingle  a  porté 
de  l'irritation,  eft,  comme  celle  des  piquures  d'abeilles,  plus 
aigue  ou  plus  modérée,  félon  la  quantité  de  liqueur  veni- 
meufe  dont  la  playe  a  été  mouillée;  &  peut-être  encore 
félon  l'état  de  la  playe,  c’eft-à-dire,  félon  la  grandeur  des 
vaiffeaux  qui  ont  été  ouverts ,  &  félon  le  plus  ou  moins  de 
fenfibilité  des  filets  nerveux  qui  ont  été  attaqués.  Je  répé¬ 
tai  un  jour  cette  expérience  fur  un  de  nos  Académiciens 
qui  doutoit  de  fon  effet,  ou  au  moins  du  degré  de  fon 
effet.  Pour  le  mieux  convaincre,  je  n'épargnai  pas  la  li¬ 
queur.  Je  fis  entrer  dans  la  piquûre  une  groffe  goutte  que 
j'avois  prife  au  bout  de  l'aiguillon  d’un  bourdon  velu. 
L'épreuve  fut  bientôt  plus  forte  qu'il  ne  l’eût  voulu  ; 
quoique  très-courageux,  il  ne  put  fentir  la  douleur  cui- 
fante  de  fa  petite  playe,  fans  beaucoup  piétiner,  &  fans 
pefter  contre  l'expérience.  * 

Le  refte  d'ailleurs  égal ,  il  y  a  des  temps  où  les  piquures 
des  abeilles  font  plus  fenfibles  que  dans  d’autres.  Celles 
qui  font  faites  en  hyver  par  des  mouches  prefque  engour¬ 
dies  de  froid,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auiïi  doulou- 
reufes,  ni -douloureufes  pendant  un  temps  fi  long,  que 
celles  qui  font  faites  dans  des  jours  chauds  d'été,  &  elles 
ne  font  pas  fuivies  d'autant  d  accidents.  La  liqueur  peut 
Tome  V*  .  Y  y 
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être  plus  exaltée,  plus  fpiritueufe  en  été  qu’en  Iiyver. 
D’ailleurs  la  mouche  n'en  a  peut-être  pas  une  auffi  grande 
provifion  en  hyver,  ou  elle  n'a  pas  affés  de  force  pour 
en  faire  fortir  autant.  J  ai  rapporté  dans  l'Hiftoire  des 
*  Mémoires  Guêpes*,  une  expérience  qui  fait  voir  que  plus  la  quan- 
j 7 'jÎCÿfpa?e  tiré  de  üqueur  (fue  ta  mouche  a  à  verfer,  eft  grande,  & 
2.2.6*  °  plus  la  piquûre  eft  fenfible;  &  qui  prouve  en  même  temps 

que  la  quantité  qui  eft  dans  le  refervoir,  peut  être  bientôt 
épuifée.  J  y  ai  dit,  qu'ayant  été  piqué  un  jour  par  une 
guêpe,  je  crus  qu'il  valloit  autant  prendre  fon  mal  de 
bonne  grâce,  je  la  laiffaî  achever  de  me  piquer  tout  à  fon 
aife  :  en  pareille  circonftance,  la  mouche  retire  de  la  playe 
fon  aiguillon  fain  &  entier.  Quand  elle  eut  elle- même 
retiré  le  fien,  je  la  pris,  &  en  l'irritant,  je  la  pofai  fur  la 
main  d'un  domeftique  aguerri ,  qui  n'étoit  pas  à  une  pi¬ 
quûre  près.  Celle  qui  lui  fut  faite,  fut  peu  douloureufe.  Je 
repris  la  guêpe,  &  je  me  fispiquer  moi-même  unefeconde 
fois.  A  peine  fentis-je  cette  dernière  piquûre;  la  liqueur 
venimeufe  avoit  été  prefque  épuifée  dans  les. deux  pre¬ 
mières.  Enfin,  j'eus  beau  irriter  la  guêpe,  elle  ne  voulut 
pas  piquer  une  quatrième  fois. 

La  quantité  de  liqueur  venimeufe  qu'on  peut  prendre 
avçc  la  pointe  d’une  épingle  au  bout  de  l'aiguillon  d'une 
abeille,  eft  fi  peu  confidérable,  qu'on  ne  doit  point  croire 
qu'il  y  ait  du  rifque  à  l’appliquer  fur  fa  langue,  &  on 
doit  être  curieux  de  fçavoir  l'effet  qu'elle  y  produit,  d'en 
connoître  le  goût.  C'eft  une  expérience  que  Swammer- 
dam  a  faite  avant  moi,  &  que  j'ai  répétée  plufieurs  fois, 
&  fait  répéter  à  diverfes  perfonnes.  Sur  l'endroit  de  la  lan¬ 
gue  qui  eft  touché  par  ce  peu  de  liqueur,  on  fent  d'a¬ 
bord  un  goût  douceâtre  qui  femble  tenir  un  peu  de  celui 
du  miel  ;  mais  bientôt  ce  doux  devient  âcre  &  brûlant. 
On  fent  une  impreffion  de  chaleur  analogue  à  l'impreffion 
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quy  feroit  le  lue  laiteux  du  titimale.  L endroit  de  ma 
langue  où  la  petite  gouttelette  avoit  été  appliquée,  efl 
quelquefois  refié  pendant  plufieurs  heures,  comme  s'il 
eut  été  légèrement  brûlé.  Quelquefois  ma  langue  a  été 
fimplement  un  peu  échauffée.  La  liqueur  que  Swam- 
merdam  a  goûtée,  a  produit  plus  d effet,  elle  a  mis  fa 
bouche  plus  en  feu.  Mais  l'effet  doit  être  plus  grand 
félon  la  quantité  de  liqueur  qu'on  aura  prife,  &  peut-être 
encore,  comme  nous  venons  de  le  dire,  félon  le  temps 
dans  lequel  on  l’aura  prife.  Une  liqueur  qui  femble  brû¬ 
ler  la  langue,  qui  y  fait  naître  au  moins  de  la  chaleur, 
efl  très-capable  de  caufer  des  douleurs  cuifantes  dans  des 
fibres  qui  viennent  d'être  brifées.  Des  liqueurs  plus  douces 
étant  introduites  dans  des  playes  nouvellement  faites,  y 
peuvent  produire  des  irritations  douloureufes.  Après  m'ê¬ 
tre  fait  deux  petites  bleffures  avec  une  épingle,  j’ai  quel¬ 
quefois  introduit  dans  l'une  la  pointe  de  la  même  épingle 
mouillée  de  miel;  &  fur  le  champ  la  piquûre  efl  devenue 
douloureufe,  bien  moins  pourtant  que  fi  la  pointe  de  l’é¬ 
pingle  y  eut  porté  de  la  liqueur  venimeufe.  Il  n’efl  pas  au 
refie,  aifé  défaire  des  expériences  propres  à  nous  découvrir 
la  nature  de  cette  liqueur.  Quelquefois  j’ai  effuyé  le  bout 
d'un  aiguillon  où  il  y  en  avoit  une  goutte  avec  du  papier 
bleu  ;  l'endroit  qui  en  a  été  mouillé  n’a  point  rougi  :  ainfi 
cette  liqueur  n’efl  point  acide,  ou  elle  n’a  pas  un  acide 
aéluellement  développé. 

Nous  fçavons  que  l'œconomie  animale  demande  qu’il 
fe  fafle  des  lècrétions  dans  le  corps  des  grands  animaux. 
Et  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  que  comme  la  fe- 
crétion  de  la  bile  fe  fait  dans  ceux-ci,  de  même  il  fe 
fait  dans  les  abeilles  celle  de  la  liqueur  qui  remplit  la 
veffie  qui  efl  à  la  bafede  l’aiguillon.  Cette  liqueur  devoit 
être  feparée  de  celles  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  de 
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fi nfede,  6c  elle  a  apparemment,  comme  la  bile,  des  ufages; 
peut-être  aide -t- elle  à  faire  faire  dans  les  inteftins  de  la 
mouche,  des  digeftions  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Les  animaux  de  toutes  efpéces  n’auroient  pas  à  le  plain¬ 
dre  delà  liqueur  venimeule  que  l’aiguillon  des  abeilles  in¬ 
troduit  quelquefois  dans  leurs  chairs,  s’il  étoit  vrai,  comme 
Pline  la  raconté,  que  l’ours  devenu  trop  gras,  va  à  defTein 
irriter  des  abeilles  logées  dans  un  tronc  d’arbre,  6c  qu’il  fe 
fait  faire  une  infinité  de  piquûres,  fur-tout  à  ion  mufeau, 
qui  lui  font  falutaires.  Il  feroit  bien  étrange  que  la  nature 
eût  appris  à  l’ours  à  avoir  recours  à  un  tel  remede;  que 
pour  rétablir  fafanté,  il  fût  obligé  de  fe  faire  faire  un  grand 
nombre  de  petites  bleffures  capables  de  faire  périr  dans  des 
douleurs  cuifantes  tout  autre  animal. 

Selon  les  apparences,  il  n’y  en  a  aucun,  fans  en  excepter 
l’ours ,  auquel  un  tel  venin  ne  faffe  quelque  mal.  Il  peut 
pourtant  y  avoir  du  plus  ou  du  moins.  Peut-être  agit- il 
plus  foiblement  fur  les  animaux  de  certaines  efpéces,  que 
fur  ceux  des  autres.  Entre  les  hommes  il  y  en  a  pour  qui 
ces  fortes  de  piquûres  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu’elles  font  pour  d’autres  hommes.  J’ai  eu  un  domefti- 
que  qui  n’en  tenoit  prefque  aucun  compte.  En  quelque 
endroit  qu’il  eût  été  piqué,  cet  endroit  ne  s’élevoitprdque 
point,  les  environs  de  la  piquûre  ne  s’enfloient  pas,  comme 
fe  fuffent  enflés  les  environs  d’une  femblable  piquûre  faite 
à  d’autres.  J’eus  occafion  de  vérifier  ce  fait  en  éprouvant 
un  remede  que  feu  M.  du  Fay  avoit  foupçonné  bon,  &  qu’il 
croyoit  avoir  expérimenté  avec  fuccès.  Ayant  été  piqué 
par  une  abeille,  il  penfa  à  effayer  l’effet  de  l’huile  d’olive 
mife  fur  fa  piquûre.  Des  expériences  faites  en  Angleterre, 
l’avoient  conduit  à  cet  effai.  Elles  ont  paru  prouver  que 
cette  huile  eft  capable  d’arrêter  les  effets  funeftes  d’un 
venin  bien  autrement  puiffant  que  celui  des  abeilles.  On 


des  Insectes.  VIL  Mem .  3 57 

a  prétendu  qu’un  homme  bravoit  les  morfures  des  vipères 
au  moyen  de  l’huile  d’olive  qu’il  appliquoit  fur  celles  qui 
lui  avoient  été  faites.  M.  du  Fay  ayant  été  piqué  au  nez 
par  une  abeille,  voulut  éprouver  ce  que  pourroit  l’huile 
d’olive  en  pareil  cas.  Dès  que  l’huile  eut  été  étendue  fur 
fa  petite  bleffure,  la  douleur  fut  appaifée,  elle  ne  revint 
point,  6c  il  ne  parut  aucune  élévation.  Il  me  raconta  ce 
fait ,  fçachant  que  j’avois  plus  d’occafions  que  perfonne 
de  répéter  l’expérience  du  nouveau  remede.  Dans  des  cas 
femblables,  j’avois  déjà  éprouvé  l’effet  de  l’huile  d’aman¬ 
de  douce,  6c  le  fuccès  que  cette  huile  avoit  eu ,  ne  devoit 
pas  me  difpofer  à  bien  augurer  de  celui  de  l’huile  d’olive. 
Cependant  je  fus  tenté  au  bout  de  quelques  jours,  de  lui 
donner  plus  de  confiance.  Un  de  mes  domeitiques  fut 
auffi  piqué  au  nez,  jetois  préfent,  6c  je  ne  tardai  pas  à 
humeéter  fa  piquûre  d’huile  d’olive  ;  il  parut  s’en  trou¬ 
ver  très-bien;  il  m’affûra  qu’il  nefentoit  plus  de  douleur, 
6c  fon  nez  ne  devint  aucunement  enflé.  Dès  le  lendemain, 
je  fis  une  opération  qui  demandoit  que  j’euffe  plufieurs 
perfonnes  à  m’aider,  6c  une  de  ces  opérations,  dont  on 
ne  fe  tire  guéres  fans  être  piqué.  Elle  me  parut  très-favo¬ 
rable  pour  répéter  les  épreuves  de  l’huile  d’olive.  Après 
avoir  retiré  l’aiguillon  d’une  piquûre  qui  fut  faite  à  mou 
cuifinier,  fur  le  front 6c  prefque  entre  les  deux  yeux,  je  la 


frottai  d’huile  d’olive;  il  fe  crut  fouiagé,  mais  s’il  reçut 
un  foulagement ,  il  ne  fut  que  paffager.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure,  à  peine  pouvoit-  il  entr’ouvrir  les  yeux.  L’en¬ 
flure  qui  avoit  gagné  l’une 6c l’autre  paupière,  les  tenoit 
toutes  deux  abbaiffées.  Je  fus  moi-même  piqué  cinq  fois 
tant  aux  doigts  qu’aux  bras.  Je  n’épargnai  pas  l’applica¬ 
tion  de  l’huile  d’olive,  6c  malgré  l’huile,  mes  doigts,  ma 
main  6c  mon  bras  s’enflérent  6c  relièrent  douloureux. 
L’huile  n’eut  pas  un  autre  fuccès  par  rapport  aux  piquûres 
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de  quelques  autres  perfonnes  fur  lefquelles  elle  fut  éten¬ 
due.  Pourquoi  avoit-elle  donc  fi  bien  réuffi  ou  paru  fi 
bien  réuffir  fur  le  domeftique  fur  lequel  je  l’éprouvai 
d’abord  !  J’eus  l’après-midi  un  très-bon  éclairciffement  à 
cette  difficulté.  Dans  laprès-midi,  ce  même  domeftique 
fut  piqué  par  plus  de  douze  abeilles  différentes,  aux  doigts, 
aux  mains,  aux  bras,  fans  qu’il  s’en  plaignît,  &  fans  qu’il 
parût  s’en  embarraffer  le  moins  du  monde,  &  auffi  fans 
qu’aucune  des  piquûres  produisît  d’enflûre  fenfible.  J’ai 
connu  à  la  campagne,  des  gens  qui  nedaignoient  pas  cou¬ 
vrir  d’un  gand  la  main  avec  laquelle  ils  alloient  couper  des 
gâteaux  dans  l’intérieur  d’une  ruche,  quoiqu’ils  fçufTent 
quelle  feroit  piquée  plus  d’une  fois.  Ces  piquûres  extrê¬ 
mement  douloureufes  pour  les  autres  hommes ,  étoient 
fi  peu  de  chofepour  eux,  qu’elles  ne  leur  paroiffoient  pas 
valoir  la  peine  qu’ils  fe  gênaffent  la  main,  qu’ils  la  ren- 
diffient  moins  libre  par  un  gand. 

11  n’y  a  peut-être  que  trop  de  remedes  qui  ne  doivent 
leur  réputation  qu’à  quelque  cas  femblabie  au  premier  où 
nous  avons  employé  l’huile  d’olive  ;  que  parce  qu’ils  ont 
été  donnés  dans  des  circonftances  où  ils  étoient  inutiles 
pour  guérir  fe  mal.  Outre  l’huile,  j’ai  éprouvé  contre  le 
venin  des  abeilles,  beaucoup  de  jus  de  différentes  plantes 
qui  nous  ont  été  indiquées  par  différents  Auteurs.  J’ai 
éprouvé  l’urine,  qui  eft  beaucoup  vantée;  j’ai  éprouvé  le 
vinaigre,  & c.  &  je  n’ai  rien  tenté  qui  ne  m’ait  paru  avoir 
dans  quelques  circonftances,  des  fuccès  qui  ont  été  dé¬ 
mentis  par  la  fuite.  Ce  qui  même  eft  trop  pour  le  remede 
qu’on  voudroit  préférer,  c’eft  qu’il  n’y  en  a  aucun  qui, 
dans  l’inftant  où  il  a  été  appliqué,  n’ait  diminué  ou  ap- 
paifé  la  douleur.  L’eau  feule  a  fouvent  produit  cet  effet  ; 
la  douleur  revient  après,  &  l’endroit  piqué  &  les  parties 
qui  en  font  voifines,  s’enflent  plus  ou  moins  félon  le 
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tempérament  de  la  perfonne ,  &  peut-être  félon  les  dif- 
pofitions  aétuelles  de  fon  intérieur  ;  &  enfin ,  félon  les 
libres  des  nerfs  ou  des  vailfeaux  qui  ont  été  bleflcs.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’il  ne  faut  jamais  manquer 
doter  l’aiguillon  de  la  playe  dans  laquelle  il  a  été  laifle. 
Le  perfil  pilé  m’a  femblé  avoir  mieux  réulfi  que  tout  ce 
que  j’ai  employé  ;  cependant  j’ai  fi  peu  d’opinion  de  ce 
remede ,  que  quoique  je  fois  de  ceux  à  qui  les  piquûres 
font  très-cuifantes,  &  quoique  les  miennes  foient  ordi¬ 
nairement  fuivies  d’enflure,  je  ne  daigne  plus  y  avoir 
recours. 

Mais  on  demandera  peut-être  de  quelle  nécefîité  il  étoit 
que  les  abeilles  fuflent  pourvûes,  pour  nous  piquer,  d’un 
aiguillon  compofé  avec  tant  d’art  î  C’eft  que  cet  aiguillon 
qui  nous  pique  quelquefois ,  ne  leur  a  pas  été  donné  pré- 
cifément  pour  nous  piquer.  Elles  ont  des  ennemis ,  contre 
lefquels  il  faut  quelles  fe  puiflent  deffendre.  Il  y  a  plus, 
des  mouches  plus  grades  qu’elles  ne  font,  &  fur  lefquelles 
elles  doivent  cependant  avoir  la  fupériorité,  qu’elles  «loi- 
vent  attaquer  avec  avantage;  de  telles  mouches,  dis- je, 
fe  trouvent  dans  leur  propre  habitation.  Ce  font  celles 
qu’on  appelle  vulgairement  les  bourdons,  que  nous  avons 
nommées  faux-bourdons,  &  que  nous  avons  dit  être  les 
mâles.  Quand  les  mâles  n’ont  encore  que  la  forme  de  ver, 
les  abeilles  ordinaires  ont  précifément  pour  eux  les  mêmes 
foins  qu’elles  ont  pour  les  vers  qui ,  après  leur  métamor- 
phofe,  feront  des  abeilles  ordinaires.  Lorfque  les  mâles  font 
devenus  aîlés,  elles  lé  comportent  encore  avec  eux,  comme 
fe  doivent  comporter  enfembie  les  enfants  d’une  même  fa¬ 
mille.  Les  unes  &  les  autres  doivent  aulfi ,  comme  nous  le 
dironsdanslafuite.leur  naiflance à  unemême  mere.Enfin, 
les  abeilles  vivent  pendant  quelque  temps  avec  les  mâles  en 
parfaite  intelligence  ;  mais  des  jours  arrivent  où  ces  mêmes 
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abeilles  font  aux  mâles,  &  où  elles  leur  doivent  faire  la 
guerre  la  plus  meurtrière  ;  elles  les  tuent  impitoyablement , 
elles  en  font  un  carnage  affreux.  Les  mâles  font  pourtant 
beaucoup  plus  gros,  &  femblent  plus  forts  que  les  abeilles 
ordinaires;  mais  celles-ci  ont  une  arme  qui  leur  donne 
bien  de  l’avantage  fur  les  autres  ;  elles  ont  un  aiguillon, 
&  les  mâles  n’en  ont  point.  Parmi  les  loix  de  quelques 
Républiques  bien  policées,  nous  en  trouvons  d’étrange¬ 
ment  barbares.  Les  Lacédémoniens  pouvoient  tuer  les 
enfants  qu’ils  croyoient  devoir  être  à  charge  à  la  Répu¬ 
blique,  parce  qu’ils  étoient  nés  contrefaits.  Les  loix  des 
Chinois  leur  permettent  des  aéfions  auffi  inhumaines. 
Nous  ne  fçavons  pas  apparemment  toutes  les  raifons  qui 
demandent  que  les  abeilles*  ouvrières  traitent  avec  tant  de 
cruauté  les  mouches  mâles  ;  mais  elles  en  ont  au  moins 
une  auffi  bonne  que  celle  qui  avoit  déterminé  les  Lacé¬ 
démoniens  à  faire  périr  les  enfants  qu’ils  jugeoient  devoir 
être  à  charge  à  la  République.  Nous  prouverons  dans  la 
fuite,  qu’il  vient  un  temps  où  les  mâles  font  au  moins  inu¬ 
tiles  dans  les  ruches  ;  &  ce  n’eft  que  quand  ce  temps  eft  venu, 
que  les  abeilles  ordinaires  en  font  un  maffacre  général. 

Les  abeilles  fe  livrent  auffi  les  unes  aux  autres  des  com¬ 
bats  à  mort.  Dans  des  faifons ,  &  dans  des  heures  du  jour 
où  la  chaleur  les  met  en  pleine  vigueur,  elles  attaquent 
&  tuent  impitoyablement  les  étrangères  qui  ofent  entrer 
dans  leur  ruche.  Mais  il  y  a  fouvent  des  combats  à  mort 
entre  les  mouches  de  la  même  ruche.  S’il  eft  permis 
de  vouloir  deviner  la  politique  des  abeilles,  &  de  croire 
à  leur  avantage  que  leurs  querelles  n’ont  pas  des  motifs 
auffi  frivoles  que  le  font  fouvent  ceux  des  nôtres,  on 
peut  penfer  qu’une  raifon  femblable  à  celle  qui  les 
détermine  à  tuer  les  mâles,  les  détermine  à  tuer  d’autres 
abeilles.  Si  on  leur  refufe  une  charité  pareille  à  celle  de 
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ces  peuples  fauvages ,  qui  croient  traiter  favorablement 
leurs  vieillards,  en  retranchant  de  la  durée  de  leur  vie,  des 
jours  qu’ils  pafTeroient  dans  la  peine  &  le  mal -être,  au 
moins  y  a-t’il  apparence  que  pour  le  bien  de  leur  focicté 
qui  femble  feul  les  faire  agir,  les  abeilles  tuent  celles 
quelles  fçavent  n’être  plus  en  état  d’y  contribuer. 

Dans  de  beaux  jours,  &  des  jours  chauds,  on  a  fou- 
vent  occafion  d’obierver  de  ces  combats  a  mort  entre  les 
mouches  d’une  même  ruche.  Quelquefois  l’attaquante 
&  l’attaquée  en  fortent  en  le  tenant  déjà  l’une  l’autre; 
quelquefois  c’eft  en  dehors  qu’il  y  en  a  une  qui  tombe  fur 
une  autre  qui  vole,  ou  elle  va  le  jetter  fur  une  autre  qui 
étoit  en  repos,  ou  qui  marchoit  doucement  fur  la  partie 
extérieure  de  l’appui  de  la  ruche.  De  quelque  manière  que 
le  combat  ait  commencé ,  dès  qu’elles  le  lont  jointes ,  elles 
tombent  bientôt  à  terre.  Elles  ne  parviendroient  pas  à  fe 
porter  des  coups  furs  en  l’air,  &  il  leroit  difficile  quelles 
pulfent  s’y  foutenir  pendant  qu’elles  chercheroient  à  fe 
faire  des  blelfures  mortelles.  Il  eft  ailé  de  parvenir  à  en 
obferver  qui  leront  ainfi  aux  prifes  devant  une  ruche ,  pour 
peu  qu’on  le  cherche.  On  leur  verra  faire  tout  ce  que  fe- 
roient  deux  lutteurs  couchés  par  terre,  &  dont  chacun 
voudroit  arracher  la  vie  à  fon  ennemi.  Chacune  tache  de 
prendre  la  pofition  qui  lui  eft  le  plus  avantageufe.  Quel¬ 
quefois  elles  font  toutes  deux  couchées  fur  un  côté,  fe 
tenant  réciproquement  faifies  avec  leurs  pattes,  tête  con¬ 
tre  tête ,  derrière  contre  derrière,  &  contournées  de  façon 
qu’elles  forment  enfemble  un  cercle  ou  un  ovale.  Quand 
elles  fe  tiennent  ainfi ,  les  mouvements  de  leurs  ailes  les 
font  pirouetter  de  temps  en  temps ,  &  les  portent  quelque¬ 
fois  en  avant  à  plus  d’un  pied  de  diftance,  mais  toûjours 
à  fleur  de  terre.  Une  des  deux  parv  ient  enfuite  à  prendre 
quelque  pofition  plus  favorable,  à  monter  fur  l’autre,  & 
Tome  V.  .  Z  z 
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à  approcher  fon  derrière  du  coi  de  celle-ci.  Elles  lont  alors 
fi  acharnées  au  combat,  qu'on  peut  les  obferver  avec  une 
loupe  fans  les  déterminer  à  fe  quitter.  La  loupe  avec  la¬ 
quelle  j’ai  fouvent  obfervé  deux  combattantes,  m'a  fait  voir 
qu'elles  dardoient  continuellement  leur  aiguillon.  Tous 
les  mouvements  de  l'une  &  de  l’autre,  les  flexions  &  les 
nouvelles  portions  que  leur  corps  prenoit,  ne  fembloient 
tendre  qu’à  parvenir  à  trouver  une  partie  molle  de  fon 
adverfaire,dans  laquelle  l'aiguillon  pût  être  introduit.  Ces 
combats  ne  dureroient  apparemment  qu'un  inflant,  fi  les 
abeilles  étoient  moins  bien  cuiraflées;  mais  malgré  les 
écailles  dont  leurs  chairs  font  couvertes ,  ces  chairs  ne  font 
pas  inacceffibles.  Si  une  abeille  peut  faire  palier  fon  aiguil¬ 
lon  entre  une  écaille,  &  celle  fur  laquelle  elle  n'eft  qu'en 
recouvrement ,  elle  pourra  enfuite  l'enfoncer  dans  les 
chairs  qui  font  l'attache  de  l'écaille  inférieure.  Pour  peu 
que  le  col  de  l'abeille  qui  fe  deffènd,  s'allonge,  il  devient 
à  découvert ,  fi  l'aiguillon  de  fon  ennemie  eft  proche  alors, 
il  pourra  le  piquer.  J'ai  remarqué  qu'elles  cherchoient  auffi 
mutuellement  à  fe  piquer  vers  la  bafe  de  leur  aiguillon , 
peut  être  à  l'anus. 

Il  ne  m'efl  jamais  arrivé  qu'une  fois  de  faire  une  obfer- 
vation  qui  prouve  décifivement  qu'une  mouche  peut  par¬ 
venir  à  enfoncer  fon  aiguillon  dans  le  corps  d  une  autre. 
J'en  fuivis  deux  qui  fe  battoient  en  fortant  de  leur  ruche. 
Le  combat  lé  paffa  fur  la  partie  extérieure  de  l'appui ,  if 
ne  fut  pas  long;  bientôt  j'en  vis  une  vaincue  &  expirante. 
Je  la  pris,  je  l'examinai,  &  je  trouvai  que  l’aiguillon  de 
l'autre  étoit  refié  engagé  entre  deux  anneaux  du  ventre 
de  celle-ci.  Mais  il  efl  rare  apparemment  que  l'abeille  qui 
pique  une  autre  mouche  de  fon  efpéce,  lui  laifle  fon  ai¬ 
guillon  enfoncé  dans  le  corps.  Si  ce  cas  étoit  ordinaire, 
chaque  combat  coûteroit  la  vie  aux  deux  mouches.  La 
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viélorieufie  ne  fçauroit  furvivre  long  temps  à  la  perte  de 
fon  aiguillon  ,  auquel  la  veffie  à  venin ,  &  généralement 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  faire  agir,  refte  attaché. 
Tant  de  parties  arrachées  font  une  playe  incurable  &  mor¬ 
telle. 

Ces  combats  font  quelquefois  très  longs.  J’en  ai  vu  un 
clans  lequel  ce  ne  fut  qu  après  une  heure  prelque  entière, 
qu’une  des  deux  mouches  laiffa  l’autre  expirante  fur  la 
poulfiére.  Quelquefois  fatiguées  l’une  &  l’autre,  &  defefi- 
perant  toutes  deux  de  remporter  une  viéloire  complette, 
elles  le  lëparent,  chacune  s’envole  de  fon  côté.  Quand 
elles  ont  içu  lune  &  l’autre  elquiver  les  coups  d’aiguilion, 
le  combat  le  termine  lans  mort;  mais  il  doit  être  bientôt 
fatal  à  celle  dont  queique  partie  charnue  a  été  atteinte. 
Quelque  petite  que  l'oit  la  quantité  de  venin  qui  y  ell 
dépolëe ,  elle  eft  capable  de  produire  un  effet  funefte 
dans  un  auffi  petit  corps  que  celui  d’une  mouche;  nous 
pouvons  en  juger  par  celui  qu’il  produit  fur  nous.  La 
douleur  de  quelques  piquûres  qui  ont  été  bien  affaifon- 
nées,  eft  quelquefois  fi  violente,  qu’elle  porte  à  la  tête, 
que  la  tête  en  eft  étonnée.  Chaque  pays,  chaque  canton 
prefque  a  fon  hiftoire  d’un  cheval  qui  ayant  été  fe  frotter 
contre  une  ruche  d’abeilles,  &  l’ayant  renverfée,  a  été 
aflailli  par  les  mouches  irritées,  &  qui  n’a  pu  réfifter  aux 
piquûres  quelles  lui  ont  faites;  qui  en  eft  mort  au  bout 
d’un  temps  très-court,  en  moins  d’un  quart  d’heure  ou 
d’une  demi -heure;  j’ai  ouï  raconter  une  de  .ces  hiftoi- 
res  par  un  homme  digne  de  foi ,  &  qui  avoit  été  pref¬ 
que  témoin  du  fait.  Un  femblable  fait  a  été  rapporté 
par  Ariftote.  Des  Auteurs  ont  été  jufqu  a  déterminer  le 
nombre  des  piquûres  qui  peuvent  faire  périr  un  grand 
animal  ;  quelques-uns  l’ont  fixé  à  vingt.  Je  ne  fçais  pas  fi 
la  dofe  de  venin  contenue  dans  ce  nombre  de  piquûres 
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peut  quelquefois  fuffire  pour  donner  la  mort;  mais  il  eft 
certain  au  moins,  qu’il  y  en  a  une  dolè  qui,  diltribuéeà 
différentes  parties  du  corps,  cauferoit  des  douleurs,  des 
inflammations ,  des  irritations ,  &  enfin  une  forte  de  fièvre, 
fous  laquelle  l'homme  le  plus  robufte  fuccomberoit. 

Les  acfbons  dont  nous  venons  de  parler,  font  des  ac¬ 
tions  particulières;  mais  il  y  a  quelquefois  entre  ces  mou¬ 
ches,  des  actions  qu’on  peut  appeller  générales.  Ce  n’eft 
guéres  que  dans  le  temps  des  effaims,  que  celles-ci  arri¬ 
vent,  que  lorfqu’une  colonie  de  mouches  qui  cherche 
une  habitation ,  va  mal  habilement  fe  loger,  foit  dans  une 
.  ruche  dont  d’autres  abeilles  font  en  poffeffion  depuis  long¬ 
temps,  foit  dans  une  où  un  autre  effaim  s’efl:  établi  depuis 
peu  de  jours  ou  depuis  peu  d’heures.  Lorfqu’il  fait  beau 
&  chaud,  les  abeilles  reçoivent  mal  les  étrangères  qui  veu¬ 
lent  entrer  en  fociété  avec  elles.  C’eft  alors  que  fe  livrent 
les  batailles  les  plus  meurtrières.  J’ai  déjà  dit  quelque  chofe 
dans  le  cinquième  Mémoire,  d’une  que  je  vis  très-bien,  qui 
dura  prefque  toute  une  après  midi,  qui  ne  finit  qu'avec 
le  jour,  &  peut  être  que  lorfque  toutes  les  abeilles  d’une 
petite  troupe,  qui  avoient  voulu  fe  joindre  à  celles  d’un 
fort  effaim,  eurent  été  maffacrées.  J’ai  rapporté  dans  ce 
cinquième  Mémoire,  les  aventures  des  premières  mouches 
que  je  m’étois  avifé  de  loger  en  petit  nombre  avec  une 
mere,  dans  une  très-petite  ruche  vitrée.  J’ai  raconté  com¬ 
ment,  &  combien  de  fois  elles  quittèrent  cette  ruche;  & 
qu’enfin  après  leur  dernière  fortie,  elles  fe  déterminèrent 
peu  après  midi  à  entrer  dans  une  ruche  où  j’avois  logé 
depuis  une  ou  deux  heures  un  effaim  très-nombreux.  Dès 
que  la  petite  troupe  d’abeilles  fut  entrée  dans  la  ruche  de 
cet  effaim ,  le  combat  commença.  La  ruche  n’étoit  pas 
conflruite  de  manière  à  me  laiffer  voir  ce  qui  fe  paffoit 
dans  l’intérieur ,  mais  les  dehors  nfoffroient  un  Ipedaclc 


des  Insectes.  VIL  Mem.  365 

meurtrier  6c  très -varié.  Je  voyois  fortir  deux  mouches, 
dont  une  étoit  entraînée  par  l’autre,  qui  la  iàifilfoit  par 
où  elle  pouvoit ,  &  qui  tendoit  à  lui  monter  lur  le 
corps;  quand  elle  y  étoit  parvenue,  bientôt  celle  qui 
avoit  du  delTous ,  étoit  égorgée  ;  je  dis  égorgée ,  6c 
peut-être  le  puis-je  dire  dans  le  fens  propre.  La  mouche 
ïupérieure  faililToit  l’autre,  6c  lalérroit  avec  les  dents  près 
de  la  tête ,  &  je  ne  fçais  fi  ce  n’étoit  pas  au  col  ou  au 
corcelet.  Il  m’a  paru  que  quelquefois  c’étoit  auprès  des 
premiers  ftigmates.  Ce  qui  eft  certain ,  c’eft  que  dès 
que  la  mouche  vaincue  avoit  été  ferrée  près  de  fa  partie 
antérieure,  elle  étoit  morte  ou  mourante.  La  viélorieufe 
la  laiffoit  fans  vie  fur  la  pouffiére,  ou  prête  d’y  expirer; 
elle  l’abandonnoit  alors,  mais  elle  reftoit  polée  auprès 
d’elle ,  comme  pour  jouir  de  là  viétoire ,  ou  pour  fe  dé- 
lalfer  de  fes  fatigues.  Les  mouches  vicfîorieulês  faifoient 
conftamment  la  même  manœuvre.  Dès  que  le  combat 
étoit  fini  par  la  mort  de  leur  ennemie ,  pofées  fur  leurs 
quatre  premières  jambes,  elles  frottoient  les  deux  pofté- 
rieures  l’une  contre  l’autre.  Quelquefois  l’affaire  étoit  dé¬ 
cidée  dès  l’intérieur  de  la  ruche,  quelquefois  c’étoit  en 
dehors  à  quelque  diflance  qu’elle  fe  terminoit.  Dans  le 
premier  cas ,  une  mouche  fortoit  triomphante  de  la  ruche 
tenant  lous  fon  ventre  &  entre  fes  jambes  celle  à  laquelle 
elle  avoit  ôté  la  vie ,  6c  fortoit  en  volant.  Elle  prenoit  tan¬ 
tôt  un  plus  grand  6c  tantôt  un  plus  petit  elfor;  quelque¬ 
fois  ce  n’étoit  qu’à  quelques  pieds  de  la  ruche  qu’elle  alloit 
s’appuyer  à  terre ,  6c  y  dépofer  le  cadavre  dont  elle  étoit 
chargée;  quelquefois  elle  s’élevoit  à  perte  de  vûe.  Sou¬ 
vent  je  remarquois  l’endroit  où  alloient  fe  pofer  celles 
que  je  pouvois  fuivre  des  yeux,  6c  lorfque  je  me  rendois 
où  j’en  avois  vû  une  s’arrêter,  fi  l’abeille  pleine  de  vie  6c 
de  vigueur  en  étoit  partie,  j’y  trouvois  au  moins  la  morte, 
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Dans  le  fécond  cas,  dans  celui  où  i abeille  n’avoit  pas 
encore  mis  à  mort  labeiile  qu’elle  tenoit  Iàifie,&  qu  elle 
portoit  en  volant  hors  de  la  ruche,  elle  ne  la  portoit  pas 
loin ,  qu  a  quelques  pas;  là  elle  achevoit  de  la  tuer. 

Nous  ne  viendrions  pas  auffi  vite  à  bout  de  tuer  une 
mouche,  fi  nous  ne  voulions  pas  1  ecralèr,  que  chaque 
abeille  venoit  à  bout  de  tuer  celle  qu  elle  avoit  tranfportée 
hors  de  la  ruche.  Elles  Içavent  mieux  que  nous  où  les 
coups  mortels  doivent  être  portés.  Je  ne  les  voyois  pas 
fe  fervir  alors  de  leur  aiguillon;  mais  il  y  a  apparence  que 
des  bieffures  empoilbnnées  faites  à  la  mouche  vaincue, 
avoient  valu  la  fupériorité  à  la  viélorieule.  Il  ne  reftoit 
plus  à  celle-ci  qu’à  donner,  pour  ainfi  dire,  le  coup  de 
grâce,  &elle  le  faifoit  avec  les  dents.  Hors  de  la  ruche, 
tous  les  combats  à  mort  n  etoient  que  de  feule  à  feule.* 
Peut-être  que  tout  ne  fe  paffoit  pas  auffi  généreufement 
dans  l’intérieur.  Celles  qui  étoient  maffacrées  en  dehors, 
avoient  déjà  été  mifes  hors  de  combat  dans  la  ruche 
même.  Dans  les  temps  où  fe  fait  la  grande  tuerie  des 
mâles,  trois  ou  quatre  abeilles  n’ont  point  de  honte  pour¬ 
tant  d’en  attaquer  enfemble  un  feul. 

Au  refte,  j’ai  déjà,  dit  ailleurs,  que  je  ramaffai  plus  de 
250  abeilles  mortes,  de  celles  qui  furent  tuées  dans  cette 
journée,  ou  plûtôt  dans  cette  après  midi,  &  je  n’en  ra- 
maffai  que  250,  parce  que  je  11’avois  pas  beloin  d’en 
avoir  davantage  pour  l’expérience  qui  m’avoit  engagé  à 
les  ramaffer. 

J’ai  vu  fouvent,  &  le  jour  même  du  carnage  que  je 
viens  de  raconter,  trois  à  quatre  mouches  après  une 
feule,  fans  que  la  vie  lui  fut  arrachée.  Elles  la  prenoient 
par  une  jambe,  chacune  de  fon  côté  ;  quelquefois  elles 
lui  mordoient  le  corps  ou  le  corcelet.  J’avois  d’abord 
pitié  de  celle  qu’on  attaquoit  avec  tant  de  lâcheté  & 
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de  fupériorité  ;  mais  après  avoir  obfervé  que  l’abeille 
attaquée  par  tant  d’ennemies,  parvenoit  à  s’en  débar- 
ralfer,  j’appris  quelle  avoit  un  moyen  ailé  de  le  tirer 
d’affaire ,  &  je  reconnus  qu’on  n’en  vouloit  pas  à  fa  vie. 
Le  combat  cefloit  dès  que  celle  qui  avoit  été  tiraillée  & 
mordue ,  allongeoit  fa  trompe.  Une  des  attaquantes  ve- 
noitluccer  cette  trompe  avec  la  lien  ne,  &ainfi  en  faifoient 
les  autres  à  leur  tour.  De  forte  que  les  autres  abeilles  ne 
fembloient  lui  avoir  porté  des  coups  que  pour  la  forcer  de 
leur  dégorger  du  miel  qu’elle  leur  refufoit.  Dans  tous  les 
combats  inégaux  qui  fepafferent  fous  mes  yeux  ce  même 
jour,  &  il  s’en  paflà  plufieurs,  jamaisles  attaquées  ne  furent 
miles  à  mort,  elles  le  tirèrent  toutes  d’affaire  par  le  même 
expédient. 

Ç’a  été  une  queftion  fur  laquelle  les  Anciens  ont  été 
partagés,  de  fçavoir  fi  le  roy  des  abeilles,  notre  mere 
abeille  avoit  un  aiguillon.  Ariftote  lui  en  a  donné  un. 


&  Columelle  a  prétendu  qu’Ariftote  s’étoit  trompé,  qu’il 
avoit  pris  pour  un  aiguillon  un  gros  poil  que  le  roy  porte 
dans  le  ventre.  Cette  queftion  n’étoit  pas  encore  décidée 
du  temps  d’Aldrovanâe,  qui  s’en  eft  tenu  à  dire  quelle 
pe  le  pouvoit  être  que  par  une  nouvelle  &  exaéle  obfer- 
vation.  Toute  la  difficulté  qu’il  y  avoit  à  éclaircir  un  fait 
par  rapport  auquel  on  eft  relié  dans  l’incertitude  pendant 
tant  de  fiécles,  étoit  pourtant  d’avoir  une  mere  abeille, 

&  de  lui  prefler  le  ventre.  Car  dès  qu’on  prefle  celui 
d’une  mere,  on  obligea  fortirde  ion  corps  un  aiguillon  *  *&■ 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  méconnoître  pour  ce  qu’il  eft,  9’ 
il  furpafle  beaucoup  en  grandeur  celui  des  abeilles  or¬ 
dinaires  ;  du  relie,  il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  eft  un 
peu  courbé  vers  le  ventre,  au  lieu  que  celui  des  autres 
mouches  eft  droit 

Ceux  qui  ont  alluré,  &  apparemment  d’après  Ariftote, 
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quelamere  abeille  avoit  un  aiguillon,  ont  voulu  avec  fui 
qu'elle  n'en  fût  armée  que  pour  fa  dignité  ;  ils  ont  pré¬ 
tendu  quelle  n’en  failoit  jamais  ufage;  ils  l'ont  regardée 
comme  un  roy,  qui  tout  petit  qu'il  eft,  eft  un  modèle  à 
propofer  aux  rois  auxquels  un  grand  peuple  eft  fournis  ; 
ils  nous  l'ont  donné  pour  magnanime  &  pour  incapable 
de  faire  par  lui -  même  des  exécutions  cruelles,  quoique 
juftes.  Il  eft  au  moins  très-vrai  que  la  mere  abeille  eft  bien 
plus  pacifique,  plus  difficile  à  irriter  que  ne  le  font  les 
abeilles  ordinaires;  elle  n'eft  pas  auffi  difpofée  à  fe  fervir 
de  fon  aiguillon ,  que  les  autres  le  font  à  fe  fervir  du 
leur.  J'ai  eu  cent  &  cent  fois  des  meres  abeilles  fur  une 
de  mes  mains ,  je  les  y  ai  fouvent  touchées  &  prifes  de 
l'autre  main,  fans  qu'aucune  m'ait  jamais  piqué.  Je  crois 
pourtant  qu'il  n'a  quelquefois  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la 
gloire  d'être  piqué  par  une  reine.  Pendant  que  deux  de 
mes  doigts  en  fàififfoient  une  par  le  corps  ou  par  le  cor- 
celet,  &  qu'ils  la  mettoient  mal  à  l'aife  affés  long-temps 
pour  pouffer  fa  patience  à  bout,  j'ai  vû  quelquefois  quelle 
faifoit  fortir  fon  aiguillon  ,  &  qu'elle  contournoit  fon 
corps  autant  qu'il  lui  étoit  poffible,  &  fucceffivement'de 
différents  côtés,  pour  parvenir  à  percer  un  de  mes  doigts. 
La  piquûre  qu’elle  m’eût  faite,  eût  été  apparemment  plus 
douloureufe  que  celles  que  font  les  autres  mouches.  La 
veftiequi  doit  fournir  fon  aiguillon  de  venin,  eft  propor¬ 
tionnée  à  fa  grandeur  de  cet  aiguillon,  par  conféquent 
pfusgroffe  que  celle  des  abeilles  ordinaires.  J’ai  d’ailleurs 
goûté  du  venin  tiré  de  la  veffie  d’une  mere,  il  m’a  paru 
avoir  un  goût  auffi  brûlant,  pour  le  moins,  que  celui  des 
abeilles  ordinaires. 

Si  l’aiguillon  ne  devoit  être  d’aucun  ufage  aux  meres, 
elles  en  auroient  été  privées,  comme  les  mâles  le  font, 
files  n’en  auroient  pas  été  armées,  &  d’un  qui  eft  plus 
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conficlérable  que  celui  des  abeilles  communes.  Mais  appa¬ 
remment  qu’une  mere  ne  s’en  fert  que  dans  des  occafions 
importantes,  que  dans  des  combats  dignes  d’elle,  peut- 
être  feulement  lorfqu’elle  a  à  fe  mefurer  avec  une  autre 
mere,  comme  il  peut  y  en  avoir  des  occafions,  dont  nous 
parierons  dans  la  fuite.  La  vie  de  toutes  les  mouches  d’une 
ruche,  dépend  de  celle  de  la  mere,  puifqu’elles  périment 
bientôt  toutes,  quand  cette  dernière  a  perdu  le  jour.  Or 
nous  fçavons  que  la  vie  d’une  mouche  qui  pique,  ert  tou¬ 
jours  en  grand  danger;  lorfqu’il  lui  arrive  de  laiffer  fon 
aiguillon  dans  la  playe  qu’elle  a. faite,  elle  fe  fait  à  elle- 
même  une  bleiïure  mortelle.  Les  fociétés  d’abeilles  au- 
roient  donc  été  trop  fouvent  expofées  à  être  détruites, 
fi  la  mere  de  chaque  ruche  étoit  auffi  colère,  auffi  dif- 
'  pofée  à  faire  des  piquûres,  que  le  font  les  mouches  ordi¬ 
naires. 

Dès  que  parmi  les  abeilles  il  y  a  des  femelles,  des  mâles 
&  des  mouches  qui  ne  font  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  fexe, 
l’intérieur  des  unes  a  néceffairement  été  conformé  diffé¬ 
remment  de  celui  des  autres.  Nous  verrons  auffi  dans  un 
autre  Mémoire,  qu’on  ne  trouve  dans  le  corps  des  ou¬ 
vrières  aucun  vertige  des  parties  qui  ont  été  accordées 
aux  fémelles  pour  contenir  les  œufs  &  les  faire  croître, 
ni  de  celles  qui  ont  été  données  aux  mâles  pour  féconder 
ces  mêmes  œufs.  Mais  nous  n’en  fommes  encore  qu’aux 
parties  extérieures  de  ces  mouches,  &  nous  devons  nous 
arrêter  à  comparer  celles  des  unes  avec  celles  des  autres; 
elles  nous  offrent  des  variétés  dans  leur  conftruétion,  leur 
pofition  &leur  grandeur,  qui  méritent  detre  remarquées. 
Au  lieu  que  les  abeilles  ordinaires  partent  pour  la  cam¬ 
pagne  dans  les  beaux  jours  dès  que  le  Soleil  commence 
à  paroître  fur  l’horifon,  &  quelquefois plûtôt,  on  ne  voit 
prefque  jamais  les  faux-bourdons  fortir  de  leur  ruche ,  que 
Tome  K  .  Aaa 
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depuis  onze  heures  du  matin  jufques  à  cinq  à  fix  de  l’après 
midi.  Ce  qui  eft  plus  confiant  encore,  c’eft  qu’on  ne  par-" 
vient  jamais  à  en  obferver  aucun  qui  y  retourne  avec  une 
récolte  de  matière  à  cire,  à  en  obferver  aucun  qui  revienne 
chargé  des  deux  pelottes.  On  les  a  auffi  toujours  traités 
de  parefTeux,  qui,  fans  rien  faire,  vivent  du  miel  que  les 
laborieufes  abeilles  ont  ramafTé,&  qui  ne  vont  à  la  cam¬ 
pagne  que  pour  s  y  promener.  Quand  on  examine  leurs 
parties  extérieures,  on  ceffe  de  leur  reprocher  leur  pareffe. 
On  reconnoît  que  s’ils  ne  travaillent  pas,  c’efl  qu’ils  n’ont 

^  PL  3  3 .  fig.  pas  été  faits  pour  travailler.  Si  on  confidére  *  la  partie 

**  P'  "  de  chacune  de  leurs  jambes  de  la  troifiéme  paire,  qui  efl 
analogue  à  celle  des  jambes  femblables  des  ouvrières,  que 

*  PL  2 6.  fig.  nous  avons  nommée  la  palette  triangulaire  *,on  n’y  verra 

*  5‘ F>  pas  cet  enfoncement ,  cette  petite  cavité ,  qui  avec  les  poils # 

dont  elle  çfl  bordée,  forme  uneefpéce  de  petite  corbeille 
propre  à  recevoir  &  à  contenir  la  petite  pelotte  compofée 
de  pouffiéres  d’étamines.  Dès  que  la  partie  néceffaire  aux 
abeilles  ordinaires  pour  former  &  tranfporter  à  la  ruche 
les  deux  petites  boules  de  cire  brute,  a  été  refufée  aux 
bourdons,  ils  ont  été  déchargés  par  la  nature  de  l’un  &  de 
l’autre  travail. 

Nous  avons  vu  que  les  dents  des  abeilles  ordinaires  leur 
font  néceffaires  pour  faire  la  récolte  de  la  cire  brute, 
qu’elles  s’en  fervent  pour  ouvrir  ces  fommets,  ces  capfules 
dans  lefquelles  font  renfermées  les  pouffiéres  quelles  veu¬ 
lent  recueillir,  &  nous  verrons  dans  la  fuite  combien  ces 
mêmes  dents  leur  font  des  inflruments  effentiels,  lorfqu’il 
s’agit  de  mettre  la  cire  en  œuvre.  Quoique  ces  abeilles 
foient  confidérablement  plus  petites  que  les  mâles ,  quoi¬ 
qu’un  mâle  pefe  plus  que  deux  abeilles  ordinaires ,  les  dents 

*  ^e  celles-ci  *  furpaffent  beaucoup  en  grandeur  les  dents  de 

2’*  Fig.  12.  ceux-là  *.  Au  lieu  que  celles  des  abeilles  ordinaires  faiüent 
14. 
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en -devant  de  la  tête,  &  qu  elles  font  tpûjours  très-vifibles, 
celles  des  mâles  font  appliquées  contre  la  tête,  &  elles 
font  fi  petites  que  les  poils  des  environs  fuffifent  pour 
les  cacher  entièrement;  elles  ont  d  ailleurs  des  dentelûres 
que  n’ont  pas  les  dents  des  abeilles  ordinaires. 

La  difproportion  eft  aufli  grande  entre  la  trompe  des 
faux-bourdons *&  celle  des  abeilles  ordinaires*, que  celle  *Pï.  25.  fig. 
qui  eft  entre  les  dents  des  uns  &  celles  des  autres.  Non-  I2,  *' 
feulement  la  trompe  des  mâles  eft  plus  d’une  fois  plus  ]g‘ 
courte,  elle  eft  de  même  beaucoup  plus  déliée.  Ils  n’ont 
donc  pas  autant  de  facilité  que  les  abeilles  pour  puifer  le 
miel  dans  les  fleurs  où  il  eft  caché  à  une  grande  profon¬ 
deur.  La  leur  11e  leur  a  été  donnée  que  pour  fuccer  celui 
qui  eft  néceflaire  pour  les  faire  vivre,  &  nullement  pour 
en  faire  des  récoltes.  Un  fi  petit  infiniment  ne  pourroit 
parvenir  à  recueillir  la  quantité  de  miel,  qui  eft  recueillie 
par  un  beaucoup  plus  grand,  que  dans  un  temps  confidé- 
rablement  plus  long. 

On  peut  remarquer  d’autres  différences  entre  d’autres 
parties  extérieures  des  faux-bourdons,  &  des  parties  ana- 
:  ogues  des  abeilles  ordinaires ,  dont  il  ne  nous  feroit  pas 
aufli  aifé  de  rendre  raifon,  ou  même  dont  il  fera  toûjours 
impoflible  de  la  rendre.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  dire  que 
la  partie  antérieure  de  leurs  antennes  *_a  une  articulation 
de  plus  que  celle  des  antennes  des  abeilles  ordinaires*,  &  *  Fig.  4. 
que  la  partie  de  l’antenne  de  l’abeille  commune,  que  nous 
avons  nommée  le  fufeau  *,  eft  plus  longue  que  le  fufeau  * /. 
de  l’antenne  du  bourdon  *;mais  nous  ne  pouvons  nous  *  Fig.  13./. 
empêcher  de  faire  faire  attention  à  la  grandeur  des  yeux 
à  rezeau  *  des  mâles,  qui  couvrent  tout  le  deflus  de  la  *Fig.n.^. 
partie  fupérieure&poftérieure  de  la  tête,  pendant  que  les 
yeux  à  rezeau  des  abeilles  ordinaires  *,  forment  fimple-  *Fi 
ment  chacun  une  efpéce  d’ovale  fur  chaque  côté.  Auflï 
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c’ell  fur  le  derrière  de  la  tête  que  font  placés  les  trois  petits 
PL  25.  fig.  yeux ,  ou  les  yeux  lifTes  de  celles-ci *,  &  les  trois  petits  yeux 
V  FJw,  u.  des  mâles  *  font  en  devant  a  (Tes  près  des  antennes  ;  il  ne 
leur  cil  pas  relié  de  place  fur  le  derrière.  Nous  n’apper- 
cevons  pas  la  liaifon  qu’il  peut  y  avoir  entre  des  yeux  à 
rezeau  très -grands,  Si  ce  qui  conftitue  le  fexe  du  mâle, 
quoique  plufieurs  obfervations  confirment  que  la  nature 
a  donné  ces  fortes  d’yeux  beaucoup  plus  grands  aux  mâles 
des  m! cotes  de  diverfes  efpéces ,  qu’elle  ne  les  a  donnés  à 
leurs  fémelles.  Les  mâles  des  mouches  de  Saint -Marc, 
nous  en  fournilfent  un  exemple  dans  le  fécond  Mémoire 
de  ce  volume. 

Les  faux-bourdons  ont  le  corcefet  très  velu,  &  plus  velu 
que  celui  des  abeilles;  mais  les  anneaux  de  leur  corps  font 
plus  lilfes.  Ils  ont  à  leurs  jambes,  &  fur-tout  à  leurs  jambes 
*  Pt.  3  3.  %.  poltérieures ,  des  brolfes  *  dont  les  poils  font  plus  ferrés  & 
'■  *'  plus  courts  que  ceux  des  abeilles  ordinaires.  Elles  ne  font 
faites  que  pour  nettoyer  le  delfus  de  leur  corps  Si  de  leur 
corcelet ,  pour  faire  tomber  la  poulfiére  qui  s’y  ell  atta¬ 
chée  ,  même  celle  des  étamines  ;  mais  elles  ne  font  pas 
faites  pour  retenir  les  grains  de  celle-ci,  &  les  ralfembler 
en  petites  malles. 

Les  rneres  abeilles  nous  paraîtront  mieux  mériter  d’être 
nourries  de  provifions  qu’elles  n’ont  pas  ramalfées,  que  les 
bourdons  ne  le  méritent.  Comme  il  n’y  en  a  qu’une  ordi¬ 
nairement  dans  chaque  ruche,  elle  n’y  augmente  pas  confi- 
dérablement  la  confommation.  Enfin,  elle  eft  alfés  chargée 
d’ouvrage, dès  qu’elle  ell  obligée  de  mettre  au  jour  un  nom¬ 
bre  d’œufs  aulfi  prodigieux  que  celui  quelle  y  met  chaque 
année;  elle  ell  donc  uniquement  dellinée  à  pondre.  Aulfi 
ne  doit-on  pas  trouver,  &  ne  trouve-t  on  pas  fur  fes  jam¬ 
bes  pollérieures  non  plus  que  fur  celles  des  bourdons ,  les 
deux  cavités  deftinées  fur  les  jambes  des  abeilles  ordinaires 
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à  recevoir  deux  pelottes  de  matière  à  cire.  Elle  n'avoit  pas 
befoin  d'une  trompe  auffi  longue  que  celle  des  abeilles,  & 
de  dents  auffi  grandes  que  les  leurs.  Ses  dents  *  bien  moins  *  pi.  25,%. 
grandes  que  celles  des  abeilles,  font  pourtant  plus  grandes  lg>19&20# 
que  celles  des  bourdons.  Chacune  a  deux  dentelures  que 
n'ont  point  celles  des  abeilles  ordinaires.  Quand  les  dents 
font  en  repos,  les  dentelures  de  l'une  entrent  dans  celles 
de  l'autre  *.  La  trompe  de  la  mere  eft  auffi  beaucoup  plus  *  Fig.  20. 
courte  &  plus  déliée  que  celle  des  abeilles  ordinaires,  quoi- 
que  plus  longue  &  plus  groffe  que  celle  des  mâles. 

Les  meres  *  font  fur-tout  remarquables  par  leur  Ion-  *  Fig.  16  & 
gueur.  Quoique  moins  groffes  que  les  mâles*,  elles  font  17 ^ 
ordinairement  plus  longues.  IJ  y  a  pourtant  des  meres  bien  *  Flg‘  I0* 
plus  longues  &  plus  groffes  que  d'autres,  ce  qui  dépend 
peut-être  de  la  quantité  &  de  l'état  des  œufs  qui  font  dans 
leur  corps;  car  c'efl  la  longueur  du  leur  qui  les  rend  plus 
longues  que  les  abeilles  ordinaires  ;  leur  corceiet  n'efl 
guéres  plus  long  que  celui  d’une  abeille  ouvrière.  Leur 
corps,  au  refte,  n'a  pas  une  figure  qui  tienne  autant  de 
i'ellipfoïde  ou  de  celle  d'une  olive,  que  celui  des  abeilles 
ordinaires  en  tient.  Depuis  le  premier  anneau  jufques  au 
dernier,  fon  diamètre  va  en  diminuant.  D'ailleurs  le  corps 
de  la  mere  femble  plus  détaché  du  corceiet,  que  ne  l'efl 
le  corps  des  abeilles  ordinaires  :  on  a  fouvent  occafion  de 
voir  que,  comme  le  corps  des  mouches  Ichneumons,  il 
n'efl  uni  au  corceiet  que  par  un  fil.  Mais  rien  n'aide  plus  à 
faire  reconnoître  une  mere  abeille,  rien  ne  frappe  davan¬ 
tage,  quand  on  i'apperçoit,  que  le  peu  de  longueur  de  fes. 
ailes.  Les  bouts  des  fiennes  fe  terminent  fouvent  au  troh 
fiéme  anneau ,  pendant  que  les  bouts  des  ailes  des  abeilles 
ordinaires,  &  fur-tout  de  celles  des  bourdons,  vont  par-delà 
celui  du  corps.  Les  ailes  forment  une  efpéce  d'habillement 
aux  mouches,  qui  les  portent  fur  leur  corps.  Les  abeilles 
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*  PI.  2'.  %.  ordinaires  *,  &  les  faux-bourdons ,  femblent  avoir  un  habit 

*•  long,  pendant  que  la  mere  femble  porter  un  jufte,  ou 

un  de  ces  habits  courts  que  les  Dames  ont  nommé  des 
Pets-en-l’air.  Avec  de  fi  courtes  ailes  la  mere  abeille  peut 
voler,  mais  moins  bien  &  plus  difficilement  que  les  abeil¬ 
les  ordinaires  ;  elle  doit  le  fatiguer  davantage  en  volant. 
Auffi  lui  arrive-t-il  peu  de  fois  dans  fa  vie  de  faire  ufage 
de  fes  ailes.  Il  y  a  apparemment  telle  mere  qui  a  donné 
nailfance  à  bien  des  milliers  de  mouches,  &  qui  dans  là 
vie  n’a  jamais  volé  qu’une  fois.  La  mere  doit  fe  tenir 
conllamment  dans  la  ruche.  Dès  quelle  en  fort ,  tout  fon 
peuple  eft  ordinairement  déterminé  à  la  fuivre.  Il  ne  con- 
venoit  donc  pas  quelle  eût  une  facilité  de  voler  qui  l’eût 
engagé  à  prendre  trop  fouvent  l’elfor;  il  faut  qu’elle  ne 
s’y  détermine  que  dans  la  néceffité. 

En  deffiis,  les  anneaux  du  corps  des  meres  font  lilfes, 
on  n’y  voit  point  de  poils  comme  fur  ceux  des  abeilles 
ordinaires.  Une  loupe  en  fait  pourtant  découvrir  quelques- 
uns  fur  le  premier  anneau.  Leur  corcelet  n’eft  pas  non  plus 
auffi  velu  que  celui  des  abeilles  ordinaires;  le  milieu  de  là 
partie  fupérieure  eft  lifte;  mais  il  y  a  des  poils  fur  le  côté 
du  corcelet ,  &  en  deflous.  Les  meres  en  ont  beaucoup  fur 
la  tête,  &  même  fur  les  yeux  à  rezeau  qui  par  leur  pofition 
&  leur  contour,  reflemSlent  à  ceux  des  abeilles  ordinaires. 
Les  trois  petits  yeux  font  auffi  placés  fur  leur  tête  comme 
fur  celle  des  abeilles  ordinaires ,  dans  une  forêt  de  poils. 
On  leur  trouve  des  poils  fous  le  ventre  &  lur  les  jambes. 
Mais  il  eft  à  remarquer,  que  non-leulement  les  meres  n’ont 
pas  à  la  palette  de  chaque  jambe  de  la  dernière  paire  une 

*  PI.  26.  fig.  brofle  faite  de  poils  longs,  comme  l’ont  les  abeilles  ordi- 

6&7'  naires*;  elles  n’en  ont  pas  même  une  faite  de  poils  courts, 

comme  l’ont  les  bourdons;  à  peine  trouve- t-on  quelques 
poils  femés  fur  le  côté  intérieur  de  cette  palette,  fur  celui  où 
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idevroit  être  la  brode  ;  aufti  étoit-il  inutile  qu’elle  en  fût 
pourvûe.  Les  mouches  qui  entourent  la  mere,  ne  l'ont 
continuellement  occupées  que  du  foin  de  la  nettoyer,  de 
la  broder,  de  la  lécher,  elles  ne  lui  fouffrent  pas  la  moin¬ 
dre  ordure,  &  elles  femblent  chercher  à  lui  épargner  tout 
ce  qui  a  apparence  de  peine. 

La  cou  eur  de  toutes  les  meres  n’ed  pas  la  même;  j’en 
ai  vû  plufieurs  qui  avoient  tous  les  anneaux  du  defi'us  de 
leur  corps  d’un  brun  couleur  de  marron  très -foncé,  & 
par-tout  d’une  teinte  égale*;  &  j’en  ai  vû  plufieurs  dont  *pi. 2 
chaque  anneau  étoit  de  deux  teintes  *,  &  fouvent  de  deux  l7- 
couleurs.  La  moitié  antérieure,  ou  à  peu  près,  étoit  d’une  *  Fis- 
couleur  plus  claire  que  celle  de  la  partie  podérieure.  Celle- 
ci  étoit  rougeâtre  dans  quelques-unes ,  &  ce  qui  la  précé- 
doit  étoit  un  blanc  teinté  de  cette  couleur;  enfin,  j’ai  vû 
plus  ou  moins  de  rougeâtre  &  de  blancheâtre  fur  diffé¬ 
rentes  meres.  Je  ne  ferai  point  de  procès  à  Virgile  fur 
ce  que  je  ne  leur  ai  jamais  trouvé  de  taches  qui  appro¬ 
chaient  de  la  couleur  de  l’or.  L’or  entre  naturellement 
dans  la  parure  d’un  Roy ,  &  ce  n’eft  pas  trop  pour  un 
Poète  d’avoir  changé  du  rougeâtre  en  or.  Il  n’eft  guéres 
même  d’infeéle  qui  ait  des  écailles  liftes  &  des  poils  jau¬ 
nâtres,  qui  regardé  au  foleil  en  certains  fens,  ne  faffepa- 
roître  quelque  brillant  qui  pourra  paroître  approcher  de 
celui  de  l’or.  Le  deflous  du  corps  eft  d’une  couleur  plus 
blancheâtre  que  celle  du  defliis.  Ce  n’eft  donc  pas  feule¬ 
ment  par  fa  grandeur,  &  par  fa  forme,  qu’une  mere  abeille 
peut  être  diftinguée  des  autres  abeilles  &  des  bourdons, 
elle  le  peut  être  par  la  couleur  du  corps,  qui  eft  toujours 
différente  de  celle  des  unes  &  de  celle  des  autres.  Leur 
corcelet  eft  brun» 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  SEPTIEME  MEMOIRE . 

Planche  XXIX. 

T Outes  les  Figures  de  cette  Planche  repréfentent  des 
aiguillons  de  mouches  &  les  parties  qui  y  ont  rapport, 
vûs  à  la  loupe  ou  au  microfcope. 

La  Figure  1  montre  l'intérieur  du  bout  du  corps  d'une 
abeille  ordinaire,  qu'on  a  mis  à  découvert  en  enlevant  une 
portion  d’anneau,  a  a  a,  la  portion  d'anneau  qui  a  été  dé-  ■ 
tachée  &  tirée  hors  de  fa  place  naturelle,  b  b,  le  contour 
de  l'ouverture,  dont  la  pièce  précédente  a  été  enlevée. 
f  la  partie  qui  eft  appellée  l'aiguillon,  &  qui,  comme  les 
figures  fuivantes  le  feront  voir,  eft  un  étui  qui  renferme 
deux  aiguillons,  c ,  c,  deux  parties  blanches  &  charnues,  qui 
enfemble  font  un  fourreau ,  dans  lequel  l'aiguillon  eft  logé  # 
en  grande  partie. 

La  Figure  2  moins  groffie  que  la  précédente,  fait  voir 
du  côté  du  ventre  le  bout  poftérieur  d'une  abeille,  dans 
un  inftant  où  l'aiguillon  T  forti ,  comme  il  l'eft  lorf- 
quelle  veut  s’en  fervir  pour  piquer,  c,  c ,  les  demi-four¬ 
reaux  charnus. 

La  Figure  3  repréfente  un  aiguillon  vu  de  côté  avec  la 
plupart  de  fes  dépendances./;  l'étui  dans  lequel  les  deux 
aiguillons  font  renfermés.  La  face  f  eft  celle  qui  eft  en 
deftous  quand  l'aiguillon  eft  dans  le  corps  de  la  mouche 
pofée  horifontalement.  t>  le  talon  de  l'étui  des  aiguillons. 
g,  &  e ,  les  deux  aiguillons,  dont  on  ne  voit  tci  que  les 
bafes.  m,  n,  parties  mufculeufes  &  cartilagineufes,qui  pofent 
en p,  &  q,  fur  la  bafe  de  l'aiguillon  g.  Il  y  en  a  de  pareilles 
fur  celles  de  l'aiguillon  e,  mais  qui  ne  fçauroient  paroître 
dans  cette  figure.  c,c,  les  demi-fourreaux  charnus. 
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Dans  la  Figure  4,  une  épingle  efl  paflee  entre  le  four¬ 
reau  /&  un  des  aiguillons^.  Elle  a  fait  fortir  cet  aiguillon 
en  partie  du  fourreau,  &  l’en  tient  dehors. 

Dans  la  Figure  5,  l'épingle  a  mis  les  deux  aiguillons 
tig>  entièrement  hors  du  fourreau  f  E11  ces  deux  figures 
4  &  5  »  <1  >  montrent  les  appuis  des  parties  m ,  n,  o. 

La  Figure  6  fait  voir  une  portion  du  fourreau  des 
aiguillons,  du  côté  où  l'on  peut  voir  qu'il  eft  un  tuyau 
ouvert  dans  toute  fa  longueur  ;  on  11’a  laide  dans  fa 
cavité  qu’un  des  deux  aiguillons  qui  y  étoient.  e,  cet  ai¬ 
guillon.  d,  les  dentelûres  qui  fe  trouvent  fur  un  des  côtés- 
de  l’aiguillon ,  près  de  fa  pointe. 

La  Figure  7  montre  très  en  grand  un  aiguillon  d’une 
abeille  avec  toutes  fes  dépendances,  &  elle  montre  cet 
infiniment  par  fa  face  inférieure,  qui  eft  la  même  que 
celle  par  laquelle  eft  vue  la  portion  repréfentée,  figure  6.. 
gd,ed,  les  deux  aiguillons,  f,  fétui  dans  lequel  ils  font 
logés  à  côté  l’un  de  l’autre,  d,  d les  pointes  denteliées  des 
deux  aiguillons,  qui  appliquées  l’une  contre  l’autre,  ne 
forment  qu’une  feule  pointe  très-aigùe.  Cette  pointe  ddf 
qui  eft  ici  au-defîus  de  f  eft  quelquefois  entièrement  dans 
l’étui,  &  cela  lorfque  la  ba fegp,  d’un  aiguillon,  &  celle 
ep,  de  l’autre,  font  tirées  vers q, q.  m,n,o,  les  trois  feuilles 
membraneufes  &  cartilagineufes  liées  par  deux  efpéces  de 
pédicules  à  la  bafe  d’un  aiguillon,  &  qui  fervent  à  le  faire 
jouer.  En  x,  x,  font  des  mufcles  qui  mettent  en  mouve¬ 
ment  les  parties  précédentes,  u,  la  vefiie  qui  contient  le 
venin,  r,  le  conduit  par  lequel  cette  liqueur  eft  portée  dans 
l’étui  des  aiguillons,  f  f  vaifleau  long  &  tortueux ,  par 
lequel  apparemment  la  liqueur  venimeufe  fe  rend  dans 
la  veflîe  ;  Swammerdam  prétend  avoir  obfervé  que  ce 
vaifleau  fe  divife  en  deux  branches;  mais  je  ne  l’ai  pû  voir 
que  fimple. 
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La  Figure  8  fait  voir  la  coupe  tranfverfaie  des  deux  ai¬ 
guillons  logés  dans  F  étui.  e,g,  les  deux  aiguillons,  ff  l'étui. 

La  Figure  9  eft  celle  du  derrière  d'une  mere  abeille,  hors 
duquel  l'aiguillon  eft  ion\.  f  l'aiguillon  qui  eft  concave  du 
côté  du  ventre,  au  lieu  que  l'aiguillon  des  abeilles  ordinai¬ 
res  eft  droit. 

La  Figure  1  o  a  été  deffinée  d'après  line  très-groffe  nym¬ 
phe  d'une  mouche  du  genre  des  frelons,  qui  m'eft  venue 
de  Cayenne  dans  de  l’eau-de-vie;  elle  étoit  renfermée  dans 
une  forte  coque  de  foye.  Les  parties  qui  compofoient  fon 
aiguillon ,  ont  été  plus  aifées  à  développer  qu'elles  ne  l'euF 
fent  été  dans  la  mouche  même.  c,c,  les  deux  demi-four¬ 
reaux  analogues  aux  fourreaux  charnus  des  abeilles,  mar¬ 
qués  par  les  mêmes  lettres  dans  les  figures  précédentes. 
^  ^  les  deux  aiguillons  tirés  hors  de  leur  fourreau,  f,  le 
fourreau  des  aiguillons,  qui  peut  lui-même  être  regardé 
comme  un  troifiéme  aiguillon ,  parce  qu'il  eft  dentellé  de 
chaque  côté ,  comme  les  aiguillons  le  font  d'un  côté  ;  mais 
fes  dentelures  font  plus  fortes,  &  plus  grofTes  que  celles 
des  aiguillons. 
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X*M*XC*XC*XC« 

H  U  I  T  I  EM  E  MEMOIRE. 

.  DES  GASTEAUX  DE  CIRE; 

Comment  les  Abeilles  parviennent  à  les  conflruire ; 
comment  elles  changent  en  véritable  cire  les  ponf* 
fiéres  d'étamines.  De  la  récolte  if  de  l'emploi  de 
la  Propolis.  Comment  elles  remplirent  les  alvéoles 
de  miel,  if  comment  elles  l'y  confervent. 

IL  eft  temps  de  confidérer  les  ouvrages  des  abeilles  plus 
attentivement  que  nous  ne  l’avons  fait  jufqu’ici,  de  les 
voir  elles-mêmes  en  travail,  devoir  comment  elles  conf- 
truifent  ces  gâteaux  *  compofés  de  cellules  de  figure  régu-  *  PI.  30.  fîf. 
liére,  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Ils  ont  leurs 
deux  faces  femblables;  fur  l’une  &  fur  l’autre  eft  un  nom¬ 
bre  à  peu  près  égal  d’ouvertures  d’alvéoles.  Tout  y  paroît 
difpofé  avec  tant  de  fymmétrie,&  tout  y  paroît  fi  bien  fini, 
qu’à  la  première  infpeétion  on  eft  tenté  de  les  regarder 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  des  infeéles:  on  les 
mettroit  même  volontiers  en  parallèle  avec  ce  que  les  plus 
adroits  de  nos  ouvriers  fçavcnt  executer  de  plus  difficile. 

C’eft  un  ouvrage  pour  lequel  l’admiration  croît  à  mefure 
qu’on  l’examine  davantage.  Quand  on  a  bien  vu  la  véri¬ 
table  figure  de  chaque  alvéole,  quand  on  a  bien  étudié 
leur  arrangement,  la  géométrie  femble  avoir  donné  le 
deffein  de  tout  l’ouvrage,  &  en  avoir  conduit  l’execution. 

On  reconnoît  que  tous  les  avantages  qui  pouvoicnt  y 
être  fouhaités,  s’y  trouvent  réunis.  Les  abeilles  paroiffent 
avoir  eu  à  réfoudre  un  problème  qui  raffemble  des  con¬ 
ditions  qui  en  eufifent  fait  regarder  la  folution  comme 

Bbb  ij 


3 ‘8 o  Mémoires  pour  l’Histoire 

difficile  à  bien  des  géomètres.  Ce  problème  peut  être 
énoncé  ainfi  :  une  quantité  de  matière ,  de  cire  étant 
donnée,  en  former  des  cellules  égales  &  femblables,  d’une 
capacité  déterminée,  mais  la  plus  grande  qu’il  eft  poffi- 
ble  par  rapport  à  la  quantité  de  matière  qui  y  eft  em¬ 
ployée,  &  des  cellules  tellement  difpofées  qu’elles  occu¬ 
pent  dans  la  ruche  le  moins  d’efpace  qu’il  eft  poffible. 
Pour  fatisfaire  à  cette  dernière  condition,  les  cellules 
doivent  fe  toucher  de  manière  qu’il  ne  refte  entr’elles 
aucun  efpace  angulaire  ,  aucun  vuide  à  remplir.  Les 
abeilles  y  ont  fatisfait,  &  en  même  temps,  elles  ont  fa- 
tisfait  aux  premières  conditions,  en  failant  des  cellules 
qui  font  des  tuyaux  à  fix  pans  égaux,  des  tuyaux  exago- 
nes.  Elles  auroient  pu  faire  des  cellules  qui  n’auroient 
eu  que  trois  côtés  égaux,  ou  des  cellules  qui  auroient 
eu  quatre  côtés  égaux,  faire  des  cellules  dont  la  coupe 
tranfverfale  eût  été  un  triangle  équilatéral,  ou  des  cel¬ 
lules  dont  la  coupe  eût  été  un  quarré,  ou  même  des 
cellules  qui  euffent  eu  pour  coupes  d’autres  triangles,  & 
d’autres  quadrilatères  ;  mais  ces  cellules  qui,  comme  les 
cellules  exagones,  auroient  été  à  pans  égaux,  &  qui  n’au¬ 
roient  laiffé  aucun  vuide  entr’elles,  fi  elles  avoient  eu  cha¬ 
cune  la  même  capacité  qu’a  chaque  cellule  exagone,  n’au* 
roient  pu  être  faites  avec  une  auffi  petite  quantité  de  cire. 
C’eft  ce  qui  eft  connu  depuis  long- temps,  &ce  qui  a  fait 
admirer  à  Pappus,  qui  tient  un  rang  parmi  les  géomètres 
anciens ,  que  les  abeilles  fe  fuffent  déterminées  pour  la 
figure  exagone.  D’ailleurs,  la  figure  du  corps  d’une  abeille 
approchant  de  la  fphérique,  il  peut  entrer  à  l’aife,  &  fe 
loger  dans  une  cellule  à  fix  pans,  fans  y  laiffer  autant  de 
vuide  qu’il  en  laifferoit  dans  une  cellule  dont  la  coupe 
feroit  triangulaire  ou  quarrée.  v  f 

On  voit  encore  que  tout  ce  que  tes  abeilles  pouyqieuî 
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faire  de  mieux  pour  ménager  le  terrein  &  la  matière,  étoit 
de  compoier  leurs  gâteaux  de  deux  rangs  d’alvéoles  tour¬ 
nés  vers  des  côtés  oppofés.  Si  elles  eulfent  fait  des  gâteaux 
comme  les  guêpes  les  font ,  qui  n’eulfent  eu  des  ouver¬ 
tures  d’alvéoles  que  fur  une  de  leurs  faces,  &  qui  fur 
l’autre  face  n’eulfent  eu  que  les  fonds  de  ces  mêmes  alvéo¬ 
les,  les  cellules  que  les  abeilles  ralfemblent  dans  un  feul 
gâteau,  en  eulfent  compofé  deux;  or  il  eft  vifible  que  les 
deux  gâteaux  à  un  feul  rang  de  cellules,  eulfent  tenu  plus 
de  place  dans  la  ruche ,  que  n  y  en  tient  un  à  double  rang. 

Enfin,  il  eft  vifible  encore  que  les  deux  gâteaux  eulfent 
confommé  plus  de  cire  qu’il  n’en  entre  dans  le  gâteau  à 
double  rang  de  cellules.  Toute  la  cire  nécelfaire  pour 
former  les  fonds  des  cellules  d’un  des  deux  gâteaux  à  un 
fimple  rang  de  cellules,  eft  épargnée  dans  le  gâteau  double. 

S’il  convenoit  aux  abeilles  que  le  fond  de  chaque  cel¬ 
lule  fût  plat ,  que  chaque  cellule  fût  exactement  un  tuyau 
exagone  ouvert  à  un  de  fes  bouts,  &  fermé  à  l’autre  *,  rien  *  Pi.  3 1.  fig 
ne  feroit  plus  fimple  que  la  difpofition  des  deux  rangs  de  I0# 
cellules.  Le  fond  entier  d’une  cellule  *,  lui  feroit  commun  *  au. 
avec  une  autre  cellule.  Deux  cellules  correlpondantes , 
dont  l’une  auroit  fon  ouverture  fur  une  des  faces  du  gâ¬ 
teau,  &  dont  l’autre  auroit  la  fienne  fur  l’autre  face,  iè- 
roient  faites  d’une  feule  &  longue  cellule  divifée  tranf- 
verfaiement  par  une  cloifon;  ou,  fi  l’on  veut,  une  mince 
feuille  de  cire  qui  diviferoit  en  deux  parties  égales  toute 
1 ’épaififeur  du  gâteau ,  fournirait  les  fonds  de  toutes  les 
cellules.  Mais  nous  dirons  bientôt  qu’il  eft  prouvé  que  ces 
fonds  plats  ne  s’accordoient  pas  avec  la  plus  grande  épargne 
de  la  cire  que  nous  avons  fait  regarder  comme  une  des  con¬ 
ditions  du  problème  que  les  abeilles  femblent  avoir  eu  à 
réfoudre.  D’ailleurs  les  ufages  auxquels  les  cellules  font  défi 
tinées,  demandoient  quelles  eulfent  çliacune  un  fond  plus 
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étroit  que  le  refte,  ils  dcmandoient  que  chaque  cellule  fe 
terminât  en  pointe.  C’efl  la  plus  difficile  partie  du  problème 
qui  a  été  réfolu  pour  elles  par  celui  qui  les  a  fi  bien  inf- 

*  Pi.  3 1 .  fig-  truites.  Chaque  cellule  efl  un  tuyau  exagone  *,  pofé  fur 
I#  ry  une  bafe  pyramidale*.  Le  fond  de  chaque  cellule  efl  un 

angle  folide  formé  par  la  réunion  de  trois  pièces,  de  trois 
*aoep,  qp>  lames  de  cire  *  quadrilatères. 

r/;*  M.r  Maraldi,  qui  a  bien  étudié  la  figure  des  cellules, 

&  la  manière  dont  elles  font  difpofées  les  unes  par  rapport 
*  ao  e p.  aux  autres,  veut  que  chacune  des  pièces  *  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  foit  un  rhombe,  dont  les  deux  grands 

*  °>  p •  angles  *  ont  chacun ,  à  peu  près  ,110  degrés ,  &  dont  les 

*  a> e-  deux  petits  angles  *  en  ont  par  conféquent  chacun  en¬ 

viron  70.  Quand  en  regardant  par  1 ouverture  d’une 

*  PI-  cellule  *,  on  en  obferve  le  fond,  on  y  diffingue  très-aife- 

ment  les  trois  pièces  dont  il  s’agit.  Celles  de  quelques 
cellules  paroiffent  quarrées ,  mais  plus  ordinairement  elles 
fembfent  des  lozanges  ou  des  rhombes  plus  ou  moins 
allongés,  qui  s’éloignent  plus  ou  moins  du  quarré  parfait, 
.  Swammerdam  a  cru  comme  moi ,  trouver  de  ces  fortes 
de  variétés  dans  (es  figures  des  trois  pièces  du  fond.  Mais 
leurs  figures  font  néantmoins  pour  l’ordinaire  des  rhom¬ 
bes,  tels  que  ceux  dont  M.r  Maraldi  a  déterminé  les  an¬ 
gles.  Les  Sçavants  qui  ont  befoin  d’avoir  des  infiruments 
de  figure  régulière,  les  grands  Aftronomes,  du  nombre 
defquels  a  été  M.r  Maraldi,  fçavent  mieux  que  perfonne 
combien  il  efl  difficile  de  mefurer  des  angles,  &  combien 
il  eft  difficile  de  les  tracer  avec  une  extrême  précifion  fur 
les  matières  les  plus  dures.  Quand  donc  les  abeilles  ne 
donneroient  pas  toujours  aux  rhombes  des  alvéoles  les 
angles  que  leur  théorie  demanderoit  qu’elles  leur  donnaf- 
fent ,  il  n’y  auroit  pas  de  quoi  être  étonné;  on  11e  doit  que 
l’être  de  ce  qu’elles  s’écartent  fi  peu  des  mefures  préciîès. 
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Si  nos  ouvriers  avoient  à  foire  prendre  les  memes  figures 
à  d’auffi  petits  morceaux  de  cire ,  il  leur  arriveroit  bien 
plus  rarement  d  y  réuflir.  Enfin,  fi  quelque  imperfection 
le  gliffe  dans  les  pièces  du  fond  dune  cellule,  nous  ver¬ 
rons  que  les  abeilles  fçavent  la  fou  ver,  la  rendre  prefque 
infenfibie&  incapable  de  produire  aucun  mauvais  effet. 

Nous  devons  donc  nous  repréfenter  le  fond  de  chaque 
cellule  *,  comme  une  cavité  renfermée  par  trois  rhombes  *  pi.  3  T.  G*, 
égaux  &  fèmblables,  comme  une  cavité  pyramidale.  Cha-  2  &  *• 
cun  des  rhombes  fournit  un  de  fes  angles  obtus  *,  &  par  *  p. 
conféquent,  les  deux  côtés  qui  le  renferment  pour  former 
1  angle  folide  de  cette  cavité  pyramidale,  pour  en  former 
le  lommet.  Mais  le  contour,  la  circonférence  de  cette 
cavité ,  n’efl  pas  telle  que  la  circonférence  d’une  vraye 
pyramide;  elle  a  trois  angles  que  j  appellerai  foilfants  ou  ' 
pleins*,  &  qui  font  les  angles  oppofés  à  ceux  qui  fe  réu-  *0,0,9, 
niffent  au  fommet*;  &  trois  angles  que  j’appellerai  ren-  *  p. 
trants  ou  Vuides  *,  &  qui  font  faits  par  la  rencontre  de  *a ,a,e. 
deux  côtés*,  dont  un  appartient  à  un  rhombe ,  &  ï autre  *  0 a,  as. 
à  un  autre  rhombe.  Cette  circonférence  a  donc  fix  côtés, 
dont  chaque  rhombe  fournit  deux;  les  fix  côtés  enfemble 
font  employés  à  former  les  trois  angles  faillants  ou  pleins, 

&les  trois  angles  rentrants  ou  vuides.  Ces  fix  côtés  font  les 
appuis,  les  bafes  des  fix  lames  ou  pans  de  cire  *, qui  par  leur  *  PI.  3 1 .  % 
affemblage  compofent  le  corps  de  la  cellule,  ou  la  partie  3* 
exagone.  Chacune  de  ces  lames  *  efl  reélangle  depuis  *Fïg.  i&3* 
l’ouverture  de  l’alvéole,  jufques  à  ce  qu’elle  parvienne  à  0  c  bI 
rencontrer  le  fommet  *  d’un  des  angles  faillants  ou  pleins  *0. 
delà  circonférence  delà  bafede  la  cavité  pyramidale.  Là 
cette  pièce  prend  la  figure  aigue  *  qui  lui  convient  pour  *0fa% 
remplir  une  portion  de  l’angle  rentrant  ou  vuide,  formé 
en  partie  par  le  côté  du  rhomjhe  fur  lequel  elle  pofe.  Le 
refie  de  cet  angle,  efl  rempli  *  par  la  lame  qui  s  appuyé  *  Fig.  3. 
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fur  le  côté  de  l’autre  rhombe  qui  fait  l’angle  en  fe  joignant 
au  côté  précédent. 

«  PI.  3  r.fig.  Le  fommet  d’un  angle  Taillant  *  de  chaque  rhombe >fe 
ltQt  +  trouve  toûjours  dans  la  ligne  droite  où  eft  l’arête  *  faite 
‘  par  la  jonélion  de  deux  des  lames ,  de  deux  pans  de  i’exa- 
gone.  Les  deux  pans  Liftent  entr’eux  l’efpace  angulaire 
qui  peut  être,  &  qui  eft  exactement  rempli  par  le  fommet 
de  cet  angle  Taillant.  Cette  difpofition  eft  confiante  &  aufti 
régulière  qu’il  eft  poiïible  phyfiquement  qu’elle  le  foit. 
Ainfi  des  fix  angles  de  l’exagone,  il  y  en  a  trois  qui  font 
toûjours  fymmétrifés  très-reguliérement  avec  la  bafe;  les 
trois  qui  répondent  aux  angles  (aillants  de  la  circonférence 
de  celle-ci.  Pour  une  régularité  complette,  il  faudroit  que 
*Fig,3  chacun  des  trois  autres  angles  Taillants  du  tube  exagone  *, 
que  chacune  de  Tes  trois  autres  arêtes  allât  précifement  ren- 

*  Fig.  2  &4»  contrer  le  fommet  d’un  des  angles  rentrants*,  que  la  moi- 
c‘ a’  a‘  tié  de  chacun  de  ces  derniers  angles  fût  remplie  par  une 

partie  angulaire  femblable  6c  égale,  6c  par  laquelle  les  pans 
de  l’exagone  fe  termineroient;  mais  on  peut  ordinairement 
obfervcr  une  difpofition  un  peu  différente.  L’arête  formée 

*  Fig.  j  .fb.  par  la  jonétion  de  deux  lames  de  l’exagone  *,  ne  va  pas 

*  a-  rencontrer  le  fommet  de  l’angle  rentrant  *,  elle  rencon¬ 
tre  un  des  côtés  de  cet  angle  à  une  petite  diftance  du 
fommet  ;  un  des  pans  prolongés  fournit  plus  que  l’autre 
pour  remplir  cet  angle.  J’ai  remarqué  auffi  que  la  lame 
qui  contribue  le  moins  par  fon  prolongement  à  remplir 
l’angle,  eft  plus  étroite  que  l’autre;  j’ai  afles  conftamment 
obfervé  deux  lames  plus  larges,  ou  dont  chacune  paffe 
fur  le  fommet  d’un  angle  rentrant  ;  6c  quelquefois  j’en 
ai  vû  trois  lames  plus  larges  que  les  trois  autres.  De-là 
il  fuit  que  l’exagone  n’eft  pas  parfait ,  qu’il  n’a  pas  fes 
côtés  égaux,  qu’il  en  a  de  plus  petits  que  les  autres.  Il 
en  arrive  auffi  que  les  angles  de  l’exagone  11e  font  pas 

tous 
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tous  égaux  entreux;  mais  la  différence  eft  moins  grande 
entre  les  angles  &  les  pans  auprès  de  l’ouverture,  qu’elle 
ne  l’eft  auprès  de  la  balè.  Les  petits  pans  de  hexagone 
m’ont  paru  s’élargir,  &  les  grands  m’ont  paru  s’étrécir  à 
xnêfure  qu!ils  s’éloignent  de  la  bafe. 

Je  ne  Içaurois  croire  qu’on  doive  attribuer  les  efpéces 
d’irrégularités  que  je  viens  de  faire  remarquer,  à  manque 
d’adreffe  de  la  part  des  abeilles.  Je  pcnferois  plus  volon¬ 
tiers  qu’il  en  réfulte  que  le  fond  de  la  cellule  en  a  des  en¬ 
droits  mieux  difpofés  à  recevoir  l’œuf,  ou  à  contenir  une 
liqueur  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  qui  efl  l’aliment 
néceffairc  au  ver  qui  doit  forîirde  cet  œuf.  Néantmoins 
les  abeilles  ne  conflruifent  pas  toûjoursdes  ouvrages  fi  dé¬ 
licats,  avec  autant  d’exaéîitude  qu’elles  femblent  fè  le  pro- 
pofer;  mais  files  inégalités  deviennent  trop  grandes  dans 
une  cellule,  elles  fçavent  les  fauver  en  adjoûtant  ou  en 
retranchant  à  la  bafe  de  la  cellule  fuivante;  ainfi  les  irré¬ 
gularités  ne  vont  pas  en  augmentant.  Si  une  bafe  a  été 
un  peu  trop  étendue,  elles  en  biffent  une  petite  portion 
à  la  cellule  qui  fuit,  &  fi  la  bafe  a  été  faite  trop  étroite, 
avant  que  d  eiever  les  pans,  les  abeilles  prennent  ce  qui 
lui  manque  fur  la  baie  deftinée  à  foûtenir  une  autre 
cellule. 

Tout  ceci  deviendra  plus  aifé  à  entendre,  quand  on 
lçaura  mieux  comment  les  cellules  font  difpofées  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  Leur  difpofition  feroit  affurément 
ce  que  les  abeilles  auroient  imaginé  de  plus  admirable,  fi 
elles  l’avoient  imaginée.  L’arrangement  des  cellules  d’une 
des  deux  couches,  des  cellules  dont  les  ouvertures  font 
fur  une  même  face,  n’a  cependant  rien  de  fort  remar¬ 
quable  dès  qu’on  fçait  qu’elles  font  exagones;  dès-là,  on 
voit  affés  comment  elles  peuvent  être  ajuftées  les  unes 
auprès  des  autres,  fins  biffer  aucun  vuide.  Mais  quand 
Tome  V  .  C  c  c 
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on  confidére  la  fécondé  couche,  celle  des  cellules  qui  ont 
leur  ouverture  fur  la  face  oppofée,  que  nous  appellerons 
la  fécondé  face  du  gâteau,  il  n’eft  pas  auffi  ailé  de  voir 
comment  elles  peuvent  être  placées ,  fans  que  les  bafes 
pyramidales  des  cellules  de  la  première  couche  obligent 
à  lailfer  des  vuides  entre  les  bafes  des  cellules  de  la  fé¬ 
condé  couche.  Pour  qu’il  n’y  eut  point  de  ces  fortes  de 
vuides,  &  pour  épargner  la  cire  qui  doit  être  employée  à 
former  la  bafe  des  cellules,  il  n  y  avoit  rien  de  mieux  que 
de  faire  fervir  les  bafes  mêmes  des  cellules  de  la  première 
couche,  de  bafes  aux  cellules  de  la  fécondé  couche;  c’eft 
auffi  ce  que  font  les  abeilles.  Chaque  cellule  d’une  cou- 
Pï.  3  t.  fîg.  che  *  a  un  des  rhombes  de  la  bafe  appliqué  contre  un  des 
mbd\  a  h  rhombes  d’une  cellule*  de  l’autre  couche.  Trois  cellules 
Pi.  30.  fig.  de  la  première  couche,  qui  fe  touchent  *,fournifTent  la  bafe 
>  3  &  complette  d’une  cellule  de  la  fécondé  couche;  &  de  même 

réciproquement  trois  cellules  de  la  fécondé  couche,  qui  fe 
touchent,  fournirent  la  bafe  à  une  cellule  de  la  première 
couche  ;  car  les  bafes  n’appartiennent  pas  plus  aux  cellules 
d’une  couche,  qu’elles  appartiennent  à  celles  de  l’autre, 
couche.  Dès  que  nous  nous  repréfenterons  trois  cellules 
contiguës  d’une  même  face,  n’importe  de  laquelle,  nous 
*  Fîg.  3.  concevrons  que  leurs  trois  bafes  fe  touchent*;  mais  qu’é¬ 
tant  pyramidales,  elles  laifïent  entr’elles  un  vuide  pyra¬ 
midal  précifément  femblable  à  celui  de  l’intérieur  de  la 
bafe  d’une  des  cellules.  Il  eft  de  même  renfermé  par 
trois  rhombes  femblables  &  égaux.  En  un  mot ,  par  la 
réunion  de  ces  trois  bafes,  il  fe  forme  une  cavité  pyra¬ 
midale  exactement  femblable  à  celle  qui  fait  le  fond  de 
chacune  des  cellules  précédentes,  mais  tournée  dans  un 
fens  directement  contraire.  Si  on  éleve  fur  les  fix  côtés 
des  rhombes  qui  forment  la  circonférence  de  cette  cavité, 
les  fix  lames  qui  doivent  renfermer  le  tube  exagone,  on 
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aura  une  cellule  femblable  &  égale  aux  trois  autres,  mais 
tournée  vers  un  côté  oppofé,  une  cellule  de  l’autre  cou¬ 
che.  Chacune  des  trois  cellules  de  la  première  couche, 
fournit  un  des  rhombes  de  fa  bafe  pour  former  la  bafe 
complette  de  cette  cellule. 

Quoique  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  puiffe  pa- 
roître  fimpleà  ceux  qui  ont  accoutumé  leur  imagination 
à  faifir  des  figures  géométriques,  &  fur-tout  des  figures  de 
folides,  nous  devons  avoir  paru  obfcurs  à  ceux  qui  ne  fe 
font  point  fait  une  habitude  de  conferver  les  .images  de 
ces  fortes  de  figures  ;  mais  fi  ces  derniers  veulent  fe  con¬ 
vaincre  que  la  bafe  de  chaque  cellule  d’une  couche,  efl 
fournie  par  trois  cellules  de  la  couche  oppofée,  ils  en 
auront  un  moyen  facile.  Ils  n’ont  qu’à  prendre  trois 
épingles,  &  les  piquer  toutes  trois  *  dans  la  bafe  d’une  *  Pi. 30.fi*. 
cellule,  ayant  attention  de  faire  palier  chacune  de  ces 
épingles  à  peu  près  au  milieu  d’un  des  rhombes;  ils  les 
y  enfonceront  même  toutes  trois  jufques  à  ce  qu’elles 
foient  arrêtées  par  leur  tête;  qu’ils  retournent  enfui  te  le 
gâteau, &  qu’ils  cherchent  du  côté  oppofé  les  trois  épin¬ 
gles,  ils  les  trouveront  en  trois  cellules  différentes. 

Outre  l’épargne  de  cire  qui  réfulte  de  cette  difpofition 
des  cellules,  outre  qu’au  moyen  de  cet  arrangement  les 
abeilles  rempiiffent  le  gâteau  fuis  qu’il  y  refie  aucun  vui- 
de ,  il  en  revient  encore  des  avantages  par  rapport  à  la 
folidité  de  l’ouvrage.  L’angle  du  fond  de  chaque  cellule, 
le  fommet  de  la  cavité  pyramidale,  eft  arc-bouté  par  l’arête 
que  font  enfemble  deux  pans  de  l’exagone  d’une  autre 
cellule.  Les  deux  triangles  ou  prolongements  des  pans 
exagones  *,  qui  rempiiffent  un  des  angles  rentrants  de  la  *  pi.  3  r. 
cavité  renfermée  par  les  trois  rhombes,  forment  enfemble  0  a  °f°* 
un  angle  plan  par  le  côté  *  où  ils  fe  touchent  ;  chacun  *  a  j: 
de  ces  angles,  qui  efl  concave  en  dedans  de  la  cellule, 
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foûtient  du  côté  de  fa  convexité  une  des  lames  em¬ 
ployées  à  former  f  exagone  d’une  autre  cellule  ;  &  cette 
lame  qui  s’appuye  fur  cet  angle,  tient  contre  la  force 
qui  tendroit  à  le  pouffer  en  dehors.  C’efl  ainfi  que  les 
angles  fe  trouvent  fortifiés.  Tous  les  avantages  que  fon 
pouvoit  demander  par  rapport  à  la  folidité  de  chaque 
cellule,  lui  font  procurés  par  fa  propre  figure,  &  par  la 
manière  dont  elles  font  difpofées  les  unes  par  rapport  aux 
autres. 

Enfin  ,<  &  nous  favons  déjà  dit ,  pins  on  étudie  la 
conftruétion  de  ces  cellules,  &  plus  on  l'admire.  Il  faut 
même  être  auffi  habile  en  géométrie  qu’on  feft  devenu 
depuis  que  les  nouvelles  méthodes  ont  été  découvertes 
pour  connoître  la  perfeélion  des  réglés  que  les  abeilles 
fuivent  dans  leur  travail.  Nous  allons  le  prouver.  M.  Ma- 
raldi,  après  avoir  mefuré  avec  grand  foin  les  angles  de  ces 
trois  rhombes  égaux,  dont  le  fond  de  falvéole  efï  formé, 
a  trouvé ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ci-deffus,  que  les  abeilles 
donnent  ou  tendent  à  donner  à  chacun  des  deux  grands 
*Pï.  31.  fig.  angles  oppofés  *  de  chaque  rhombe,  à  peu  près  1  1  o  de- 
l'  C’V'  grés,  &  à  peu  près  70  degrés  à  chacun  des  deux  petits 
*  aye.  angles  *.  Les  figures  des  fonds  pyramidaux ,  faits  par  trois 
rhombes  femblables  &  égaux,  &  propres  à  être  ajuftés  à 
des  cellules  exagones, peuvent  cependant  varier  à  l’infini, 
il  peut  y  avoir  une  infinité  de  variétés  dans  les  angles  des 
rhombes  employés;  eefl-à-dfre,  que  les  fonds  peuvent 
être  des  pyramides  plus  écrafées,  plus  mouffes  que  celles 
pour  lefquelles  les  abeilles  fe  font  déterminées,  &  de  plus 
*  FiS’ 1  °-  en  plus  mouffes;  le  terme  de  celles-ci  efl  le  fond  plat  *  ;  ou 
au  contraire  on  peut  employer  des  pyramides  plus  allon- 
*  Fig.  7.  gées,  plus  pointues  *,  &  le  terme  de  rallongement  de  ces 
dernières  efl  fépaiffeur  du  gâteau  ;  car  f angle  du  fond  de 
chaque  cellule  eût  pu  fe  trouver  tout  près  de  la  furface 
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©ppofée  à  celle  où  eft  l'ouverture.  Dans  une  fuite  infinie 
de  pyramides,  les  abeilles  avoient  donc  à  en  choifir  une; 
&  il  efl  à  préfumer,  ou  plutôt  il  eft  certain  &  incon- 
teftable,  qu'elles  ont  préféré  celle  qui  raflfemble  le  plus 
d'avantages  ;  car  ce  n'eft  pas  à  elles  à  qui  l’honneur  du 
choix  eft  du,  il  a  été  fait  par  une  intelligence,  qui  voit 
l’immenfité  des  fuites  infinies  de  tous  genres,  &  toutes 
leurs  combinaifons,  plus  lumineufement  &  plus  diftinéle- 
ment  que  l'unité  ne  peut  être  vue  par  nos  Arehimédcs 
modernes.  4  ^ 

Convaincu  que  les  abeilles  employent  le  fond  pyra¬ 
midal  qui  mérite  d’être  préféré,  j'ai  foupçonné  que  la 
raifon,  ou  une  des  railons  qui  les  avoit  décidées,  étoit 
l'épargne  delà  cire;  qu'entre  les  cellules  de  même  capa¬ 
cité  &  à  fond  pyramidal ,  celle  qui  pouvoit  être  faite  avec 
moins  de  matière  ou  de  cire,  étoit  celle  dont  chaque 
rhombe  avoit  deux  angles,  chacun  d'environ  1 10  degrés, 
&deux  chacun  d'environ  70.  Sans  parler  de  la  grandeur 
de  ces  angles,  après  avoir  fait  admirer  la  difpofition  des 
rhombes  à  M.  Kœnig,  digne  éleve  en  Mathématique  & 
en  Philofophie  des  Bernouilli  &  des  Volf,  je  lui  propofar 
de  réfoudre  le  problème  fuivant.  Entre  toutes  les  cellules 
exagones  à  fond  pyramidal ,  compofé  de  trois  rhombes 
femblables  &  égaux,  déterminer  celle  qui  peut  être  conf- 
truite  avec  le  moins  de  matière.  M.  Kœnig  qui  a  fait  fes 
preuves  de  la  facilité  qu'il  a  de  réfoudre  les  plus  grands 
problèmes ,  fut  touché  de  la  beauté  de  celui  ci ,  &  le  fen- 
tit  un  goût  pour  en  chercher  la  folution,  que  n 'avoient 
pas  eu  d'autres  géomètres,  à  qui  je  l’avois  propofé.  Il  k 
trouva,  &  fut  agréablement  furpris  après  l'avoir  trouvée,, 
lorfqu’il  lut  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  1712^ 
que  je  lui  envoyai,  que  le  rhombe  que  fa  folution  avoit 
déterminé,  avoit  à  deux  minutes  près  les  angles  que. 

C*  •  • 
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M.  Maraldi  avoit  trouvés  par  des  mefures  actuelles ,  à 
chaque  rhombe  des  cellules  d'abeilles. 

M.  Kœnig  eft  parti  pour  fa  folution,  d’un  fort  beau 
théorème.  Il  a  démontré  que  la  capacité  d'une  cellule  à 
*Pï.  3 1 .  fig.  fixpans  &  à  fond  pyramidal  quelconque  *,  fait  de  trois 
1&7-  rhombes  fèmblables  &  égaux,  étoit  toujours  égale  à  la 

*  Fig.  i  c.  capacité  d’une  cellule  à  fond  plat  *,  dont  les  pans  reétan- 
es  ont  la  même  longueur  que  les  pans  en  trapeze  *  de 
cellule  pyramidale ,  &  cela  quels  que  foient  les  angles  des 

rhombes.  Enfin,  il  a  démontré  qu’entre  les  cellules  à  fond 
pyramidal ,  celle  dans  laquelle  il  entroit  le  moins  de  ma¬ 
tière,  avoit  fon  fond  fait  de  trois  rhombes,  dont  chaque 
grand  angle  étoit  de  109  degrés  26  minutes,  &  chaque 
petit  angle  de  70  degrés  34  minutes.  Quand  M.  Maraldi 
a  donné  les  mefures  les  plus  précifes  de  ces  angles ,  il  a 
fixé  les  grands  à  109  degrés  28  minutes,  &  les  petits  à 
70  degrés  32  minutes.  Un  tel  accord  entre  la  folution  & 
les  mefures  actuelles,  a  affûrément  de  quoi  furprendre. 

Lorfqu’on  compare  groffiérement  une  cellule  à  fond 

*  Fig.  10.  plat  *,  avec  une  cellule  à  fond  pyramidal  *,  011  n’apperçoit 
*  *  Fig- 1  pas,  &  même  on  n’eft  pas  porté  à  penfer  que  la  cellule 

à  fond  plat  eft  de  toutes,  celle  qui  confomme  le  plus  de 
cire.  M.  Kœnig  a  pourtant  démontré  que  les  abeilles  œco- 
nomifent  la  cire,  en  préférant  les  fonds  pyramidaux  aux 
fonds  plats,  qu’elles  ménagent  en  entier  la  quantité  de  cire 
qui  ferait  néceffaire  pour  un  fond  plat.  Si  je  11e  craignois 
qu’on  fe  laffât  de  m’entendre  parler  géométrie,  je  rappor- 
terois  volontiers  les  démonflrations  de  M.  Kœnig;  mais 
ceux  qui  font  curieux  de  les  voir,  n’y  perdront  rien  pour 
11e  les  pas  trouver  ici.  Le  Mémoire  qui  les  donne,  a  été 
lû  à  l’ Académie  en  1739,  il  en  fera  fait  mention  dans 
i’Hiftoire  de  cette  même  année;  elles  y  feront  expofées 
plus  nettement,  &  mifes  dans  un  plus  grand  jour,  par 


*  Fig.  1 .  a  b,  g[ 
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notre  célébré  Hiltorien,  que  je  ne  le  pourrois  faire,  M. 
Kœnig,  au  rede,  a  très-bien  remarqué  que  ce  problème 
n ’étoit  pas  de  ceux  qu’on  pouvoit  réfoudre  du  temps 
de  Pappus.  Quelle  idée  cet  ancien  géomètre  n’eût -il 
pas  eu  de  la  géométrie  des  abeilles,  fi  outre  les  avanta¬ 
ges  du  tube  exagone ,  il  eût  connu  ceux  du  fond  pyra¬ 
midal  î  II  failoit  que  les  méthodes  des  nouveaux  calculs 
fuirent  découvertes,  que  nous  fiidions  en  état  de  ré¬ 
foudre,  par  le  moyen  de  l’analyfe  des  Infiniment  petits, 
les  queftions  de  Maximis  &  Mirùmis ,  pour  fçavoir  à  quel 
point  de  perfection  &  d’œconomie  l’architeClure  des  abeil¬ 
les  elt  portée. 

Le  problème  que  j’avois  propofé  à  M.  Kœnig,  &  qu’il 
a  très-bien  réfolu ,  ne  renferme  pourtant  pas  encore  toutes 
les  conditions  que  les  abeilles  auroient  pû  y  faire  entrer; 
car  nous  avons  fuppofé  que  leurs  cellules  font  des  exa- 
gones  parfaits;  &  des  obfervations  faites  avec  grande  atten¬ 
tion,  nous  ont  appris,  comme  nous  l’avons  expliqué  ci- 
devant  alfés  au  long,  qu’il  y  a  au  moins  deux  pans  oppo- 
fés ,  plus  larges  que  les  quatre  autres.  Car  fi  trois  des  angles 
de  hexagone  rencontrent  exactement  les  trois  angles  l'ail¬ 
lants  de  la  bafe,  il  y  a  au  moins  deux  angles  rentrants, 
dont  chacun  *  n’elt  pas  rencontré  par  l’angle  correljpon-  *  Pi. 
dant,  formé  par  deux  pans  voifins,  &  prolongés  pour  5-  a> 
remplir  le  vuide  de  cet  angle  rentrant.  Je  ne  fçais  fi  cette 
difpofition  va  encore  à  l’épargne  de  la  cire,  mais  il  eft  in¬ 
dubitable  qu’elle  tend  à  rendre  l’ouvrage  plus  parfait, 
qu’elle  a  quelque  utilité  qui  fera  admirée,  dès  qu’elle  fera 
connue. 

Comme  la  récolte  &  la  préparation  de  la  cire  coûtent 
beaucoup  aux  abeilles,  il  leur  importoit  extrêmement  de 
la  bien  œconomifer,  &  nous  venons  de  voir  avec  quelle 
fcience  elles  le  font.  Nous  remarquerons  de  plus,  que  cette 
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raifbn  d’œconomie  les  engage  à  tenir  les  parois  de  leurs 
alvéoles  minces,  à  un  point  qui  demandoit  que  la  folidité 
de  la  conftrucïion  fuppieât  au  peu  de  matière.  11  n’efl 
point  de  papier  auffi  fin  que  le  font  les  pièces  du  fond, 
&  les  pans  du  tube.  Cependant  les  cellules  doivent  être 
capables  de  réfifter  à  tous  les  mouvements  des  mouches 
qui  y  entrent,  &  qui  en  fortent  en  différents  temps.  Le 
bord  de  l’ouverture  a  plus  à  fouffrir  qu’aucun  autre  en¬ 
droit,  il  eft  plus  fréquemment  &  plus  fortement  attaqué. 
Les  abeilles  aufîi  ne  manquent  pas  de  le  fortifier  ;  elles 
adjoutent  tout  autour  de  la  circonférence  de  louverture 
de  la  cellule,  un  cordon  de  cire  qui  rend  le  bord  trois  ou 
quatre  fois  plus  épais  qu’il  ne  le  feroit  s’il  n’avoit  que  l’é- 
paiffeur  des  pans.  O11  trouve  même  ce  cordon  aux  cellules 
qui  ne  font  qu’ébauchées,  qui  n’ont  pas  encore  toute  la 
profondeur  quelles  auront  par  la  fuite.  Il  efl  plus  épais 
dans  les  angles  que  par-tout  ailleurs,  ce  qui  fait  que  1  ou¬ 
verture  de  chaque  cellule  n’eft  pas  un  exagone  parfait. 

Ce  n’eft  pas  allés  que  d’avoir  admiré  la  figure  pyra¬ 
midale  des  fonds  des  alvéoles,  &  le  choix  des  rhombcs 
qui  y  font  employés  ;  ces  mêmes  fonds  offrent  quelque¬ 
fois  des  irrégularités,  qui  ne  font  pas  moins  propres  à 
donner  idée  du  génie  des  abeilles.  Ceux  qui  ne  vou- 
droient  regarder  l’emploi  confiant  des  trois  rhombes 
égaux,  que  comme  l’ouvrage  d’une  machine  bien  mon¬ 
tée,  doivent  être  embarraffés&  furpris,  lorfqu’ils  obferve- 
ront,  comme  je  l’ai  obfervé  bien  des  fois,  que  les  fonds 
pyramidaux  de  certaines  cellules,  font  conftruits  de  quatre 
fig.  pièces*;  qu’entre  ces  pièces,  il  n’y  en  a  quelquefois  que 
*  deux  quadrilatères,  que  les  autres  ont  plus  ou  moins  de 
côtés  ;  enfin ,  que  dans  différents  fonds ,  ces  pièces  varient 
différemment  en  figure  &  en  grandeur.  Nos  mouches 
fçavent  donc  fe  méprendre  ;  elles  peuvent  manquer  de 
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donner  au  premier  rhombe  la  grandeur  &  les  angles  qui 
lui  conviennent;  mais  auffi  elles  fçavent  remédier  à  leurs 
mépriles.  Elles  ajuftçnt  alors  plus  de  pièces  les  unes  contre 
les  autres,  afin  que  la  pyramide  prenne  une  figure  qui  s'é¬ 
loigne  le  moins  qu’il  eft  poffible  de  celle  qu’elle  auroit  dû 
avoir. 

Mais  comment  les  abeilles  viennent- elles  à  bout  de 
conftruire  ces  cellules,  d’en  compolèr  des  gâteaux  ou 
rayons  î  C’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  voir  qu’on  le 
fouhaiteroit.  Elles  le  portent  à  l’ouvrage  avec  tant  d’ar¬ 
deur;  il  y  en  a  tant  à  la  fois  qui  veulent  y  avoir  part  ;  elles 
cherchent  tellement  à  s’entr’aider,  que  dans  les  endroits 
où  elles  travaillent  avec  le  plus  de  fiuccès,  foit  à  jetter  les 
fondements  de  quelque  nouveau  gâteau ,  foit  à  en  allon¬ 
ger  ou  à  en  élargir  un  ancien ,  le  fpeélateur  ne  voit  pref- 
que  que  du  trouble  &  de  la  confufion.  11  voit  continuelle¬ 
ment  arriver  de  nouvelles  mouches,  il  en  voit  continuelle¬ 
ment  partir  d’autres,  &  fouvent  il  voit  partir  au  bout  d’un 
inftant,  celles  qu’il  avoit  vu  arriver.  Malgré  nos  ruches  vi¬ 
trées,  il  n’y  a  que  des  moments,  &  encore  des  moments 
très-courts,  où  on  puiffe  obfierver  celles  qui  établirent  les 
bafesdes  cellules,  &  qui  en  élevent  les  pans.  Si  i’obferva- 
leur  parvient  à  voir  une  abeille  qui  édifie,  bientôt  il  a  le 
regret  de  la  voir  partir,  ou  bientôt  il  eft  fâché  de  ce  qu’elle 
lui  eft  cachée  par  d’autres  qui  fe  mettent  devant  elle.  On 
parvient  néammoins  afTés  aifément  à  obfierver  que  leurs 
deux  dents  font  les  inftruments  aveclefquels  elles  modèlent 
&  façonnent  la  cire.  Au  moyen  d’un  peu  de  «patience,  on 
apperçoit  des  cellules,  dont  il  n’y  a  encore  qu’une  partie 
d  ébauchée;  &  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  l’adivité  avec 
laquelle  une  abeiiie  fait  mouvoir  fes  dents,  contre  une 
petite  portion  de  la  cefiuîe  ;  cette  portion  eft  entre  les 
deux  dents,  qui  par  des  coups  alternatifs  &  réitérés  la 
Tome  V  0  D  d  d 
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battent  de  chaque  côté,l  applaniflent,  la  rendent  compacte, 
&la  réduifent  à  n’avoir  qu’une  épaifleur  convenable. 

Sans  voir  les  abeilles  occupées  à  leur  travail ,  on  peut 
s’affurer  de  l’ordre  dans  lequel  elles  le  conduifent,  ii  on 
détache  des  gâteaux,  &  fur- tout  des  gâteaux  nouvellement 
*  pi.  30.  fig.  faits  *  ;  leur  contour  montre  la  première  ébauche,  ou  plu- 
1  *  tôt  le  plan  de  diverfes  cellules ,  &  en  montre  de  plus  ou  de 

moins  avancées.  Le  contour  de  chaque  gâteau  peut  être 
comparé  à  ces  bâtiments  où  011  a  iahfé  des  pierres  d’at¬ 
tente.  Ceux  qui  ont  voulu  attaquer  l’efprit  géométrique 
des  abeilles,  qui  ont  voulu  qu’011  n’admirât  pas  trop  la 
figure  exagone  de  leurs  cellules,  ont  dit  que  les  cellules 
prenoient  néceifairement  cette  figure  dès  que  les  abeilles 
vouloient  qu’elles  fuflent  toutes  contiguës;  qu’il  arrivoit 
dans  la  conltruéhon  de  ces  cellules,  ce  qui  arriveroit  fi 
l’on  preiïoit  à  la  fois  un  nombre  de  boules  d’une  cire 
molle,  &  de  même  diamètre,  arrangées  fur  une  table  qui 
auroit  des  rebords,  &  où  elles  fe  toucheroient  toutes. 
La  preffion  changeroit  les  boules  en  difques  exagones. 
Mais  on  rend  plus  de  juftice  ail  génie  des  abeilles  ou  à 
rinftincft  qui  leur  en  tient  lieu,  lorfqu’on  a  confidéré 
les  bords  des  gâteaux  dont  nous  venons  de  parler  :  ils 
prouvent  que  les  abeilles  fe  conduifent  comme  les  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  à  élever  un  bâtiment  conforme  au 
delfein  que  l’architeéle  a  donné.  Elles  commencent  par 
établir  la  bafe  de  l’édifice,  d’une  cellule.  Nous  avons  / 
vu  que  cette  bafe  doit  être  compofée  de  trois  petites 
lames  de  cire  égales  &  femblables ,  faites  en  rhombe. 
Les  abeilles  façonnent  d’abord  un  de  ces  rhombes.  Rap¬ 
pelions-nous  que  deux  des  côtés  de  chaque  rhombe  fe 
trouvent  à  la  circonférence  de  la  bafe,  &  qu’ils  fervent 
d’appuis  à  deux  des  faces,  à  deux  des  lames  du  tuyau 
exagone.  Les  abeilles  bâtilfent,  pour  ainfidire,  fur  chacun 
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des  côtés  extérieurs  du  rhombe  nouvellement  construit, 
elles  y  attachent  une  petite  lame  quelles  allongeront  par 
la  fuite,  &  qui  formera  une  des  faces  de  hexagone;  c’eft> 
à-dire,  qu’après  avoir  fait  un  des  trois  murs  de  cire,  en 
rhombe,  qui  doivent  compofer  la  bafe,  ciics  établiffent 
lur  les  deux  côtés  de  ce  mur,  les  fondements  de  deux  des 
murs  de  hexagone.  Elles  travaillent  enfuite  à  faire  un 
autre  rhombe  de  la  bafe,  qu’elles  aiTembfent  avec  le  pre¬ 
mier  dans  hinciinaifon  qu  i!  doit  avoir.  Sur  les  deux  côtés 
extérieurs  de  celui-ci,  elles  ébauchent  encore  les  fonde¬ 
ments  xle  deux  des  pans  de  hexagone.  Enfin,  elles  fer¬ 
ment  &  finiflent  la  bafe,  en  y  adjoûtant  le  troifieme 
rhombe  femblable  aux  deux  premiers,  &  achèvent  d  e- 
baucher  les  fondements  de  hexagone,  en  mettant  une 
lame  de  cire  fur  chacun  des  côtés  extérieurs  de  ce  dernier 
rhombe. 

Pendant  que  des  abeilles  prolongent  les  pans  d’un  tuyau 
exagone,  d’autres  abeilles  ébauchent  les  bafes  de  plufieurs 
nouvelles  cellules;  d’autres  mettent  à  profit  les  bafes  de 
celles  d’une  des  faces  du  gâteau,  pour  conftruire  des 
cellules  fur  l’autre  face;  car  elles  travaillent  à  la  fois  aux 
alvéoles  des  deux  côtés.  Dans  des  circonftances  où  elles 
font  preffées  par  l’ouvrage,  &  nous  dirons  ailleurs  quelles 
font  ces  circonftances,  elles  ne  donnent  aux  nouvelles 
cellules  qu’une  partie  de  la  profondeur  quelles  doivent 
avoir;  elles  les  laiftent  imparfaites,  &  différent  de  les  finir 
jufquesà  ce  qu’elles  ayent  ébauché  le  nombre  de  celles  qui 
font  néceflfaires  pour  le  temps  préfent.  Enfin ,  les  bords  de 
chaque  gâteau  ne  font  faits,  pour  ainfi  dire,  que  des  fon¬ 
dations  de  diverfes  cellules. 

De  quelque  adrefle  que  les  abeilles  foient  douées,  ce 
n’eft  qu’avec  le  temps  &  bien  de  la  peine  qu’elles  peu¬ 
vent  drefter  les  parois  des  cellules,  les  rendre  aufti  minces 
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&  auffi  unies  qu’elles  doivent  l’être.  Elles  ne  les  jettent  pas 
en  moule.  Si  l’abeille  qui  dégrofîit  une  partie  de  la  cellule, 
qui  commence  à  lui  faire  prendre  forme,  vouloit  d’abord 
la  rendre  auffi  mince  quelle  le  doit  devenir  par  la  fuite, 
elle  n’v  réuffiroit  pas.  Cette  partie  trop  foible  pour  refiler 
au  poids  &  aux  mouvements  de  la  mouche,  le  briferoit. 
Audi  l’abeille  lui  donne  de  fa  folidité,  du  maffif,  beaucoup 
au-delà  de  ce  qu’il  convient  qu’il  lui  en  refie.  D’autres 
mouches  font  chargées  de  limer,  pour  ainfi  dire,  de  réparer 
&  de  polir  ce  qui  efl  encore  brut.  Dans  la  plupart  des 
efpéces  d’ouvrages  faits  par  main  d’homme,  le  travail  de 
finir  efl  celui  qui  demande  le  plus  de  temps.  Peu  de  Fon¬ 
deurs  peuvent  fournir  affés  de  befogne  à  un  très-grand 
nombre  de  Cifeleurs&de  Répareurs.  Le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  nos  petites  ouvrières  en  cire,  efl  auffi  occupé  à  tra¬ 
vailler  les  dedans  des  cellules ,  à  les  perfeélionner.  La  place 
11e  permet  pourtant  qu’à  une  abeille  à  la  fois  de  dreffer& 
d’applanir  les  parois  intérieures  d’une  cellule.  Mais  com¬ 
me  le  nombre  des  cellules  efl  confidérable,  &  que  chaque 
mouche  ne  refie  pas  long-temps  dans  celle  où  elle  efl 
entrée,  c’eflde  tous  leurs  travaux  celui  dans  lequel  l’on 
a  plus  d’occafions  de  les  obferver.  On  parvient  aifément 
à  voir  une  abeille  qui  fait  entrer  fa  tête  dans  un  alvéole, 
&  quand  elle  ne  l’y  enfonce  pas  bien  avant,  on  apperçoit 
enfuite  qu’elle  en  ratifie  les  parois  avec  les  bouts  de  les 
dents  ;  qu’elle  les  fait  agir  l’une  contre  l’autre  avec  une 
aélivité  admirable  &  fans  interruption  ,  pour  détacher  de 
petits  fragments  de  cire,  des  efpéces  de  coupeaux.  Les 
dents  qui  les  ont  détachés  ne  les  biffent  pas  tomber.  La 
mouche  qui  en  a  fait  une  petite  boule,  groffe  comme  la 
tête  d’une  épingle ,  fort  de  la  cellule ,  &  va  porter  cette  cire 
ailleurs.  Elle  n’eflpas  plutôt  fortie  qu’une  autre  mouche 
prend  fa  place  pour  continuer  le  même  ouvrage.  Celle-ci 
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entre  comme  la  première  avoit  fait,  la  tête  la  première 
dans  l’alvéole;  elle  y  entre  plus  avant,  fi  les  endroits  à 
polir  font  plus  proches  du  fond.  Quand  c’elt  fur  le  fond 
même  qu’il  faut  travailler,  la  mouche  eft  toute  entière 
dans  la  cellule;  à  peine  fon  derrière  excède-t-il  un  peu 
les  bords  de  l’ouverture. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  principaux  u figes  des 
alvéoles.  Nous  avons  dit  qu’il  y  en  a  qui  font  employés  à 
conferver  le  miel,  &  qu’il  y  en  a  d’autres,  dans  chacun 
delquels  doit  naître  un  ver,  y  prendre  fon  accroiffement, 
&  s'y  transformer  en  mouche.  Nous  avons  dit  auffi  que 
les  mâles  des  abeilles,  les  faux-bourdons,  font  beaucoup 
plus  gros  que  les  abeilles  ordinaires.  La  cellule  qui  eft  def- 
tinée  à  loger  un  ver  qui  fe  transformera  en  faux-bourdon, 
doit  donc  être  plus  grande  en  toutes  fesdimenfions,  que 
la  cellule  qui  eft  deftinéc  à  loger  un  ver  qui  fe  transformera 
dans  une  abeille  ouvrière.  Les  ouvrières  font  aufli  des  cel¬ 
lules  exagones  de  deux  différents  diamètres.  Le  nombre 
de  celles  qui  font  deftinées  pour  des  abeilles  ordinaires, 
eft  grand  par  rapport  au  nombre  de  celles  qui  font  faites 
pour  des  mâles.  J’ai  trouvé  que  20  des  petites  cellules 
pofées  fur  une  même  ligne  droite,  rempliffent  enfemble 
une  longueur  de  quatre  pouces  moins  une  demi-ligne. 
Si  on  néglige  la  demi-ligne,  le  diamètre  de  chacune  de 
ces  cellules  fera  de  2  lignes  f.  Et  un  gâteau  de  1  5  pouces 
de  long,  fur  un  peu  plus  de  10  pouces  de  large,  fera 
compofé  d’environ  9000  alvéoles. 

Après  avoir  mefuré  avec  foin  la  longueur  qu  occu- 
poient  des  cellules  à  vers,  d’où  doivent  naître  des  faux- 
bourdons,  j’ai  trouvé  que  10  de  celles-ci.  avoient  uiie 
longueur  de  2,  pouces  9  lignes,  &j  de  ligne.  Ainfi  le 
diamètre  de  chaque  cellule,  étoit  de  3  lignes  &  ou 
à  peu  près  de  3  lignes  &  un  tiers  de  ligne.  Mais  ayant 
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mefuré  enfuite  de  ces  cellules  alignées  autrement  que  les 
premières,  je  trouvai  qu’il  n’en  faüoit  que  9  pour  remplir 
la  même  longueur  de  2  pouces  9  lignes  6c  j  de  ligne; 
c’eft-à-dire,  que  chacune  de  ces  cellules  avoit  dans  un 
fens,  un  diamètre  d’un  neuvième  plus  grand  que  celui 
qu’elle  avoit  dans  l’autre.  Quand  les  mefures  me  l’ont  eu 
appris,  j’ai  été  conduit  à  reconnoître  que  ces  cellules 
n’étoient  point  des  exagones  parfaits ,  comme  on  a  cru 
qu’elles  en  étoient:  je  diftinguois  fort  aifément  deux  faces 
oppofées,  égaies  entr’elles,  6c  plus  petites  que  les  quatre 
autres  ;  6c  en  répétant  les  mefures,  je  me  fuis  affiné  que 
félon  que  la  ligne  fur  laquelle  je  les  mefurois ,  paffoit  par 
les  petites  ou  par  les  larges  faces,  il  ne  falloit  que  neuf, 
ou  qu’il  falloit  dix  cellules  pour  remplir  à  peu  près  la 
même  longueur.  J’ai  cru  auffi  avoir  obfervé  de  la  diffé¬ 
rence  entre  les  diamètres  des  petites  cellules,  celles  qui 
ont  des  vers  qui  donnent  des  abeilles  ordinaires,  mais  des 
différences  moins  confidérables  ;  6c  ces*  différences  font 
prouvées  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  que  des 
trois  angles  rentrants  de  la  bafe,  il  y  en  a  au  moins  deux 
qui  ne  font  pas  rencontrés  par  les  angles  formés  par  les 
prolongements  des  pans  de  hexagone. 

La  longueur  du  pendule  déterminée  dans  un  pays  dont 
la  latitude  cft  bien  connue,  donne  une  rnefure  lixe  quia 
été  long-temps  defirée  desSçavants,  une  mefure  à  laquelle 
toutes  celles  dont  on  veut  avoir  une  connoiffafice  précife 
6c  fûre,  doivent  être  rapportées.  Nous  ne  ferions  pas  auffi 
embarraffés  que  nous  le  fommes  fouvent  fur  les  mefures 
des  Anciens,  s’ils  euffent  connu  cette  rnefure  fixe.  Nous 
en  aurions  une  autre,  qui,  quoique  moins  exafte,  nous 
fuffiroit  pour  bien  des  cas,  s’ils  nous  euffent  donné  les 
mefures  des  cellules  des  abeilles;  car  il  efl  plus  que  proba¬ 
ble,  que  les  abeilles  d’aujourd’hui  des  environs  d’Athènes 
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&  Je  Rome ,  font  de  la  même  efpéce  que  celles  qui  y 
étoient  autrefois;  que  celles  d’aujourd’hui  ne  font  pas 
des  alvéoles  plus  grands  ou  plus  petits  que  ceux  que  fai* 
foient  les  abeilles  qui  travaiiloient  dans  les  temps  où  les 
Grecs  eSc  ceux  où  les  Romains  ont  été  le  plus  célébrés* 
M.  Thevenot  avoit  penfé  aufîi,  comme  nous  le  rapporte 
Svvammerdam ,  à  prendre  une  mefure  fixe  d’après  les  cel¬ 
lules  des  abeilles. 

Les  profondeurs  des  différentes  cellules  des  abeilles ,  ne 
font  pas  aufîi  confiantes  que  lés  longueurs  de  leurs  diamè¬ 
tres.  Communément  les  cellules  à  vers  d’abeilles  ouvrières* 
ont  cinq  lignes  ~  de  profondeur;  &  le  gâteau  compofë  de 
deux  rangs  de  cellules  oppolées,  efi  épais  d’environ  dix 
lignes.  Les  cellules  des  vers  qui  doivent  devenir  des  faux- 
bourdons,  ont  quelquefois  plus  de  huit  lignes  de  profon¬ 
deur;  mais  il  y  en  a  de  moins  profondes.  Nous  verronsdans 
la  fuite,  que  les  mêmes  cellules  qui  fervent  à  élever  les  vers 
jufqu’à  leur  transformation,  ont  fouvent  fervi  auparavant 
à  contenir  du  miel ,  &  quelles  y  fervent  fouvent  après  que 
les  mouches  dans  lefquelies  les  vers  fe  font  transformés, 
en  font  forties.  Ainfi  les  cellules  à  vers  de  mouches  ordi¬ 
naires,  &  les  cellules  à  vers  de  mouches  mâles,  font  dans 
différents  temps  des  cellules  à  miel.  Mais  il  y  a  des  cellules 
que  les  abeilles  ne  defiinent  qu’à  recevoir  du  miel,  aux¬ 
quelles  elles  donnent  beaucoup  plus  de  profondeur  qu’aux 
autres.  J’ai  mefuré  des  alvéoles  qui  n’avoientque  le  dia¬ 
mètre  des  plus  petits,  &  dont  la  profondeur  étoit  au  moins 
de  dix  lignes.  Lorfque  la  récolte  du  miel  efi  fi  abondante* 
qu’il  efi  difficile  d’avoir  affés  de  vaifièaux  pour  le  loger* 
lorfque  les  abeilles  ont  peine  à  confiruire  un  nombre  fuf- 
fifant  de  cellules  pour  contenir  tout  celui  qu’elles  peu¬ 
vent  recueillir,  elles  allongent  les  anciennes, ou  eliesdon- 
nent  aux  nouvelles  quelles  bâtiffent ,  une  longueur  qui 
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furpaffe  beaucoup  celle  des  cellules  ordinaires.  Il  eft  vifibîe 
qu’elles  épargnent  ainfi  les  façons  des  baies.  Nous  verrons 
encore  bientôt  qu’il  y  a  pour  elles  une  autre  épargne  dans 
les  cellules  plus  profondes.  Les  abeilles  Içavent  s’accom¬ 
moder  au  temps ,  eiles  fçavent  suffi  s’accommoder  au  lieu. 
Quoique  l’axe  des  alvéoles  doit  communément  perpen¬ 
diculaire  aux  faces  du  gâteau,  elles  en  ^onftruilent  qui 
l’y  ont  incliné,  &  elles  en  conflruifent  quelquefois  qui  font 
courbes ,  &  cela  lorfque  le  voîfinage  des  parois  de  la  ruche 
&  leur  figure,  ou  lorfque  quefqu’autre  circonflance  ne  per¬ 
mettaient  pas  d’y  placer  affés  d’alvéoles  droits. 

La  difpofition  des  gâteaux  offre,  comme  celle  des  al¬ 
véoles  de  chaque  gâteau ,  des  faits  qui  font  honneur  à 
l’intelligence  des  abeilles.  Des  mouches  nouvellement 
établies  dans  une  ruche  qui  étoit  vuide,  &  où  elles  fe 
trouvent  bien ,  n  y  relient  pas  long  temps  fans  y  jetter  les 
fondements  d’un  gâteau  qu’elles  allongent  &  élargiffent 
avec  une  célérité  furprenante  ;  mais  avant  que  de  lui 
avoir  donné  autant  d’étendue  qu’elles  lui  en  veulent, 
elles  fe  partagent.  Une  partie  des  ouvrières  en  commence 
un  fécond ,  &  quelquefois  une  autre  partie  des  mouches 
entreprend  d’en  faire  un  troifiéme.  Quand  il  y  a  deux  ou 
trois  atteliers,  plus  d’ouvrières  peuvent  s’occuper  à  la  fois 
fans  s’embarraffer,  elles  font  en  état  de  faire  plus  de  be- 
fogne.  Les  gâteaux  font  communément  arrangés  parallè¬ 
lement  les  uns  aux  autres,  &  parallèlement  à  la  plus  grande 
des  faces  de  la  ruche,  fi  la  ruche  a  des  faces,  c’efl-à-dire, 
fi  fon  contour  n’efl  pas  courbe  comme  l’eft  çelui  des 
ruches  coniques.  Il  doit  refier  un  intervalle  entre  deux 
gâteaux,  une  rue  qui  permette  aux  abeilles  d’aller  vifiter 
les  alvéoles  de  l’un  &  de  l’autre  gâteau.  Ces  rues  n’ont 
ordinairement  que  la  largeur  qui  fuffit  pour  laifler  paffer 
deux  abeilles  à  la  fois.  Chaque  gâteau  ne  tient  fouvent 

au  haut 
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au  haut  de  la  ruche,  &  même  au  haut  de  celles  dont  le 
deffus  eft  plat ,  que  par  une  efpéce  de  pied  qui  a  peu  d ’é- 
tendue.  Quand  les  abeilles  commencent  un  fécond  gâteau 
dans  une  de  ces  dernières  ruches ,  elles  l’attachent  fouvent 
au  bout  oppofé  à  celui  où  1  autre  gâteau  eft  affujetti.  Il  fuit 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce  fécond  gâteau  doit 
être  conftruit  parallèle  au  premier,  &  qu’il  ne  doit  refter 
entr’eux  qu’un  certain  intervalle.  Les  abeilles  qui  ont  jetté 
les  fondements  du  dernier ,  malgré  la  diftance  qu’il  y  a 
entre  l’endroit  où  elles  l’ont  colle,  &  l’endroit  où  tient  le 
premier,  ont  donc  jugé  que  lorfqu’il  feroit  fini,  il  fe  trou¬ 
verait  placé  par  rapport  à  l’autre,  comme  il  convient  qu’il 
le  foit.  Il  leur  arrive  pourtant  defe  tromper ,  &  c’eft  encore 
un  de  ces  faits  qui  femblent  prouver  quelles  jugent.  Quel¬ 
quefois  l’attache  du  nouveau  gâteau  a  été  pofée  fur  une 
ligne  tellement  éloignée  de  la  ligne  où  eft  l’attache  de 
l’autre,  qu’il  y  aurait  un  trop  grand  intervalle  entre  le  pre¬ 
mier  &  le  fécond  gâteau,  fi  celui-ci  étoit  conftruit  parallèle 
à  l’autre.  Pour  regagner  une  partie  du  vuide  qui  naît  de  fa 
mauvaife  pofition ,  les  abeilles  le  conduifent  obliquement. 
Amefure  qu’elles  l’étendent,  elles  lui  donnent  une  inclf 
naifon  qui  le  rapproche  de  l’autre.  La  pofition  du  fécond 
gâteau  a  été  quelquefois  fi  mal  choifie,  que  le  vuide  qui 
refte  d’un  côté  entre  les  deux  gâteaux,  ne  paraît  pas  fup- 
portable  aux  abeilles.  Alors  elles  en  conftruifent  un  troi- 
fiéme  entre  ceux-ci,  mais  qui  a  toujours  peu  d’étendue, 
par  rapport  aux  deux  premiers  :  elles  le  terminent  dans 
l’endroit  où  les  deux  autres  ne  biffent  entr’eux  qu’un  in¬ 
tervalle  qui  y  peut  être  fans  inconvénient.  Elles  font  plus 
quelquefois ,  elles  rempliffent  certains  elpaces  de  gâteaux 
tous  parallèles  entr’eux,  mais  inclinés  ou  même  perpen¬ 
diculaires  aux  premiers  faits  *. 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  les  gâteaux  font  pour 
Tome  V  .  E  e  e 
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l’ordinaire  parallèles  les  uns  aux  autres.  Ils  biffent  entr’eux 
des  efpéces  de  rues.  Les  abeilles  auroient  fouvent  trop  de 
chemin  à  faire ,  fi  pour  parvenir  entre  deux  gâteaux  juf- 
que  vers  leur  milieu ,  il  falloit  toujours  palier  par  les  bouts 
des  rues.  Pour  abréger  le  chemin,  quand  elles  conftrui- 
fent  un  grand  gâteau ,  elles  fçavent  y  referver  une  ou  plu- 
fieurs  ouvertures  à  peu  près  rondes.  Ce  font  de  grandes 
portes  toujours  ouvertes,  &  qui  leur  permettent  d’arriver 
plutôt  entre  les  gâteaux,  &  d’en  fortir.  Des  gâteaux  fou- 
vent  longs  de  plus  de  18  à  20  pouces,  &  larges  de  1 2 
ou  1 5 ,  comme  il  y  en  a  dans  certaines  ruches ,  contien¬ 
nent  un  nombre  de  cellules  bien  confidérable.  Leurs 
contours  font  curvilignes  ;  mais  ne  prenons  d’un  gâteau 
qu’une  portion  reétangle  longue  d’environ  15  pouces, 
&  large  de  plus  de  1  o.  Il  ell  aifé  de  calculer  qu’elle  fera 
compofée  de  plus  de  9000  cellules,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit. 

Quoique  les  cellules  fbient  formées  de  feuilles  de  cire 
extrêmement  minces ,  les  gâteaux  deviennent  des  pièces 
pefantes  lorfqu’ils  font  bien  pleins  de  miel.  Leur  propre 
poids  pourroit  rompre  les  attaches  qui  les  tiennent  fuf- 
pendus  au  haut  de  la  ruche.  Les  abeilles  Içavent  aulh  les 
alTujettir  en  divers  autres  endroits  contre  fes  parois  ;  & 
elles  multiplient  les  attaches  autant  qu’elles  en  trouvent 
la  facilité.  Dans  les  ruches  vitrées ,  les  gâteaux  extérieurs 
font  fouvent  foûtenus  par  de  petites  malles  de  cire 
quelquefois  cellulaires,  collées  par  un  de  leurs  bouts  à 
un  des  carreaux  de  verre ,  &  par  l’autre  au  gâteau.  Les 
gâteaux  intérieurs  font  aulïï  quelquefois  attachés  les  uns 
aux  autres.  Celui  qui  fe  trouve  immédiatement  après  un 
gâteau  extérieur,  ell  attaché  à  celui-ci;  ainfi  les  foûtiens 
des  gâteaux  extérieurs  fervent  à  maintenir  les  autres.  La 
prévoyance  de  ceux  qui  préparent  des  ruches  pour  y 
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loger  des  abeilles ,  les  engage  à  y  difpofer  de  petits 
bâtons  en  croix ,  qui  par  la  luite  fervent  de  fupports  aux 
gâteaux  qui  y  lont  conftruits  ;  ces  fupports  les  mettent 
hors  de  rifque  de  tomber,  &  épargnent  du  travail  aux 
mouches. 

Nous  avons  vû  les  abeilles  occupées  à  conftruire  &  à 
polir  des  cellules,  nous  les  avons  vû  en  compofer  de 
grands  gâteaux,  fans  avoir  rien  dit  encore  de  la  matière 
dont  elles  les  conllruifent,fansavoirdit  encore  comment 
elles  font  la  cire  même  ;  c’eft-à-dire ,  fins  avoir  expliqué 
en  quoi  cette  cire  brute  qu’elles  ramaffent  fur  les  fleurs 
diffère  de  la  vraye  cire ,  &  comment  elles  la  convertiffent 
en  véritable  cire.  Nous  n’avons  pas  même  dit  où  chaque 
abeille  prend  la  cire  dans  l’inftant  où  elle  veut  la  mettre 
en  œuvre  pour  en  faire  une  portion  de  cellule.  Ce  der¬ 
nier  fait  me  paroît  avoir  été  ignoré  par  ceux  qui  ont  trai¬ 
té  des  abeilles  ;  &  ils  ne  nous  ont  aucunement  appris  à 
quoi  il  fajloit  s’en  tenir  fur  la  converfion  de  la  cire  brute 
en  véritable  cire,  ce  qui  efl  cependant  une  queffion  cu- 
rieufè  &  importante  à  éclaircir ,  non-feulement  par  rap¬ 
port  à  l’Hiftoire  des  abeilles,  mais  même  par  rapport  à  la 
Phyfique.  : 

Ces  deux  petites  pelottes  dont  font  fouvent  chargées 
les  deux  dernières  jambes  des  abeilles  qui  reviennent  de 
la  campagne,  ont  été  prifesfur  les  fleurs,  ainfi  que  nous 
l’avons  expliqué  dans  le  fixiéme  Mémoire.  Elles  ne  font 
autre  choie  que  des  amas  de  pouffiéres  d’étamines.  C’eft 
ce  que  nous  avons  appellé  de  la  cire  brute  ou  de  la  ma¬ 
tière  à  cire.  On  pourrait  néantmoins  douter  fi  ces  pouf¬ 
fiéres  d’étamines  ne  font  pas  actuellement  de  la  cire  pro¬ 
prement  dite.  Certaines  parties  des  plantes  &  des  arbres 
donnent  delà  réfine  toute  faite;  les  mêmes  parties  ou  d’au¬ 
tres  parties  de  différents  arbres,  donnent  de  la  gomme  telle 
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que  nous  l’employons.  Enfin,  nous  connoifl’ons  à  préfent 
un  arbriffeau  commun  au  Mifliflipi ,  des  grains  duquel  on 
retire  une  forte  de  cire  au  moyen  de  l’eau  bouillante.  Ne 
pourroit-il  pas  fe  faire  que  d’autres  parties  des  plantes, 
que  leurs  fleurs  donnaiïent  de  la  cire  telle  que  celle  que 
nous  brûlons  journellement ,  que  les  abeilles  ne  fuflent 
chargées  que  du  foin  de  l’y  ramaffer!  Il  feroit  afles  naturel / 
de  penfer  que  cela  eft  ainfi.  Mais  quand  on  vient  à  exa¬ 
miner  ces  petits  grains  que  les  abeilles  ont  enlevés  aux 
étamines  des  fleurs ,  on  reconnoît  aifément  qu’ils  ne  font 
point  du  tout  de  la  cire,  ils  ne  font  que  la  matière  dont 
elles  la  font. 

En  attendant  que  nous  apprenions  le  moyen  d’avoir 
afles  de  cette  cire  brute  pour  fournir  à  des  effais  un  peu 
en  grand,  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu’il 
eft  très  facile  d’en  avoir  pour  des  effais  en  petit.  Dans  les 
jours  où  les  abeilles  vont  à  la  campagne,  on  n’a  qu’à  fe 
tenir  le  matin  auprès  d’une  ruche,  &  prendre  celles  qu’on 
y  voit  arriver  chargées.  Si  on  n’eft  pas  afles  aguerri  avec 
elles  pour  ofer  les  làifir  avec  une  pince ,  fi  on  craint  trop 
leurs  piquûres,  il  y  a  un  autre  moyen  de  leur  enlever  leur 
récolte  avec  moins  de  rifque.  On  n’a  qu’à  tenir  à  la  main 
un  petit  bâton  frotté  de  glu.  Dès  qu’une  abeille  fe  fera 
pofée  fur  le  devant  de  la  ruche,  ou  qu’elle  y  marchera,, 
on  s’en  rendra  maître  fi  on  la  touche  avec  le  petit  bâton. 
On  lui  ôtera  fes  deux  boulles  fi  elle  les  a  encore,  &  fi  elle 
(es  a  Jaifle  tomber  fur  le  devant  de  la  ruche,  ce  qui  arrive 
afles  fouvent  en  pareil  cas ,  on  les  y  ramaflera.  Quand  on 
fe  fera  fourni  ainfi  d’un  certain  nombre  de  pelottes  de  cire 
brute,  il  fera  facile  de  faire  les  expériences  propres  à  mon¬ 
trer  qu’elles  ne  font  point  encore  de  la  cire. 

La  plus  fimplede  toutes, &celle  qui  s’offre  la  première, 
eft  de  peftrir  entre  le  pouce  &  l’index  une  de  ces  petites- 
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boules,  de  lui  faire  changer  de  figure  en  la  peftrifîànt  ,& 
fur-tout  de  ia  réduire  à  une  lame  platte.  En  pareil  cas ,  la 
cire  ordinaire  fe  ramollit ,  &  devient  flexible  comme  une 
pâte;  quelque  figure  qu’on  lui  fafle  prendre,  fes  parties 
relient  continues;  en  un  mot, la  cire  alors  elt  duélile,  & 
ia  petite  boule  ne  l’elt  pas,  elle  ne  le  ramollit  point  entre 
les  doigts ,  elle  s’y  brife  fouvent  :  on  reconnoît  toujours 
à  la  vûe  fimple ,  &  encore  mieux  à  la  loupe,  que  la  petite 
maflen’eft  qu’un  alfemblage  de  grains,  dont  chacun,  mal¬ 
gré  les  prelfions  réitérées  par  des  doigts  chauds ,  a  confervé 
là  figure.  S’ils  tiennent  les  uns  contre  les  autres,  ce  n’ell 
que  par  un  peu  d’humidité  reliée  fur  leur  furface. 

Pour  Içavoir  ce  que  peut  fur  cette  matière  une  chaleur 
plus  forte  que  celle  des  doigts,  on  mettra  une  petite  pe- 
îotte  dans  une  cuillier  d’argent  qu’on  pofera  fur  de  la 
cendre  chaude,  ou  fur  un  charbon  peu  ardent.  Si  la  petite 
boule  étoit  de  cire,  dans  un  initant  elle  y  deviendroit  cou¬ 
lante,  au  lieu  que  la  petite  boule  de  cire  brute  conferve  la 
figure,  elle  jette  de  fa  fumée,  elle  fe  delféche  &  fe  réduit  en 
charbon. 

On  peut  faire  au  feu  une  autre  expérience,  qui  prou¬ 
vera  aulîi  décifivement  que  la  cire  brute  n’a  pas  encore 
les  propriétés  de  la  véritable  cire.  On  en  formera  un  petit 
corps  long,  une  efpéce  de  filet,  dont  on  préfentera  un  des 
bouts  à  la  flamme  d’une  bougie.  Ce  fil  de  cire  brute  s’y 
allumera  &  brûlera  comme  feroit  un  brin  de  bois  fec,  & 
plus  chargé  de  matière  huileufe  que  du  bois  ordinaire; 
mais  il  ne  fe  fondra  pas,  comme  fe  fondroit  fans  brûler, 
un  petit  rouleau  de  cire. 

Cette  matière  éprouvée  à  l’eau,  comme  éprouvée  au 
feu,  paraîtra  encore  différente  de  la  cire.  Si  on  en  jette 
dans  l’eau,  elle  tombera  &  reliera  au  fond,  au  lieu  que 
de  la  cire  remonteroit  &  refteroit  à  la  furface.  Qu’on  ne 
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loupçonne  pas  que,  quoique  cette  matière  paroi  fie  plus 
pelante  Ipécifiquement  que  la  cire,  elle  ne  l’eft  pas  réelle¬ 
ment.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  fon  excès  de  péfan- 
teur  doive  être  attribué  à  1  humidité  dont  elle  étoit  pé¬ 
nétrée  lorfqu’elle  tenoit  à  la  plante,  humidité  qu’elle 
conlèrve  encore  lorfque  l’abeille  la  tranlporte.  J’ai  gardé 
de  cette  cire  brute  pendant  plufieurs  années,  &  j’en  ai  eu 
,  qui  a  paffé  un  hyver  entier  fur  la  cheminée  d’un  cabinet 
où  il  y  avoir  continuellement  du  feu  ;  le  temps  &  le  lieu 
eulfent  dû  fuffire  à  la  deflecher  parfaitement  ;  néantmoins 
quand  j’ai  jetté  dans  l’eau  cette  matière  fi  bien  defféchée, 
elle  a  été  à  fond.  -  > 

Il  s’enfuit  donc  que  les  abeilles  donnent  quelque  pré¬ 
paration  à  la  cire  brute  qui  la  rend  de  véritable  cire.  Mais 
en  quoi  confite  cette  préparation  !  Ne  leur  fuffit-il  point 
de  la  peftrir ,  ou  plûtôt  de  la  broyer  en  quelque  forte  ! 
On  peut  foupçonner  que  chacun  de  ces  petits  grains  qui 
ont  été  enlevés  à  la  plante,  font  des  efpéces  de  petits  facs 
membraneux,  dont  l’intérieur  elt  rempli  de  cire.  On  peut 
foupçonner  qu’il  n’y  a  qu’à  brifer  les  enveloppes  pour 
avoir  la  cire  qu’elles  couvrent.  Mais  j’ai  eu  beau  peftrir, 
j’ai  eu  beau  broyer  même  cette  matière,  foit  dans  des 
cuilliers  d’argent  avec  un  manche  de  couteau  de  porce¬ 
laine.,  foit  fur  du  verre,  je  ne  lui  ai  donné  aucune  des 
qualités  qui  lui  manquoient  pour  être  delà  cire.  Après  des 
broyements  réitérés,  elle  n’eft  devenue  ni  plus  duélile ni 
plus  fufible  qu’elle  l’étoit  auparavant. 

Puifqu’il  ne  fuffit  pas  aux  abeilles  de  peftrir  la  cire  brute, 
on  peut  croire  qu’elles  y  adjoûtent  quelque  matière,  ou 
plûtôt  quelque  liqueur.  M.rs  Maraldi  &  Swammerdam, 
l’ont  penfé  ainfi.  Comme  le  miel  eft  ce  que  les  abeilles 
ont  le  plus  à  leur  difpofition ,  il  étoit  ailes  naturel  de 
foupçonner  quelles  en  mêloient  avec  la  cire  brute; mais 
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ç’a  été  inutilement  encore  que  j’ai  broyé  de  cette  cire  im¬ 
parfaite  après  l’avoir  humeélée  de  miel  ;  fon  état  n’en  a  pas 
paru  changé. 

Swammerdam  a  eu  un  autre  fottpçon  qui  eft  ingénieux. 
Il  a  penfé  que  la  liqueur  venimeulè  dont  les  abeilles  ont 
une  alTés  grofTe  velue  toute  pleine,  ne  leur  avoit  pas 
été  Amplement  accordée  pour  empoifonner  les  bleffûres 
qu’elles  font;  que  peut-être  les  abeilles  humeéloient  avec 
cette  liqueur  la  matière  qu’elles  avoient  ramalTée  fur  les 
plantes ,  &  quelle  pouvoit  avoir  une  efficacité  propre  à 
changer  cette  matière  en  véritable  cire.  Il  a  cru  même 
avoir  fait  quelques  expériences  favorables  à  cette  idée,  & 
qui  lui  avoient  fait  naître  le  defir  de  ramaffer  plus  de  li¬ 
queur  venimeufe  pour  répéter  plus  en  grand  les  mêmes 
expériences.  Celles  que  j’ai  tentées  ne  me  difpofent  pas 
à  croire  qu’il  eût  été  content  du  fuccès.  Après  tout ,  les 
gros  bourdons  velus ,  &  beaucoup  d’elpéces  d’abeilles  qui 
ne  font  pas  de  véritable  cire ,  ont,  comme  les  abeilles ,  des 
veffies  pleines  d’un  femblable  venin.  Les  guêpes  &  les  fré¬ 
tons  font  bien  pourvûs  de  ce  venin,  quoiqu’ils  ne  faffient 
que  du  papier. 

Ce  feroit  aflfûrément  une  découverte  curieufe  &  peut- 
êtremême  utile, que  celle  d’une  manipulation  ou  d’un  pro¬ 
cédé  Ample  qui  transformeroit  la  cire  brute  en  vraye  cire. 
Celle  que  les  abeilles  nous  ramaflent  ne  nous  coûte  rien  ; 
elles  font  des  ouvrières  que  nous  n’avons  pas  la  peine  de 
nourrir;  mais  nous  n’avons  pas  à  beaucoup  près,  affés  de 
ces  ouvrières,  &  il  s’en  faut  bien  quelles  nous  procurent 
toute  la  cire  que  nous  pourrions  confumer.  La  quantité 
de  pouffiéres  d’étamines  qu’elles  ramaffent  à  la  campagne, 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  la  quantité  qu’elles  y  laiffient 
perdre.  Si  nous  fçavions  faire  de  la  cire  avec  ces  pouf¬ 
fiéres  ,  peut-être  trouveroit-on  des  moyens  d’en  recueillir 
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beaucoup  à  peu  de  frais;  peut-être  trouveroit-on  les  moyens 
de  mettre  les  enfants  de  la  campagne  en  état  de  faire  cette 
forte  de  récolte.  La  culture  du  fafran  eft  chere,  &  on  n’eft 
point  effrayé  par  la  peine  de  couper  les  filets  de  fes  fleurs, 
defon  piftile.  JEn  l’ifle  de  Candie,  on  fait  la  récolte  du  lada- 
num  avec  des  fouets  de  cuir  *,  des  lanières  dont  on  fouette 
dans  la  faifon  convenable  &  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  jour,  les  arbriffeaux  qui  fourniflent  cette  gomme  réfi- 
neufe.  Il  feroit  peut-être  moins  long qu  on  ne  le  ï imagine, 
de  ramaffer  beaucoup  de  poufliéres  d  etamines, avec  de  gros 
pinceaux,  ou  même  avec  des  peaux  qu’on  feroit  paffer  fur 
les  fleurs  dont  une  prairie  eft  émaillée,  ou  fur  celles  d’un 
champ  de  bled  noir.  Il  y  a  des  arbres  &  des  arbuftes  qui 
pourroient  en  fournir  beaucoup.  O11  entrevoit  donc  des 
moyens  de  parvenir  à  faire  à  peu  de  frais,  des  récoltes  de 
poufliéres  d’étamines  ;  au  moins  ne  femble-t-il  pas  qu’on 
en  dût  defeipérer.  Je  voudrois  bien  qu’on  pût  autant  fe pro¬ 
mettre  de  trouver  le  moyen  de  convertir  ces  étamines  en 
cire.  Je  n’ai  pas  fait  à  beaucoup  près  toutes  les  tentatives 
qui  peuvent  être  faites  pour  y  parvenir;  j’en  indiquerai  quel¬ 
ques-unes,  qui  peuvent  inviter  à  en  faire  beaucoup  d’autres. 

Dans  le  Mémoire  que  M.  Geoffroy  a  publié  fur  la 
figure  de  ces  poufliéres,  &  fur  leurs  ufages,  par  rapport 
à  la  fécondation  des  graines  des  plantes,  il  dit  *:  que  ces 
petits  grains  ne  fe  dijjolvent  ni  dans  t eau,  ni  dans  l huile 
d’olive ,  ni  dans  l’efprit  de  térébenthine ,  ni  dans  ïefprit  de 
vin ,  pas  mêtne  à  l’aide  du  feu  ;  que  les  trois  dernières  li¬ 
queurs  en  tirent  bien  quelque  teinture ,  mais  fans  changer, 
ou  très-peu,  la  figure  des  grains.  Il  adjoûte  un  peu  après, 
que  quelques-uns  ont  prétendu  que  ces  grains  n’étoienf 
que  des  particules  de  cire  ou  de  réfine  ;  que  pour  voir 
ce  qui  en  étoit,  il  les  a  fait  bouillir  dans  l’eau  où  ils 
ne  le  font  point  fondus.  M.  Geoffroy  croit  que  ces 

poufliéres 
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pouffiéres  contiennent  une  matière  huilcuffe,  que  celles 
des  lys  la  laiffent  fur  le  papier  clans  lequel  on  les  renferme. 

Les  teintures  que  l’eau,  i’efprit  de  térébenthine  &  l’efprit 
de  vin  tirent  des  pouffiéres  des  étamines,  &  fur  tout  celle 
qu  en  tire  l’efpritde  vin,  quoique  légères,  me  parurent  mé¬ 
riter  d’être  examinées;  &  M.  Geoffroy  l’eût  jugé  comme 
moi,  s’il  eût  eu  à  confidérer  ces  pouiTiéres  dans  le  point 
de  vûe  où  je  devois  les  regarder,  comme  étant  la  matière 
première  de  la  cire.  Dans  trois  tubes  de  verre,  dont  cha¬ 
cun  avoit  intérieurement  environ  9  lignes  de  diamètre,  & 
dont  la  hauteur  étoit  de  près  de  6  pouces ,  je  mis  une  quan¬ 
tité  à  peu  près  égale  de  cire  brute  que  je  ne  pefai  pas; 
je  me  contentai  de  remarquer  qu’elle  s’élevoit  environ 
fix  lignes  au-deffus  du  fond  du  vafè.  Un  des  tubes  fut  rem¬ 
pli  d’eau,  l’autre  defprit  de  térébenthine,  &  letroifiéme 
îe  fut  defprit  de  vin.  La  cire  brute  a  été  tenue  pendant 
plus  de  trois  mois  dans  chacune  de  ces  liqueurs;  mais  la 
liqueur  de  chaque  tube  a  été  renouvellée  plufieurs  fois. 
Dans  les  premiers  jours  pourtant ,  comme  on  l’imagine 
afles,  l’efprit  de  vin  &  l’efprit  de  térébenthine  ont  plus 
extrait  de  la  cire  brute  que  dans  tout  le  refte  du  temps. 
U  n’en  a  pas  été  tout-à-fait  de  même  de  l’eau. 

Les  pouffiéres  des  étamines  ont  donné  à  l’eau  une  cou¬ 
leur  brune  afles  foncée.  Il  s’eft  bientôt  formé  fur  toute 
fa  furfice  un  champignon  de  moififlïire  d’une  ligne  ou 
deux  d’épaifleur.  Le  premier  champignon  ayant  été  ôté, 
il  s’en  eft  fait  un  autre  à  (a  place ,  &  il  y  en  a  paru  de  même 
cinq  de  fuite.  L’eau  avoit  aufli  une  odeur  qui  tenoit  du 
moifi,  &  qui  étoit  plus  defagréable,  elle  approchoit  de 
celle  des  plantes  pourries.  Il  femble  que  ces  pouffiéres 
qui  étoient  de  petites  parties  de  plantes,  auroient  dû  fe 
pourrir  dans  l’eau  en  un  temps  moins  long  que  celui  pen¬ 
dant  lequel  elles  y  avoient  été  tenues.  Cependant  quand 
Tome  V.  .  F  f  f 
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j  ai  obfervé  au  microfcope  de  celles  que  j  ai  tirées  de  defi- 
fbus  l’eau  qui  les  avoit  couvertes  pendant  plus  de  trois 
mois,  je  leur  ai  trouvé  la  figure  qu’elles  avoient  quand 
elles  y  avoient  été  inifes.  H  n’eft  pas  auffi  fingulier  que 
celles  qui  ont  demeuré  pendant  un  pareil  temps  dans  l’ef- 
prit  de  vin  &  dans  celui  de  térébenthine,  ayent  confervé 
de  même  leur  première  figure.. 

La  quantité  que  j’avoisde  chaque  liqueur  qui  avoit  agi 
fur  les  pouffiéres  des  étamines ,  étoit  petite  ;  auffi  ne  devois- 
je  pas  m’attendre  que  chacune  de  ces  liqueurs  après  s  etre 
évaporée,  me  laiflèroit  une  quantité  de  réfidence  iolide, 
bien  confidérabie.  Une  cuiilier  d’argent  me  parut  donc  un 
affes  grand  vaifieau ,  &  convenable  pour  faire  l’évaporation. 
D’abord  j’en  remplis  une  de  l’eau  la  plus  colorée,  &  je 
mis  la  cuiilier  fur  des  charbons  allumés.  Afin  pourtant 
d’avoir  plus  de  réfidence  *  je  vcrlbis  de  nouvelle  eau  colo¬ 
rée  dans  la  cuiilier  avant  que  l’évaporation  de  celle  quelle 
avoit,  fût  toute  faite.  J’eus  ainfi  la  réfidence  d’environ  trois 
bonnes  cuillerées  d’eau.  Cette  réfidence  étoit  brune,  & 
avoit  l’djpéce  de  ténacité  propre  à  une  gomme  ;  en  un 
mot,. elle  me  parut  une  véritable  gomme.  Après  l’avoir 
rendue  dure&féche,  il  me  fut  aifé  de  la  ramollir  &  de  la 
diffoudre  entièrement  dans  l’eau  que  je  verfai  deffus. 

J’eiïàyai  l’efprit  de  térébenthine,  comme  j’avois  fait 
l’eau ,  fans  efpérer  néantmoins  d’en  avoir  une  réfidence 
auffi  pure._  Je  m’attendois,  comme  il  arriva,  que  la  réfine 
que  cette  liqueur ■  pourrait  laiffier,  ne  me  permettroit  pas* 
de  diftinguer  dans  le  compolé  ce  qui  avoit  appartenu  à 
la  cire  brute, de  ce  qui  avoit  été  laiffié  par  la  liqueur  réfi^ 
ne ufe.  Au  refte,  l’efprit  de  térébenthine  peut  peu  fur  la 
cire  brute;  celle  que  j’ai  fait  bouillir  dans  cette  liqueur*, 
loin  de  s’y  ramollir,  a  paru  s  y  durcir. 

Je  me  promis  davantage  de  l’effiai  qu’il  me.  reftoit  à 
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faire  de  l’efprit  de  vin,  car  par  lui-même  l’efprit  de  vin  ne 
pouvoit  rien  laifïer  de  folide  fur  la  cuillier.  Celle  qui  fut 
mife  fur  les  charbons,  fut  remplie  trois  fois  de  lelprit  qui 
avait  pris  Je  pius  de  teinture.  Lorfqu’il  fut  évaporé  en 
grande  partie,  la  liqueur  qui  reftadans  la  cuillier  fut  cpaif- 
fe,  jaune  &  trouble ,  &  répandoit  une  odeur  qui  me  parut 
être  celle  de  la  cire  ;  elle  le  parut  de  même  à  plufieurs 
perfonnes  à  qui  je  la  fis  fentir.  Enfin ,  lorfque  j’eus  pouffé 
l’évaporation  jufques  à  ficcité,  la  cuillier  fe  trouva  enduite 
d’une  couche  de  matière  jaune  qui  avoit  une  odeur  de 
cire  fi  forte,  qu’on  ne  pouvoit  la  méconnoître.  Il  paroif- 
foit  donc  que  l’efprit  de  vin  avoit  extrait  des  pouffiéres  des 
étamines,  de  la  cire qu’il  y  avoit  trouvée  toute  faite,  ou  au 


moins ,  qu’il  en  avoit  extrait  la  matière  à  laquelle  la  cire 
doit  fon  odeur. 

Il  me  relia  pourtant  un  fcrupule  fur  rexpérience  dont 
je  viens  de  parler.  La  cire  brute  qui  y  avoit  été  employée, 
avoit  été  prife  dans  des  cellules  d’abeilles;  peut-être  n’en 
avoit-elle  pas  été  tirée  avec  affés  de  précaution  ;  quelques 
parcelles  de  véritable  cire  avoient  peut-être  été  détachées, 
&  l’odeur  que  donnoit  la  réfidence  de  ladiffolution,  pou¬ 
voit  être  due  à  ces  parcelles.  Pour  faire  une  expérience 
qui  ne  me  laifïat  pas  une  inquiétude  pareille,  je  fis  pren¬ 
dre  à  des  abeilles  les  pelottes  de  cire  brute  quelles  rappor- 
toient  à  leur  ruche.  Après  en  avoir  ramaffé  un  volume  égal 
à  celui  de  quatre  à  cinq  gros  pois,  je  mis  les  pelottes  dans 
un  tube  avec  de  l’efprit  de  vin.  En  24  heures  elles  lui  don¬ 
nèrent  une  forte  teinture,  qui  le  devint  encore  davantage 
lorfque  j’eus  échauffé  le  tube  jufques  à  faire  bouillir  la  li¬ 
queur.  Je  fis  évaporer  cette  dernière  diiToIution,  comme 
j’avois  fait  évaporer  la  première,  dans  une  cuillier  d’argent; 
j’eus  bientôt  une  liqueur  jaunâtre  &  trouble  qui  fentoitla 
cire.  Quand  l’évaporation  eut  été  poufîee  jufques  à  ficcité, 
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il  relia  au  fond  de  la  cuiliier  une  aifés  bonne  quantité  d’une 
matière  jaunâtre,  qui ,  dès  quelle  fut  refroidie,  eut  la  corn 
fidance de  la  cire,  &  qui,  comme  la  cire,  pouvoit  repren¬ 
dre  de  la  liquidité  lorfque  je  la  chauffois.  Ayant  vû  çn- 
fuite  que  cette  matière  qui  avoit  l’odeur  de  cire,  felailfoit 
peflrir  entre  mes  doigts,  je  la  crus  de  véritable  cire;  mais 
bientôt  je  reconnus  quelle  n’étoit  pas  de  la  cire  pure  & 
parfaite.  Je  mis  dans  ma  bouche  la  petite  boule  que  j’en 
avois  faite  en  la  pellrilfant,  elle  s’y  fondit,  comme  s’y  fe¬ 
rait  fondu  un  grain  de  cachou ,  ou  comme  s’y  ferait  fondu 
un  morceau  de  quelque  tablette,  dont  le  fucre  aurait  fait 
la  bafe  :  elle  avoit  aulfi  un  goût  fucré.  L’odeur  de  cette 
matière  ne  me  permettoit  pourtant  pas  de  douter  qu’elle 
ne  contînt  de  la  cire;  mais  cette  cire  étoit  mêlée  avec  une 
autre  matière,  &  l’efprit  de  vin  les  avoit  extraites  toutes 
deux  en  même  temps.  Elle  étoit  mêlée  avec  des  fels  plus 
aifés  à  humeéler  que  le  fucre,  c’eft  de  quoi  j’eus  bientôt 
la  preuve.  Je  fis  durcir  fur  le  feu  celle  qui  étoit  dans  la 
cuiliier,  au  point  de  réfiller  au  frottement  de  l’ongle  lorf- 
qu’elle  étoit  froide.  Cette  matière  fi  dure  ne  fut  pas  une 
heure  à  s’imbiber  de  l’humidité  de  l’air.  En  moins  d’une 
heure  fa  furface  fut  aifés  gluante  pour  s’attacher  au  doigt 
qui  la  touchoit.  Ne  pourroit-on  pas  regarder  cette  ma¬ 
tière  comme  une  elpéce  de  favon  de  cire!  Il  paraît  donc 
que  fi  l’efprit  de  vin  tire  des  poudiéres  des  étamines ,  de  la 
cire,  qu’il  la  tire  en  petite  quantité  Si  mêlée  avec  des  fels 
qui  s'humeélent  aifément  à  l’air.  L’odeur  de  la  matière 
que  l’efprit  de  vin  avoit  extraite  de  la  cire  brute,  nous 
prouve  décifivement  que  cette  matière  contenoit  de  la 
cire ,  ou  au  moins  le  principe  auquel  la  cire  doit  lôn 
odeur,  &  par  conféquent,  qu’un  des  principes  de  la  cire 
ell  aéluellement  dans  les  poulfiéres  des  étamines.  Peut- 
être  la  cire  y  eft-elle  toute  faite  ,&  qu’il  ne  nous  manque 
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qu’un  difïofvam  pour  l’en  pouvoir  extraire  ;  car  nous  ne 
connoifîons  point  encore  de  véritable  difîblvant  de  la 
cire.  L’efprit  de  vin  avoit  tiré  de  nos  pouffiéres  tout  ce 
qu’il  eût  tiré  de  la  cire  qui  nous  eft  mieux  connue  pour 
cire.  J  ai  cru  autrefois  que  l’efprit  de  vin  fe  chargeoit  de 
toute  la  fubftance  de  la  cire,  de  tout  ce  qui  entre  dans 
fa  compofition  ;  mais  des  expériences  auxquelles  les  pré¬ 
cédentes  mont  conduit,  m’ont  appris  le  contraire.  J’ai 
mis  une  chopine  de  vin  fur  une  demi-livre  de  cire  jaune 
divifée  en  lames  minces.  Au  bout  de  deux  jours  l’efprit 
de  vin  a  pris  une  belle  teinture  jaune.  J’ai  fait  évaporer 
de  cet  efprit  de  vin  dans  une  cuillier  tenue  fur  quelques 
charbons  allumés,  comme  j’avois  fait  évaporer  l’efprit  de 
vin  chargé  delà  teinture  qu’il  avoit  prifefur  les  pouffiéres 
des  étamines.  J’avois  cru  que  l’efprit  de  vin  qui  avoit  agi 
fur  de  véritable  cire,  auroit  laiffé  de  la  cire  au  fond  de  la 
cuillier,  il  n’y  a  laiffé  qu’une  matière,  qui  avec  l’odeur  de 
cire,  n’avoit  que  la  confiftance  du  beurre,  &  qui  pouvoir 
être  diffoute  par  l’eau.  J’ai  fait  depuis  plufieurs  expériences 
plus  en  grand  fur  les  diffolutions  de  cire  par  l’efprit  de  vin; 
mais  je  me  referve  à  en  parler  dans  un  autre  ouvrage,  de 
crainte  d’allonger  encore  un  article  déjà  trop  long.  Je  dirai 
feulement  qu’il  paroît  que  la  matière  que  l’efprit  de  vin 
extrait  de  la  véritable  cire,  eftfemblable  à  celle  qu’il  extrait 
des  pouffiéres  des  étamines. 

Je  rapporterai  pourtant  encore  une  expérience  que  j’ai 
faite  avec  i’efprit  de  vin  tenu  fur  de  véritable  cire,  mais 
fur  de  la  cire  qui  n’avoit  jamais  été  fondue.  Je  brifai  un 
gâteau  de  cire,  nouvellement  conftruit  parles  abeilles, & 
dans  les  cellules  duquel  il  n’y  avoit  jamais  eu  de  miel. 
Cette  cire  étoit  très-blanche  &  trèsdëche.  Je  la  fis  entrer 
par  fragments  dans  un  gros  tube  où  je  verfai  de  l’efprit  de 
vin;  &  afin  que  cette  liqueur  en  tirât  plus  vite  ce  qu’il  luf 
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étoit  poflible  d’en  tirer,  je  la  fis  chauffer  &  même  bouillir 
pendant  plus  d’un  quart  d’heure.  L’efprit  de  vin  fut  en- 
fuite  verfë  dans  une  cuillier  d’argent  qui  futpofëefur  des 
charbons  allumés.  Quand  il  fe  fut  évaporé  en  grande  par¬ 
tie,  quand  il  ne  refia  plus  au  fond  de  la  cuillier  qu’une  li¬ 
queur  auffi  épaifle  qu’un  firop,  je  la  fends,  &  je  ne  lui 
trouvai  qu’une  légère  odeur  de  cire;  je  la  goûtai  enfuite, 
&  je  lui  trouvai  précifément  le  goût  d’un  firop  de  fucre. 
Ce  firop  fut  remis  fur  le  feu  &  épaiffi  à  tel  point ,  que 
lorfqu’il  étoit  refroidi,  il  étoit  dur  &  très-dur.  Cependant 
u’il  eut  été  expofé  à  l’air,  il  s’humeéta  ;  mais  au  bout 
de  deux  jours  il  devint  graine,  &  fè  rendurcit  de  nouveau. 
Ï1  avoit  le  goût  &  la  dureté  du  plus  beau  fucre.  On  doit 
être  porté  à  regarder  cette  efpéce  de  fucre  comme  du  miel 
qui  étoit  refté  dans  la  cire. 

Tout  ce  que  nous  voulons  conclurre  de  cette  expé¬ 
rience  ,  c’eft  qu’il  refie  dans  la  cire  vierge  des  abeilles , 
dans  celle  qui  n’a  pas  été  fondue,  une  efpéce  de  fel  fucré 
analogue  à  celui  que  l’efprit  de  vin  tire  des  pouffiéres  des 
étamines.  Ce  fera  un  miel  filon  veut.  Quoi  qu’il  en  foit, 
cette  obfervation  a  fervi  à  m’expliquer  un  fait  qui  m’avoit 
embarrafTé.  Il  m’eff  arrivé  quelquefois  de  tirer  de  l’eau 
froide  des  gâteaux  de  cire  qui  s’y  étoient  fénfiblement 
ramollis  ;  l’eau  cependant  ne  peut  que  durcir  la  cire  ordi¬ 
naire.  Mais  je  penfe  à  prefent  que  la  cire  de  ces  gâteaux 
contenoit  de  ce  fel ,  ou  ce  miel  que  l’efprit  de  vin  en  peut 
extraire;  &  que  l’eau  qui  peut  diffoudre  ce  fel  ou  ce  miel, 
peut  par  là  amollir  le  gâteau. 

Au  refie,  quoique  les  principes  qui  doivent  compofer 
la  cire  foient  certainement  contenus  dans  les  pouffiéres  des 
étamines,  ils  peuvent  n’y  être  pas  actuellement  réunis  & 
combinés ,  comme  ils  le  font  dans  la  cire  parfaite.  Une 
obfervation  de  M.  Bernard  de  Juffieu,  femble  prouver 
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qu’ils  y  font  féparés.  Il  a  étudié  au  microfcope  les  pouf- 
fiéres  des  étamines  d'un  grand  nombre  d'efpéces  de  fleurs 
en  croix,  comme  des  moutardes,  des* roquettes,  &c;  il  a 
étudié,  dis-je,  ces  pouffiéres pendant  qu  elles  étaient  dans 
l'eau  où  il  les  avoit  miles.  Il  a  obfervé  que  ces  petits  grains 
s'y  gonfloient  de  plus  en  plus &  cela  juiques  à  fè  créver. 

Dans  Tinftant  où  chaque  grain  fe  crévoit ,  il  en  fortoit  un 
jet  de  liqueur  qui  nageoit  fur  l'eau  fans  fe  mêler  avec  elle, 

&  qui  par  conléquent,. devoir  être  une  liqueur  huileufè. 

II.  a  répété  la  même  expérience  avec  le  même  fuccès  fur 
les  pouffiéres  déplantés  de  plufieurs  claffes  differentes. 

Mais  pour  dire  le  vrai,  j ai  été  dégoûté  de  pourfuivre 
les  expériences  propres  à  nous  apprendre,  s'il  eft  pofil- 
ble,  de  parvenir  à  tirer  de  véritable  cire  de  la  cire  brute,, 
ou  de  convertir  la  cire  brute  en  vraye  cire,  dès  que  les 
moyens  auxquels  les  abeilles  font  obligées  d'avoir  recours 
pour  cette  opération,  m'ont  été  connus,  &  dès  que  des 
calculs  &  des  obfervations  m'ont  eu  prouvé  que  les  abeilles 
même  ne  font  que  très-peu  de  vraye  cire  avec  beaucoup* 
de  cire  brute.  J'ai  jugé  alors  que  cette  opération  n'étoit  pas 
auffi  fimple  que  Swammerdam  &  M.  Maraldi  fembloient 
l'avoir  penfé,  &  qu'il  étoit  affés  naturel  de  la  croire.  J'ai 
connu  qu'il  ne  fuffiroit  pas  aux  abeilles  de  peftrir  la  cire 
brute  entre  leurs  pattes  après  l'avoir  humeéïée  de  quelque 
liqueur.  C'eff  dans  le  corps  même  des  abeilles  que  la  cire 
brute  doit  être  travaillée;  c'efflà  qu'efl  le  laboratoire  où 
fe  fait  la  véritable  converfion  ou  extraction .  Quelques  Au¬ 
teurs  qui  ont  parlé  des  abeilles,  l'ont  foupçonné,  &  je  crois 
être  en  état  de  le  démontrer  inconteflablement.  C'eftdans 
le  fécond  eltomach  *„&  peut-être  dans  les  inteftins  *  des  *  P!.  30 
abeilles  ,  que  la  cire  brute  eft  altérée,  digérée  &  convertie  11  & 
en  véritable  cire,  ou  c’eff  là  que  la  véritable  cire  en  eft  ex- 
traite.  Or  dès  qu'on  fçait  le  lieu  où  fe  fait  cette  opération^. 
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on  eft  bien  tenté  de  croire  qu’il  ne  nous  eft  pas  plus  aifé  de 
parvenir  à  faire  de  vraye  cire  .avec  les  étamines  des  fleurs, 
qu’il  nous  l’eft  de  faire  du  chyle  avec  les  différentes  fub- 
ftances,  foit  animales,  foit  végétales,  avec  lefquelies  notre 
eftomach  6c  nos  inteftins  en  font  journellement. 

Il  y  a  long-temps  qu’on  a  penlë  que  les  abeilles  ne  vi- 
voient  pas  feulement  de  miel ,  qu’elles  mangeoient  la  cire 
brute.  Ce  fentiment  a  été  reçû  prefque  généralement  par 
ceux  qui  ont  eu  beaucoup  de  ces  mouches ,  dans  la  vûe 
de  profiter  des  fruits  de  leurs  travaux.  Auffi  dans  divers 
pays,  comme  la  Hollande,  la  Flandre,  le  Brabant,  6cc.  la 
cire  brute  eft  appellée  le  pain  des  abeilles.  Ce  mets  même 
a  paru  digne  d’un  nom  plus  noble  aux  Auteurs  de  divers 
traités  fur  ces  mouches;  ils  ont  cru  qu’il  méritoit  celui  du 
ïnets  que  les  Poètes  ont  fait  fervir  fur  la  table  de  leurs 
Dieux.  Ils  ne  l’appellent  que  l’ambroifie;  6c  pour  que  les 
abeilles  foient  traitées  en  tout  comme  ces  mêmes  Dieux, 
ils  veulent  que  le  miel  foit  du  neélar.  Les  anciens  ont 
donné  d’autres  noms  à  la  cire  brute,  rapportés  par  Pline, 
quelques-uns ,  dit-il ,  l’appellent  erithacé,  d’autres  lui  ont 
donné  le  nom  de  fandarac ,  6c  d’autres  celui  de  cerinthê. 
Il  adjoûte  enfuite  que  les  abeilles  s’en  nourriffènt  pen¬ 
dant  quelles  travaillent.  Le  fentiment,  au  refte,  qui  veut 
que  les  abeilles  prennent  un  aliment  folide,  pou  voit  très- 
bien  être  du  nombre  de  tant  d’autres  fur  ces  mêmes 
mouches,  qui  ont  été  reçûs,  6c  qui  fe  font  perpétués  fans 
affés  d’examen.  Swammerdam  après  l’avoir  difcuté,  a 
prétendu  qu’il  étoit  contre  toute  vraifemblance  que  les 
abeilles  priflent  une  nourriture  aulfi  folide  que  l’eft  la  cire 
brute.  Il  avoit  reconnu  par  plufieurs  obfervations  qu’elle 
n’eft  qu’un  amas  de  petits  grains,  le  plus  fouvent  de  figure 
fphérique,  6c  qu’il  eft  difficile  de  leur  faire  perdre.  Quel¬ 
que  petits  que  foient  ces  grains,  leur  diamctre  lui  a  paru 
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furpafler -beaucoup  celui  de  l’ouverture  du  bout  de  la 
trompe.  Il  a  penfé,  ce  qui  paroît  très-vrai,  que  cette  ou¬ 
verture,  contre  l’exiftence  de  laquelle  nous  avons  rapporté 
de  fortes  preuves,  ne  pouvoit  donner  palTage  qu'à  une 
liqueur.  Il  a  donc  cru  que  des  raifons  auxquelles  on  ne 
pouvoit  oppofer  rien  de  vraifemblable ,  établiffoient  qu’il 
étoit  impoffiblequeles  abeilles  fe  nourriflent  de  cire  brute. 

Il  eft  certain  auffi ,  qu’il  feroit  impoffible  qu  elles  la  fiffent 
palier  par  l’ouverture  qu’il  prétendoit  être  au  bout  de 
leur  trompe.  Mais  il  relie  encore  poffible  que  les  abeilles 
prennent  cet  aliment  folide,  dès  qu’il  elt  prouvé  qu’elles 
ont  une  bouche.  Nous  avons  fait  connoître  cette  bou¬ 
che  *  dans  le  fixiéme  Mémoire,  &  nous  avons  dit  qu’il  *  Pi.28.fig, 
étoit  très- important  de  la  connoître,  fi  on  vouloit  fçavoir  4,7  & IO- 
l’hiftoire  des  abeilles.  Nous  y  avons  fait  voir  que  fon  ou¬ 
verture  eft  alfés  confidérable  pour  recevoir  les  fubftan- 
ces  folides  qui  doivent  être  conduites  dans  l’intérieur  de 
l’abeille.  Cette  bouche  eft  placée  au  bout  de  la  tête  à 
la  partie  fupérieure  de  la  trompe.  Non-feulement  nous 
avons  déterminé  la  polkion,  &  avons  donné  une  idée  de 
là  grandeur  &  de  fa  figure ,  nous  avons  appris  de  plus  les 
moyens  qui  peuvent  mettre  en  état  de  la  voir  quand  on 
le  veut;  il  fuffit  donc  à  préfent  qu’on  fe  rappelle  qu’elle 
eft  auffi  bien  placée  qu’une  bouche  d’infeéte  peut  l’être, 
qu’elle  fe  trouve  immédiatement  au-deftous  des  dents,  & 
que  ion  ouverture  eft  affés  confidérable. 

Ce  qui  m’a  conduit  à  chercher  cette  bouche  &  à  la 
découvrir,  c’eft  qu’après  avoir  jugé  qu’elle  étoit  abfolu- 
ment  néceflaire  aux  abeilles,  je  les  ai  vues  fou  vent  dans 
des  opérations  qui  prouvoient  inconteftablement  qu’elles 
l’avoient.  Pendant  que  j’en  examinois  qui  rentroient  & 
qui  fortoient  d’une  ruche  où  je  les  avois  nouvellement 
établies,  j’en  remarquai  une  qui  arrivoit  chargée  de  deux 
Tome  V  .  Ggg 
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boules  de  cire  brute  ;  elle  fe  pofa  un  peu  à  l’écart  fur  l’appui 
de  la  ruche  ;  elle  s’y  tint  tranquille,  &  fi  tranquille  qu’elle 
ne  fut  point  déterminée  à  changer  de  place  lorfque,  pour 
l’obferver  de  plus  près,  je  me  mis  à  genoux,  &  que  j’ap¬ 
prochai  d’elle  une  loupe,  au  travers  de  laquelle  je  croyois 
mieux  difiinguer  à  quoi  aboutifîoient  des  mouvements  de 
tête'qu’elie  avoit  réitérés  plufieursfois.  Je  vis  très  diftinéte* 
ment  qu’il  y  avoit  des  moments  où  elle  fe  contournoit  au¬ 
tant  qu’il  étoit  nécefiaire,  pour  prendre  avec  fes  deux  dents 
une  petite  portion  d’une  de  fes  boules  de  cire  brute.  Ellefe 
redrelfoit  enfuite, &  les  dents  agifToient  l’une  contre  l’autre 
pour  broyer  la  matière  qu’elles  avoient  emportée.  D’inf- 
tant  en  in  fiant  cette  portion  de  matière  fembloit  diminuer 
de  volume  entre  les  dents  qui  la  mâchoient  ,  &  bientôt  elle 
difparoilfoit  totalement.  Alors  les  dents  ne  tardoient  pas 
à  aller  détacher  une  autre  petite  portion  de  la  même  pe¬ 
lote  ,  qu’elles  mâchoient  comme  elles  avoient  fait  la  pre¬ 
mière.  Ces  opérations  furent  répétées  pendant  plus  d’un 
demi-quart  d’heure,  au  bout  duquel  il  ne  refta  rien  de 
la  pelote  de  cire  ;  elle  avoit  été  entièrement  mangée.  A 
mefure  que  les  dents  en  avoient  fuffilàmment  broyé  une 
*  Pi.  28.  %.  partie,  la  langue  *  dont  nous  avons  déterminé  ailleurs  la 
&  m!/.9’10  figure  &  la  pofition,  étoit  à  portée  de  la  faifir,  &  la  fai- 
fifloit  pour  la  conduire  dans  la  bouche.  Si  j’avois  ignoré 
que  cette  bouche  étoit  au-deffous  des  dents,  tout  ce  que 
je  viens  de  rapporter  me  l’auroit  prouvé  fuffifàmment; 
car  que  pouvoit  devenir  la  matière  broyée  par  les  dents » 
fi  elle  n’entroit  pas  dans  un  trou  defliné  à  la  recevoir  ! 
D’ailleurs  la  trompe,  comme  trompe,  ne  contribuoit 
en  rien  à  faire  difparoître  la  matière  qui  avoit  été  broyée  : 
elle  étoit  dans  l'inaction  la  plus  parfaite,  pliée  &  ramenée 
contre  la  face  poftérieure  de  la  tête,  comme  elle  l’efi  dans, 
sous  les  temps  oà  elle  ne  doit  point  agir.. 
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Ce  que  j’ai  vû  faire  à  la  mouche  dont  je  viens  de 
parler,  je  l’ai  vû  faire  à  beaucoup  d’autres  mouches  que 
d’autres  circonflances  favorables  m’ont  permis  d’obferver 
à  mon  aile.  Mais  il  efl  plus  ordinaire  que  l’abeille  entre 
dans  la  ruche  chargée  de  fes  deux  pelotes  de  cire  brute. 
Elle  marche  fur  les  gâteaux  en  battant  des  ailes;  lorf- 
qu’elle  s’arrête  quelque  part.lorfqu’elle  fe  fixe,  elle  ne  cefïè 
pas  pour  cela  d’agiter  fes  ailes.  Elle  femble  par  ces  mouve¬ 
ments,  &  le  bruit  qu’ils  produifènt,  inviter  fes  compagnes 
à  la  venir  trouver.  On  en  voit  bientôt  trois  ou  quatre  qui 
s’arrangent  autour  d’elle,  &  qui  travaillent  officieufement 
à  la  décharger  de  fes  fardeaux.  Ce  que  nous  venons  de 
dire,  apprend  affés  à  quoi  tendent  les  bons  offices  quelles 
fui  rendent.  Chacune  prend  entre  fes  dents  fa  petite  por¬ 
tion  d’une  des  pelotes.  Après  l’avoir  prifè ,  elle  ne  tarde 
guéres  à  en  venir  reprendre  une  féconde,  &  même  une 
troifiéme  fois,  fi  d’autres  abeilles  ne  fè  font  pas  préfen- 
tées  pour  en  avoir  leur  part.  En  un  mot ,  les  deux  pelotes 
qui  chargent  les  jambes poftérieures  de  l’abeille,  font  fou-' 
vent  bientôt  enlevées  &  mangées  par  fes  compagnes ,  & 
cela,  fur-tout  dans  les  temps  du  fort  du  travail,  dans  les 
temps  où  les  mouches  font  preffées  de  meubler  de  gâteaux, 
un  logement  où  elles  font  nouvellement  établies. 

Enfin ,  fi  on  veut  encore  avoir  une  autre  démonftration 
pour  fe  convaincre  que  les  abeilles  ne  fe  contentent  pas 
de  mâcher  la  cire  brute,  on  la  trouvera  dans  leur  intérieur. 
Qu’on  ouvre  leur  eftomach  &  leurs  inteftins,  on  les  verra 
fouvent  remplis  de  cette  matière  ;  les  grains  y  auront  fou- 
vent  leur  première  figure,  &  fi  on  les  confidére  au  mi- 
crofcope ,  ils  y  paraîtront  tels  qu’y  paroiffent  lespouffiéres 

des  étamines.  : 

Dans  les  ruches  bien  fournies  de  gâteaux  de  cire,  que 
les  abeilles  ne  font  pas  preffées  d’aggrandir,  &  lorfque  la 
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récolte  de  cire  brute ,  eft  fi  facile  &  fi  abondante  qu’il  en 
vient  plus  à  la  ruche  qu’il  n’y  en  peut  être  confumé ,  la 
mouche  qui  arrive  avec  les  deux  pelotes  de  cette  matière, 
attendrait  long -temps  avant  que  de  trouver  des  com¬ 
pagnes  qui  vinffent  les  lui  ôter.  Toutes  en  font  gorgées: 
celle  qui  en  rapporte ,  s’en  eft  auftï  apparemment  raffafiée 
à  la  campagne ,  mais  elle  n’a  garde  de  laifler  perdre  le 
fruit  de  fon  travail.  Il  vient  des  temps  où  il  y  a  difette  de 
pouffiéres  d’étamines  ;  &  même  dans  les  faifons  les  plus 
favorables ,  il  y  a  des  jours  fâcheux  où  les  mouches  ne 
peuvent  aller  ramaffer  celles  dont  les  fleurs  font  char¬ 
gées.  Il  leur  convient  d’avoir  pour  de  pareils  temps,  de 
ia  cire  brute  en  provifion.  Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé 
que  de  deux  ulagcs  des  alvéoles  ;  nous  avons  feulement 
dit  que  les  uns  fervent  à  loger  les  vers  qui  doivent  deve¬ 
nir  des  mouches,  &  que  les  autres  fervent  à  contenir  le 
miel.  Nous  devons  dire  à  préfent,  que  d’autres  alvéoles 
font  employés  à  un  troifiéme  ufage ,  à  conferver  la  cire 
brute  qui  eft  mife  en  referve.  La  mouche  qui. arrive  char¬ 
gée  de  deux  lentilles  de  cette  matière,  dont  fes  compagnes 
n’ont  pas  actuellement  befoin ,  s’accroche  avec  fes  deux 
jambes  antérieures  contre  le  bord  d’une  cellule  vuide,  ou, 
plus  exactement,  d’une  cellule  dans  laquelle  il  n’y  a  ni  ver 
ni  miel.  Elle  y  fait  entrer  enfuitefes  deux  jambes  poftérieu- 
res,  celles  qui  font  chargées  des  deux  petites  boules  ;  &  c’eft 
pour  aider  fes  jambes  à  y  entrer,  qu’elle  recourbe  un  peu 
fon  corps  en  deffous,  quelle  le  rapproche  de  fa  tête.  Alors 
avec  le  bout  de  chacune  de  fes  jambes  du  milieu,  elle  pouffe 
vers  le  dedans  de  l’alvéole  la  lentille  ou  pelote  de  eire  brute 
de  chacune  de  fes  grandes  jambes.  Les  deux  lentilles  font 
détachées  dans  l’inftant ,  &  tombent  dans  l’alvéole. 

Souvent  dès  que  l’abeille  s’eft  défaite  de  fes  petits  far¬ 
deaux,  elle  part,  foit  pour  aller  fur  le  champ  s’occuper  d’un 
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nouveau  travail,  foit  pour  fe  joindre  aux  mouches  qui, 
par  un  repos  nécefl'aire  &  mérité,  fe  préparent  des  forces. 
Mais  à  peine  les  deux  lentilles  font-elles  tombées  dans 
une  cellule,  qu’une  autre  mouche  entre  dans  cette  même 
cellule  la  tête  la  première  ;  elle  y  refte  quelquefois  pendant 
un  temps  afles  confidérable.  On  ne  voit  pas  ce  qu’elle  y 
fait;  mais  quand  elle  en  eft  fortie,  il  eft  aifé  de  juger  de 
ce  qu’elle  y  a  fait.  Les  deux  lentilles  font  alors  réunies  dans 
une  même  mafle  qui  a  été  pouffée  jufqu’au  fond  de  la 
cellule,  qui  y  a  été  preflee ,  &  dont  la  furface  a  été  appla- 
nie  de  manière  à  être  rendue  parallèle  à  l’ouverture  de 
l’alvéole. 

Dès  qu’il  y  a  une  fois  deux  pelotes  de  cire  brute  dans 
une  cellule,  il  eft  décidé  qu’elle  doit  être  un  petit  magafirr 
deftiné  à  être  rempli  de  pareille  matière.  Jufques  à  ce 
qu’elle  le  foit,  des  abeilles  viennent  les  unes  après  les  au¬ 
tres  s’y  décharger  de  leur  récolte  de  cire  brute ,  que  d’au¬ 
tres  mouches  peftriflent,  preffent  &  arrangent.  Quelquefois 
la  mouche  même  qui  a  apporté  les  deux  pelotes,  prend 
elle-même  tous  ces  foins. 

Chaque  mouche  paroît  employer  plus  de  temps  qu’on 
ne  croiroit  qu’elle  en  devroit  employer  à  arranger  &  à 
empiler  deux  petites  pelotes  de  cire  brute  ;  car  tout  ce 
travail  femble  fe  réduire  à  étendre,  à  appliquer  le  peu  de 
matière  qu’elles  contiennent,  comme  il  convient  qu’elle 
le  foit,  fur  celle  qui  eft  déjà  pofée  dans  la  cellule.  Mais 
c’eft  que  la  mouche  ne  fè  contente  pas  de  les  placer  com¬ 
me  elles  le  doivent  être;  avec  fès.  dents  elle  les  peftrit  & 
leshumeéîe  en  même  temps,  elle  les  imbibe  d’une  liqueur 
qui  ne  paroît  être  autre  chofe  que  du  miel.  Si  on  tire 
d’une  cellule  de  la  cire  brute  qui  vient  d’y  être  mife, 
elle  eft  vifiblement  plus  humide,  plus  lice,  elle  a  plus  de 
corps  que  n’en  a  la  cire  brute  qu’on  a  ôtée  à  une  des 
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jambes  d’une  abeille  ;  &  fi  on  la  goûte,  on  lui  trouve  un 
goût  de  miel  qui  fait  afles  connoître  la  nature  de  la  liqueur 
qui  a  été  employée  pour  lui  donner  de  la  liaifon.  On  pour- 
roit  croire  que  la  liqueur  dont  la  cire  brute  eft  imbibée,  aide 
à  la  faire  digérer,  à  la  préparer  à  devenir  de  vraye  cire;  mais 
quand  je  fuis  venu  à  examiner  de  celle  qui  avoit  demeuré 
dans  cette  prétendue  digeftion  pendant  plus  de  fix  à  fept 
mois ,  je  ne  lui  ai  pas  plus  trouvé  les  qualités  de  la  vraye 
cire ,  que  je  les  ai  trouvées  aux  pelotes  dont  j’avois  dé¬ 
pouillé  les  abeilles  qui  arrivoient  à  leur  ruche.  Je  ne  crois 
pourtant  pas  que  ce  foit  fans  aucune  raifon  d’utilité  que 
les  abeilles  imbibent  de  miel  celles  quelles  veulent  garder. 
J’y  en  vois  même  une;  le  miel  eft  aufli  propre  qu’aucune 
matière,  à  empêcher  la  corruption  des  corps  qu’il  couvre, 
je  conçois  donc  que  les  pouiïïéres  d’étamines  bien  enduites 
de  miel,  en  font  moins  expofées  à  fermenter,  &  moins  en 
rifque  de  moifir,  ou  peut-être  de  fe  trop  deflecher. 

Au  refte,  on  trouve  dans  les  ruches  plufieurs  gâteaux» 
dont  d’afles  grandes  portions  n’ont  que  des  cellules  rem¬ 
plies  de  cette  cire  brute.  On  trouve  aufli  des  cellules  bo¬ 
lées  qui  en  font  pleines.  On  en  voit  quelques-unes  dift- 
perfées  entre  des  cellules  pleines  de  miel ,  ou  entre  des  cel* 
Iules  dont  chacune  contient  un  ver.  Les  abeilles  aiment 
apparemment  à  en  trouver  à  portée  dans  le  beloin. 

Il  a  été  afles  prouvé  par  tout  ce  que  nous  avons  rap^ 
porté  ci-devant ,  que  les  abeilles  mangent  la  cire  brute  ; 
mais  il  ne  l’eft  pas  encore,  que  c’eft  dans  leur  eftomach& 
dans  leurs  inteftins  qu’elle  devient  de  véritable  cire.  Elle 
pourroit  n’y  être  portée  que  comme  aliment ,  &  n’en  fortir 
que  fous  la  forme  d’un  excrément  inutile.  Elles  rejettent 
aufli  par  leur  anus  les  fœces  de  celle  dont  les  fucs  ont  été 
extraits  pour  leur  nourriture,  &  apparemment  aufli  les 
fœces  de  celle  qui  a  été  convertie  en  vraye  cire  ;  mais  la 
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même  ouverture  qui  lui  a  donné  entrée  lorfqu’elle  étoit 
brute ,  eft  celle  par  laquelle  elle  fort  propre  à  être  mife  en 
eeuvre.  C  eft  ce  que  mes  ruches  vitrées  m’ont  mis  en  état 
de  voir,  &  ce  qui  n’a  pu  être  obfervé  par  Swammerdam , 
qui  ne  connoifloit  pas  ces  fortes  de  ruches ,  ni  par  M. 
Maraldi  qui  n’en  avoit  point  à  fa  difpofition  de  conftrui- 
tes  aufii  favorablement  pour  un  oWèrvateur,  que  le  font 
les  miennes.  J’ai  été  attentif  à  faifir  les  temps  où  des  abeilles 
travailloient  à  faire  des  alvéoles  qui  touchoient  le  verre 
de  quelqu’un  des  carreaux ,  ou  qui  en  conftruifoient  de 
très-proches  du  verre.  Muni  alors  d’une  loupe ,  &  cher¬ 
chant  à  obferver  quelque  abeille  occupée  au  travail  dans 
te  temps  où  il  fe  faifoit  moins  tumultuairement ,  dans  des 
inftants  où  le  carreau  de  verre  qui  me  permettait  de  voir 
l’abeille,  empêchoit  qu’elle  ne  me  fût  cachée  par  d’autres 
mouches  qui  ne  pouvoient  pas  fe  placer  entr’elle  &  le  car¬ 
reau  ;  alors,  dis-je,  j’ai  vû  que  l’abeille  qui  bâtiftoit  une 
portion,  foit  du  fond,  foit  d’un  des  pans  d’un  alvéole, 
ne  fe  contentoit  pas  de  faire  agir  fes  deux  dents  l’une 
contre  l’autre,  ou  plutôt  contre  la  petite  lame  qui  étoit 
entr’elles  deux:  elle  me  montroit  au-deffous  des  dents 
une  autre  partie  charnue  &blancheâtre  qui  étoit  dans  un 
mouvement  continuel  &  extrêmement  vif  ;  qui  étoit  dar¬ 
dée  en  avant  &  retirée  en  arriére ,  comme  l’eft  fouvent  la 
langue  d’un  ferpent  ou  celle  d’un  lézard.  Cette  partie  étoit 
auffi  la  langue  de  la  mouche.  C’eft  pour  l’avoir  vûe  ainft 
en  aélion ,  que  j’ai  cherché  à  la  trouver ,  &  que  je  l’ai  trou¬ 
vée  aux  mouches  que  j’ai  prifes  ;  &  cela ,  toutes  les  fois 
que  je  l’ai  voulu. 

T  .a  figure  de  cette  langue  de  l’abeille  en  travail ,  va- 
rioit  continuellement.  Elle  étoit  tantôt  plus  aigue,  tantôt 
plus  large,  &  plus  applatie,  &  tantôt  concave  &  plus  ou 
moins.  Elle  étoit  quelquefois  cachée  en  partie  par  une 


424  MEMOIRES  POUR  L’HlSTOIRE 
iiqueur  mouffeufe,  &  quelquefois  par  une  efpéce  de  bouil¬ 
lie.  Cette  bouillie  étoit  la  cire  que  la  langue  aidoit  parfes 
divers  mouvements,  àfortirdela  bouche, qu’elle  condui- 
foit  dans  la  place  où  elledevoit  être  mife  pour  que  les  dents 
la  façonnaflènt..  Après  que  l’abeille  avoit  fourni  ce  qu’elle 
pouvoit  donner  de  cette  matière,  ce  qui  étoit  fait  en  peu 
d’inftants,  elle  partoit,  &  c’eft  à  regret  que  je  la  voyois 
partir,  fur-tout  lorfque  celle  qui  venoit  fur  le  champ  pren¬ 
dre  fa  place  ne  le  mettoit  pas  dans  une  pofition  où  il  me 
fût  auflî  aifé  d’obferver  ce  qui  fe  palfoit  auprès  des  dents. 
C’eft  donc  avec  une  efpéce  de  pâte  humide  que  les  abeilles 
dégorgent,  quelles  compofent  leurs  cellules;  dès  que  cette 
pâte  eft  féche ,  &  elle  l’eft  dans  un  inftant ,  elle  eh  de  la  cire 
telle  que  notre  cire  ordinaire. 

Quand  on  n’auroit  pas  vû  aufli  diftinélement  que  je 
l’ai  vûplufieurs  fois,  cette  pâte  fortirde  la  bouche  de  l’a¬ 
beille,  6c  poulfée  par  fa  langue,  on  auroit  dû  juger  que  la 
matière  dont  les  cellules  font  faites,  étoit  fournie  par  la 
bouche  de  la  mouche.  On  a  pu  voir  agir  les  dents  de 
différentes  abeilles  occupées  à  bâtir,  &  on  a  pu  remar¬ 
quer  que  ces  dents  n’alloient  prendre  de  la  cire  fur  aucune 
partie  du  corps;  que  les  jambes  n’en  avoient  point  alors. 
A  la  vérité ,  M .  Maraldi  a  penfé  que  chacune  de  ces  abeilles 
qui  avoient  part  au  travail  fucceffivement ,  arrivoit  avec 
une  petite  portion  de  cire  qu’elle  tenoit  entre  fes  dents. 
Mais  M.  Maraldi  avoue  de  bonne  foi  que  tout  fè  paffe  avec 
tant  de  mouvements  variés  &  précipités  dans  la  conftruc- 
tion  des  cellules,  qu’on  croit  que  tout  eft  en  confufion.  II 
y  a  donc  apparence,  qu’il  n’a  donné  à  chaque  mouche  un 
grain  de  cire  entre  les  dents,  que  parce  qu’il  a  cru  néceflaire 
quelles  l’euftent ,  ou  parce  qu’il  a  pris  la  cire  qui  étoit  em¬ 
portée  par  des  mouches  qui  avoient  été  occupées  à  polir, 
pour  de  la  cire  dont  les  mouches  forment  les  cellules. 

Les 
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Les  raclures ,  les  coupeaux  de  cire  qui  viennent  d 'être 
détachés  d’une  cellule  nouvellement  conftruite,  peuvent 
probablement  fervirà  former  une  partie  d’une  autre  cellule; 
&  j’ai  cru  voir  des  abeilles  occupées  à  les  mettre  en  œuvre. 
Mais  il  me  paroît  certain  qïi 'elles  nefçavent  employer  que 
la  cire  nouvelle,  que  celle  qui,  depuis  qu’elle  eft  cire,  & 
qu’elle  a  paru  au  jour,  n’a  pas  eu  le  temps  de  fécher  par¬ 
faitement.  Voici  les  faits  qui  me  femblent  décififs  fur  cela. 
Dans  tous  les  temps  de  l’année,  excepté  celui  où  les  abeilles 
font  engourdies  par  le  froid ,  fi  on  leur  offre  du  miel ,  elles 
vont  le  fuccer  avec  avidité.  Elles  aiment  mieux  profiter 
de  celui  quelles  trouvent  tout  ramaffé ,  &  en  grande  quan¬ 
tité  ,  que  d’aller  en  chercher  qui  efl  difperfé  dans  les  fleurs 
par  gouttes  infiniment  petites.  Mais  fi  on  leur  offre  des 
gâteaux  de  cire,  même  dans  les  temps  où  elles  ne  trou¬ 
vent  pas  à  faire  de  récolte  de  pouffiéres  d’étamines ,  elles 
n’en  tiennent  aucun  compte.  Elles  les  hachent  quelque¬ 
fois  ,  mais  ce  n’eft  qu’autant  qu’ils  font  un  peu  humeétés 
d’un  miel  dont  elles  veulent  profite?.  Jamais  elles  ne  s’avi- 
fent  de  porter  la  cire  de  ces  gâteaux  dans  leur  ruche.  J’ai 
laiffé  des  gâteaux  bien  dépourvus  de  miel  pendant  près  de 
cinq  à  fix  mois  tout  auprès  de  mes  ruches,  fans  que  les 
abeilles  les  ayent  endommagés. 

Nous  ramolliffons  par  la  chaleur  la  cire  que  nous 
voulons  mettre  en  œuvre  :  cette  manière  de  la  rendre 
propre  à  être  façonnée,  ne  convenoit  pas  aux  abeilles. 
Elles  pourroient  néantmoins  faire  prendre  à  l’air  des 
environs  de  l’endroit  où  elles  travaillent  une  chaleur 
capable  de  rendre  la  cire  extrêmement  molle;  mais  cette 
chaleur  favorable  aux  petites  parties  de  cire  qu’elles  vou- 
droient  employer  à  former  une  nouvelle  cellule ,  feroit 
contraire  aux  cellules  déjà  Elites  &  voifines.  Ces  dernières, 
devenues  trop  flexibles,  ne  réfifteroient  pas  au  poids  &.  aux 
Tome  V.  .  H  h  h 
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mouvements  des  mouches  qui  paflent  alors  deflus  en  très- 
grand  nombre.  Les  gâteaux  pleins  de  miel  chargeraient 
trop  leurs  attaches  ramollies  ;  celles-ci  fe  briferoient.  La 
cire  que  l’abeille  met  en  œuvre,  doit  donc  être  rendue 
molle  par  un  fecret  à  nous  inconnu,  par  une  liqueur  qui 
la  détrempe;  être  à  peu  près  dans  l’état  de  lafoye  qui  eft 
prête  à  fortir  du  corps  d’un  infeéle,  qui  alors  n’eft  qu’une 
efpéce  de  gomme  difloute,  &  qui  expofée  à  l’air  fe  defle- 
che  bien  vite,  &  ne  craint  plus  lad  ion  des  liqueurs  ordi¬ 
naires. 

Mais  il  faut  prouver  par  des  obfervations  plus  aifées  à 
faire  que  les  précédentes,  que  la  cire  brute  eft  convertie 
en  vraye  cire  dans  l’intérieur  des  abeilles,  par  des  obfèr- 
vations  qui  ne  demandent  pas  qu’on  ait  des  abeilles  logées 
dans  des  ruches  tranfparentes,  telles  que  les  miennes,  ni 
qu’on  faififte  des  moments  rares  pour  étudier  avec  fuccès 
ces  mouches  la  loupe  à  la  main.  Danslafaifon  des  eflaims, 
fion  fe  trouve  à  portée  d’en  examiner  un  qui  s’eft  attaché 
contre  quelque  arbre,  ©n  pourra  remarquer  qu’entre  les 
mouches  dont  ij  eft  compofé,  il  y  en  a  très -peu  qui 
ayent  à  leurs  deux  jambes  poftérieures,  des  pelotes  de 
cire  brute.  Celles-là  feules  en  ont  qui  revenoient  char¬ 
gées  delà  campagne  dans  le  temps  qu’eft  partie  la  troupe 
à  laquelle  elles  fe  font  jointes.  Cependant  fi  on  a  laide 
l’eftàim  pendant  quelques  heures  en  repos,  lorfqu’on  le 
fait  palfer  dans  une  ruche,  on  trouve  fouvent  un  petit 
gâteau  de  cire  attaché  à  l’arbre ,  &  qui  étoit  caché  par 
les  mouches  qui  l’ont  conftruit.  Où  auraient-elles  pris  la 
cire  dont  elles  l’ont  fait ,  fi  elles  ne  l’avoient  pas  tirée  de 
leur  intérieur  ! 

On  verra  des  gâteaux  qui  ne  peuvent  avoir  été  faits  que 
d’une  cire  fortie  du  corps  des  abeilles,  fi  on  oblige  celles 
d’une  ruche  à  pafifer  dans  une  autre  ruche ,  &  fi  on  les  y 
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oblige  dès  le  matin,  avant  qu’aucune  ait  encore  longé  à 
aller  à  la  campagne.  Alors  ayant  toutes  été  forcées  de 
déménager  brufquement,  elles  n’emportent  point  de  cire 
brute  à  leurs  jambes,  ni  fur  aucune  de  leurs  parties  exté¬ 
rieures.  Cependant  fi  elles  fe  trouvent  bien  de  leur  nou¬ 
veau  logement,  quoiqu’on  ne  les  en  ait  pas  vû  fortir,  dès 
le  foir  même ,  on  y  trouvera  des  gâteaux  de  cire. 

Avant  que  je  fçulfe  où  elt  le  laboratoire  où  fe  fait  la 
cire,  où  elt  le  refervoir  de  celle  que  l’abeille  employé, 
j’ai  été  quelquefois  très- inquiet  pour  des  mouches  que 
j’avois  fait  changer  de  demeure,  &  que  je  voyois  aller  à  la 
campagne,  &  en  revenir  fans  apporter  des  pelotes  de  cire 
brute.  J’étois  enfuite  étonné  au  bout  d’un  jour  ou  deux, 
de  voir  de  très-grands  gâteaux  de  cire  faits  par  ces  mou¬ 
ches,  que  je  croyois  dans  une  habitation  qui  leur  déplai- 
foit.  Ordinairement  elles  cachent  elles-mêmes ,  elles  cou¬ 
vrent  de  toutes  parts  les  premiers  gâteaux  qu’elles  conltrui- 
lènt.  Je  croyois  que  des  mouches  auxquelles  je  n’avois  vû 
rapporter  aucune  pelote,  étoient  dans  une  parfaite  inac¬ 
tion.  Je  ne  fçavois  pas  qu’elles  pouvoient  avoir  fait  palfer 
dans  un  de  leurs  eftomacs  &  leurs  intellins  la  cire  brute 
avec  laquelle  elles  revenoient  à  la  ruche,  ou  y  avoir  eu  une 
provifion  de  cette  cire  lorfque  je  les  avois  délogées. 

On  a  une  preuve  encore  de  l’altération  confidérable  que 
les  abeilles  doivent  produire  dans  la  cire  brute,  &  d’une 
altération  qui  ne  peut  guéres  être  l’ouvrage  d’un  inftant, 
lorfqu’on  a  examiné  les  petites  boules  qu’elles  rapportent 
à  leur  ruche.  Les  boules  des  unes  font  d’une  couleur  très- 
pâle,  prefque  blanches;  celles  des  autres  font  jaunâtres,  & 
communément  elles  font  d’un  beau  jaune  ;  d’autres  font 
d’une  couleur  orangée ,  d’autres  rougeâtres ,  &  d’autres 
prefque  rouges  ;  j’en  ai  vû  de  vertes.  On  trouve  aulfi  des 
couches  de  cire  brute  de  ces  différentes  couleurs,  dans  les 
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cellules  où  cette  matière  eft  mife  en  referve.  Cependant 
les  gâteaux  faits  de  ces  cires  brutes  différemment  colorées , 
ont  tous  la  même  couleur.  Tout  gâteau  nouvellement 
fait,  eft  blanc.  Ils  différent  feulement  entr'eux  par  plus  ou 
moins  de  blancheur.  J’ai  vu  quelquefois  que  le  blanc  des 
gâteaux  nouvellement  conftruits,  ne  le  cedoit  en  rien  à 
celui  des  plus  belles  bougies ,  auprès  desquelles  je  les 
avois  pofés.  Entre  les  gâteaux  nouvellement  faits,  ceux 
qui  m'ont  paru  les  moins  blancs,  pouvoient  être  com¬ 
parés  à  la  mauvaife  bougie  blanche,  ou  à  celle  qui,  pour 
avoir  été  trop  gardée,  a  jauni.  Ces  gâteaux  qui  lont  ior- 
tis  fi  blancs  des  mains  des  ouvrières,  perdent  peu  à  peu 
de  leur  éclat,  en  vieilliffant  ils  jauniffent  ;  les  plus  vieux 
deviennent  d’un  brun  qui  approche  du  noir  de  la  fuye. 
Le  miel  qu'ils  contiennent,  qui  lui-même  jaunit  avec  le 
temps,  contribue  à  altérer  leur  couleur;  mais  elle  peut 
être  encore  plus  altérée  par  les  vers  qui  prennent  leur  ac- 
croiffement  dans  les  cellules  de  ces  gâteaux.  On  peut  s'af¬ 
fûter  par  un  moyen  qu'il  n’efl  pas  temps  de  rapporter, 
que  les  cellules  qui  font  les  plus  noires  ont  fervi  de  loge¬ 
ment  à  plufieurs  vers,  qui  les  uns  après  les  autres,  y  lont 
nés,  &  y  ont  crû  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foient  transformés 
en  mouches.  Enfin,  on  imaginera  aifément  que  les  va¬ 
peurs  qui  tranfpirent  du  corps  des  abeilles,  peuvent  altérer 
la  couleur  de  la  cire ,  dès  qu'on  fçait  que  l'air  même  d'une 
chambre  eft  capable  de  faire  jaunir  avec  le  temps  la  bougie 
la  plus  blanche. 

L'art  de  blanchir  la  cire  ne  paroît  donc  être  que  celui 
de  lui  enlever  la  matière  étrangère  qui  l'a  pénétrée  &  co¬ 
lorée  depuis  qu'elle  a  été  faite  par  les  abeilles.  Mais  toutes 
les  abeilles  ne  font  pas  de  la  cire  également  blanche.  Je 
n’héfiterois  pas  à  croire  que  cette  différence  vient  unique¬ 
ment  de  ce  que  les  unes  n'ont  pas  employé  des  poufîiéres 
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d'étamines  aufli  propres  à  être  dépouillées  de  leurs  cou¬ 
leurs,  que  le  foht  les  pouffiéres  qui  ont  été  ramafiees  j>ar 
d’autres,  fi  je  n’avois  obfervé  que  clans  le  même  temps  & 
le  même  lieu,  les  abeilles  de  certaines  ruches  ont  fait  des 
gâteaux  qui ,  comparés  à  ceux  qui  ont  été  faits  par  d’autres 
abeilles  dans  d’autres  ruches ,  n’étoient  que  ce  qu’eft  la 
bougie  devenue  jaune  à  l’air  par  rapport  à  la  bougie  la 
plus  blanche.  On  peut  foupçonner  que  la  matière  propre 
à  devenir  cire,  n’eft  pas  également  bien  blanchie  dans 
l'intérieur  des  abeilles  de  toutes  les  ruches.  Comme  celles 
d’une  même  ruche  doivent  toutes  leur  naiffance  à  une 
même  mere,  il  ne  feroit  pas  furprenant  qu’elles  euffent 
toutes  la  même  imperfection  dans  la  conformation  de 
leurs  eftomacs  &  de  leurs  inteflins.  On  fçait,  &  on  ne  fçait 
que  trop  dans  les  bianchifferies ,  qu’il  y  a  des  cires  qu’on  ne 
peut  rendre  d’un  beau  blanc.  C’elt  probablement  qu’on  ne 
peut  rendre  la  cire  plus  blanche  qu’elle  l’étoit,  lorfqu’elle 
eft  fbrtie  de  deffous  les  dents  des  abeilles;  on  ne  fait  que 
lui  ôter  les  matières  qui  l’ont  teinte  depuis,  &tout  notre 
art  ne  peut  aller  plus  loin. 

Les  abeilles  ne  paroiflent  pas  recueillir  par  préférence 
les  pouffiéres  détamines  d’une  couleur  à  celles  qui  en  ont 
d’autres.  Elles  ramaffent  celles  qu’elles  trouvent  plus  aifë- 
ment.  H  y  a  des  temps  où  on  leur  voit  à  toutes  des  pelotes 
jaunes,  &  d’autres  où  on  ne  leur  en  voit  que  deprefque 
rouges;  ce  qui  dépend  des  fleurs  quife  trouvent  dans  les 
endroits  où  elles  vont  faire  leur  récolte.  Mais  quelle  que  foit 
la  couleur  de  ces  pelotes ,  elles  la  perdent  pendant  qu’elles 
font  macérées  &  digérées  dans  l’eftomac  de  l’abedle.  Si 
on  ouvre  le  ventre  de  quelques-unes  de  ces  mouches  dans 
le  temps  où  elles  font  dans  le  fort  du  travail,  on  trouve  le 
fécond  eftomac  &  les  inteflins  remplis  de  ces  pouffiéres, 
qui  y  font  aifées  à  reconnoître,  cçmme  nous  lavons  dit, 
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&  qui ,  au  moyen  de  la  liqueur  avec  laquelle  elles  font  mê¬ 
lées  ,  y  compofent  une  bouillie  jaune  ou  jaunâtre.  11  eft 
ailé  de  prendre  de  cette  bouillie ,  de  la  fécher  entre  fes 
doigts,  &  d’en  former  une  lentille  ailes  femblable  à  celles 
qu’on  voit  aux  jambes  poftérieures  des  mouches.  Si  on 
approche  de  fon  nez  la  nouvelle  lentille,  ou  encore  mieux 
la  bouillie,  on  eft  faift  par  une  odeur  defagréable  &  péné¬ 
trante,  qui  apprend  afles  qu’elle  eft  une  matière  en  fer¬ 
mentation  ,  &  dont  la  digeftion  fe  fait. 

Cette  odeur  qui,  quoique  plus  defagréable  que  celle 
des  efprits  volatils,  peut  lui  être  comparée,  m’a  engagé  à 
éprouver  quelle  altération  feroit  produite  dans  la  cire  brute 
que  je  lailferois  en  digeftion  dans  une  bouteille  bien  fer¬ 
mée  ,  &  où  elle  feroit  mêlée  avec  un  elprit  volatil  qui  la 
furnageroit.  La  cire  brute  s’y  eft  ramollie,  &  y  eft  devenue 
plus  peftriflable  ;  mais  elle  n’eft  point  devenue  fulible  com¬ 
me  l’eft  la  cire. 

Il  en  eft  cependant  des  eftomacs  des  abeilles,  comme 
du  nôtre;  ils  ne  digèrent  pas  toujours  tout  ce  qui  leur  a 
été  donné  à  digérer.  Lorfque  l’abeille  fait  fortir  par  fa 
bouche  la  liqueur  moufîeufe>,  qui  eft  de  la  cire  délayée, 
pour  ainfi  dire ,  des  grains  d’étamines  qui  n’ont  pas  fouf- 
fert  afles  d’altération  dans  l’eftomac ,  peuvent  être  portés 
avec  cette  liqueur.  Quand  on  examine  à  la  loupe  les 
caftâmes  de  la  cire ,  telle  que  nous  l’employons ,  de  celle 
qui  a  été  fondue,  on  y  peut  fouvent  découvrir  de  petits 
grains  qui  ont  confervé  leur  figure  arrondie,  qui  ne  fè 
font  pas  fondus,  &  qui  ne  font  pas  fufibles.  Ces  petits 
grains  ne  font  apparemment  autre  chofe  que  des  grains 
de  poufliéres  d’étamines ,  qui  fans  avoir  été  digérés , 
font  fortis  avec  la  liqueur  cireufo  par  la  bouche  de  l’a¬ 
beille. 

On  feroit  fur  la  voye  de  trouver  un  moyen  Ample  de 
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convertir  la  cire  brute  en  véritable,  fi  on  n’attribuoit  pas 
à  quelque  hazard  des  produits  qu’ont  donné  deux  expé¬ 
riences  rapportées  dans  les  Ephémérides  des  curieux 
de  la  Nature  *.  M.  Daniel  Major  y  apprend  ce  qui  *  Premier 
lui  eft  arrivé  pendant  qu’il  faifoit  piler  des  rofes  à  cent  ®‘“gni>{? 
feuilles  pour  en  composer  de  la  confervc.  Après  que  les  pag.?,7* 
feuilles  eurent  été  pilées  dans  un  mortier  de  pierre  avec  un 
pilon  de  bois,  on  trouva  un  petit  morceau  de  cire  blanche 
du  poids  de  deux  à  trois  grains,  attaché  au  pilon  ;  il  croit 
qu’on  ne  peut  foupçonner  que  la  cire  vînt  d’ailleurs  que 
des  rofes ,  parce  que  le  mortier  &  le  pilon  avoient  été  bien 
nettoyés.  Il  adjoûte  que  ce  fait  lui  cft  encore  arrivé  une 
autre  fois ,  &  qu’il  fut  remarqué  par  un  étudiant  qui  piloit 
les  rofes.  S’il  étoit  bien  certain  que  cette  cire  n’eût  pas  été 
mife  toute  faite  dans  le  mortier  par  quelque  accident,  s’il 
étoit  bien  certain  qu’elle  fe  fût  formée  fous  les  coups  de 
pilon  ,  il  paroîtroit  que  le  fuc  des  feuilles  de  rofes  auroit 
transformé  en  cire  les  pouffiéres  des  étamines  de  ces 
fleurs,  pendant  qu’elles  étoient  broyées  par  les  coups  de 
lilon.  Cette  expérience  eft  Ample,  je  l’ai  faite.  J’ai  pilé 
tuit  à  dix  pelotes  de  cire  brute  avec  des  feuilles  de  rofes; 
mais  les  pelotes  ne  font  point  devenues  pour  cela  de  véri¬ 
table  cire. 

Quoique  quantité  d’abeilles  foient  occupées  dans  l’in¬ 
térieur  de  chaque  ruche  à  mettre  la  cire  en  œuvre,  &  à 
perfectionner  les  cellules  qui  en  font  faites ,  quoique  beau¬ 
coup  d’autres  travaillent  à  divers  autres  ouvrages,  &  quoi¬ 
qu’il  y  en  ait  beaucoup  à  la  campagne  pour  y  faire  des  ré¬ 
coltes,  le  nombre  de  celles  qui  font  en  repos,  eft  encore 
très-grand  dans  chaque  ruche,  &  beaucoup  plus  grand  que 
le  nombre  de  toutes  les  autres  prifes  enfemble.  On  y  voit 
des  maflesd’un  volume  confidérable,  formées  par  plufieurs 
milliers  de  mouches  accrochées  les  unes  aux  autres.  Celles 
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qui  font  fi  tranquilles,  pendant  que  d’autres  fe  donnent 
tant  de  peine  &  de  foins ,  jouiffent  apparemment  d’un 
repos  qu’elles  ont  mérité  par  le  travail.  Elles  reprennent 
des  forces  pour  être  en  état  d’agir  ,  lorfque  les  abeilles 
actuellement  employées  à  des  exercices  fatiguants ,  au¬ 
ront  befoin  de  fe  repofer.  Il  eft  plus  naturel  de  penfer 
qu’elles  partagent  ainfi  leur  travail  par  des  intervalles  de 
repos,  peut-être  alfés  courts,  que  de  croire,  comme  j’ai 
connu  des  gens  qui  le  penfoient  après  les  avoir  obler- 
vées,  qu’elles  avoient  alternativement  des  jours  ouvriers, 
pour  ainfi  dire,  &  des  jours  de  fête;  que  celles  qui  avoient 
travaillé  un  jour,  ne  travailloient  pas  le  jour  fuivant  ;  ou 
au  moins ,  que  les  mêmes  abeilles  ne  fortoient  pas  tous  les 
jours  de  la  ruche. 

Ce  fentiment  qui  n’eft  appuyé  fur  aucune  preuve,  ne 
feroit  vrailêmbiable  qu’en  cas  que  le  nombre  des  abeilles 
qui  fortent  chaque  jour  d’une  ruche ,  ne  fût  pas  égal  à  celui 
des  abeilles  qu’elle  contient  ;  car  s’il  lui  efi  égal ,  ou  plus 
grand,  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  l’abeille  qui  eft  reve¬ 
nue  chargée  de  la  campagne,  le  repofe  pendant  un  certain 
temps,  que  de  croire  qu’elle  continue  de  le  donner  les  mê¬ 
mes  fatigues  pendant  tout  le  jour.  Il  m’a  donc  femblé  que 
pour  décider  cette  queftion,  ilfalloit  fçavoir  quel  eft  à  peu 
près  le  rapport  du  nombre  des  abeilles  qui  fortent  de  la  ruche 
dans  chaque  jour  propre  au  travail,  avec  le  nombre  des 
abeilles  de  la  ruche.  Au  lieu  de  compter  le  nombre  de 
celles  qui  en  fortent ,  j’ai  compté  le  nombre  de  celles  qui 
y  rentrent,  ce  qui  revient  au  même,  &  qui  eft  plus  facile. 
J’ai,  dis-je,  compté  à  différentes  heures  du  jour  les  abeilles 
qui  rentraient  dans  leur  ruche  pendant  un  certain  nombre 
de  minutes,  &  j’ai  compté  celles  qui  rentraient  dans  diffé¬ 
rentes  ruches  plus  ou  moins  peuplées-  Il  y  a  eu  des  ruches 
où  j’ai  vû  rentrer  environ  cent  mouches  par  minute,  tantôt 
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plus  cependant  &  tantôt  moins,  de  forte  que  je  crois 
pouvoir  prendre  ce  nombre  pour  un  nombre  moyen.  II 
y  avoit  donc  par  heure  fix  mille  abeilles  qui  rentroient 
dans  la  ruche  dont  je  parle.  Or  on  peut  fuppofer  que 
l’affluence  avoit  été  la  même  depuis  cinq  heures  du 
matin  jufques  à  fept  heures  du  foir,  &  en  cela  je  ne  crois 
pas  qu’on  fuppofe  trop,  parce  que  s’il  y  avoit  des  heures 
où  elle  avoit  été  moindre ,  elle  avoit  été  plus  grande  dans 
d’autres.  D’ailleurs,  les  abeilles  fortent  quelquefois  dès 
quatre  heures  du  matin,  &  ne  ceffent  de  fortir  que  vers 
les  huit  heures  du  foir  ;  mais  au  lieu  de  compter  celles 
qui  feroient  rentrées  pendant  feize  heures,  nous  nous 
contentons  de  compter  celles  qui  feroient  rentrées  pen¬ 
dant  quatorze  heures  ;  leur  nombre  eft  quatorze  fois 
6000 ,  ou  84000. 

Le  nombre  exa<ft  des  abeilles  qui  habitoient  la  ruche 
dont  il  s’agit ,  m’étoit  inconnu;  mais  j’ai  fait  affés  d’obfer- 
vations  fur  celui  des  abeilles  de  différentes  ruches,  pour 
avoir  lieu  de  croire  que  je  ne  me  tromperai  pas  beaucoup 
fur  l’évaluation  que  j’ai  faite  du  nombre  de  celles  de  cette 
ruche.  J’ai  eftimé  qu’il  pouvoit  être  d’environ  1 8000  mou¬ 
ches.  Ainfi  le  nombre  des  84000  qui  étoient  rentrées, 
n’avoit  pu  être  rempli  qu’en  fuppofànt  que  chaque  abeille 
étoitau  moinsdortie  quatre  fois  dans  la  journée  pour  aller 
faire  des  récoltes  à  la  campagne,  &  que  quelques-unes 
étoient  forties  cinq  fois.  J’ai  compté  les  mouches  qui 
rentroient  dans  des  ruches  fi  peu  peuplées  que  j’aurois  cru 
être  fur  de  gagner,  fi  j’eufTe  parié  qu’elles  ne  contenoient 
pas  6000  abeilles.  Cependant  j’ai  eftimé  à  50  le  nombre 
de  celles  que  j’y  voyois  rentrer  par  minute,  ou  à  3000 
par  heure.  Chacune  de  celles-ci  fortoit  donc  au  moins 
deux  fois  par  jour  de  plus  que  chacune  des  autres ,  environ 
fept  fois.  Enfin,  nous  venons  devoir  à  combien  d’autres 
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ouvrages  quantité  d  abeilles  font  occupées  pendant  tout  le 
jour  dans  la  ruche  ;  &  nous  en  devons  conclurre  que  fi 
le  nombre  de  celles  qui  font  en  repos,  eft  grand,  iln’eft 
pas  compofé  pendant  long-temps  des  mêmes  mouches; 
qu  a  mefure  qu’il  y  en  a  quelques-unes  qui  fe  joignent 
au  gros  pour  fe  tenir  tranquilles,  il  y  en  a  d’autres  qui  en 
partent  pour  reprendre  le  travail. 

Le  calcul  que  nous  venons  de  rapporter,  conduit  à 
en  faire  un  autre,  qui  feul  eût  fuffi  pour  prouver  que 
les  abeilles  ne  mettent  pas  en  œuvre  la  cire  brute  telle 
qu’elles  la  rapportent,  qu’elles  la  mangent  ;  &  qui  apprend 
de  plus,  qu’il  n’y  a  qu’une  très-petite  partie  de  celle  qu’elles 
ont  digérée,  qui  foit  convertie  en  cire  propre  à  être  em¬ 
ployée  à  la  conftruéiion  des  cellules.  Dans  le  Printemps, 
il  y  a  des  jours  où  du  matin  au  foir  on  ne  voit  rentrer 
que  des  abeilles  chargées  de  deux  pelotes  de  cire  brute, 
&  où  au  moins  le  nombre  de  celles  qui  y  reviennent  char¬ 
gées  des  deux  pelotes,  eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
le  nombre  de  celles  qui  reviennent  à  vuide.  Suppofons 
néantmoins  le  nombre  de  ces  dernières  égal  à  celui  des 
autres.  Dans  une  ruche  telle  que  la  première  des  deux 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  dans  celle  où  8400a 
abeilles  rentrent  par  jour,  elles  y  apportent  donc  84000 
pelotes  dans  une  journée ,  &  cela ,  dans  la  fuppofition 
qu’il  n’y  a  que  la  moitié  des  abeilles  qui  y  en  rapportent. 
Quelque  petite  &  quelque  légère  que  foit  chaque  pelote, 
toutes  enfemble  doivent  faire  un  poids  affés  confidérable 
par  rapport  à  la  quantité  des  matières  contenues  dans  une 
ruche.  Pour  fçavoir  à  peu  près  à  quoi  il  pou  voit  aller, 
j’ai  pefé  avec  foin ,  &  cela  à  différentes  fois ,  les  pelotes  de 
cire  brute  que  j’avois  enlevées  à  des  abeilles  avant  qu’elles 
euffent  eu  le  temps  de  s’en  décharger  dans  la  ruche,  & 
j’ai  trouvé  que  huit  pelotes  pefoient  un  grain.  En  diyifant 
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84000  par  huit ,  on  a  donc  le  poids  des  grains  de  cire 
brute  qui  étoient  apportés  dans  une  journée  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  ruche  dont  nous  parlons.  Ce  poids  eh  de  1  o  500 
grains ,  &  la  livre  n’eft  compolée  que  de  92 1 6  grains.  Ainfi 
la  récolte  de  cire  brute  faite  dans  une  feule  journée  pefoit 
plus  d’une  livre.  Or  il  y  a  dans  une  année  plufieurs  jours 
d’une  aufti  grande  récolte.  Il  y  en  a  fouvent  quinze  à 
feize  de  fuite,  foit  vers  la  mi-May,  foit  vers  le  commen¬ 
cement  de  Juin  ;  enfin,  dans  les  jours  moins  favorables, 
les  abeilles  ne  laiftent  pas  de  rapporter  encore  de  la  cire 
brute  dans  la  ruche:  Pendant  feptàhuit  mois  consécutifs 
que  les  abeilles  fortent ,  elles  doivent  ramafter  plus  de 
cent  livres  de  cette  matière,  &  peut-être  beaucoup  plus* 
Cependant ,  fi  on  tire  au  bout  d’une  année  la  cire  d’une 
ruche  femblable  à  celle  dont  il  eft  queftion ,  on  n’y  en 
trouvera  peut-être  pas  deux  livres.  D’où  il  fuit  que  les 
abeilles  n’extraient  de  la  cire  brute  qu’une  aftes  petite  por¬ 
tion  de  véritable  cire;  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
matière  fert  à  les  nourrir,  &  que  le  refte  fort  de  leur  corps 
fous  la  forme  d’excréments. 

Dans  quelques  années  j’ai  vu  les  abeilles  de  plufieurs 
ruches  en  panier,  revenir  pour  la  plupart  chargées  de  cire 
brute  du  matin  au  foir;  &  cela,  pendant  la  fin  d’ Avril, 
&  une  bonne  partie  du  mois  de  Mai.  Quand  après  plufieurs 
femaines  d’une  fi  grande  récolte,  je  failbis  renverfer  ces 
ruches  pour  en  examiner  l’intérieur,  je  n’y  pouvois  dé¬ 
couvrir  ni  gâteaux  nouvellement  conftruits ,  ni  des  gâteaux 
allongés  ou  élargis.  Qu’avoient-elles  donc  fut  de  toute 
la  cire  brute  qu’elles  avoient  ramafféeî  Elles  pouvoient  en 
avoir  mis  une  portion  en  referve  dans  les  cellules;  mais 
il  eft  évident  quelles  en  avoient  mangé  la  plus  grande 
partie. 

Il  eft  atemarquer  que  les  faux  bourdons,  qui  11e  travaillent 
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point  aux  ouvrages  de  cire,  ne  prennent  pour  toute  nourri¬ 
ture  que  du  miel,  dù  moins  dans  bien  des  centaines  de  ces 
greffes  mouches  que  j'ai  ouvertes,  n'en  ai-je  jamais  trouvé 
line  qui  eût  dans  le  canal  des  aliments  de  la  cire  brute. 

Outre  les  befoins  qui  exigent  que  les  abeilles  faffent 
des  récoltes  de  cire  brute,  elles  en  ont  d’autres  qui  les 
engagent  à  s'aller  charger  d'une  autre  matière.  Leur  ha¬ 
bitation  ne  doit  avoir  que  les  ouvertures  qui  y  tiennent 
heu  de  portes.  Par-tout  ailleurs  elle  doit  être  très-clofe. 
Nos  mouches  ont  à  craindre  que  les  infedes  qui  en  veu¬ 
lent  à  leur  miel,  que  ceux  qui  en  veulent  à  leur  cire,  & 
que  ceux  qui  leur  en  veulent  à  elles-mêmes ,  ne  trouvent 
en  différents  endroits  du  corps  delà  ruche,  des  ouvertures 
par  où  ils  puiffent  s'y  introduire.  Il  eftplus  facile  aux  abeilles 
de  s'oppofer  aux  incurfions  de  leurs  ennemis,  quand  elles 
n’ont  qu'une  porte  ou  peu  de  portes  à  garder.  Enfin ,  les 
entrées  ne  doivent  pas  être  feulement  bouchées  aux  in¬ 
fedes,  elles  le  doivent  être  à  la  pluye  &  à  l'air.  Il  importe 
fur- tout  aux  abeilles  d'être  logées  bien  chaudement ,  com¬ 
me  nous  le  prouverons  dans  le  dernier  Mémoire  de  ce 
volume.  Auffi ,  un  de  leurs  premiers  foins ,  lorfqu'elles  font 
nouvellement  établies  dans  une  ruche,  eft  de  boucher 
toutes  les  ouvertures,  toutes  les  fentes  qui  s'y  peuvent 
trouver,  &  elles  veulent  quelles  foient  folidement  bou¬ 
chées.  Celles  que  j’ai  mifes  dans  des  ruches  vitrées,  dont 
les  bords  des  carreaux  étoient,  comme  ceux  des  carreaux 
de  nos  fenêtres,  recouverts  de  bandes  de  papier, &  cela,  du 
côté  de  l'intérieur  de  la  ruche,  ces  abeilles,  dis- je ,  n'ont 
pas  manqué  de  ronger  ce  papier.  En  le  rongeant ,  elles 
mettoient  pourtant  à  découvert  les  ouvertures  qui  fe  trou- 
voient  entre  le  bois  &  le  verre;  mais  c'eft  qu'elles  fe  pro¬ 
posaient  d'y  appliquer  une  matière  moins  pénétrable  à 
i’eau,  que  celle  quelles  avoient  ôtée. 
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II  femble  que  les  abeilles  pourroient  faire  ufage  de  la 
cire  pour  rendre  leurs  ruches  très-clofes;  mais  il  leur  a  été 
cnfeigné  de  lé  fervir  d’une  autre  matière  qui,  fans  doute, 
y  efl  plus  propre,  qui  s’étend  &  s’attache  mieux,  &  qui  a 
beaucoup  plus  de  ténacité.  La  matière  dont  nous  voulons 
parler,  n’a  pas  été  inconnue  aux  Anciens.  Pline  même 
en  diflingue  de  trois  fortes  différentes,  dont  la  première 
qu’il  regarde  comme  le  fondement  de  tout  le  travail  des 
abeilles,  efl  appellée  metys ,  la  fécondé  pijfoceron ,  &  la 
troifiéme  propolis  ;  mais  le  nom  de  propolis  efl  celui  au¬ 
quel  la  plupart  des  Auteurs  fe  font  tenus,  &  les  deux  autres 
ne  font  propres  qu’à  défigner  de  la  propolis  plus  ou  moins 
pure,  plus  ou  moins  mêlée  avec  de  la  cire,  de  laquelle, 
au  refie,  la  propolis  diffère  extrêmement.  Elle  fe  laiffe 
aifément  diffoudre  par  l’efprit  de  vin ,  &  par  l’huile  de 
térébenthine.  En  un  mot,  elle  efl  une  réfine,  qui  avec  le 
temps,  fe  durcit  beaucoup  dans  la  ruche,  mais  qui  peut 
toujours  être  ramollie  par  la  chaleur. 

Celle  qu’on  trouve  dans  différentes  ruches ,  <§c  même 
dans  différents  endroits  de  la  même  ruche,  offre  non- 
feulement  des  variétés  par  rapport  à  la  confiflance,  elle 
en  offre  auffi  par  rapport  à  la  couleur  &  à  l’odeur.  Elle 
efl  une  des  matières  auxquelles  011  a  donné  une  place  dans 
les  boutiques  des  Apothicaires  ;  &  pourquoi  n’y  en  auroit- 
elle  pas  eu  une  \  Communément  elle  répand  une  odeur 
agréable  quand  elle  efl  échauffée.  George  Piélorius  dans 
fon  Traité  des  abeilles  ,  veut  qu’on  choififfe  celle  qui  a 
une  couleur  jaune,  qui  a  beaucoup  d’odeur,  qui  reffemble 
au  flyrax,  &  qui,  comme  la  réfine  appellée  maflic,  peut 
fe  laiffer  étendre.  Pline  dit  que  de  fon  temps  on  la  fubfli- 
tuoit  au  galbanum,  &  qu’elle  a  une  odeur  forte.  Mais  il 
efl  ordinaire  d’en  trouver  qui  a  une  odeur  aromatique,  qui 
ne  fçauroit  manquer  de  plaire,  &  il  y  en  a  qui  fembleroit 
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mériter  d’être  mile  au  rang  des  parfums.  La  couleur 
de  la  furface  extérieure  de  la  propolis  ,  eft  un  brun  rou¬ 
geâtre,  mais  tantôt  plus  claire,  &  tantôt  plus  foncée;  elle 
tire  tantôt  plus  fur  le  brun,  &  tantôt  plus  fur  le  rouge. 
La  couleur  de  l’intérieur ,  celle  des  fragments  qu’on  dé¬ 
tache,  approche  davantage  de  celle  de  la  cire,  elle  eft  plus 
jaunâtre.  Celle  qu’on  a  diftoute,  foit  dans  l’efprit  de  vin, 
foit  dans  fhuile  de  térébenthine, pourroit  être  fubftituée 
aux  vernis  qu’on  employé  pour  donner  une  couleur  d’or 
à  l’argeiît,  ou  à  l’étain  réduit  en  feuilles,  qui  ont  été  ap¬ 
pliquées,  foit  fur  du  cuir,  foit  fur  du  bois.  Elle  pourroit 
de  même  fervir  pour  dorer  mieux  qu’on  ne  fait  les  ou¬ 
vrages  de  bimbloterie.  Elle  donne  une  belle  couleur  d’or 
aux  métaux  blancs  &  polis ,  fur  lefquels  elle  eft  étendue. 
Il  11e  peut  lui  manquer  qu’un  peu  de  brillant,  qui  lui 
feroit  ajoûté,  fi  on  l’incorporoit  avec  le  maftic  ou  le  fan- 
darac. 

Dans  le  temps  que  les  abeilles  mettent  en  œuvre  la 
propolis ,  elle  eft  molle  ;  comme  un  bitume  elle  eft  propre 
à  être  étendue  pour  efpalmer  la  ruche  ;  mais  elle  prend 
de  jour  en  jour  plus  de  confiftance,  &  devient  bien  plus 
dure  que  la  cire.  Elle  peut  toujours  être  ramollie  par  la 
chaleur;  lorfqu’on  en  tire  un  morceau  ramolli,  par  deux 
bouts  oppofés,  il  fe  laide  étendre  &  ne  fe  cafte  qu  après 
avoir  été  allongé  en  fil;  ce  qui  n’arrive  pas  à  la  cire  dans 
un  fembiabie  cas. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  voir  des  abeilles  chargées  de 
cette  matière  quelles  employent  à  boucher  les  fentes  de  la 
ruche,  &  à  en  enduire  les  parois ,  qu’il  ne  l’eft  de  les  voir 
chargées  de  la  matière  qu’elles  convertiffent  en  cire.  Elfes 
n’ont  pas  befoin  d’apporter  dans  leur  ruche  autant  de  la 
première  matière  que  de  la  fécondé.  Ce  n’eft  guéres  que 
dans  les  premiers  temps  où  elles  fe  font  établies  dans  une 
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ruche,  qu’elles  ont  befoin  de  celle-là,  ou  lorfque  dans  la 
fuite  il  fe  fait  quelque  trou.  Audi  malgré  toutes  mes  ru¬ 
ches  vitrées  ai -je  pade  plufieurs  années  fans  parvenir  à . 
appercevoir  des  abeilles  chargées  de  propolis.  Peut-être 
eft-ce  faute  d’avoir  connu  les  heures  favorables.  Je  les 
épiois  indifféremment  à  toutes  celles  du  jour,  &  plutôt 
même  le  matin  que  l’après  midi;  &  je  fuis  à  préfent  fort 
difpofé  à  croire  que  fi  les  abeilles  choififfent  par  préfé¬ 
rence  les  heures  du  matin  pour  ramaffer  la  cire  brute, 
elles  prennent  celles  du  foir  pour  faire  la  récolte  de  la  ma¬ 
tière  qu’elles  employait  à  maftiquer.  La  première  fois 
que  j’en  vis  des  abeilles  chargées,  ce  fut  en  Juillet  fur 
les  cinq  heures  &  demie  du  foir.  J’avois  toujours  eu 
envie  de  fçavoir  fi  elles  donnoient  à  la  propolis  quelque 
préparation  comme  elles  en  donnent  une  à  la  cire  brute, 
fi  elles  étoient  obligées  de  la  manger ,  ou  fi  elles  l’em¬ 
ployaient  telle  qu’elles  l’apportoient  à  la  ruche.  Mon 
doute  fut  éclairci  dès  que  j’eus  obfervé  des  abeilles  qui  en 
étoient  chargées.  J’en  remarquai  plufieurs  qui  avoient  à 
leurs  jambes  poftérieures  deux  plaques  lenticulaires  rou¬ 
geâtres  ,  affés  femblables  par  leur  figure  aux  pelotes  de  cire 
brute,  mais  dont  les  bords  étoient  plus  applatis.  Comme 
plufieurs  de  ces  mouches  étoient  fi  proches  des  carreaux 
de  verre,  qu’elles  les  touchoient,  il  me  fut  aiféderecon- 
noître  foit  avec  mes  yeux  feuls ,  foit  avec  mes  yeux  aidés 
delà  loupe,  que  cette  matière  étoit  précifément  la  même 
que  la  propolis  employée  à  lutter  les  jointures  &  les  fentes, 
qu’elle  n’étoit  point  un  affemblage  de  petits  grains  comme 
l’eft  la  cire  brute. 

Un  autre  objet  de  ma  curiofité,  étoit  de  fçavoir  com¬ 
ment  l’abeille  qui  portoit  à  fes  jambes  les  deux  plaques 
d’une  matière  que  je  fçavois  très-ténace,  parvenoit  à  les 
en  détacher.  C'eft  fur  quoi  j’eus  encore  ie  plaifir  d’être 
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bien -tôt  inflruit.  Je  vis  que  des  compagnes  attentives 
épargnoient  à  la  mouche  la  peine  de  fe  débarraffer  d’une 
matière  qui  lui  avoit  affés  coûté  à  ram  aller  &  à  apporter. 
Je  vis  bien-tôt  une  abeille  qui  alla  prendre  avec  (es  dents 
une  petite  portion  de  cette  matière,  qui  étoit  fi  bien  collée 
contre  une  des  jambes  de  l’autre.  Elle  faifoit  des  efforts 
pour  arracher  ce  que  les  dents  tenoient  faifi,  elle  le  ti- 
railloit.  Cette  petite  portion  s’aliongeoit  comme  s’allon- 
geroit  en  pareil  cas  une  gomme  réfmeufe  qui  n’auroit  pas 
pris  encore  toute  fa  dureté ,  mais  qui  auroit  beaucoup  plus 
de  confiftance  qu’il  n’en  faut  pour  être  en  état  de  couler. 
Quand  la  mouche,  après  avoir  tiré  à  plufieurs  reprifes, 
étoit  parvenue  à  féparer  du  refie  de  la  maffe  cette  petite 
portion,  la  tenant  entre  fes  ferres,  elle  la  tranfportoit  à 
quelqu’un  des  endroits  où  il  y  avoit  une  fente  à  boucher. 
Une  autre  mouche  remplaçoit  celle-ci  fur  le  champ;  & 
quelquefois  deux  mouches  arrachoient  en  même  temps  à 
chacune  des  deux  jambes  poftérieures  de  l’abeille  de  la 
gomme  réfineufe.  Ainfi  peu -à -peu  les  petites  pelotes 
quelle  avoit  apportées,  lui  étoient  enlevées  par  des  mou¬ 
ches  qui  ne  tardoient  pas  à  les  employer.  ». 

On  croit  que  c’eft  fur  les  peupliers ,  fur  les  bouleaux  & 
fur  les  faules,  que  les  abeilles  vont  prendre  la  propolis; 
le  hazard  n’a  pas  voulu  que  je  leur  y  aye  vu  faire  cette 
récolte.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’elle  leur  foit  fournie 
par  ces  feuls  arbres.  J’ai  vu  des  abeilles  dans  des  pays  où 
il  n’y  avoit  ni  peupliers,  ni  bouleaux,  ni  faules;  c’étoit 
donc  fur  d’autres  arbres  qu’elles  s’étoient  pourvues  de  la 
réfine  qui  leur  efl  néceffaire.  Mais  quand  j’aurois  obfervé 
des  abeilles  fur  les  arbres  où  elles  prennent  la  propolis,  il 
u’y  a  pas  apparence  que  j’euffe  réuffi  à  voir  auffi  bien 
comment  elles  s’en  chargent,  que  je  l’ai  vu  dans  une  cir- 
confiance  particulière.  Une  opération  qui  avoit  demandé 
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que  j ’ôtaffe  le  bouchon  du  trou  fupérieur  d'une  de  mes 
ruches  vitrées ,  demanda  auffi  que  je  n  y  fîfle  pas  rentrer 
ce  bouchon  en  entier.  Il  avoit  été  fcellé  par  de  la  pro¬ 
polis,  6c  la  partie  qui  en  étoit  enduite,  refta  au-defliis  du 
bord  du  trou.  Des  abeilles  de  cette  ruche  qui  s’apper- 
çurent  qu’il  y  avoit  là  une  matière  qu’elles  avoient  été 
obligées  d’aller  chercher  au  loin  depuis  peu  de  jours,  6c 
qui  11e  s’étoit  pas  encore  defféchée,  en  voulurent  profi¬ 
ter.  J’en  vis  trois  à  quatre  attroupées  deffus.  Une  y  refia 
feule  par  la  fuite,  6c  travailla  à  la  détacher  dans  un  endroit 
placé  auffi  favorablement  qu’il  eût  pu  être  fi  je  i’euffe 
choifi  moi-même.  Cette  gomme  tenace,  6c  qui  s’étoit 
defféchée  depuis  qu’elle  avoit  été  apportée  à  la  ruche, 
ne  cédoit  qu’à  des  tiraillements  redoublés,  néantmoins 
elle  fe  laifïoit  encore  étendre.  L’abeille  s’en  chargea  ;  elle 
s’en  fit  fur  chaque  jambe  une  pelote  d’une  groffeur  énor¬ 
me.  Auffi  y  fut-elle  occupée  bien  du  temps.  Une  grande 
demi-heure  fe  parta  avant  qu’elle  fut  parvenue  à  fe  donner 
fa  charge.  Cette  matière  incomparablement  plus  difficile 
à  détacher  que  ne  le  font  les  pouffiéres  des  étamines,  6c 
pius  difficile  à  manier,  ne  permettoit  pas  à  l’abeille  d’aller 
vite,  circonftance  heureufe  pour  l’Obfervateur.  Je  l’exa¬ 
minai  la  loupe  à  la  main  pendant  toute  la  demi-heure.  Je 
voyois  avec  plaifir  combien  elle  étoit  obligée  de  donner 
de  coups  de  dents,  6c  de  tirailler  pour  arracher  un  petit 
grumeau  de  cette  matière  ;  elle  le  peftriffoit  eniuite  avec 
fes  dents.  Les  deux  premières  jambes  aidoient  à  achever 
de  le  façonner;  une  de  celles-ci  s’en  chargeoit  enfuite,  6c 
le  donnoit  à  la  fécondé  jambe  du  même  côté,  qui  le 
portoit  à  la  troifiéme,  qui  l’y  appliquoit  fur  le  tas  com¬ 
mencé  :  dès  qu’elle  l’y  avoit  appliqué ,  elle  le  tapoit  avec  fa 
palette,  elle  lui  donnoit  trois  à  quatre  coups.  La  mouche 
ehoififfoit  la  propolis  le  moins  defféchée,  celle  qui  avoiç 
Tome  V  .  K  k  k 
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encore  affés  de  vifcofité.pour  fe  collera  la  petite  pelote. 
Elle  laiffoit  tomber  les  fragments  qui  fembloient  trop  fecs, 
&  elle  les  négligea  comme  inutiles,  comme  n'étant  plu* 
propres  à  être  mis  en  œuvre. 

Les  abeilles  ne  fe  contentent  pas  de  boucher  les  trous 
de  la  ruche  avec  la  propolis,  elles  enduifent  de  cette  ma¬ 
tière  les  bâtons  en  croix  qui  aident  à  foûtenir  les  gâteaux, 
&  fouvent  elles  en  étendent  fur  une  grande  partie  des  parois 
intérieures,  C'efî  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
Anciens ,  &à  Pline  entr'autres,  de  dire  qu'elles  fe  fervoiem 
de  propolis  comme  de  colle,  pour  attacher  les  gâteaux  à 
la  ruche,  parce  qu’ils  auront  trouvé  entre  les  parois  de  la 
ruche  &  le  gâteau  une  couche  de  cette  réline.  Mais  ce 
n’efl pas  précifément  pour  cela,  quelles  l'cmployent.  J'ai 
détaché  un  grand  nombre  de  gâteaux  qui  avoient  été  faits 
dans  des  ruches  nouvellement  habitées,  j'ai  examiné  leurs 
attaches,  &  je  les  ai  toûjours  trouvées  de  pure  cire. 

Les  abeilles  ne  fouffrent  que  le  moins  qu’elles  peuvent 
des  corps  étrangers  dans  leur  ruche.  Quand  il  s'y  en 
trouve  qui  ne  (ont  pas  d’un  poids  fupérieur  à  leurs  forces,, 
elles  les  portent  dehors.  Mais  il  arrive  quelquefois  à  des 
infeéles,  &  fur  tout  à  des  limaces  mal-avifécs,  &  à  des 
limaçons  peu  inftruits,  d’entrer  dans  une  ruche,  &  de 
s’y  promener  jufques  fur  les  gâteaux  de  cire.  On  ne 
fera  pas  étonné  que  les  abeilles  n’épargnent  pas  des  en¬ 
nemis  fi  lourds,  qu'à  force  de  piquûres  elles  les  tuentv 
Mais  qu’en  faire  après  qu’ils  font  morts  l  Les  abeilles  ne 
peuvent  pas  fonger  à  tranfporter  de  fi  lourds  fardeaux  J 
elles  craignent  cependant  les  mauvaifes  odeurs  que  ces 
cadavres  répandroient  dans  la  ruche  en  fe  corrompant. 
Pour  n’y  être  pas  expofées ,  elles  les  embaument ,  elles  les 
couvrent  de  toutes  parts  de  propolis.  M.  Maraldi  a  déjà 
rapporté  qu'il  avoit  yû  un  limaçon  qu  elles  en  avoiens 
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enduit  par-tout.  J’ai  vu  des  faits  femblables  plufieurs  fois  ; 
j’ai  vû  des  limaces,  dont  la  peau  s’étoit  apparemment  un 
peu  defféchée,  quelles  avoient  cachées  fous  une  enve¬ 
loppe  de  cette  réfine.  J’obfervai  un  jour  qu’elles  avoient 
employé  la  même  matière  pour  une  lèmblahle  fin  &  avec 
plus  d’œconomie,  fur  un  limaçon.  11  avoit  appliqué  les 
bords  de  l’ouverture  de  fa  coquille  contre  un  carreau  de 
verre;  au  moyen  de  la  liqueur  vifqueufe,  dont  il  étoit 
pourvu,  il  s’étoit  attaché  là  fixement,  comme  il  fe  fût 
attaché  dans  la  cavité  d’un  mur  contre  une  pierre,  pour 
y  relier  jufqu’à  ce  que  la  pluye  l’eût  invité  à  fe  mettre 
en  marche.  Les  abeilles  jugèrent  à  propos  de  1  y  attacher 
plus  lolidement  qu’il  ne  s’y  étoit  attaché  lui-même,  & 
plus  folidement  qu’il  ne  l’eût  voulu.  Elles  appliquèrent 
une  épailfe  ceinture.de  propolis  tout  autour  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  coquille,  &  contre  le  carreau  de  verre.  La  co¬ 
quille  fe  trouva  donc  arrêtée  par  une  matière  bien  autre¬ 
ment  ténace  que  celle  avec  laquelle  le  limaçon  l’avoit  alfu- 
jettie,  &par  une  matière  qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir 
de  ramollir  en  répandant  de  l’eau  delfus ,  comme  il  peut 
ramollir  celle  qu’il  employé. 

J’ai  offert  à  des  abeilles  de  la  térébenthine,  &  du  bitume 
liquide.  J’ai  mis  de  ces  matières  auprès  de  leurs  ruches, 
pour  voir  fi  elles  ne  les  fubftitueroient  pas  à  la  propolis, 
pour  maftiquer  les  ouvertures  de  leur  logement.  Je  n’ai 
pas  obfervé  qu’elles  ayent  tenté  de  s’en  fervir.  Le  vrai  eft 
que  j’ai  négligé  de  faire  cette  expérience  dans  les  temps 
qui  dévoient  être  choifis  par  préférence.  J’ai  négligé  de 
mettre  ces  matières  à  la  difpofition  des  abeilles  qui  avoient 
été  nouvellement  établies  dans  une  ruche. 

Nous  devons  revenir  à  parler  d’une  récolte  plus  im¬ 
portante  pour  nos  mouches ,  que  celle  de  la  propolis ,  de 
la  récolte  du  miel.  Nous  avons  prouvé  quelles  mangent  la 
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cire  brute,  qu  elles  s’en  nourriffent;  mais  elle  n’eft  pas  leur 
feul  aliment,  &  nous  fournies  difpenfés  d’en  donner  des 
preuves.  On  fçait  affés  que  ce  n’eft  pas  pour  nous  qu’elles 
font  des  provifions  de  miel;  qu’il  y  a  des  jours,  &  même 
des  faifons ,  qui  ne  leur  permettent  pas  d’aller  chercher 
de  quoi  vivre  à  la  campagne,  &où  elles  y  iroient  inutile¬ 
ment  ;  qu’alors  elles  confument  le  miel  qu’elles  avoient 
ramaffé  dans  des  temps  plus  favorables;  que  fi  leur  récolte 
a  été  trop  petite,  ou  leur  confommation  trop  grande  & 
trop  prompte,  elles  font  réduites  à  mourir  de  faim.  Mais 
nous  n’avons  encore  confidéré  les  abeilles  que  dans  l’inf- 
tant  où  elles  enlevoient  avec  le  bout  de  leur  trompe,  cette 
liqueur  de  deffus  les  glandes  neéiarifëres  des  fleurs.  Il  nous 
relie  à  voir  ce  quelles  font  de  celle  qu’eiles  en  ont  tirée,  & 
des  moyens  auxquels  elles  ont  recours  pour  la  conferver. 

La  trompe  de  l’abeille  efl  une  efpéce  de  langue  carti- 
lagineufe  &  velue,  qui,  après  avoir  ramaffé  des  goutte¬ 
lettes  de  miel  fur  quelque  fleur,  les  conduit  à  la  bouche. 
Là  fe  trouve  une  véritable  langue  plus  courte  &  charnue, 
qui  pouffe  vers  fœfophage  le  miel  qui  lui  a  été  apporté. 
Dans  les  abeilles,  &  généralement  dans  les  mouches,  on 
peut  iaifferle  nom  d’œfophage  à  toute  la  portion  du  ca¬ 
nal  des  aliments,  qui ,  du  fond  de  la  bouche,  fe  rend  dans 
le  corps  après  avoir  traverfé  le  corcelet.  Mais  la  première 
portion  du  canal  qu’on  peut  obfcrvej  dans  le  corps,  ia 
plus  proche  du  corcelet,  doit  être  regardée  comme l’efto- 
mac,  ou,  pour  parler  plus  exactement  quand  il  s’agit  des 
abeilles,  comme  leur  premier  eflomac.  L’œfophage  fait 
donc  paffer  le  miel  qu’il  a  reçu,  dans  le  premier  eflomac. 
Celui  ci  efl  plus  ou  moins  renflé,  félon  qu’il  en  contient 
une  plus  grande  ou  une  plus  petite  quantité.  Quand  il  efl 
*  Vllide  *,  il  a  dans  toute  fon  étendue  un  diamètre  égal  ;  il  ne 

ï0  12’^'  femble  être  qu’un  lil  blanc  &  délié:  mais  lorfqu’il  efl  biea 
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rempli  de  miel,  il  a  la  figure  d'une  veffie  oblongue  *.  Les  *  pi.  30.fg, 
enfants  qui  vivent  à  la  campagne ,  connoiflent  cette  veffie,  1 1  •  uf* 

&  ils  la  cherchent  même  clans  le  corps  des  abeilles,  &  fur- 
tout  dans  celui  des  bourdons  velus,  pour  en  boire  le  miel. 

Ses  parois  font  fi  minces  &  fi  tranfparentes ,  qu'elles  iaif- 
fent  voir  la  couleur  de  la  liqueur  qu'elles  renferment.  M. 

Maraldi  paroît  avoir  pris  cette  partie  pour  une  fimple 
veffie  ouverte  par  un  bout,  pour  un  fa c  aveugle.  Un  auffi 
grand  Anatomifte  que  Swammerdam,  ne  pouvoit  man¬ 
quer  de  la  rëconnoître  pour  ce  qu'elle  eft  ;  il  lui  adonné 
le  nom  d  eftomac  comme  nous  le  lui  donnons. 

Après  l'étranglement  où  ce  premier  eftomac  finit, 
commence  le  fécond  eftomac*,  qui  eft  un  tuyau  cylin-  *  Fig.  io, 
drique  en  grande  partie,  &  contourné;  il  eft  entouré  par  11  &  I2>  e • 
des  cordons  charnus  pofés  les  uns  auprès  des  autres,  com¬ 
me  les  cerceaux  d'ûn  tonneau;  il  reflemble  à  un  tonneau 
couvert  de  cerceaux  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  font  autant 
de  mufcles  circulaires.  Un  étranglement  *  fait  encore  la  *  Fig.  n,  u 
féparation  du  fécond  eftomac  &  des  inteftins.  Ceux-ci 
font  tantôt  flafques  *,  &  tantôt  renflés  *,  félon  qu'ils  font  *  Fig.  1 1  & 
pleins  ou  vuides.  On  trouve  la  cire  brute  dans  le  fécond  I2‘ l' 
eftomac  &  dans  les  inteftins,  mais  on  ne  trouve  jamais  ilg‘ I0*  u 
que  du  miel  dans  le  premier  eftomac. 

Chaque  fleur  ne  fournit  à  l'abeille  qu’une  bien  petite 
quantité  de  liqueur.  Elle  eft  obligée  d'en  parcourir  pin- 
fieurs  les  unes  après  les  autres,  avant  que  d'être  parvenue 
à  remplir  fon  premier  eftomac  autant  qu'il  le  peut  être* 

Ariftote  leur  donne  une  confiance  dans  le  goût  journalier, 
qui  n'eft  rien  moins  que  certaine.  Il  dit  que  la  même  abeille 
ne  va  pas  .d’une  fleur  fur  une  fleur  d’un  autre  genre; 
qu’elle  va  d’une  violette  à  une  violette,  &  non  d’une  vio¬ 
lette  à  une  fleur  de  primever,  par  exemple.  J'ai  pourtant  vu 
bien  des  fois  la  même  abeille  aller  fucceffivement  fuccejc 
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piufieurs  différentes  fortes  de  ff  eurs  qui  ornoient  uneplatte- 
bande.  Quoi  qu’il  en  foit,  quand  l’abeille  a  fuffifamment 
rempli  fon  eftomac  de  miel ,  elle  retourne  à  fa  ruche. 
Dès  qu’elley  eft  entrée,  elle  va  chercher  une  cellule  dans 
laquelle  elle  le  puiffe  dégorger. 

C’eft  ordinairement  dans  un  certain  ordre  que  les  abeilles 
rempliffent  de  miel  les  cellules.  Elles  commencent  par  les 
fupérieures  des  gâteaux  fupérieurs,  lorfqu’il  y  a  plufieurs 
rangs  de  gâteaux.  C’eft  fur  le  bord  d’une  des  cellules ,  dont 
le  tour  eft  d’être  remplie,  que  la  mouche  qui  arrive  de  la 
campagne  s’arrête;  elle  fait  entrer  là  tête  dedans,  &  elle 
y  verfe  bientôt  tout  ce  qu’elle  a  apporté  de  liqueur.  M. 
Maraldi  a  très-bien  remarqué,  que  l’endroit  par  lequel  elle 
fait-fortir  le  miel  de  fon  corps ,  eft  au-deffus  de  la  trompe, 
&  tout  près  des  dents;  c’eft-àdire,  que  le  miel  fort  par 
cette  ouverture  que  nous  appelions  la  bouche.  Swammer- 
dam  qui  n’a  pas  connu  cette  ouverture,  a  penfé  que  les 
abeilles  le  rejettoient  par  le  petit  trou  qu’il  croyoit  au  bout 
de  leur  trompe;  mais  l’opération  de  fe  vuider  de  miel, 
feroit  alors,  pour  les  abeilles,  auffi  longue,  &  peut-être 
plus  longue  que  ne  l’a  été  celle  de  s’en  remplir.  Car  il  y  a 
lieu  de  croire,  que  le  miel  ne  fort  pas  du  corps  de  l’abeille, 
tel  qu’il  y  eft  entré,  &  Swammerdam  l’a  jugé  ainfi;  il  y  a 
heu  de  croire ,  qu’il  y  eft  digéré,  qu’il  y  reçoit  une  coction. 
Il  eft  donc  très-vraifemblable,  que  quand  l’abeille  le  rend, 
il  eft  plus  épais  que  quand  elle  l’a  pris,  &  qu’il  ne  feroit 
plus  auffi  ailé  à  la  mouche  de  le  faire  pafler  par  une  ouver¬ 
ture  exceffivement  étroite. 

Pour  que  le  premier  eftomac  d’une  abeille  puiflè  faire 
fortir  le  miel  qu’il  contient ,  s’en  vuider  entièrement,  il  doit 
être  capable  de  fe  contracter  comme  le  premier  eftomac 
des  ruminants:  il  l’eft  auffi,  &defe  contracter  fucceflîve- 
ment  &  alternativement  dans  différentes  de  fes  portions. 
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On  ne  devroit  avoir  aucune  peine  à  lui  fuppofer  cetre 
force;  mais  je  n  ai  pas  befbin  de  la  lui  fuppofèr,  car  j  ai 
vu  qu'il  la.  Je  trouvai  un  matin  deux  abeilles  languiffantes 
dans  un  poudrier  où  je  leur  avois  laiffé  paffer  la  nuit,&où 
je  11’avois  pas  oublié  de  leur  donner  du  miel.  Je  les  con¬ 
damnai  à  être  les  victimes  de  ma  curiofité  ;  pour  exami¬ 
ner  leur  intérieur,  je  leur  ouvris  le  ventre  ;  leur  premier 
eftomac  étoit  bien  rempli  de  miel;  il  étoit  très-diftendu 
en  forme  de  veffie.  Mais  ce  que  j’obfervai  dans  celui  de 
chacune  de  ces  mouches  de  plus  remarquable,  très-dif* 
tinélement  &  pendant  long-temps,  ce  furent  des  mouve¬ 
ments  de  contradion  &  des  mouvements  de  dilatation^ 
Une  portion  de  parois  de  leftomac  s’approchoit  du  cen¬ 
tre,  &  s  en  éloignoit  enlùite,&ce  11  étoit  pas  toujours  la 
même  portion  qui  me  faifoit  voir  ces  mouvements.  Celle 
que  j’avois  vû  d’abord  s  agiter,  ceffoit  defe  mouvoir.  Une 
autre, quelquefois  antérieure,  &  quelquefois  poftérieure, 
fe  mettoit  en  jeu  à  fon  tour.  La  liqueur  qui  remplit  un 
eanal ,  &  qui  y  eff  preffée,  fortira  par  celui  des  bouts  qui 
fera  ouvert.  Ainli  quand  la  bouche  de  la  mouche  permet 
au  miel  de  fortir,  il  fort;  &  quand  cette  ouverture  eft 
fermée,  le  miel  eft  pouffé  vers  la  partie  poftérieure. 

Une  cellule  a  une  grande  capacité  par  rapport  à  ce 
qu’une  abeille  peut  y  dégorger  de  miel  en  une  feule  fois. 
Auffi  faut-il  que  plufieurs  mouches  viennent  s  y  vuider 
de  celui  quelles  ont  recueilli  &  préparé,  avant  que  d’en 
remplir  une  entièrement.  Il  n’eft  pas  poflible  de  voir  com¬ 
ment  elles  le  dégorgent  dans  les  cellules  ordinaires.  Ce 
font  de  petits  pots  faits  d’une  matière  opaque,  6c  dans 
kfquels  les  abeilles  qui  les  veulent  remplir  entrent  les  unes 
après  les  autres  la  tête  la  première.  Mais  nos  ruches  vitrées 
nous  offrent  fouvent  des  cellules  moins  régulières  que  les 
ordinaires,  &  plus  longues,  dans  chacune  defquelies  ou 
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.  peut  voir  fucceffivement  plufieurs  mouches.  Les  longues 
cellules,  &  dune  figure  irréguliçre  dont  je  veux  parler, 
font  appliquées  immédiatement  contre  les  carreaux  de 
fig.  verre  *.  Elles  font  quelquefois  partie  d'un  grand  gâteau, 
dont  un  des  côtés  eft  attaché  contre  un  carreau  de  verre, 
&  fouvent  elles  font  partie  dun  gâteau  très-petit  qui  a 
été  confiruit  pour  en  foûtenir  un  plus  grand  auquel  il  eft 
uni  par  un  de  fes  bords,  pendant  que  par  le  bord  oppo- 
fé ,  il  l’eft  contre  le  carreau.  On  peut  donc  voir  fouvent 
contre  les  carreaux  de  verre  des  cellules  tronquées,  des 
cellules  auxquelles  il  manque  deux  de  leurs  pans  &  plus, 
&  dont  chacune  eft  fermée  par  une  portion  convenable 
d’un  carreau.  Les  abeilles  y  mettent  du  miel  comme  dans 
les  autres  cellules.  Lorfqu’on  en  confidérera  quelques-unes 
de  celles  qui  ne  font  encore  remplies  qifen  partie,  mais 
plus  ou  moins,  on  ne  doit  pas  manquer  défaire  une  re¬ 
marque,  c’eft  que  la  dernière  couche  de  miel  eft  aifée  à 
diftinguer  de  celle  qui  précédé  ;  je  veux  dire,  que  depuis 
le  fond  de  la  cellule,  jiifqu’aftes  près  de  1  endroit  qui  eft 
encore  vuide ,  tout  paroît  d’une  même  nuance ,  mais 
que  la  dernière  couche  fe  fait  diftinguer  du  refte.  Elle 
fèmble  être  ce  que  la  crème  eft  fur  du  lait.  Cette  crème 
ou  croûte  de  miel,  pour  ainfi  dire,  fe  voit  également, 
&  eft  également  épaifïe  dans  les  cellules  où  il  n’y  a  en¬ 
core  que  très-peu  de  miel ,  &  dans  celles  qui  en  ont  beau¬ 
coup.  Comme  on  ne  rifqueguéres  de  fe  tromper  en  fup- 
pofant  aux  abeilles  les  induftries  qui  conviennent  à  leur 
travail,  je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  couche  eft  faite 
d’un  miel  qui  a  plus  de  confiftance  que  le  miel  des  autres 
couches,  moins  de  difpofition  à  couler,  &  qui  fert  auffi 
à  retenir  celui  qui  eft  par  derrière.  Au  refte,  cette  dernière 
Couche,  n’eft  pas  un  plan  perpendiculaire  à  l’axe  de  la  cel¬ 
lule,  &  n’eft  pas  même  un  plan,  elle  eft  contournée  ;  les 
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abeilles  lui  foa%^rendre  à  deflein  cette  courbure,  &  elles 
la  lui  confervent.  Il  11e  m’a  pas  été  difficile  de  voir  des 
abeilles  apporter  du  miel  dans  ces  lortes  de  cellules.  Lorf- 
quelles  y  étoient  entrées  la  tête  la  première,  elles  s’arrê- 
toient  près  de  la  croûte  de  miel  :  elles  faifoient  paffier  fous 
cette  croûte  les  deux  bouts  de  leurs  premières  jambes  *. 
Dans  le  moment  qu’elles  y  étoient  paffiées,  je  voyois  une 
groffie  goutte  qui  pénétroit  fous  la  croûte,  &  qui,  en  fe 
mêlant  avec  le  relie,  perdoit  bientôt  la  figure  arrondie. 
Les  jambes  en  perçant  la  croûte,  avoient  apparemment 
ménagé  une  entrée  à  la  goutte  de  miel.  Dans  environ 
deux  minutes,  la  même  mouche  a  ordinairement  donné 
deux  pareilles  gouttes.  Avant  que  de  le  retirer,  elle  façonne 
avec  fes  jambes  la  croûte,  elle  lui  donne  la  courbûre  con¬ 
venable  ;  les  filaments  qu’elle  en  tire  font  vifibles. 

Au  relie ,  ce  n’eft  pas  toûjours  en  portant  fon  miel  dans 
une  cellule,  qu’une  mouche  s’en  défait.  Souvent  elle  en 
trouve  le  débit  en  chemin.  Quand  elle  rencontre  de  fes 
compagnes  qui  ont  befoin  de  nourriture,  &  qui  n’ont  pas 
eu  le  temps  d’en  aller  chercher,  elle  s’arrête,  elle  redrefie 
&  étend  la  trompe,  afin  que  l’ouverture  par  laquelle  le  miel 
peut  fortir,  fe  trouve  un  peu  par-delà  les  dents.  Elle  poulfe 
du  miel  vers  cette  ouverture.  Les  autres  mouches  qui  fça- 
vent  bien  que  c’ell  là  qu’il  faut  le  prendre,  y  portent  le 
bout  de  leur  trompe  &  le  fuccent.  La  mouche  qui  n’a 
pas  été  arrêtée  en  chemin,  fe  rend  fouvent  aux  atteliers 
des  travailleufes ,  c’eft-à-dire,  aux  endroits  où  d’autres 
abeilles  font  occupées,  foit  à  conllruire  de  nouvelles  cel¬ 
lules,  foit  à  polir  &  à  border  des  cellules  déjà  faites  ;  elle 
leur  offre  du  miel ,  comme  pour  empêcher  quelles  ne 
foient  dans  la  néceffité  de  quitter  leur  travail  pour  en  aller 
chercher. 
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Entre  les  cellules  qui  ont  été  remplies  de  miel,  les  unes 
font  deftinées  à  fournir  celui  qui  eft  néceffaire  à  la  con- 
fommation  journalière  des  abeilles,  &  les  autres  doivent 
conlèrver  celui  qui  fervira  à  les  nourrir  dans  les  temps  où 
elles  iroient  inutilement  en  chercher  furies  plantes.  Dans 
les  mois  même  où  plus  de  plantes  font  en  fleur,  &  où, 
ce  qui  revient  au  même,  plus  de  plantes  peuvent  donner 
de  la  liqueur  miellée,  il  y  a  des  jours  où  des  pluyes  abon¬ 
dantes,  d’autres  où  des  froids  trop  rudes  pour  la  f'aüon , 
retiennent  les  mouches  dans  leur  ruche.  C’eft  alors  qu’elles 
ont  recours  au  miel  defliné  à  être  confumé  le  premier. 
Celles  que  leur  travail  a  empêchées  de  fortir,  &  auxquelles 
le  miel  qui  leur  étoit  néceffaire  n’a  pas  été  offert  à  temps 
par  celles  qui  en  ont  rapporté  de  la  campagne,  les  travail- 
ïeufes,  dis- je,  vont  prendre  dans  des  cellules  celui  dont 
elles  ont  befoin. 

Mais  ce  n’eft  que  dans  les  temps  de  grande  néceffité, 
-  qu’on  touche  au  miel  qui  eft  contenu  dans  un  très-grand 
nombre  de  cellules  très-aifées  à  diftinguer  des  autres.  Celles 
dont  le  miel  eft  comme  à  l’abandon ,  font  ouvertes ,  &  les 
*  PL  3  2.  %.  autres  font  fermées  *.  Elles  font  comme  autant  de  petits 
t.  mm m m.  pGts  ([e  confiture  oudefyrop,  qui  ont  chacun  leur  cou¬ 
vercle,  &  un  couvercle  bien  folide,  &  qui  le  bouche  her¬ 
métiquement,  car  il  eft  fait  de  même  matière  que  le  pot. 
Je  veux  dire ,  que  les  abeilles  donnent  un  couvercle  de 
cire  à  chacune  des  cellules  qui  contiennent  lemiel  quelles 
fè  propofent  de  conlèrver  pour  leur  provifion.  Quand  1» 
fàifon  a  été  favorable  à  la  récolte  de  cette  épai fie  liqueur» 
on  trouve  dans  chaque  ruche  plufieurs  gâteaux ,  dont 
.  toutes  les  cellules  font  ainfi  bouchées. 

Dès  qu’on  a  vû  les  abeilles  bâtir  des  alvéoles ,  on  ne  doit 
pas  être  embarraffé  de  fçavoir  comment  elles  peuvent  faire 
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un  tel  couvercle,  qui  n’eft  qu’une  lame  platte*  dont  la 
ligure  eft  déterminée  par  le  contour  de  l’ouverture.  Elles 
commencent  par  mettre  une  ceinture  de  cire  fur  le  bord 
d’un  des  côtés,  &  enfuite  fur  tous  les  autres  côtés.  L’ou¬ 
verture  eft  rendue  plus  étroite.  Une  fécondé  ceinture  ap¬ 
pliquée  contre  la  première,  réduit  l’ouverture  à  un  trou 
fi  petit  qu’il  peut  être  bouché  par  un  feul  grain  de  cire. 
On  voit  pourtant  que  ce  couvercle  ne  fçauroit  être  fait 
&  appliqué  fans  beaucoup  d’adrefte  de  la  part  de  l’abeille. 
La  cellule  eft  pleine  de  miel  jufques  ailes  près  du  bord , 
&  il  faut  non-feulement  appliquer,  mais  conftruirc  le  cou¬ 
vercle  fur  la  furface  de  ce  miel  fans  toucher  au  miel,  fans 
qu’il  mouille  la  cire  que  l’abeille  met  en  œuvre. 

On  pourroit  croire  que  je  fais  cette  difficulté  plusgrande 
qu’elle  n’eft,  que  les  abeilles  n’ont  garde  de  remplir  cha¬ 
que  alvéole  jufques  au  bord.  Si  même  on  fe  rappelle  que 
les  gâteaux  font  pofés  à  peu  près  verticalement ,  &  que  la 
pofition  de  chaque  alvéole  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de 
l’horifontale,  il  femblera  que  les  abeilles  ne  doivent  pas  les 
remplir  entièrement;  que  fi  elles  le  faifoient,  le  miel  ne 
manqueroit  pas  de  couler  hors  d’un  alvéole,  qui  refteroit, 
comme  il  reftefouvent,  plufieurs  jours  fans  être  bouché. 
Cette  confidération  m’a  fait  douter  fi  les  cellules  étoient 
auffi  pleines  quelles  le  paroiiïent  quelquefois;  &  pour 
m’afturer  de  ce  qui  en  eft,  j’ai  détaché  un  morceau  de 
gâteau  qui  n’en  avoit  que  débouchées;  j’ai  enluite  enlevé 
fucceffi veinent  le  couvercle  à  plufieurs  cellules  :  je  les  ai 
trouvées  auffi  pleines  qu’il  étoit  poffible  qu’elles  lefuftent, 
tout  au  plus  près  des  bords.  J’ai  obfervé  la  même  chofe 
dans  plufieurs  de  ces  cellules  dont  j’ai  parlé  ci  deftiis,  qui 
font  bouchées  d’un  côté  par  le  verre  d’un  carreau  de  la 
ruche.  Comment  arrive-t-il  donc  que  le  miel  ne  découle 
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pas  de  ces  cellules,  pendant  qu’elles  font  ouvertes  &  pofccî 
prefqu’horirontalement  î  Le  fait  eft  que  réellement  le  niiel 
n’en  découle  pas.  J’ai  pofé  des  morceaux  de  gâteaux ,  dont 
j’avois  ouvert  les  cellules,  comme  elles  le  font  dans  la  ruche; 
J’en  ai  pofé  d’autres  même  plus  defavantageufement  ;  ce¬ 
pendant  en  24  heures  aucune  goutte  de  miel  n’eft  fortie  de 
Ton  petit  vafe.  Cette  efpéce  de  crème  ou  de  croûte  demie! 
quenous  avons  fait  connoître  ci-deffus ,  eft  peu  coulante, 
&  aide  à  retenir  le  relie  du  miel  qui  l’eft  davantage.  D’ail¬ 
leurs  ,  fi  on  fait  attention  que  le  miel  eft  toûjours  une 
liqueur  épaiffe,  que  le  vafe,  le  tube  dans  lequel  il  eft  con¬ 
tenu,  a  peu  de  diamètre,  &  que  le  miel  s’attache  bien  con¬ 
tre  la  cire,  on  trouvera  affés  de  dénouements  de  la  diffi¬ 
culté.  Si  on  divilè  par  la  penfée  la  longueur  du  tube  de 
cire,  en  une  infinité  de  petites  tranches  parallèles  à  l’ou¬ 
verture,  on  jugera  que  la  dernière  tranche  de  miel  ne  doit 
pas  être  pouffée  en  dehors ,  &  ainfi  de  tranche  en  tranche, 
11  le  poids  de  chaque  particule  de  la  tranche  eft  foûtenu 
contre  les  particules  voifines  par  fon  adhéfion  avec  elles; 
&  fi  la  fomme  des  efforts  que  font  en  avant  toutes  les  par¬ 
ticules  d’une  tranche,  peut  être  arrêtée  par  l’adhéfion  des 
particules  qui  en  font  l’enceinte,  contre  les  parois  du  tube* 
Enfin ,  on  voit  affés  que  cet  effet  dépend  &  du  diamètre 
du  tube ,  &  de  la  ténacité  du  miel  ;  que  fi  du  miel  étoit 
contenu  dans  un  vafe  beaucoup  plus  grand  &  femblable- 
ment  placé,  qu’il  en  couleroit.  Les  abeilles ,  comme  fi  elles 
ie  fçavoient ,  ne  donnent  pas  à  leurs  alvéoles  un  diamètre 
qui  mettroit  le  miel  en  état  d’en  dégoûter. 

Si  elles  prennent  la  précaution  de  fermer  les  cellules 
dans  lefquelles  elles  veulent  conferver  du  miel ,  ce  n’eft 
donc  pas  pour  l’empêcher  de  couler  dehors;  ce  n’eft  pas 
auffi  parce  qu’elles  craignent  de  paffer  fur  des  gâteaux 
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dont  les  cellules  ouvertes  font  pleines  de  miel  ;  elles  le  font 
journellement.  Qu’on  ne  croye  pas  non  plus  que  ce  foie 
pour  le  defFendre  contre  celles  qui  lont  gloutonnes  &  pa- 
refTeufes;  qui  fe  gorgeroient  de  miel  s’il  n’y  avoitqu’à  en 
prendre,  &  pour  qui  la  peine  de  défceller  une  cellule  eft 
quelque  chofe.  Une  autre  raifon  les  a  engagées  à  tenir  bien 
clos  le  miel  qu’elles  fe  propofent  de  garder;  elles  lui  veulent 
line  certaine  liquidité,  elles  n’aiment  pas  celui  qui  a  pris  de 
la  confiflance  jufques  à  devenirdur&  grainé.  Or  tout  celui 
qui  fe  trouveroit  dans  des  cellules  ouvertes  feroit  du  miel 
dur  &  grainé  avant  la  fin  de  l’hyver  ;  la  chaleur  conlidé- 
rable  qui  régné  dans  une  ruche,  pourrait  en  peu  de  mois 
faire  évaporer  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  à  laquelle 
il  doit  fa  fluidité. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

y —  '  .  y  '  . .  '  ‘ 

DU  HUITIEME  MEMOIRE. 

,  P  L  a  n  c  h  e  X  X  X. 

La  Figure  1  repréfente  en  entier  un  petit  gâteau  de  cire; 
Les  plus  grands  gâteaux  ont  eu  une  figure  approchante 
de  celle  de  celui-ci  ;  lorfque  les  abeilles  ont  commencé 
à  les  conftruire,  ils  ont  tous  été  des  ovales  plus  ou  moins 
allongés.  Les  fondements  d’un  très-grand  nombre  de  ceL 
Iules,  forment  le  bord  de  ce  gâteau. 

La  Figure  2  fait  voir  une  cellule  a,  pofée  fur  trois  autres. 
Le  contour  a,  eft  rebordé,  b  t,  le  tuyau  exagone  qui  fait  la 
plus  longue  partie  de  chaque  alvéole. 

Dans  la  Figure  3,  on  n’a  que  les  bafes  de  trois  alvéoles 
YÛes  du  côté  convexe,  b,  c, d,  ces  trois  bafes,  dont  chacune 
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eft  formée  par  trois  rhombes;  entre  ces  trois  bafes,  il  y  * 
eelie  d’une  quatrième  cellule,  a,  qui  eft  vûe  du  côté  con¬ 
cave,  &  qui  eft  faite  de  trois  rhombes,  dont  chacun  eft 
fourni  par  une  des  baies  b,  c,  d.  Une  épingle  pafte  ici  au 
travers  de  chacun  des  rhombes  qui  forment  le  fond  a 
d’une  quatrième  cellule. 

La  Figure  4  montre  le  plan  de  trois  cellules,  &  de  la 
quatrième  ;  la  bafe  de  celle-ci  eft  faite  par  le  concours 
de  trois  rhombes,  dont  chacun  appartient  à  une  bafe 
d’une  différente  cellule.  Cette  figure,  en  un  mot,  eft  la 
projcdion  de  trois  cellules  vues  de  face  par  leur  ouver¬ 
ture,  au  travers  defquelles  on  voit  la  bafe  d’une  cellule 
appuyée  fur  celles-ci,  &  qui  a  fon  ouverture  du  côté 
oppolé  à  celui  où  eft  la  leur,  b,  c,  d,  les  trois  cellules 
vûes  par  leur  ouverture,  a,  la  cellule  vûe  feulement  par 
la  convexité  de  fa  bafe,  &  dont  la  bafe  eft  faite  par  le 
concours  de  trois  rhombes,  fournis  par  les  trois  cellules 
b ,  c,  d.  Chacune  des  trois  épingles  p,p,p,  qui  paffent 
au  travers  des  rhombes  qui  forment  le  fond  de  la  cellule 
4,  fe  trouve  dans  une  cellule  différente. 

La  Figure  5  repréfente  en  grand ,  comme  les  précéden¬ 
tes,  une  feule  cellule,  dont  l’ouverture  eft  embas.  e,f, g, 
les  trois  rhombes  qui,  par  leur  rencontre  mutuelle ,  com- 
pofent  la  bafe  de  cette  cellule. 

Dans  la  Figure  6,  une  cellule  û,  dont  l’ouverture  eft  en 
.s,  eft  pofée  fur  deux  cellules  h,  c  ;  un  des  rhombes  de  la 
bafe  de  chacune  de  celles-ci,  fournit  un  fupport  à  un  des 
rhombes  de  la  cellule  a. 

La  Figure 7  fait  voir  une  coupe  des  trois  cellules  de  la 
figure  6.  Cette  coupe  montre  comment  deux  des  rhombes 


des  Insectes.  VIII.  Mem.  45 5 

de  l’avéole  a,  font  appuyés  fur  deux  des  rhombes  des 
alvéoles  b  &  c.  Les  lignes  bd,  c  d,  font  communes  à  deux 
alvéoles. 

La  Figure  8  reprélente  de  grandeur  naturelle  plufieurs 
cellules  de  forme  irrégulière,  qui  d’un  côté,  &  de  celui 
qui  eft  ici  en  vûe,  n’étoient  point  fermées  par  des  lames 
de  cire,  elles  l’étoient  par  le  verre  d’un  carreau  contre 
lequel  elles  étoient  appliquées.  Plufieurs  de  ces  cellules 
font  remplies  de  miel ,  &  quelques-unes  ne  le  font  qu'en 
partie,  c,  c ,  c ,  &c.  coupes  des  couvercles  de  quelques- 
unes  des  cellules  pleines  de  miel,  a,  a,  deux  abeilles  qui 
verfent  du  miel  dans  deux  cellules  qui  en  contiennent 
encore  peu.  p,  marque  aufli  une  cellule  qui  n’a  du  miel 
que  jufqu’en  p;  &  près  de  p ,  on  peut  remarquer  la 
coupe  de  la  pellicule,  de  i’efpéce  de  crème  qui  eft  à  la 
furface  du  miel.  On  peut  aufli  remarquer  la  pellicule 
dans  la  plupart  des  autres  cellules ,  comme  m,  m,  &  quel¬ 
ques-unes  c,  c,  &c.  où  le  miel  ne  va  pas  jufqu’au  cou¬ 
vercle. 

La  Figure  9  montre  très  en  grand,  &  à  peu  près  dans 
là  pofition  naturelle,  tout  le  conduit  dans  lequel  paflcnt 
les  aliments  de  l’abeille,  le  miel  &  la  cire  brute.  Pour 
mettre  ce  conduit  à  découvert,  on  a  emporté  la  partie 
fupérieure  des  anneaux  du  corps,  a,  l’anneau  où  eft  l’anus, 
c,  le  corcelet.  f,  partie  du  canal ,  qui  peut  être  regardé 
comme  un  prolongement  de  l’oefophage.  u,  le  premier 
eftomae,  ou  la  velfie  à  miel,  e,  le  fécond  eftomac,  qui 
ici  eft  à  peu  près  contourné  comme  il  1  eft  naturellement. 
En  p,  font  des  fragments  des  poulmons  de  l’abeille,  que 
nous  ferons  mieux  connoître  dans  l’hiftoire  des  bourdons 
velus. 
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Les  Figures  1  o,  1 1  &  1 2  repréfentent  en  grand  com¬ 
me  la  précédente,  le  canal  des  aliments  de  l’abeille,  mais 
elles  le  repréfentent  dans  fon  entier,  &  dans  des  pofitions 
&  des  états  differents,  a,  dans  ces  trois  figures  eft  le  bout 
du  corps,  l’endroit  où  eft  l’anus,  f,  partie  de  l’œfophage 
ou  du  canal,  qui ,  après  avoir  traverfé  le  corcelet,  fie  rend 
dans  le  corps,  u,  le  premier  eftomac  ou  la  veffie  à  miel; 
elle  eft  pleine,  figure  1 1 ,  &  vuide,  figure  10  &  12.  e,  lç 
fécond  eftomac ,  qui ,  dans  la  figure  1 1 ,  fait  une  partie 
des  plis  qu’il  fait  naturellement,  &  qui,  dans  la  figure  10, 
eft  très-allongé,  i,  les  inteftins ,  pleins  dans  la  figure  1 0 , 
vuides  dans  la  figure  1 1 , &  qui  ont  été  allongés  beaucoup 
plus  qu’ils  ne  le  font  naturellement  dans  la  figure  12:  ils 
deviennent  néantmoins  bien  autrement  longs  qu’ils  ne  le 
font  dans  cette  dernière  figure,  pour  peu  qu’on  les  tire 
pour  les  ôter  de  place.  figure  1  o  &  1 1 ,  lacis  ou  frange  de 
vaifleaux  jaunes  qui  fe  trouvent  à  la  jonction  du  premier 
eftomac  avec  fe  fécond.  Ces  vaifleaux  11’ont  point  été 
donnésà  la  figure  1 2. 

Planche  XXXI. 

Les  Figures  de  cette  Planche  repréfentent  en  grand  des 
alvéoles  d’abeilles,  &  quelques  autres  alvéoles  propres  à 
aider  à  entendre  ce  qu’a  d’admirable  la  ftruélure  de  ceux 
pour  lefquels  les  abeilles  fe  font  déterminées. 

La  Figure  1  eft  celle  d’un  alvéole  dont  l’ouverture  a 
été  mife  en  embas ,  afin  que  la  pyramide  qui  en  fait  le  fond, 
fût  en  vue.  a p  e  o,  un  des  trois  rhombes  dont  eft  princi¬ 
palement  compofée  la  pyramide,  e,  &  a,  font  les  deux 
angles  aigus  de  ce  rhombe,  0,  &  p ,  fes  deux  angles  obtus. 
r j  &  q,  les  deux  autres  rhombes,  qui,  avec  le  premier, 

forment 


j 


des  Insectes.  VIII.  Mem.  457 

forment  en p,  l’angle  de  la  pyramide  ou  du  fond  de  la  cellu¬ 
le.  L  -.es  rhombes  r,&  l'ont  en  tout  femblables  &  égaux  au 
rhombe  ap  eo.  C ’eft  la  pedpecftive  feule  qui  produit  les 
différences  qui  fè  trouvent  dans  cette  figure  entre  les  an¬ 
gles  de  ce  dernier  &  ceux  des  autres,  ofbc,  o  cd^,  deux 
pans  de  fexagone,  dont  le  premier  efl  reélangle  jufques  en 
of,8id ont  l’autre  feft  de  même  jufques  en  o  £.  Ces  deux 
pans  pris  en  entier  font  des  trapèzes  ao  bc,  e  de  o,  parce 
que  l’un  fournit  le  triangle  afo,  &l  fautre  le  triangle  e^o, 
pour  remplir  la  moitié  d’un  des  angles  rentrants  de  la  py¬ 
ramide  formée  par  les  trois  rhombes.  Les  quatre  autres 
pans  de  fexagone  font  femblables  à  un  des  deux  qui  font 
ici  en  vue. 

La  Figure  2  fait  voir  la  pyramide  compofée  des  trois 
rhombes  par  fa  face  convexe ,  comme  elle  efl  vue  dans 
la  figure  précédente,  mais  tirée  de  deffus  le  tube  exa- 
gone. 

La  Fig.  3  montre  le  tube  exagone,  duquel  la  pyramide 
delà  figure  2,  a  été  féparée.  Les  angles  faillants  0,0,0, de. 
cette  pyramide,  figurez,  dont  chacun  efl:  un  angle  obtus 
d’un  des  rhombes,  fe  logent  dans  les  angles  rentrants  0,0,0, 
du  tube  exagone;  &  les  fommets  e,a,a,  des  angles  ren¬ 
trants  de  la  pyramide,  fig.  2,  s’appuyent  fur  les  fommets 
a, a, a,  des  angles  faillants  du  tube  exagone,  fig.  3.  Les  trian¬ 
gles  oaf,  foa,  rempliflent  cette  même  figure ,  ils  remplit- 
fèntles  cavités  des  angles  rentrants  de  la  pyramide. 

Dans  la  Fig. la  pyramide  compofée  des  trois  rhombes,' 
montre  fon  intérieur,  fa  concavité,  au  lieu  que  c’eft  fon 
extérieur,  fa  convexité  qui  eff  vûe  dans  les  figures  1  &  2. 

La  Figure  5  efl  deftinée  à  repréfenter  yne  irrégularité 
Tome  V  .  Mmm 
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que  les  abeilles  mettent  pour  l’ordinaire  dans  la  conftruc- 
tion  de  leurs  cellules.  L’arête  a  b,  formée  par  deux  pans  de 
hexagone ,  ne  va  pas  toûjours  rencontrer  l’angle  rentrant 
*7,  de  la  pyramide;  quelquefois  elle  rencontre  tn  f,  un  des 
côtés  qui  forment  ce  dernier  angle;  d’où  il  fuit,  qu’un  des 
pans  de  hexagone  eft  plus  grand  que  le  pan  auquel  il  eft 
joint ,  &  qu’ainfi  le  tube  n’eft  pas  un  exagone  régulier. 

La  Figure  6  fait  voir  deux  cellules  ajuftées  l’une  contre 
l’autre,  comme  fe  trouvent  celles  de  haflemblage  des¬ 
quelles  les  gâteaux  de  cire  font  formés,  bd,  l’ouverture 
d’une  des  cellules,  gh,  celle  de  l’autre.  Un  des  rhombes 
du  fond  pyramidal  d’une  de  ces  cellules,  eft  appliqué  con¬ 
tre  un  rhombe  du  fond  pyramidal  de  l’autre  cellule.  On 
ne  voit  que  le  rhombe  r,  de  la  cellule  g  h,  &  le  rhombe  f 
de  la  cellule  bd  ;  elles  en  ont  chacune  un  troifiéme  qui 
eft  caché  par  la  difpofition  des  figures,  comme  il  eft  aifé 
de  l’imaginer.  On  imagine  aufti  aifément  comment  un 
des  rhombes  d’une  troifiéme  cellule,  dont  l’ouverture  fe- 
roit  tournée  du  côté  de  bd,  pourrait  être  ajufté  furie 
rhombe  r ;  &  comment  un  des  rhombes  d’une  quatrième 
cellule  dont  l’ouverture  ferait  tournée  vers  gh,  pourrait 
s’appliquer  fur  le  rhombe  f. 

La  Figure  y  repréfente  une  cellule  exagone  à  fond  py¬ 
ramidal  beaucoup  plus  allongé,  plus  aigu  que  celui  pour 
lequel  les  abeilles  fe  font  déterminées. paoo,peoo,  deux 
des  trois  rhombes  dont  eft  fait  en  grande  partie  le  fond 
pyramidal,  o,  0;  0,  angles  obtus  de  ces  rhombes.  a, p;e,p, 
leurs  angles  aigus.  Ici  ce  font  des  angles  aigus  qui  fe  ren¬ 
contrent  au  fommet  de  la  pyramide,  au  lieu  que  dans  la 
figure  1 ,  ce  font  des  angles  obtus,  abcf;  fe  de,  deux  par¬ 
ties  reétangles  des  pans  de  hexagone,  baoc,  eoed,  pans 
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de  l’exagone  faits  en  trapeze ,  &  qui  fourniflent  les  trian¬ 
gles  a  o  f,  efo,  pour  remplir  les  angles  rentrants  de  la 
pyramide  formée  par  les  trois  rhombes. 

La  Figure  8  fait  voir  le  tube  exagone  de  deiïlis  lequel 
la  pyramide  compofée  des  trois  rhombes  a  été  tirée. 
Cette  pyramide  a  été  repréfentée  féparément,  figure  9. 
Les  angles  rentrants  o ,  0, 0,  de  la  pyramide,  figure  9,  doi¬ 
vent  recevoir  les  angles  faillants  o  0  o,  du  tube  exagone,’ 
figure  8,  &  les  angles  rentrants  du  tube,  a,  a,  e,  les  angles 
faillants  a,  a,  e,  de  la  pyramide,  figure  9. 

La  Figure  1  o  repréfente  un  tube  exagone  à  fond  plat; 

6  dont  le  fond  eft  en-deflus.  Si  les  pans  de  ce  tube  ont 
une  largeur  égale  à  celle  des  pans  des  tubes  des  figures  1  & 
7,  &  que  la  hauteur  a  b,  de  fes  pans  foit  égale  au  plus  long 
côté  a  b,  du  trapeze  abco,  qui  fait  un  des  pans  du  tube 
de  la  figure  1 ,  ou  au  plus  long  côté  o  c,  d’un  des  trapèzes 
oc ba,  du  tube  de  la  figure  7,  M.  Kœnig  a  très-bien  dé¬ 
montré  que  les  capacités  de  ces  trois  cellules,  figures  r, 

7  &  1  o,  font  égales ,  mais  qu’il  y  a  plus  de  cire  employée 
pour  la  cellule  de  la  figure  10,  que  pour  toutes  les  autres 
à  fond  pyramidal  ;  &  que  celle  de  toutes  les  cellules  où  la 
cire  eft  le  plus  épargnée,  figure  1 ,  a  chaque  angle  obtus  o,p} 
de  fes  rhombes,  de  109  degrés  26  minutes,  &  les  angles 
aigus  c ,  a,  chacun  de  70  degrés  minutes;  ce  font  aufli 
ces  derniers  rhombes  que  les  abeilles  font  le  plus  volontiers. 

Les  Figures  1 1  &  1 2  nous  donnent  les  plans  de  fonds 
pyramidaux,  faits  de  quatre  figures.  Nous  aurions  pu  faire 
repréfenter  un  très-grand  nombre  d’exemples  de  ces  fortes 
de  variétés,  fi  nous  euflions  fait  repréfenter  toutes  celles 
que  nous  avons  obfervées.  Car  entre  les  cellules  dont  nous 
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avons  vû  les  fonds,  qui ,  au  lieu  d’être  faits  de  trois  rhom- 
bes  égaux,  ietoient  feulement  de  deux,  &  de  deux  au¬ 
tres  pièces  à  plus  de  côtés ,  nous  en  avons  trouvé  dont 
les, deux  rhombes  étoient  tantôt  plus  petits  &  tantôt  plus 
grands  que  les  deux  autres  pièces ,  &  cela ,  en  bien  des 
proportions  différentes.  Enfin,  nous  avons  obfervé  de 
grandes  variétés  entre  les  figures  des  pièces  du  fond,  qui 
n’avoient  pas  celle  de  rhombe. 
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NEUVIEME  MEMOIRE. 


DE  LA  FECONDATION, 

ET  DE  LA  PONTE 

DE  LA  MERE  ABEILLE. 

' 

L’Automne  &  l’Hyver  font  ordinairement  périr 
beaucoup  d’abeilles:  telle  ruche  qui,  dans  le  milieu 
de  l’E  té ,  fembloit  contenir  à  peine  toutes  celles  qui  l’ha- 
bitoient ,  paroît  fouvent  déferte  vers  la  fin  de  l’Hyver  ; 
elle  eft  alors  un  logement  beaucoup  trop  vafte  pour  les 
mouches  qui  y  font  reliées.  Mais  vers  la  mi-May,  ou  vers 
le  commencement  de  Juin,  cette  même  ruche  ne  fuffit 
plus  à  toutes  celles  qui  y  font  nées  ;  elle  peut  fournir  un 
elfaim ,  une  colonie  compofée  de  plufieurs  milliers  de 
mouches,  &  relier  encore  alfés  peuplée.  Cette  multipli¬ 
cation  paroîtroit  admirable ,  quand  toutes  les  abeilles  qui 
ont  paflë  l’Hyver,  y  auroient  eu  part;  elle  le  devient 
bien  autrement,  lorfqu’on  fçait  qu’elle  ell  dûe  à  une  feule 
mere.  Cette  mere,  que  nous  avons  prouvé  *  être  fi  chere  *  Mémoire  V, 
aux  autres  abeilles ,  a  été  connue  des  Anciens  ;  mais  ils 
n’ont  pas  connu  fes  véritables,  ou  plûtôt  fa  lèule  &  unique 
fonction.  Ils  lui  ont  donné  toutes  les  connoilfances,  toute 
la  prévoyance ,  toute  la  fagelfe ,  en  un  mot ,  toutes  les  qua¬ 
lités  ,  &  même  toutes  les  vertus  nécelfaires  pour  gouverner 
un  peuple  nombreux  fur  lequel  ils  lui  ont  accordé  le  pou¬ 
voir  le  plus  delpotique.  Ils  ont  penfé  que  tout  ne  fe  faifoit 
dans  la  ruche  que  par  fes  ordres;  &  ils  lui  ont  mis  la  force 
en  main  pour  faire  executer  ce  qu’elle  ordonne.  Si  des 

Mram  fij 


4 6a  Mémoires  pour  l’Histoire 

mouches  vont  recueillir  à  la  campagne,  foit  la  cire,  foie 
le  miel  ;  fi  d’autres  conftruifent  des  alvéoles  dans  l’intérieur 
de  la  ruche;  fi  d’autres  remplirent  des  alvéoles  de  miel, 
&  fi  d’autres  bouchent  les  alvéoles  pleins  avec  un  cou¬ 
vercle  de  cire  ;  fi  d’autres  ont  foin  des  vers  qui  doivent 
devenir  des  mouches  ;  fi  d’autres  tranfportent  hors  de  la 
ruche  toutes  les  ordures;  fi  d’autres  attaquent  les  infeéîes 
qui  veulent  s’y  introduire  ;  enfin ,  tout  ce  que  font  les 
abeilles ,  foit  dedans  la  ruche,  foit  dehors,  on  a  voulu  que 
ce  fût  en  conféquence  des  ordres  de  la  reine  ou  du  roy. 
Une  tête  de  mouche  qui  fuffiroit  à  tant  de  vues  diffé¬ 
rentes  ,  feroit  Une  grande  &  forte  tête,  &  bien  refpeétable. 
Mais  celle  de  la  mere  abeille  eft  exempte  apparemment 
de  tous  les  foins  dont  on  l’auroit  dû  croire  furchargée. 
Si  elle  régné,  c’efl  fur  des  fujets  qui  fçavent  à  chaque 
inflant  ce  que  le  bien  de  leur  fociété  exige  qu’ils  faffent , 
&  qui  ne  manquent  pas  de  le  faire  ;  ils  n’ont  jamais 
befoin  de  recevoir  des  ordres.  La  feule  fonction  de  la 
mere ,  &  une  fonction  dont  l’importance  femble  connue 
des  autres  abeilles,  &  qui  leur  rend  cette  mere  fi  pré- 
cieufe ,  eft  de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poflérité. 

Quoique  cette  mouche  fe  foit  fait  diftinguer  de  tout 
temps  des  autres  par  fà  grandeur  &  par  fà  figure,  fon  fexe 
n’a  pas  été  bien  connu  des  Anciens.  Svvammerdam  eft 
même,  je  crois,  le  premier  des  Modernes  qui  l’ait  déter¬ 
miné  fur  des  preuves  inconteftables.  La  plûpart  des  An¬ 
ciens  ont  cru  que  cette  longue  abeille  étoit  un  mâle,  & 
le  feul  mâle  de  la  ruche,  &  ils  lui  ont  donné  le  nom  de 
roy.  Moufet  a  adopté  ce  fentiment,  quoiqu’il  fçût  que 
Pline  &  d’autres  Auteurs  anciens  avoient  affûré,  ou  au 
moins  foupçonné ,  qu’elle  étoit  femelle,  &  qu’elle donnoit 
naiffance  à  d’autres  mouches  qui  dévoient  regner  après 
die.  Car  les  Anciens  ne  laiffoient  pas  de  croire  que  la 
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génération  des  infeétes,  ou  de  la  plupart  des  infeétes,  fe 
faifoit  d'une  manière  analogue  à  celle  dont  fe  fait  la  géné¬ 
ration  des  plus  grands  animaux,  quoiqu’ils  cruffent  qu’ils 
liaifïbient  aufïi  de  corruption.  La  Fable  du  Berger  Ariflée, 
fi  agréablement  racontée  par  Virgile,  n’a  pas  empêché  ce 
Poète  célébré  de  parler  des  abeilles  qui  naifloient  par  une 
autre  voye,  mais  qui,  dans  le  fond,  n’étoit  pas  moins  mi- 
raculeufe.  Les  Anciens,  au  refie,  ne  s’en  font  pas  tenus 
à  croire  que  la  chair  corrompue  du  taureau ,  pouvoit  fè 
transformer  en  abeilles;  mais  ils  ont  penfé  que  c’étoit  de 
cette  chair  que  les  meilleures  dévoient  venir.  Un  lion  cor¬ 
rompu  en  pouvoit  fournir  de  plus  courageufes,  &même 
de  trop  courageufes  ;  c’efl  de  la  tête  de  ce  noble  animal 
que  les  rois  &  les  princes  de  ces  mouches  dévoient,  félon 
eux,  tirer  leur  origine.  Des  vaches  pourries  pouvoient 
donner  des  abeilles  plus  douces  &  plus  traitables;  un  Am¬ 
ple  veau  n’en  pouvoit  faire  naître  que  de  foibles.  Il  nous 
doit  paroître  bien  étrange,  que  des  efprits  d’ailleurs  d’une 
bonne  trempe,  fe  foient  livrés  à  de  pareilles  hélions:  fi 
nous  euffions  vécu  dans  leur  fiécle,  nous  euffions  rêvé 
comme  eux,  &  ils  raifonneroient  comme  nous,  ou  peut- 
être  mieux  que  nous,  s’ils  vivoient  dans  le  nôtre.  Nous 
devons  nous  trouver  heureux  d  etre  nés  dans  un  temps 
où  la  raifon  eft  venue  à  bout  de  détruire  tant  de  préjugés, 
&  où  elle  nous  a  montré  les  routes  certaines  que  nous  de¬ 
vons  fuivre  pour  découvrir  la  vérité.  Nous  devons  nous 
trouver  heureux  d’avoir  été  précédés  par  un  Maître  tel 
que  Defcartes,  qui  nous  a  appris  à  dilcuter  les  idées  les 
plus  reçues,  &  à  n’adopter  que  celles  qui  n’ont  rien  pour 
nous  que  de  clair  &  d’évident.  Quels  fervices  un  feul 
homme  n’a-t’il  pas  rendus  à  tout  le  genre  humain  ! 

Dans  des  temps  donc  où  l’on  croyoit  des  faits,  &  où  au 
moins  on  les  débitoit  fans  avoir  affés  examiné  les  preuves 
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qu'on  avoit  de  leur  réalité,  les  uns  ont  penfé,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  que  les  rois  étoient  des  mâles,  &  d  autres 
qu'ils  étoient  des  fémelles  qui  ne  dorinoient  naiflance  qu'à 
des  fémelles  qui  leur  devenoient  femblables.  Parmi  les  uns 
&  les  autres,  il  y  en  a  eu  qui  ont  regardé  les  abeilles  ordinai¬ 
res  comme  les  mâles,  &  d'autres  qui  les  ont  regardées  com¬ 
me  des  fémelles  qui  produifoient  des  abeilles  de  leur  même 
fexe.  D'autres,  &Georgius Pidorius  eft  un  de  ceux-ci,  ont 
prétendu  qu'elles  s'accouploient  les  unes  avec  les  autres. 
Un  Auteur  Angloisqui  a  publié  unTraitéfurcesmouches, 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  Monarchia  Faminina ,  eft  de 
ceux  qui  veulent  que  les  reines  mettent  des  reines  au  jour, 
&que  les  abeilles  communes  foient  meres  d'abeilles  com¬ 
munes.  Ces  mouches  plus  grofles&moins  longues  queles 
reines,  que  nous  avons  dit  être  les  mâles, les  faux-bour¬ 
dons,  il  les  fait  les  enfants  des  abeilles  ordinaires.  D'autres 
ont  regardé  ces  faux-bourdons  comme  ne  contribuant  en 
rien  à  la  génération  des  mouches  d’une  ruche, &  d’autres, au 
contraire,  ont  voulu  qu’ils  fuflent  des  fémelles.  Quelques- 
uns  même  ont  cru  que  les  rois  des  abeilles  dévoient  leur 
naiflance  aux  faux-bourdons  ;  au  lieu  que  Pline  donne  les 
faux-bourdons  pour  des  mouches  imparfaites  produites  par 
des  abeilles  furannées.  En  un  mot,  toutes  les  combinaifons 
qui  peuvent  être  faites  par  rapport  au  fexe,  &  au  non-fexe 
des  trois  fortes  de  mouches,  l'ont  été,  &  il  y  en  a  eu  quel¬ 
qu'une  d'adoptée  &  de  donnée  pour  la  vraye  par  quelque 
Auteur.  - .  —é  -|; 

Enfin,  il  y  a  eu  beaucoup  d'Anciens,&  il  y  a  eu  même 
des  Modernes,  qui  ont  nié  que  les  abeilles,  d'aucune  des 
trois  fortes  connues,  miflent  au  jour,  foit  des  œufs,  foit 
des  vers.  Ils  ont  rendu  la  génération  ordinaire  des  abeilles 
tout  aufli  fabuleufe  que  leur  prétendue  génération  extra¬ 
ordinaire,  que  celle  que  l'on  faifoit  dépendre  des,  chairs 
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pourries.  Ariftote  nous  a  appris  qu’un  fentiment  afles 
iùivi  de  fon  temps,  étoit  que  les  abeilles  ne  mettoient 
au  jour  ni  œufs  ni  vers;  &  c’eft  même  le  fentiment  que 
Virgile  a  préféré:  il  aflure  quelles  dédaignent  les  plai- 
firs  de  l’amour ,  mais  qu’au  (H  les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement  leur  font  inconnues  ;  que  c’eft  fur  des  plantes 
qu’elles  recueillent  leurs  petits.  On  a  prétendu  qu’elles 
ailoient  chercher  fur  les  fleurs ,  une  matière  qu’elles  por- 
toient  dans  leur  ruche  après  l’avoir  rendue  propre  à  être 
une  femence,  d’où  fortiroient  des  vers  qui,  par  la  fuite, 
deviendroient  des  abeilles.  On  a  été  partagé  fur  l’efpéce 
de  plante  où  les  abeilles  fçavoient  trouver  cette  merveil- 
leuiè  matière.  Les  uns  vouloient  que  ce  fût  fur  les  fleurs 
du  cerinthé,  d’autres  fur  celles  de  l’olivier,  &  d’autres  fur 
celles  du  rofeau.  L’Auteur  du  Printemps  de  l’abeille, 
Alexandre  de  Montfort ,  dit  que  le  roy  eft  formé  du  fuc 
que  les  abeilles  tirent  des  fleurs;  que  les  abeilles  ordinaires 
font  tantôt  procréées  de  miel,  &  tantôt  de  gomme;  que  les 
tyrans,  c’eft- à-dire,  que  les  fémelles  qui  ne  parviennent 
pas  à  être  fouveraines  d’une  ruche,  &  les  faux-bourdons 
font  formés  de  gomme  feulement.  Croiroit-on  que  de  tels 
fentiments  enflent  pû  fe  perpétuer  jufqu’à  nous  !  Néant- 
moins  un  Auteur  qui  a  beaucoup  étudié  les  abeilles, 
qui  a  donné  de  fort  bons  préceptes  fur  la  manière  de  les 
gouverner,  a  fait  entrer  dans  fon  petit  Ouvrage  *  une  *  Traité  fit 
Diflertation  fur  leur  génération ,  dans  laquelle  il  prétend  ,.  Abe\lles 
établir  par  des  raifonnements  &  des  obfervations ,  que  j72Q.  a 
cette  cire  brute  que  les  abeilles  apportent  à  leurs  jam-  Pj“rX’j!ié* 
bes ,  étoit  vivifiée  dans  la  ruche  ;  que  comme  les  vers  de 
certaines  mouches,  c’eft  fa  comparaifon,  naiflent  de  chair 
pourrie,  de  même  les  vers  qui  doivent  devenir  des  abeilles 
naiflent  de  la  cire  brute  que  la  chaleur  de  la  ruche  a  fait 
corrompre. 
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Qu’on  nous  pardonne  de  nous  être  arrêté  à  rapporte? 
tant  de  rêveries;  elles  font  propres  au  moins  à  apprendre 
combien  on  eft  en  rilque  de  s’égarer ,  lorfqu’au  lieu  de 
confulter  la  nature ,  on  choifit  entre  les  idées  que  l’ima¬ 
gination  fournit ,  6c  lorfqu’on  prend  pour  vrayes  celles 
qui  plaifènt  le  plus.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  y  avoit 
des  difficultés  confidérables  à  vaincre  pour  s’inffiuire  de 
la  manière  dont  fe  fait  la  génération  des  abeilles  ;  mais 
on  devoit  s’en  tenir  à  dire  qu’on  fignoroit,  jufques  à  ce 
qu’on  eût  des  obfervations  propres  à  inffiuire.  Quand  on 
n’a  pas  des  ruches  vitrées,  8c  même  quand  on  n’a  pas  des 
ruches  vitrées  d’une  certaine  forme,  on  ne  fçauroit  par¬ 
venir  à  voir  ce  qui  fe  palfe  dedans.  Malgré  les  ruches 
de  la  conffiuétion  la  plus  favorable,  certaines  opérations 
rares,  6c  qui  fe  font  trop  avant  dans  l’intérieur,  peuvent 
échapper  à  l’Oblèrvateur  le  plus  attentif  6c  le  plus  affidu. 
Il  relloit  néantmoins  un  moyen  fûr  de  déterminer  au 
moins  le  fexe  de  chaque  forte  d’abeilles ,  6c  un  moyen 
auquel  Swammerdam  n’a  pas  manqué  d’avoir  recours,  la 
diffeétion  ;  d’examiner  les  parties  intérieures  des  différentes 
fortes  de  mouches  d’une  ruche. 

Quoique  les  parties  intérieures  d’animaux,  auffi  petits 
que  le  font  la  plûpart  des  infeéïes,  6c  que  le  font  nos 
mouches,  doivent  être  extrêmement  petites,  celles  que 
la  nature  leur  a  accordées  pour  perpétuer  leur  efpéce, 
font  pour  l’ordinaire  aifées  à  reconnoître  ;  elles  tiennent 
beaucoup  de  place  dans  la  capacité  du  corps,  fouvent 
plus  que  tout  le  canal  des  aliments,  6c  que  toutes  les  au¬ 
tres  parties  enfemble.  Auffi  fi  on  ouvre  le  corps  de  cette 
abeille,  qui  furpaffe  fi  fort  en  longueur  celui  des  abeilles 
ouvrières,  dans  des  temps  favorables,  on  y  trouve  des 
grains  oblongs,  très-fenfibles  à  la  vue  fimple,  &  qu’on  ne 
fçauroit  méconnoître  pour  des  œufs ,  pour  peu  qu’on  ait 
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obfervé  des  œufs  d’infeéles.  On  voit  en  même  temps 
beaucoup  d  autres  grains  de  moins  en  moins  gros  que 
les  premiers.  Enfin ,  on  en  apperçoit  un  nombre  prodi¬ 
gieux  déplus  petits,  &  qui,  pour  être  mieux  difîingucs, 
demandent  à  être  cherchés  avec  la  loupe.  L’infpeéîion 
de  l’intérieur  de  cette  abeille,  apprend  donc  qu’elle  eft  une 
mere  qui  eft  en  état  de  mettre  au  jour  une  très- nombre ufb 
poflérité. 

Mais ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  faut  choifir  des 
temps  pour  l’ouvrir,  fi  on  veut  lui  trouver  des  œufs  bien 
formés,  bien  diflinéts,  &  d’une  grandeur  fenfible  à  la  vue 
fimple.  Il  faut  prendre  les  temps  où  elle  eft  en  pleine  ponte. 
Tel  eft  celui  où  un  nouvel  eiïaim  n’a  été  mis  dans  une 
ruche  que  depuis  huit  à  dix  jours,  &  tels  font  aufîi  dans 
la  plupart  des  ruches,  les  mois  d’ Avril  &  de  May.  Si  on 
ouvre  des  corps  de  différentes  meres  en  Hy ver ,  comme 
j’en  ai  ouvert  plufieurs  fois ,  ordinairement  on  n’y  trouve 
point  d’œufs  d’une  grandeur  fenfible;  ils  y  font  tous  fi  petits 
que  la  plus  forte  loupe  peut  à  peine  les  faire  appercevoir. 
Ce  qu’il  y  a  de  defagréable  dans  cette  expérience,  c’efî 
qu’en  la  faifant,  on  perd  une  ruche  d’abeilles,  on  perd 
cette  nombreufe  poflérité  qui  eût  été  mife  au  jour  par  la 
mere  qu’on  a  fait  périr  fi  cruellement;  cette  poflérité  qui 
eût  travaillé  utilement  pour  nous. 

On  a  moins  de  regret  de  faire  périr  les  faux-bourdons  ; 
leur  vie  moins  importante  eft  fixée  à  une  durée  plus  courte, 
fouvent  à  quelques  femaines.  Quand  on  en  tient  un  entre 
fes  doigts,  il  arrive  quelquefois  qu’on  voit  fortir  de  fa 
partie  poftérieure  deux  cornes  charnues  *,  liffes,  polies,  * 
humides  &  jaunâtres, qui,  par  leurpofition  &leur  figure,  5 
ont  affés  l’air  de  parties  deftinées  à  accompagner  celle 
qui  doit  opérer  la  fécondation.  Si  on  ouvre  leur  corps, 
on  le  trouve  prefque  rempli  par  de  gros  vaiffeaux  blancs 
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tortueux,  accompagnés  d’appendices.  Ces  vaiffeaux  ont  de 
la  folidité,  &  contiennent  une  liqueur  laiteule.  Toutes  ces 
parties  que  nous  décrirons  mieux  dans  la  fuite,  &  la  liqueur 
laiteufe  dont  elles  font  pleines,  portent  à  juger  qu’elles  font 
deftinées  à  rendre  les  œufs  féconds ,  &  à  regarder  comme 
mâles  les  mouches  à  qui  elles  font  propres. 

Enfin ,  en  quelque  temps  de  l’année  que  l’on  ouvre  le 
corps  des  abeilles  ordinaires,  on  n’y  trouve  aucune  diffé¬ 
rence  remarquable.  Le  canal  des  aliments  eft  plus  ou 
moins  rempli  ;  il  a  tantôt  plus  &  tantôt  moins  de  miel, 
tantôt  plus  &  tantôt  moins  de  cire  brute,  mais  en  dehors 
de  ce  canal  on  ne  découvre  aucune  partie  analogue  à  des 
ovaires  ;  on  n’y  obferve  aucune  partie  qui  contienne  des 
grains  qu’on  puiffe  foupçonner  être  des  œufs;  &  on  n’y 
découvre  aucune  partie  analogue  aux  parties  mâles  des  au¬ 
tres  infectes.  Il  paroît  donc  par  l’infpecïion  de  l’intérieur 
de  ces  abeilles,  &  par  la  comparaifon  qu’on  en  fait  avec 
celui  des  meres,  &  avec  celui  des  faux-bourdons,  qu’elles 
ne  font  ni  mâles  ni  fémelles,  qu’elles  font  abfolument  dé- 
pourvûes  de  fexe.  Ce  que  l’anatomie  nous  fait  connoître 
par  rapport  à  l’état  de  chacune  de  ces  trois  fortes  de  mou¬ 
ches,  peut  encore  être  confirmé  par  des  obfervations  déci- 
fives  faites  fur  des  mouches  en  vie. 

La  mere  abeille  fe  tient  ordinairement  dans  l’intérieur 
de  la  ruche,  dans  quelqu’une  de  ces  efpéces  de  places  ou 
de  rues  que  laiffent  entr’eux  deux  gâteaux.  Si  elle  en  fort, 
fi  elle  fe  rend  fur  la  furface  extérieure  d’un  des  gâteaux 
qui  font  en  vue,  cen’eft  que  dans  des  cas  rares,  mais  qui 
font  ceux  où  l’on  doit  être  plus  curieux  de  l’obferver. 
Elle  n’y  vient  que  lorfque  les  cellules  dont  il  eft  compo- 
fé ,  ou  au  moins  plufieurs  de  ces  cellules  font  vuides.  Elle  y 
vient  pour  pondre  des  œufs  dans  quelques-unes  de  celles- 

jti.  Dès  que  cela  eft  fait ,  elle  retourne  dans  l’intérieur  de 
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fon  palais.  Quoique  ces  temps  foient  rares  &  cl ’a (Tés  courte 
durée,  ils  font  moins  difficiles  à  faifir  qu’on  ne  le  croiroit. 

Quand  on  a  des  ruches  vitrées  &  conftruites  favorable¬ 
ment,  qu’on  en  aille  obferver  une  où  un  effaim  n’eft  logé 
que  depuis  peu  de  jours,  &  qu’on  l’obferye  à  différentes 
reprifes  depuis  fept  à  huit  heures  du  matin  jufques  à  dix, 
on  ne  fera  pas  beaucoup  de  jours  fans  y  voir  la  mere 
occupée  à  pondre;  du  moins  m’eft-il  fouvent  arrivé  de 
1  y  voir  dans  de  pareilles  circonftances.  L’ardeur  avec  la¬ 
quelle  les  abeilles  travaillent  dans  la  ruche  où  elles  font 
nouvellement  logées,  eft  incroyable.  Nous  dirons  ailleurs 
que  des  gâteaux  de  cire  afies  grands,  longs  de  plus  de  huit 
à  neuf  pouces,  font  quelquefois  l’ouvrage  d’une  feule  jour¬ 
née.  Ce  n’eft  pas  principalement  pour  avoir  des  alvéoles 
où  elles  puiffent  mettre  du  miel  en  provifion,  qu’elles  re¬ 
doublent  alors  d’aéfivité;  un  motif  plus  puiflant  paroît 
les  animer.  Elles  femblent  fçavoir  que  leur  reine  eft  preffee 
par  le  befoin  de  faire  des  œufs ,  &  il  faut  une  cellule  à  cha¬ 
cun  de  ceux  qu’elle  eft  prête  à  pondre.  Auffi  fi  on  exa¬ 
mine  les  cellules  nouvellement  faites,  il  y  en  aura  plufieurs 
dans  chacune  defquelles  on  découvrira  un  petit  corps 
blanc  *, arrondi,  mais  oblong,  &  qui  eft  comme  piqué  par  *  pj.  3<5,  ^ 
un  de  fes  bouts  dans  l’angle  folide  de  l’alvéole,  ou  au 
moins  tout  auprès  dans  une  des  codifies  formées  par 
deux  des  rhombes  qui  concourent  avec  le  troifiéme  à 
former  l’angle  folide.  Ce  petit  corps  eft  un  œuf  qui  eft 
en  l’air,  &  plus  ou  moins  incliné  à  l’horifon,  car  ce 
n’eft  précifément  que  par  un  de  fes  bouts  qu’il  eft  arrêté 
au  fond  de  l’alvéole.  Les  ouvrières  ont  beau  faire  de  la 
diligence  dans  ces  premiers  temps,  elles  ont  quelquefois 
peine  à  fuffire  à  la  fécondité  de  la  mere.  Auffi  va-t-elle 
quelquefois  dépofer  fes  œufs  dans  des  cellules  qui  ne 
font  encore  qu’ébauchées,  dans  des  cellules  dont  les  pans 
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de  l’exagone  n’ont  pas  encore  à  beaucoup  près  la  longueur 
qu’ils  doivent  avoir,  &  qu’on  ne  manque  pas  de  leur 
donner  dans  la  fuite.  Mais  ordinairement  le  travail  des 
abeilles  fournit  à  la  mere  plus  de  cellules  qu’il  ne  lui  en 
faut.  Auprès  de  chacune  de  celles  où  elle  a  lailfé  un  œuf, 
011  en  remarquera  fouvent  un  grand  nombre  qui  font 
parfaitement  vuides;  plufieurs  de  ces  dernières  auront 
des  œufs  à  leur  tour,  &  peut-être  dès  le  lendemain.  Si  on 
épie  le  moment  favorable,  on  furprendra  la  mere  dans  le 
temps  où  elle  fera  occupée  à  tlonner  à  chacune  de  celles*- 
ci ,  l’œuf  qu’elle  eft  deftinée  à  recevoir. 

Mais  fi  l’on  veut  raffembler  les  circonflances  les  plus  fa¬ 
vorables  pour  faire  voir  la  mere  dans  la  plus  importante 
de  fes  opérations,  on  logera  un  elfaim  dans  une  de  ces 
fig.  ruches  extrêmement  plattcs  *,  que  nous  avons  décrites  dans 
le  cinquième  Mémoire;  dans  une  de  ces  ruches,  dont  1  e- 
pailfeur  rte  permet  aux  abeilles  que  de  placer  deux  gâteaux 
l’un  vis -à-vis  l’autre,  &  ou  elles  font  obligées  de  compen- 
fer  par  l’étendue  de  chaque  gâteau ,  ce  qu’elles  ne  peuvent 
avoir  par  le  nombre.  Non-feulement  les  occafions  d’obfer- 
verla  mere  abeille  font  par-là  beaucoup  multipliées,  mais 
on  eft  à  portée  de  la  voir  de  plus  près ,  parce  que  les  deux 
gâteaux  font  néceffairement  placés  très-proche  des  car¬ 
reaux  de  verre.  C’eft  auffi  fur-tout  dans  des  ruches  de  cette 
efpéce,  que  j’ai  vû,  autant  de  fois  que  je  l’ai  voulu,  là 
mere  dans  le  temps  qu’elle  faifoit  fa  ponte.  Je  l’ai  vûe 
auffi  dans  des  ruches  vitrées  d’une  autre  forme,  &  il  pa- 
roît  qu’elle  y  a  été  très-bien  vûe  par  M.  Maraldi.  Si  j’ai 
indiqué  le  matin,  comme  le  temps  le  plus  favorable ,  c’efl 
que  dans  une  année  où  je  fuis  parvenu  bien  des  fois  à 
'furprendre  des  meres  dans  cette  importante  opération ,  de¬ 
puis  le  29  Avril  jufques  au  3  1  May,  ç’a  toujours  été  de¬ 
puis  fept  à  huit  heures  du  matin  jufques  à  dix.  Je  ne  yeux 
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pas  pourtant  faire  penfer,  &  je  ne  penfe  pas  que  ces  heures 
foient  les  feules  du  jour  qui  y  foient  deitinées  ;  beaucoup 
d’autres  heures  y  font  peut-être  également  bonnes,  fans 
en  excepter  celles  de  la  nuit. 

Ii  ne  le  palfe  rien  de  bien  fingulier  pendant  que  la 
mere  fait  fa  ponte;  car  ce  n’eft  plus  une  fingularité,  après 
tout  ce  que  nous  avons  rapporté  ailleurs,  devoir  d’autres 
mouches  lui  faire  cortege  ;  elles  le  lui  font  en  tout  temps. 
Le  cortege  que  je  lui  ai  vû  alors  ,  a  été  quelquefois  plus, 
quelquefois  moins  nombreux.  Alfés  fouvent,  il  a  été 
compofé  d’une  douzaine  de  mouches  ;  mais  quelquefois 
il  a  été  fi  mal  fourni,  qu’il  étoit  à  peine  compofé  de 
quatre  à  cinq.  Celles  qui  femblent  faire  alors  leur  cour 
à  leur  fouveraine,  font  à  peu  près  difpofées  en  cercle 
autour  d’elle,  &  toutes  ont  la  tête  tournée  vers  elle. 
Cette  mouche  fi  cherie,  quoique  preffée  alors  par  le 
beioin  de  faire  fes  œufs,  marche  alfés  lentement,  ou, 
comme  on  l’a  voulu ,  gravement.  Elle  regarde  dans  les 
cellules  fur  lefquelles  elle  pafle,  elle  fait  entrer  fuccelïive- 
ment  fa  tête  dans  l’ouverture  de  plufieurs.  Quand  après 
avoir  examiné  l’intérieur  d’une  cellule,  elle  a  reconnu 
qu’elle  étoit  vuide  &  nette,  &  qu’elle  l’a  trouvée  à  fou 
gré,  elle  fe  retourne  bout  par  bout;  elle  y  introduit  Ion 
derrière ,  &  l’y  fait  avancer  jufques  à  ce  qu’une  partie  con- 
fidérable  de  fon  corps  y  foit  logée;  c’eft-à-dire,  jufques  à 
ce  que  fon  derrière  foit  alfés  près  du  fond  de  la  cellule, 
pour  que  l’œuf  qui  va  fortir  puilfe  y  être  appliqué  par 
un  de  fes  bouts.  Il  fort  enduit  d’une  matière  vifqueufe  qui 
colle  contre  la  cire  la  partie  qui  la  touche. 

Un  œuf  ell  pondu  Sc  mis  en  place  dans  un  infant.  A 
peine  la  mere  s’eft  elle  enfoncée  autant  qu’elle  a  voulu 
s’enfoncer  dans  une  cellule,  qu’elle  en  fort  pour  aller 
faire  la  même  manœuvre  dans  une  cellule  yoifine;  &  ainû 
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de  cellule  en  cellule  :  c’eft-à-dire ,  qu’après  s’être  aflurée 
qu’une  cellule  eft  vuide  &  propre,  elle  entre  dedans  par 
fa  partie  poftérieure,  &  quelle  y  laide  un  œuf.  Je  n’ai 
jamais  vu  aucune  de  ces  mouches  venir  commencer  fa 
ponte  devant  moi.  Les  ruches  vitrées  ont  des  volets  de 
bois  qu’il  faut  ouvrir  pour  voir  les  gâteaux  de  cire.  Quand 
on  les  ouvre,  l’intérieur  fe  trouve  plus  éclairé,  &  cette 
augmentation  de  lumière  qui  peut  par  elle- même  déplaire 
à  la  mere  mouche,  lui  fait  découvrir  un  fpeélateur  devant 
lequel  elle  ne  cherche  pas  à  paroître.  Je  n’en  fuis  pour¬ 
tant  pas  plus  difpofé  à  croire  que  ce  foit  la  pudeur  qui  la 
retienne.  Je  ne  fçais  comment  on  s’eft  prêté  à  accorder 
une  telle  vertu  à  des  infeétes,  quelque  riante  qu’en  foit 
l’idée.  On  a  même  voulu  nous  faire  penfer  que  les  abeilles 
ordinaires  étoient  très-inftruites  de  ce  que  leur  reine  au¬ 
rait  à  fouffrir  fi  elle  n’étoit  pas  cachée  pendant  une  opé¬ 
ration  qui  le  doit  paffer  dans  les  ténèbres.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  abeilles  en  s’accrochant  les  unes  aux  autres, 
fçavent  former  des  malles  de  cent  figures  différentes.  On 
a  prétendu  que  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  elles  fe 
difpofoient  devant  la  mere  en  efpéce  de  rideau.  Mais  à  qui 
veulent-elles  cacher  leur  reine!  Par  qui  pourroit-elle  être 
vûe  ordinairement  que  par  des  abeilles  telles  que  celles 
qui  la  cachent  !  Enfin ,  s’il  y  avoit  pour  une  mouche  de 
l’indécence  à  faire  des  œufs ,  toute  indécence  ferait  fàuvée 
dès  que  la  partie  d’où  ils  fortent  eft  cachée  dans  la  cellule, 
&  que  la  mere  eft  alors  pofée  comme  le  font  en  tant  d’au¬ 
tres  cas  les  abeilles  ordinaires  qui  entrent  dans  des  cellules 
le  derrière  le  premier.  II  peut  y  avoir  des  mouches  dif- 
pofées  en  rideau  pendant  que  la  mere  pond  ;  mais  ce 
n’eft  pas  parce  qu’elle  pond  qu’elles  font  difpofées  de 
la  forte.  Je  n’ai  jamais  vû  de  pareils  rideaux  le  former, 
pour  me  dérober  la  mere  qui  étoit  occupée  à  pondre. 

A  la 
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A  la  vérité  il  eût  été  quelquefois  difficile  aux  abeilles  de 
prendre  cet  arrangement  dans  mes  ruches  plattes;  mais 
j’ai  vû  pondre  des  meres  dans  d’autres  ruches.  11  y  a  plus, 
j’en  ai  quelquefois  vû  pondre  une  dans  des  cellules  qui 
étoient  très  -  proches  des  carreaux  de  verre ,  pendant 
qu’elle  négligeoit  des  cellules  vuides  qui  en  étoient  afles 
éloignées.  Ce  n’étoit  donc  pas  par  néceffité  que  cette 
mere  avoit  renoncé  à  la  pudeur. 

On  nous  a  donné  auffi  le  temps  où  la  reine  fait  fes 
œufs,  pour  un  temps  de  fête  &  de  réjouiffiance  ;  fi  cela 
étoit,  ce  petit  peuple  fèroit  trop  heureux,  il  feroit  pref- 
que  toûjours  en  joye,  car  la  mere  pond  dans  la  plûpart 
des  mois  de  l’année.  A  force  de  fe  réjouir,  il  courroit 
pourtant  rifque  de  périr  de  faim.  Dans  les  plus  grandes 
monarchies,  pendant  que  la  reine  donne  à  l’état  un  hé¬ 
ritier  defiré ,  les  artifans  font  occupés  dans  leurs  bouti¬ 
ques  à  leurs  travaux  ordinaires;  le  peuple  ne  fçait  rien  de 
ce  qui  fe  palfe  alors  d’important  au  palais  de  fon  roy,  ou 
agit  comme  s’il  n’en  fçavoit  rien.  Il  en  efl  de  même  dans 
chaque  monarchie  d’abeilles.  De  même  les  travaux  de  la 
ruche  ne  font  point  interrompus  pendant  la  ponte  de  la 
mere;  on  y  apporte  le  miel  &  la  matière  de  la  cire,  on 
confirait,  on  polit  des  cellulesvtout  comme  à  l’ordinaire. 
Si  pourtant  on  veut  appuyer  fur  une  comparailon  fort 
honorable  à  nos  abeilles ,  on  aimera  peut-être  à  trouver 
une  forte  de  parité  entre  les  mouches  qui  font  cortège  à  la 
meredansdes  momentsfi  importants,  avec  les  grands  qui, 
par  leur  rang&  leur  place,  doivent  être  inftruits  les  pre¬ 
miers  du  préfent  que  la  reine  va  faire  à  l’état.  Les  mouches 
au  moins  qui  font  alors  autour  de  la  mere ,  cherchent 
à  fe  rendre  agréables.  On  ne  peut  prendre  que  pour  des 
efpéces  d’hommages ,  ou  que  pour  des  carelfes  préférables 
aux  hommages,  les  mouvements  qu’elles  font  faire  à  leur- 
Tome  V.  .  Ooo 
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trompe  pour  la  lécher,  la  frotter  doucement,  la  nettoyer, 
&pour  lui  offrir  du  miel  très-pur,  fi  elle  en  a  befoin.  • 
Après  avoir  vû  une  mere  entrer  fucceffivement  le  der¬ 
rière  le  premier  dans  deux  ou  trois  cellules,  &  après  avoir 
découvert  avec  ma  loupe  l’œuf  qu’elle  avoit  laiffé  dans 
chacune,  je  l’ai  vûe  quelquefois  fe  tenir  tranquille  pen¬ 
dant  fix  à  fept  minutes;  c’étoit  alors  que  redoubloient  les 
careffes  des  mouches  de  fa  petite  cour.  C’étoit  alors  fur- 
tout  qu’elles  la  léchoient  avec  leur  trompe,  &  quelles 
iéchoient  principalement  fes  derniers  anneaux ,  apparem¬ 
ment  pour  les  nettoyer.  Deux  ou  trois  mouches  y 
étoient  occupées  à  la  fois.  Je  n’ai  guéres  obfervé  qu’elle 
ait  pondu  plus  de  cinq  à  fix  œufs  de  fuite  fans  prendre 
du  repos,  &  ordinairement  elle  en  a  pondu  au  plus  huit 
à  dix  devant  moi  ;  foit  que  je  n’aye  jamais  commencé  à 
i’obferver  que  quand  fa  ponte  du  jour  étoit  avancée,  foit 
que  le  grand  jour  &  ma  préfence  la  déterminaffent  à  par¬ 
tir,  elle  rentroit  alors  entre  les  gâteaux,  peut-être  pour  y 
chercher  des  alvéoles  vuides  qui  fuffent  moins  à  décou-* 
vert.  ....  • .  ~  'ht 

Il  y  a  des  temps  où  la  mere  pafle  des  jours,  &  fans  doute 
bien  des  jours  de  fuite  fans  faire  des  œufs ,  mais  ce  ifefi 
pas  au  Printemps  ;  c’eft  alors  qu’eft  le  fort  de  fa  ponte. 
Dans  cette  faifon ,  elle  ne  fait  pas  apparemment  fortir  de 
fbn  corps  le  même  nombre  d'œufs  dans  chaque  journée; 
<3c  il  n'eft  pas  poffible  de  déterminer  le  nombre  de  ceux 
quelle  en  fait  lortir  dans  la  journée  où  elle  en  pond  le 
plus  ;  mais  on  peut  juger  combien  elle  en  pond  com¬ 
munément  par  jour  dans  cette  faifon ,  combien  alors  fa 
fécondité  eft  grande,  par  le  nombre  des  mouches  qui 
compofent  un  eftaim  qui  prend  I  effor  vers  le  20  ou. le 
2  5  de  May.  Lorfqu' ij  eft  forti  de  la  ruche ,  cette  ruche 
$ft  fouyent  auffi  peuplée  ou  plus  peuplée  qu’elle  1  etoit 
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•  au  commencement  de  Mars.  L’efiaim,  fans  être  des 
forts,  peut  être  compofé  de  plus  de  12000  abeilles.  La 
mere  a  donc  pondu  plus  de  12000  œufs  dans  moins  de 
deux  mois,  dans  partie  de  celui  de  Mars,  &  dans  celui 
d’Avrii,  car  les  20  jours  qui  reftent  du  mois  de  May, 
ne  doivent  pas  être  comptés  ;  c’eft  pendant  ces  20  jours 
que  les  abeilles  de  l’eflaim  qui  fe  font  transformées  les 
dernières,  ont  pris  leur  accroiffement;  elles  ont  dû  naître 
d’œufs  pondus  vers  la  fin  d’Avril  ou  le  commencement 
de  May.  Si  pour  avoir  un  terme  moyen ,  on  divife  par 
60  les  1 2000  œufs  qui  ont  été  pondus  en  moins  de  deux 
mois,  on  trouve  que  la  mere  a  dû  pondre  chaque  jour  de 
ces  deux  mois  environ  200  œufs.  Quelque  confidérable 
pourtant  que  foit  cette  fécondité,  nous  avons  donné  un 
exemple  d’une  fécondité  beaucoup  plus  grande  *  dans  une  *  Tome  jv. 
mouche  vivipare  à  deux  ailes,  puifquenous  avons  compté 
plus  de  20000  vers  vivants  dans  fon  corps,  dont  chacun 
devoit  par  la  fuite  devenir  une  mouche  femblable  à  celle 
dans  le  corps  de  laquelle  il  étoit  contenu. 

La  fécondité  de  la  mere  abeille  a  cependant  encore  de 
quoi  paroître  merveilleufe  ;  &  peut-être  aura-t-on  même 
peine  à  croire  qu’elle  aille  jufqu’où  nous  venons  de  la 
porter.  On  fe  preffe  peut-être  de  nous  faire  une  objec¬ 
tion.  On  demande  quelle  certitude  nous  pouvons  avoir 
que  c’efl  la  mere  abeille  qui  a  fait  tous  les  œufs  qui  ont 
fourni  un  effaim  de  mouches.  On  nous  accordera  volon¬ 
tiers  que  la  mere  pond  ;  mais  on  11e  nous  accordera  pas 
quelle  ponde  feule.  On  demandera  quelle  certitude  on 
peut  avoir  que  les  abeilles  ordinaires  ne  font  pas  chacune 
au  moins  quelques  œufs.  On  pourra  ajouter  que  celles-ci 
entrent  quelquefois  dans,  des  cellules  le  derrière  le  pre¬ 
mier,  comme  y  entre  la  nlere;  qu’on  en  trouve  des  cen¬ 
taines  de  mortes  dans  cette  pofition  dans  les  ruches  dont 
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les  mouches  font  péries  de  froid  ou  de  faim.  On  peut 
avoir  du  penchant  à  penfer  que  fi  les  grandes  abeilles, 
celles  qu’on  appelle  des  reines,  mettent  au  jour  des  œufs, 
ce  ne  font  que  de  ceux  qui  donnent  des  reines ,  &  que  les 
abeilles  ordinaires  doivent  faire  des  œufs  qui  donnent  des 
abeilles  ordinaires.  Enfin ,  la  preuve  anatomique  que  nous 
avons  rapportée,  peut  n’avoir  pas  affés  de  force  fur  ceux 
qui  n’imaginent  pas  poffible  de  bien  diffinguer  les  unes 
des  autres,  les  parties  intérieures  d’animaux  fi  petits.  Us  pen- 
feront  volontiers  que  quatre  à  cinq  œufs  à  peine  vifibles, 
&  les  parties  qui  les  renfermeraient ,  pourraient  très-bien 
échapper  à  l’Obfervateur.  Or  il  fuffiroit  pour  fournir  à 
un  effaim ,  que  chaque  abeille  ordinaire  pondît  quatre  à 
cinq  œufs.  Mais  dans  cette  fuppofition,  la  mere  ne  met¬ 
trait  au  jour  que  des  fémelles  ;  cette  conféquence  off  re  un 
moyen  de  fe  convaincre  que  la  fuppofition ,  quoiqu’alfés 
vraifemblable,  n’eft  pas  vraye  ;  on  n’aura  qu’à  remarquer  les 
cellules  dans  lefquelles  on  aura  vû  pondre  une  mere.  Des 
œufs  qu’elle  aura  laides  dans  les  cellules  d’une  grandeur  or¬ 
dinaire,  naîtront  des  vers  qu’on  verra  dans  la  fuite  fe  trans¬ 
former  dans  des  abeilles  ouvrières,  dans  des  abeilles  de  la 
plus  petite  taille.  La  longue  abeille,  celle  qui  eff  décorée 
du  nom  de  reine,  eff  donc  la  mere  des  abeilles  communes. 
Si  ces  dernières  abeilles  en  pouvoient  produire  de  telles 
qu’elles  font ,  la  nature  n’eût  pas  mis  la  reine  en  état  de 
donner  nai (lance  à  ces  fortes  de  mouches. 

Enfin,  nous  avons  parlé  ailleurs  de  cellules  plus  grandes 
que  les  cellules  ordinaires,  dont  font  compofés  certains 
gâteaux  ou  certaines  portions  de  gâteaux ,  &  nous  avons 
dit  que  ce  font  les  cellules  dans  lefquelles  croiflent  les  vers 
qui  fe  transforment  dans  les  greffes  mouches,  que  nous 
nommons  les  mâles.  Il  fera  encore  aifé  de  s’afTûrer  que 
ces  yers  fortent  d  ’œufs  pondus  par  la  reine ,  qui,  en  un 
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mot ,  &  dans  le  fens  naturel ,  eft  la  mere  de  tout  fon  petit 
peuple ,  ou  au  moins  de  toute  la  partie  du  peuple  qui  naît 
clans  Ta  ruche. 

Cette  mouche  femble  avoir  des  connoiflances  bien  fin- 
guliéres,  &  des  connoiftances  que  je  lui  ai  entendu  envier 
par  des  dames:  elles  étoient  choquées  &  fe  plaignoient  de 
ce  que  la  mere  abeille  femble  fçavoir  quelle  forte  de  mou¬ 
che  doit  naître  de  l’œuf  qu’elle  va  mettre  au  jour ,  puif- 
qu’elle  fe  donne  bien  de  garde  de  pofer  dans  une  cellule  à 
mâle,  dans  une  grande  cellule,  un  œuf  d’où  il  ne  doit 
venir  qu’une  abeille  ordinaire,  &  qu’elle  ne  laifîe  jamais 
dans  une  petite  cellule,  dans  une  cellule  ordinaire,  un  œuf 
qui  doit  donner  un  faux-bourdon. Les  dames  dont  je  parle, 
trouvoient  mauvais  que  la  nature  eût  li  bien  i n ft ru i t  de 
fimples  mouches,  pendant  quelle  leur  laifîe  ignorer  de  quel 
fexe  eft  l’enfant  quelles  doivent  mettre  au  jour.  Les  œufs 
auxquels  les  plus  grolfes  mouches  doivent  leur  nailfance, 
font  plus  gros  que  ceux  qui  la  donnent  à  des  mouches  plus 
petites.  La  mere  eft  apparemment  douée  d’un  fentiment 
qui  lui  apprend  quand  l’œuf  quelle  va  faire  fortir  eft  plus 
gros  que  les  œufs  ordinaires,  &  qu’il  doit  être  mis  dans 
une  grande  cellule. 

Outre  les  deux  fortes  d’œufs  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  on  doit  penfèr  que  la  mere  mouche  a  encore  à  en 
pondre  d’une  troifiéme  forte.  Ce  ne  feroit  pas  aftes  quelle 
donnât  naiflance  à  plufieurs  milliers  de  mouches  ouvriè¬ 
res,  à  plufieurs  centaines  de  mâles,  elle  doit  la  donner  à 
d’autres  mouches  propres  à  devenir  desmeres,  à  d’autres 
mouches  qui  perpétuent  l’efpéce.  Il  faut  qu’elle  ponde  au 
moins  un  œuf,  d’où  naifle  l’abeiile  qui  conduira  hors 
de  la  ruche  trop  peuplée  une  colonie  qui  ne  fubfifteroit 
pas  fans  cette  mouche.  La  mere  doit  donc  pondre,  & 
pond  des  œufs  d’où  doivent  fortir  des  mouches  propres  à 
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être  meres  à  leur  tour.  Elle  le  fait ,  &  nous  allons  voir 
que  les  travailleufes  paroiffent  fçavoir  qu  elle  le  doit  faire. 
Dans  la  rigueur,  il  fuffiroit  qu’il  naquit  chaque  année 
dans  chaque  ruche  autant  de  meres  mouches  qu’il  en  fort 
d’e daims  ;  mais  le  nombre  des  meres  qui  y  naiffent ,  efl 
fouvent  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  e (faims  qui 
en  fortent.  La  nature  ne  paroît  pas  s’être  embarraiïee  de 
i’œconomie  par  rapport  à  la  multiplication  des  êtres  orga- 
nifés.  Combien  de  millions  de  graines  d’ormes  font  per¬ 
dus  chaque  année,  pour  une  qui  donne  un  germe  qui 
parvient  à  être  un  grand  arbre  !  Entre  les  milliers  d’œufs 
jettes  dans  l’eau  par  une  carpe,  combien  y  en  a-t-il  peu 
dont  les  embryons  deviennent  de  grandes  carpes  î  Nous  ne 
trouverons  pourtant  pas  d’exemple  d’une  pareille  prodiga¬ 
lité  dans  le  nombre  des  œufs  de  lamere  abeille,  propres  à 
donner  d’autres  meres  abeilles.  Elle  n’a  pour  l’ordinaire  à 
en  pondre  que  i  y  à  20  par  an  ;  quelquefois  elle  n’en  pond 
que  3  ou  4,  &  quelquefois  elle  n’en  pond  point  du  tout  ;  & 
dans  ce  dernier  cas ,  la  ruche  ne  donne  pas  d’effaim. 

Les  abeilles  ouvrières  à  qui  les  meres  font  fi  cheres, 
paroiffent  auffi  s’intéreffer  beaucoup  pour  les  œufs  qui  en 
doivent  donner,  &  les  regarder  comme  bien  importants. 
Elles  conftruifent  des  alvéoles  particuliers  où  ils  doivent 
être  dépofés.  Elles  ne  fè  contentent  pas  comme  pour  les 
œufs  d’où  fortent  les  mâles,  de  faire  des  alvéoles  plus 
grands  que  ceux  des  mouches  ordinaires ,  mais  d’ailleurs 
conftruits  fur  le  même  modèle  ;  elles  abandonnent  leur 
architecture  ordinaire,  quand  il  s’agit  de  bâtir  des  loge¬ 
ments  dans  lefquels  doivent  être  élevés  des  vers  qui  de¬ 
viendront  des  mouches  reines.  Elles  ne  font  point  alors 
des  alvéoles  exagones;  elles  en  conflruifènt  d’une  forme 
moins  propre  à  nous  plaire,  mais  qui  paroît  peut-être 
plus  belle  aux  abeilles.  Elles  leur  donnent  une  figure 
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arrondie  &  oblongue  *  plus  grofle  près  d’un  de  fes  bouts  *  pi.  32.  fig. 
qu’à  l’autre,  &  dont  la  lùrface  extérieure  eft  pleine  de  pe-  2-  ^£’• 
tites  cavités.  Si  les  abeilles  ne  nous  parodient  pas  avoir 
été  occupées  de  la  beauté  &  de  l’élégance  de  ces  cellules , 
elles  doivent  nous  paroître  avoir  été  très-attentives  à  leur 
procurer  dé  la  folidité  ;  elles  leur  en  donnent  tant ,  quelles 
en  femblent  mal  faites,  quelles  en  femblent  lourdes  & 
maffives. 

La  cire  qui  eft  employée  avec  une  ceconomie  fi  géo¬ 
métrique  dans  la  conftruétion  des  cellules  exagones,  eft 
employée  avec  profufion  dans  celle  des  logements  où  les 
reines  doivent  être  élevées;  rien  ne  coûte  alors  aux  abeilles. 

J’ai  pefé  une  de  ces  cellules  qui  méritent  d’être  diftinguées 
des  autres  par  l’épithete  de  royales,  contre  des  celiuies 
exagones,  &  j’ai  vû  qu’il  en  falloir  environ  cent  de  ces 
dernières  pour  égaler  le  poids  de  l’autre.  Cependant  la 
cellule  royale  n’étoit  pas  encore  finie,  elle  n’avoit  pas 
toute  fa  longueur,  &  n’étoit  pas  de  celles  qui  font  les  plus 
grandes  ;  je  crois  qu’il  y  en  a  telle  qui  pefe  autant  que 
1  y o  cellules  ordinaires.  Après  tout,x:e  n’eft  pas  trop  que 
la  dépcnle  faite  pour  bâtir  une  efpéce  de  louvre,  ou  au 
moins  une  maifon  royale ,  furpafte  100  ou  1  50  fois  celle 
que  demande  la  conftruétion  d’un  fimple  logement  de 
particulier. 

Les  abeilles  ne  paroiftent  pas  non  plus  chercher  à  mé¬ 
nager  le  terrein ,  quand  il  s’agit  de  placer  une  de  ces  cel¬ 
lules  qui  doit  être  le  berceau  d’une  reine.  C’eft  quelquefois 
furlemilieu  même  d’un  gâteau  quelles  la  pofent*,  comme  *  Fig.  3.  ht. 
s’il  lui  convenoit  d’avoir  une  place  diftinguée.  Plufieurs 
Cellules  communes  font  facrifiées  à  lui  fervirdebafe&de 
fupport.  Le  plus  fouvent  les  cellules  royales  pendent  du 
bord  inférieur  d’un  gâteau  ordinaire  *,  comme  les  ftalac-  *  Fig.  t.  tc. 
tites  pendent  de  la  voûte  des  cavernes.  11  y  en  a  quelquefois  co>  do> 
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*  pi.  3  2.  %.  qui  pendent  de  même  le  long  d’un  des  côtés  d’un  gâteau  *, 
a.  ro,  &.  %.  qUj  ne  touciie  pas  les  parois  de  la  ruche.  Ce  qui  m’a  paru 
3'°’ê  très-conftant ,  c’eft  que  leur  gros  bout  eft  en  haut,  &  que 

leur  longueur,  leur  axe  eft  dans  un  plan  vertical,  de  forte 
que  leur  longueur  eft.prefque  perpendiculaire  à  celle  des 
cellules  ordinaires.  Les  figures  qu’a  données  Swammerdam 
des  cellules  royales,  feroient  prendre  une  toute  autre  idée 
de  leur  pofition.  Cependant  cette  pofuion  n’eft  pas  fans 
doute  indifférente,  &il  s’enfuit  une  finghlarité  que  nous 
aurons  lieu  de  faire  plus  remarquer  dans  un  autre  Mé¬ 
moire  ;  c’eft  que  la  nymphe  qui  doit  fe  transformer  dans 
une  fémelle,  eft  tout  autrement  pofée  que  la  nymphe  qui 
doit  fe  transformer  dans  une  abeille  ouvrière,  &  que  celle 
qui  fe  doit  transformer  dans  un  mâle.  La  première  a  pré- 
cifément  la  tête  en  embas,  pendant  que  les  autres  l’ont 
pofée  horifontalement ,  &  même  un  peu  en  enhaut. 

Quand  une  cellule  royale  n’eft  encore  que  commencée, 

*  Fig.  3 •  g>g,  elle  a  afles  la  figure  d’un  gobelet  *,  ou  plus  précifément 

celle  d’un  de  ces  calices  deftinés  à  contenir  un  gland,  & 
d’où  le  gland  eftforti.  Quelquefois  ce  calice,  comme  celui 
du  gland ,  a  un  pédicule  ;  mais  à  mefure  que  les  mouches 
prolongent  la  cellule ,  elles  lui  font  perdre  cette  figure. 
Loin  de  la  tenir  évafée,  elles  la  rétréciflent  de  plus  en 
plus,  de  forte  que  le  bout  inférieur  eft  plus  menu  que  le 
fupérieur.  Elles  laiffent  ce  bout  inférieur  ouvert  *  juf- 
ques  à  ce  que  le  temps  de  le  fermer  fbit  venu ,  ce  qui 
n’eft  que  lorfque  le  ver  qui  a  cru  dedans,  eft  prêt  à  fe 
métamorphofer.  Elles  donnent  à  plufieurs  de  ces  cellu¬ 
les  diftinguées  i  y  à  1 6  lignes  de  longueur.  La  furface 
de  celle  qui  n’eft  encore  qu’ébauchée,  qui  a  encore  la 
Fig. 4. 0.  figure  d’une  coupe,  eft  afles  fouvent  lifte  *;  par  la  fuite 
elle  devient  raboteufe  ;  il  femble  que  les  abeilles  l’ayent 
fculptée  en  efpéce  de  guilochis.  Ce  pourrait  être  plûtôt 
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pour  la  fortifier  que  pour  l’orner,  qu’elles  y  auroient  atta¬ 
ché  de  petits  cordons  de  cire.  Mais  ces  cordons  font  faits 
pour  une  autre  fin,  ce  font  les  fondations  groffiéres  de 
cellules  ordinaires;  c’efl  de  quoi  quelques  faits  m’ont  infi* 
truit.  J’avois  été  embarraffé  pour  les  abeilles  ouvrières  des 
cellules  royales  qui  pendoient  au  bas  des  gâteaux  *;  il  me  * 
paroilloit  que  ces  cellules  dévoient  les  incommoder  par  la  ** 
fuite,  lorfqu’il  sagiroit  de  prolonger  la  partie  du  gâteau 
d’où  elles  pendoient.  Mais  j’ai  obfervé  que  les  ouvrières 
attendent  à  allonger  ce  gâteau  jufqu’à  ce  que  les  fémelles 
foient  forties  des  alvéoles  dans  lefquels  elles  font  nées. 
Alors  elles  raccourcirent  les  cellules  royales ,  &  elles  en 
bâtiflent  de  communes  deiïiis,  pour  étendre  le  gâteau; 
celui-ci  fe  trouve  feulement  un  peu  plus  épais  qu’ailleurs, 
avoir  une  efpéce  de  nœud  dans  chacun  des  endroits  où  il 
y  a  eu  une  cellule  royale.  C’efl  ce  que  j’ai  vu  pratiquer  à 
lies  abeilles  dont  j’ai  parlé  dans  le  cinquième  Mémoire, 
auxquelles  j’avois  donné  des  portions  de  gâteaux  d’où 
pendoient  des  alvéoles  où  il  y  avoit  des  vers  ou  des  nym¬ 
phes  qui  dévoient  devenir  des  mouches  fémelles.  Ceci  ap¬ 
prend  qu’il  y  a  telle  faifon  où  on  ne  retrouvera  plus  dans 
une  ruche  les  cellules  royales  qui  y  étoient  au  Printemps. 

C’eft  donc  dans  chacune  de  ces  cellules  plus  longues 
&  plus  folides  que  les  autres  &  d’une  autre  forme,  que  la 
mere  abeille  pond  un  œuf  dont  l’embryon  doit  devenir 
avec  le  temps  une  mouche  capable  de  pondre  à  fon  tour. 

Il  faudroit  que  les  abeilles  ordinaires  fçuffent  combien  il 
y  a  de  ces  œufs  dans  le  corps  de  leur  reine ,  fi  elles  fai- 
foient  un  nombre  de  cellules  qui  fût  exa élément  égal  à 
celui  de  ces  œufs.  Elles  fçavent  tant  de  chofes,  qu’elles 
pourroient  bien  encore  fçavoir  cela.  Ce  que  je  crois  cer¬ 
tain,  c’efl  qu’elles  font  au  moins  autant  de  ces  fortes  de 
cellules  que  la  mere  a  befoin  d’en  trouver  de  faites,  & 
Tome  V.  .  P  p  p 
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peut-être  en  font-elles  plus  qu’il  ne  lui  en  faut.  Je  n  en 
ai  vu  que  deux  ou  trois  dans  quelques  ruches,  &  j’en  ai 
compté  jufques  à  40  dans  d’autres. 

Quand  on  fe  rappelle  que  les  abeilles  ordinaires  bâ- 
tiflent  des  cellules  de  trois  efpcces,  &qu  elles  femblent  en 
proportionner  le  nombre  à  la  quantité  de  chaque  forte 
d’œufs  qui  doit  être  pondue  par  la  mere ,  on  eft  tenté  de 
les  croire  douées  de  quelque  fens  qui  les  inftruit  de  Ja 
quantité  de  chaque  forte  d’œufs,  qui  doit  paroître  au 
jour.  On  a  perfuadé,  il  y  a  quelques  années,  à  ceux  qui 
font  trop  avides  de  prodiges,  qu’une  fille  de  Lifbonne 
avoit  une  vue  qui  perçoit  au  travers  des  objets  les  plus 
opaques  pour  nous  ;  qui  lui  faifoit  diftinguer  fi  le  fœtus 
contenu  dans  le  ventre  de  la  mere  étoit  male  ou  fé- 
melle  ;  ceux  qui  ont  été  allés  crédules  pour  recevoir  un 
pareil  fait  comme  vrai ,  n’héfiteroient  pas  apparemment 
à  penfer  que  les  abeilles  ouvrières  ont  des  yeux  qui  voyeur 
&diftinguent  les  uns  des  autres,  les  œufs  renfermés  dans 
les  ovaires  de  la  mere. 

Au  relie,  le  nombre  des  cellules  oblongues  &  arrondies 
eft  toujours  fi  petit  dans  chaque  ruche,  &  elles  font  pla¬ 
cées  dans  des  endroits  fi  frequcntés,qu’on  ne  fçauroit  fe 
promettre  de  furprendre  une  mere  pendant  qu’elle  eft  oc¬ 
cupée  à  pondre  dans  quelqu’une  de  ces  cellules.  Mais  en 
eft-ii  befoin  !  Dès  qu’on  s’eft  bien  alluré  qu’il  n’y  a  dans 
chaque  ruche  qu’une  mouche  qui  donne  naiftancc  à  tant 
d’ouvrières  &  à  tant  de  mâles,  il  n’eft  pas  permis  de  douter 
qu’elle  ne  la  donne  à  quelques  abeilles  qui,  comme  elle, 
doivent  être  des  meres.  Ce  que  l’imagination  ne  nous  per¬ 
met  d’accorder  qu’avec  plus  de  peine,  c’eft  que  toutes  ces 
abeilles  néceflaires  pour  compofer  un  nombreux  efiaim, 
ayent  pu  être  mifes  au  jour  en  fept  à  huit  femaines  par 
une  feule  mouche:  mais  fi  on  ouvre  le  corps  dune  mere 
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dans  un  temps  convenable,  on  le  trouvera  rempli  d'une 
fi  prodigieufe  quantité  d'œufs,  qu'on  ceffera  d  être  furpris 
du  nombre  des  abeilles  qui  naiflènt  dune  feule  reine,  iur- 
tout  fi  on  penfe  qu'outre  les  œufs  actuellement  vifibles, 
il  y  en  a  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  acquis  la  grofleur  qui  peut  les  rendre  fenfibles 
à  nos  yeux. 

Les  œufs  de  la  mere  abeille,  comme  ceux  de  tant  d'au¬ 
tres  mouches  dont  nous  avons  parlé,  &  comme  ceux  des 
papillons,  font  diftribués  en  deux  ovaires,  dont  l’un  eft  à 
droite  &  l'autre  à  gauche.  Swammerdam  a  donné  très  en 
grand  une  figure  de  ces  ovaires  de  la  mere  abeille,  qui  m’a 
oaru  fi  bien  entendue,  que  j'ai  mieux  aimé  m'en  tenir  à 
a  faire  paroître  réduite  *,  que  d’en  faire  deffiner  une  nou-  *  Pi  32.  % 
velle  qui  auroit  pu  n’être  pas  auffi  parfaite  que  la  tienne.  ** 

J’ai  adopté  avec  plaifir  fa  figure,  comme  j’ai  adopté  ail¬ 
leurs  celle  de  Malpighi  qui  repréfente  les  ovaires  du  pa¬ 
pillon  fémefle  du  ver  à  foye.  D’ailleurs  pour  faire  deffiner 
une  nouvelle  figure  des  ovaires  de  la  mere  abeille,  j’euffe 
été  obligé  de  faire  périr  piufieurs  meres,  &  on  ne  fe  réfoud 
que  dans  une  grande  néceffité  à  en  tuer  même  une  feule, 
quand  on  penfe  au  nombre  des  mouches  auxquelles  elle 
alloit  donner  la  vie  ;  &  quand  on  penfe  qu’en  la  faifant  périr 
on  condamne  à  mourir  bientôt  tant  de  milliers  de  mou¬ 
ches  qui  habitoient  avec  elle. 

Chaque  ovaire  *  d’une  mere  abeille,  reffemble  dans  *Fig.  5. 

1  effentiel  à  un  de  ceux  de  diverfes  autres  mouches,  &  aooth> 

O  C  C  C  C  t  m 

en  particulier,  à  un  de  ceux  des  cigales  qui  a  été  repré- 
fenté  dans  ce  volume,  planche  1 9  figure  10.  Je  veux  dire 
que  l’ovaire  de  la  mouche  à  miel  eft  un  affemblage  de 
vaifieaux  *,  qui  tous  tirent  leur  origine  du  même  en-  *a«oc 
droit  *,  qui  tous  vont  aboutir  à  un  canal  commun*,  8c*a- 
qui  tous  font  remplis  d’œufs  dans  le  temps  de  la  ponte.  *te' 

Pppi; 


484  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
;r  J’ai cru  obferver  une  efpéce  de  refervoir  charnu, un  vaifV 
'■  ,  feau  extrêmement  gros  en  comparaifon  de  chacun  de  ceux 

qui  compofent  iovaire,  d’où  tous  ceux-ci  partent  Quand 
on  ouvre  une  mere  dans  des  temps  où  celui  de  fa  ponte 
eft  encore  éloigné  *  comme  j’en  ai  ouvert  plufieurs  en 
Hyver,  &  dans  d’autres  faifons,  alors  les  vaifîeauxde  cha¬ 
que  ovaire  ne  forment  qu’une  efpéce  d’écheveau ,  ouplû- 
tôt  de  paquet  de  fils  pofés  les  uns  contre  les  autres,  & 
parallèlement  les  uns  aux  autres,  &  de  fils  plus  déliés  que 
les  cheveux ,  auffi  fins  peut-être  que  des  fils  de  vers  à  foye. 
Au  moyen  dune  loupe  très  forte,  on  y  apperçoit  pour¬ 
tant  de  petites  inégalités,  on  croit  voir  à  chaque  fil  de 
petits  nœuds.  Mais  quand  la  mouche  eft  en  pleine  ponte, 
fon  corps  ne  femble  être  rempli  que  d’un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  différentes  files  d’œufs,  qui,  de  la  partie  antérieure 
du  corps,  fe  rendent  à  la  partie  poftérieure.  Les  œufs  les 
plus  proches  de  celle-ci ,  font  longs,  &  tels  que  ceux  qu’on 
peut  obferver  dans  les  alvéoles  de  cire;  maisceuxqui  font 
*PI.  32.%.  plus  près  de  la  partie  antérieure*, font  plus  courts,  ils  ont 
a'  une  figure  plus  approchante  de  celle  des  œufs  qui  nous 
*b,c,  c,c.  font  les  plus  connus.  Les  premiers  œufs  *,  ou,  plus  exacte¬ 
ment,  ceux  qui  paroiffent  être  les  premiers  de  chaque  file, 
font  très-petits,  on  a  befoin  de  la  loupe  pour  les  voir, 
pendant  que  les  autres  font  beaucoup  plus  longs  &  plus 
gros  qu’il  ne  faut  pour  être  très-fenfibles  à  la  vûe  fimple. 
Ces  derniers  fembjent  être  à  découvert,  parce  que  les  parois 
des  vaiffeaux  qui  les  renferment,  font  extrêmement  minces. 
C’eft  une  remarque  que  d’autres  infcCtes  nous  ont  déjà 
donné  occafion  de  faire  plufieurs  fois.  Enfin ,  tous  les 
vaiffeaux  d’un  même  ovaire  aboutiffent  à  un  vaiffeau  beaur 
*te;  te .  coup  plus  grand*,  dans  lequel  ils  fe  déchargent  fucceffi- 
vement  de  leurs  œufs.  Comme  il  y  a  deux  ovaires,  il  y  a 
donc  deux  grands  canaux  ou  conduits  qui  fe  rendent  à 
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lin  canal  commun  *,  qui  a  été  regardé  comme  la  matrice  *  r  31.  ^ 
par  Swammerdam.  Il  ne  relie  pas  beaucoup  de  chemin  à  5-  »>• 
faire  à  ceux  qui  font  dans  cette  dernière  cavité  pour  fortir 
hors  du  corps  de  la  mouche.  C’efi  dans  ce  court  chemin 
que  Swammerdam  veut  qu’ils  foient  enduits  de  la  liqueur 
vilqueufe  propre  à  les  tenir  arrêtés  par  un  de  leurs  bouts 
contre  le  fond  d’un  alvéole.  L’analogie  conduit  à  le  penfer. 

Nous  avons  vû  ailleurs  des  refervoirs  dellinés  à  fournir  de 
la  liqueur  gluante,  propre  non-feulement  à  coller  les  œufs 
des  papillons  contre  les  corps  fur  lefquels  ils  font  dépofés, 
niais  qui,  en  fe  delféchant,  peut  même  faire  des  loges  à 
ces  œufs.  L’analogie  ne  veut  peut-être  pas  de  même  qu’un 
petit  corps  fphérique  *  qui  tient  à  la  cavité  dans  laquelle  *  s. 
tous  les  œufs  de  la  mere  abeille  fe  rendent ,  foit  defliné  à 
fournir  la  liqueur  vifqueufe.  Malpighi  au  moins  a  donné 
lin  ufage  plus  important  à  un  femblabie  corps,  &  placé  de 
même  dans  les  papillons.  Mais  l’incertitude  où  nous  fem¬ 
mes  encore  fur  i’ufage  de  parties  d’un  volume  confidérabie 
qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  des  grands  animaux,  telle 
qu’ell  la  ratte,&c.  doit  nous  empêcher  de  prononcer  affir¬ 
mativement  fur  les  ufages  des  parties  intérieures  des  in- 
feétes,  lorfqu’ils  ne  font  pas  très  évidents. 

Ce  que  chaque  ovaire  des  meres  abeilles  a  de  plus  re¬ 
marquable,  c’ell  le  nombre  des  vaiffeaux  à  œufs  dont  il  eft 
compofé.  Swammerdam  après  avoir  defefperé  de  venir  à 
bout  de  les  féparcr  les  uns  des  autres  à  caufe  de  la  quan¬ 
tité  prodigieufe  des  ramifications  des  trachées,  qui  les  tien¬ 
nent  liés;  &  ayant  tenté  inutilement  de  les  compter  tous* 
n’a  pas  cru  courir  rifque  de  fe  tromper ,  en  affirmant  que: 
chaque  ovaire  avoit  plus  de  i  yo  vaiffieaux  deffinés  à  con¬ 
tenir  des  œufs.  Si  le  nombre  de  ces  vaiffieaux  efl  ici  con- 
fidérablement  plus  grand  qu’il  nel’elldans  les  ovaires  de- 
beaucoup  d’autres  infeétes,  les  vaiffieaux  font  plus  courts*. 

P  P  P 
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Swammerdam  a  pourtant  compté  dans  chacun  de  ceux 
d’une  abeille  17  œufs.  Chaque  ovaire  avoit  donc  150  fois 
1 7  œufs,  ou  2  550  œufs,  &  les  deux  ovaires  en  renfermoient 
y  100.  On  ne  doit  plus  avoir  de  peine  à  accorder  qu’une 
abeille  puiffe  mettre  au  jour  en  fept  à  huit  femaines  10  à 
12000  abeilles  ou  davantage,  lorfqu’on  lui  peut  compter 
5  1 00  œufs  à  la  fois;  car  on  imagine  aifément  que  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  ne  font  pas  vifibles,  qui  groffiront  pendant 
le  temps  que  les  autres  feront  pondus,  &  qui  prendront 
leur  place  dans  les  ovaires,  que  le  nombre  de  ces  œufs 
qui  échappent  à  nos  yeux  par  leur  petiteffe,  furpaffeplu- 
fieurs  fois  le  nombre  des  autres. 

Si  l’examen  des  parties  intérieures  de  la  mere  abeille  efl 
propre  à  nous  faire  voir  qu’elle  peut  feule  fuflire  à  donner 
la  vie  à  tant  de  milliers  d’abeilles  qui  naiffent  chaque  année 
dans  une  ruche ,  l’examen  des  parties  intérieures  des  faux- 
bourdons  nell  pas  moins  propre  à  nous  convaincre  qu’ils 
font  deftinés  à  rendre  les  œufs  féconds,  qu’ils  font  les 
mâles.  Dès  qu’on  a  mis  à  découvert  l’intérieur  de  leur 
%•  corps*, on  reconnoît  que  fa  cavité  neft  prefque  occupée 
que  par  des  vaiffeaux  &  des  refervoirs ,  dont  l’ufàge  ne  peut 
être  que  de  préparer  &  de  contenir  la  liqueur  propre  à  vivi¬ 
fier  les  œufs.  Quelques  parties  d’un  volume  confidérable 
par  rapport  à  celui  du  lieu  où  elles  font  logées,  font  plus 
blanches  que  le  lait,  &  elles  doivent  leur  couleur  à  la  li¬ 
queur  qu’elles  renferment.  Enfin,  on  ne  trouve  aucune 
partie  qui  reffemble  à  celles  dont  nous  parlons  dans  le 
corps  des  fémelles,  ni  dans  celui  des  abeilles  ouvrières. 

On  prend  même  en  certains  temps  des  faux-bourdons 
qui  ont  fait  fortir  de  leurs  corps ,  &  qui  tiennent  en  dehors 
des  parties  qui  leur  font  propres,  &  qui  femblent  ne  pou¬ 
voir  être  que  celles  qui  caraélérifent  le  fexe  des  mâles; 
en  certains  temps ,  on  en  trouve  qui  portent  à  leur  derrière 
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deux  cornes  charnues  *,  auffi  longues  que  le  tiers  ou  la  *  pi.  5  3 .  f,,. 
moitié  de  leur  corps,  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  en 
s’éloignant  de  leur  bafe  commune.  Cette  bafe  eft  affés 
maflâve.  Entre  les  deux  cornes  paroît  quelquefois  un  corps 
charnu  *  qui  s’élève  au-deffus  du  derrière  en  fe  contour-  ♦Fig.  5, 6 & 
liant  en  arc.  Si  le  faux-bourdon  qu’on  a  pris  11e  montre  1 1  ' 
pas  les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  s’il  les  tient 
cachées  dans  fon  corps,  on  peut  le  forcer  de  les  faire  voir 
en  prelfant  fon  ventre  entre  deux  doigts.  En  ménageant 
la  preffion ,  on  oblige  à  paraître  au  jour  différentes  pièces 
formées  &  difpofées  avec  beaucoup  d’appareil  &  d’art ,  & 
des  pièces  dont  on  ne  trouve  point  de  vertiges  dans  les 
meres  ni  dans  les  ouvrières.  C’eft  précifément  au  bout  pof- 
térieur  du  corps  des  abeilles  ordinaires  &  des  meres,  que 
le  dernier  de  leurs  anneaux  s’entr’ouvre.  C’eft-là  qu’efl; 
l’anus, &  c’eft  de-là  même  que  l’aiguillon  fort  ;  mais  le  bout 
du  corps  des  faux-bourdons  n’eft  point  percé;  le  dernier 
anneau  eft  recourbé  vers  le  ventre,  &  c’eft  fous  le  ventre, 

&  fort  près  du  bout  poftérieur,  qu’on  remarque  un  en¬ 
droit  *  à  peu  près  circulaire  comme  un  petit  bouton  ap-  *Fig.  3&4, 
plati,  dont  la  couleur  eft  différente  de  celle  du  refte;  elle  <7‘ 
eft  cannelle.  Ce  qui  paroît  de  couleur  cannelle  eft  un  arc 
annulaire  qu’on  peut  appeller  intérieur;  il  part  de  deffous 
l’anneau.  De-là  fortent  auffi  les  bouts  de  deux  lames  *,  qui  *  Fig.  4.  c,c. 
enfemble  forment  une  efpéce  de  pince.  Quand  elles  s’é¬ 
cartent  l’une  de  l’autre,  elles  laiffent  une  ouverture  par 
laquelle  la  preffion  peut  faire  fortir  les  parties  qui  font  pro¬ 
pres  au  mâle.  C’eft  auffi  dans  la  même  ouverture  que  fe 
trouve  celle  de  l’anus. 

Pendant  qu’on  preffe  entre  deux  doigts  le  ventre  près 
de  l’endroit  de  couleur  cannelle,  &  après  qu’on  a  forcé 
la  fente  à  s’entr’ouvrir ,  011  voit  paraître  une  efpéce  de 
veftie  toute  pointillée  de  points  roux  *.  La  veffte  groftit  *  Fig.  7,  m 
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de  plus  en  plus  lorfqu’on  continue  la  preflion,  de  nou-* 
velles  portions  membraneufes  fortent.  La  partie  qui  eft 
fortie  alors  a  des  inégalités  ;  elle  eft  grofle  &  oblongue  ; 
Ion  bout  a  une  figure  qui  approche  de  celle  d’un 
mafque  velu ,  il  eft  couvert  de  poils  roux  ferrés  les  uns 
contre  les  autres,  à  peu  près  comme  ceux  de  nos  draps 
de  caftor.  Si  on  confidére  cette  partie  par-deflus,  on  y 

*  Pl-  3  3 •  %•  peut  remarquer  deux  enfoncements  circulaires  *  à  côté 

7’ c,c*  l’un  de  1  autre,  dans  des  membranes  blanches,  &  deux 

*  d,  u.  autres  plus  petits  &  plus  bruns  *  pofés  fur  une  ligne 
dirigée  félon  la  longueur  du  corps.  Quand  on  continue 
de  prefler,  on  voit  fortir  de  chacun  des  deux  premiers 

*  Fîg.  9.  c,c .  enfoncements  une  efpéce  de  corne  charnue  *,  qui  de  très- 

moufle  qu’elle  étoit  d  abord  le  deviendra  de  moins  en 
moins  à  mefure  qu’elle  s’allongera,  &  qui  quand  elle  fera 

♦Fîg. io,r,f.  entièrement  dehors,  fe  terminera  en  pointe  *.  Afles  ordi¬ 
nairement  les  pointes  de  ces  deux  cornes  membraneufes 
font  rougeâtres,  &  ce  qui  fuit  eft  jaunâtre  dans  une  moi¬ 
tié  de  la  longueur.  Pendant  que  les  cornes  fe  montrent, 
les  deux  autres  enfoncements ,  ceux  qui  font  fur  la  ligne 
qui  parte  entre  les  cornes,  s’élèvent.  De  celui  qui  eft  le 
plus  près  des  cornes ,  il  ne  fort  qu’une  partie  membraneu- 
*  <*•  fe  *  couverte  de  poils  ,  &  qui  forme  un  petit  monticule 
velu.  Mais  de  l’enfoncement  le  plus  éloigné  fort  une  par- 
lie  *  dont  il  n’a  fouvent  paru  qu’une  portion ,  quand  les 
deux  cornes  fe  montrent  déjà  dans  leur  entier.  Si  on  ne 
certfe  pas  de  prefler,  la  dernière  partie  que  nous  voulons 
faire  obferver ,  s’élève  de  plus  en  plus ,  &  en  s’élevant  elle 
fe  contourne  en  arc,  en  portion  de  cerceau  dont  la  con- 

*  Fîg.  n.i/.  cavité  eft  tournée  vers  le  dos  de  l’infeéte  *.  Cet  arc,  car 

c’eft  le  nom  que  nous  lui  laiderons,  paroît  dans  toute  (a 
longueur,  quand  011  peut  compter  fur  fa  furface  convexe, 
çinq  bandes  d’un  velu  rouflfeâtre/éparéespar  des  intervalles 

blancs. 
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Lianes  &  lifles,  plus  larges  que  les  bandes  roufleâtres;  il  a 
alors  une  longueur  environ  égale  à  celle  de  la  moitié  dune 
des  cornes,  &  il  n’eft  que  de  peu  moins  gros  à  fon  bout  qu’à 
fon  origine.  Tout  ce  qui  a  a  paroître  n’a  pas  encore  paru. 

Si  on  redouble  la  preffion ,  on  fait  fortir  du  bout  de  l’arc 
une  partie  blanche  *,  qui  bientôt  le  furpafle  en  grofleur.  *  Pi.  34.% 
Elle  s’allonge  &  groffit  continuellement.  Elle  peut  devenir  _ 

beaucoup  plus  longue  que  les  cornes.  Elle  ne  fe  contourne 
pas  toujours  de  la  même  manière;  mais  à  mefure  qu'elle 
fe  montre,  elle  force  l’arc  à  defeendre  vers  la  bafe  velue. 

Sur  cette  partie  qui  s’eft  montrée  la  dernière,  &  fur  fa  face 
la  plus  proche  du  corps ,  on  peut  obferver  deux  petites 
pièces  écailleufes  *,  que  leur  couleur  fait  affés  diftinguer  *  e. 
du  refte. 

On  doit  chercher  à  voir  dans  l’intérieur  du  corps  de 
îa  mouche,  ces  mêmes  parties  que  nous  venons  d’en  faire 
fortir.  Elles  n’y  font  pourtant  pas  aufîi  fenfibles  qu’elles  le 
font  lorfqu’elles  en  font  dehors.  A  mefure  quelles  for- 
lent,  elles  fe  gonflent  confidérablement;  elles  n’y  font  pas 
même  celles  dont  on  eft  le  plus  frappé.  Lorfqu’on  a  ou¬ 
vert  le  corps  d’un  faux-bourdon ,  foit  par-deflus  *,  foit  par-  *  Fig.  8. 
deflous  *,  on  remarque  bien  plutôt  une  mafle  formée  par  *  Fig.  9. 
l’aflemblage  de  plufieurs  corps,  fouvent  d’un  blanc  qui 
furpafle  celui  du  lait.  Vient  on  à  développer  cette  mafle*,  *  Fig.  7. 
on  la  trouve  compofée  principalement  de  quatre  corps 
oblongs  *.  Les  deux  plus  longs  &  les  deux  plus  gros  de  ces  *  S,  fs  <*><*• 
corps  *,  tiennent  à  une  efpéce  de  cordon  tortueux  *  que  *  ff 
Swammerdam  a  appellé  la  racine  de  la  partie  du  mâle,  &  *  r* 
il  a  donné  le  nom  de  veficules  feminales  aux  deux  corps 
blancs  &  longs  que  nous  venons  de  confidérer.  Deux  au¬ 
tres  corps  oblongs  *  comme  les  précédents,  mais  qui  ont  *  qd,  qd. 
un  diamètre  qui  n’eft  guéres  que  la  moitié  de  ce  ui  des 
,  premiers,  &  qui  font  plus  courts,  ont  été  appellés  par  le 
Tome  V  .  Q  q  q 
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même  Auteur,  les  vaiffeaux  déférents.  Chacun  deux  com- 
*  Pi.  34.%.  mimique  avec  une  des  veficules  feminales  *,  près  de  l’en- 
7-  droit  où  celles  ci  s'unifient  avec  le  cordon  tortueux.  De 

l'autre  bout  de  chacun  de  ces  vaiffeaux  déférents ,  part  un 

*  x.  vaiffeau  affés  délié  *,  qui après  quelques  plis  &  replis, 

*  t.  aboutit  à  un  corps  un  peu  plus  gros*,  mais  difficile  à  déga¬ 

ger  des  trachées  qui  l'environnent.  Swammerdam  regarde 
ces  deux  derniers  corps  comme  les  tefficules.Nous  avons 
*  d,d.  donc  deux  corps  d’un  volume  affés  confidérable  *,  qui 
communiquent  avec  deux  autres  corps  encore  plus  longs 
*f,f.  &  plus  gros  *.  Ces  quatre  corps  ont  un  tiffiu  cellulaire 
rempli  d’une- liqueur  laiteufe  qu'on  en  peut  tirer  par  ex- 

*  r.  preffion.  Le  cordon  *  long  &  tortueux  auquel  tiennent 

es  deux  plus  grands  de  ces  corps,  ceux  qui  ont  été  nom¬ 
més  les  veficules  fèminales  ;  ce  cordon ,  dis-je ,  eft  fans 
doute  le  conduit  par  lequel  la  liqueur  laiteufe  peut  fortir. 
Après  s’être  plié  &  replié  plulieurs  fois,  il  s'élargit,  ou,  fi 
l’on  veut,  il  fe  termine  à  une  efpéce  de  veffie  ou  de  fac 

*  /.  charnu  *.  On  trouve  cette  dernière  partie  plus  ou  moins 

allongée,  &  plus  ou  moins  applatie  dans  différents  mâles.. 
En  i’appellant  le  corps  lenticulaire  ou  la  lentille,  nous  lui 
donnons  un  nom  qui  préfente  une  image  affés  reffem- 
hlante  de  la  figure  qu'il  a  conftamment  dans  tous  les  faux- 
bourdons  dont  les  parties  intérieures  ont  acquis  de  la 
confiftance  dans  l’efprit  de  vin.  Ce  corps  eft  donc  une 
lentille  affés  renflée,  dont  une  moitié  ou  à  peu  près  delà 
circonférence,  eft  bordée  par  deux  lames  *  écailleufes,  de- 
couleur  de  marron,  qui  fuivent  la  courbûre  de  fon  con¬ 
tour.  Un  petit  cordon  blanc  qui  fait  le  vrai  bord  de  la 
lentille,  eft  pourtant  vifible,  &  les  fépare  l'une  de  l’autre. 
Cette  lentille  eft  un  peu  obiongue.  Auffi  pour  nous  ex¬ 
primer  plus  commodément,  lui  donnerons- nous  deux 
Bouts  que  nous  diftinguerons  l’un  de  l'autre  par  le  nom 
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de  poflérieur  *,  &  pÆr  celui  d  antérieur  *.  Le  bout  ante-  *  PL  34.%. 
rieur,  le  plus  proche  de  la  tête,  eft  celui  où  s’inferele  ca-  7* u 
nal  qui  part  des  véhiculés  feminales  ;  le  bout  oppofé ,  le  *  e* e% 
plus  proche  de  l’anus,  eft  le  poflérieur.  C’eft  d’auprès  de 
ce  dernier  que  partent  les  deux  lames  écailieufes,  dont 
chacune  s’élargit  pour  venir  couvrir  une  partie  de  la  face 
de  la  lentille.  Au-deflous  de  l’endroit  où  chaque  lame  s’eft 
le  plus  élargie,  elle  a  une  efpéce  d’échancrure  qui  lui  fait 
deux  pointes  moufles  d’inégale  longueur,  &  dont  la  plus 
longue  eft  fur  la  circonférence  de  la  lentille.  Outre  ces 
deux  lames  écailieufes,  il  y  en  a  deux  autres  *  de  la  même  *  n, 
couleur,  plus  étroites  &  au  moins  plus  courtes  de  la  moitié, 
dont  chacune  eft  pofée  tout  proche  d’une  des  précéden¬ 
tes,  &dont  l’origine  eft  auprès  de  l’origine  de  celle  qu’elle 
accompagne ,  c’eft-à-dire ,  au  bout  poflérieur  de  la  lentille. 

Le  refte  de  cette  lentille  eft  blanc  &  membraneux.  Defon 
bout  poflérieur  part  un  tuyau  *,  un  canal  de  même  blanc,  * 

&  de  même  membraneux,  du  diamètre  duquel  il  eft  diffi¬ 
cile  de  juger,  car  les  membranes  qui  le  forment  font  vifi- 
blement  pliflees.  A  un  des  côtés  de  ce  tuyau  eft  attachée 
une  petite  partie  charnue  qui  a  quelque  chofe  de  la 
figure  d’une  palette  *  dont  une  des  faces  feroit  concave,  * r. 

&  auroit  fes  bords  gaudronnés.  L’autre  face  de  cette  pa¬ 
lette  eft  convexe.  En  quelques  circonftances  les  gaudrons 
fe  relevent,  leurs  bouts  excédent  le  refte  du  contour, 
ils  forment  des  efpéces  de  rayons  qui  font  paroître  la 
palette  très  -  joliment  ouvragée  *.  Elle  eft  couchée  fur  la  *Fîg.  5  &6. 
lentille,  elle  s’y  applique  par  fa  partie  concave;  mais  elle 
ne  lui  eft  pas  adhérente.  Swammerdam  a  paru  difpofé  à 
croire  que  cette  palette  eft  la  partie  qui  caraélérife  le 
mâle. 

Les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  font  les 
plus  vifibles  dans  le  corps  du  faux-bourdon,  ne  font  point 
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encore  de  celles  qui  en  fortent  les  premières,  ni  de  celles 
qui,  hors  du  corps,  fe  font  le  plus  remarquer.  Si  on  con- 
iidére  le  canal  ou  l’efpéce  de  lac  qui  part  du  bout  poflé- 
rieur  de  la  lentille,  fi  on  le  confidére,  dis-je,  du  côté  op- 
pofé  au  bord  de  la  lentille  qui  fait  la  féparation  des  deux 
grandes  plaques  écailleufes,on  voit  diflinélement  ce  corps 
*PI.  34. fîg.  que  nous  avons  appellé  lare *;  on  peut  compter  fes  cinq 
7*  u •  bandes  velues  difpofées  tranfverfalement  ;  elles  font  de  cou¬ 

leur  fauve,  pendant  que  le  refie  efl blanc.  Cet  arc  femble 
même  hors  du  canal  membraneux ,  parce  qu’il  n’efl  cou¬ 
vert  que  par  une  membrane  très-tranfparente  :  par  un  de 
fes  bouts,  il  atteint  prefque  le  corps  lenticulaire,  &  par 
i autre,  il  fe  termine  à  l’endroit  où  le  canal  membraneux 
*  fe  joint  à  des  membranes  pliffées  &  jaunâtres  *  qui  font  une 
eipéce  de  fac  qui  s applique  contre  les  bords  de  l’ouverture 
préparée  pour  biffer  fortir  toutes  les  parties  deflinées  à  la 
fécondation.  Les  membranes  rouffeâtres  dont  nous  par¬ 
lons,  font  celles  que  la  preffion  oblige  à  fe  montrer  les 
*PI.  3 j.fig.  premières  en  dehors*,  celles  qui  forment  cette  maffe  al- 
7,  s  &9.7H.  jcllgée,  dont  le  bout  efl  une  efpéce  de  mafque  velu.  En¬ 
fin ,  à  ce  fac,  fait  de  membranes  rouffeâtres,  tiennent  deux 

*  Pi.  34.%»  appendices  *  d’un  jaune  rougeâtre  &  rouges  même  à  leur 
7*  0  bout.  Ce  font  ces  appendices  qui  paroiffent  en  dehors  fous- 

*  Fig.  1, 2  &  la  forme  de  cornes  *. 

3  Quand  en  preffant  le  ventre  d’un  faux-bourdon  peu  à 

peu,  mais  déplus  en  plus,  &  avec  précaution,  on  fait  fuc- 
ceffivement  fortir  de  nouvelles  parties,  ces  parties  fe  mon¬ 
trent  par  la  face  oppofée  à  celle  qu’elles  prefentent  lorf- 
quelles  font  dans  le  corps.  La  furface  de  ces  parties  qui 
étoit  alors  l’intérieure,  devient  l’extérieure.  Il  leur  arrive 
ce  qui  arrive  à  un  bas  qu’on  retourne.  Si  l’entrée  dit 
bas  qu’on  veut  retourner  étoit  fixée  contre  un  cerceau, 
&  qu’on  commençât  à  renverfer  le  bas  peu  à  peu,  en 
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commençant  par  la  bande  la  plus  proche  de  l’ouverture, 

&  ainlî  de  fuite ,  de  façon  qu’on  fift  lortir  le  talon  &  le  pied 
les  derniers,  on  auroit  dans  le  retournement  du  bas  une 
image  de  la  manière  dont  fe  retournent  les  parties  du 
mâle  des  abeilles  pour  paraître  en  dehors.  Quand  on  con- 
noît  leur  difpofition  dans  l’intérieur,  il  eft  aifé  de  juger  de 
l’ordre  dans  lequel  elles  doivent  fe  montrer  à  l’extérieur. 

Le  fac  roulfeâtre  *,  qui  eft  le  plus  près  de  l’ouverture,  doit  *  PI.  3  3.  15g, 
paraître  le  premier*,  &  comme  une  portion  de  fa  furface  7' 
intérieure  eft  velue,  elle  fournit  le  mafque  velu.  Les  bafes  ! 
des  cornes  *  doivent  enfuite  commencer  à  fe  faire  voir  *.  *  pj.  34..%. 
L'arc  doit  paroître  enfuite  *.  Quand  l  are  eft  entièrement  7*  o  d’¬ 
fort  i  ,  il  faut  redoubler  la  preflion  pour  faire  fortir  de  nou-  *  ^  3  3-  H* 
velles  parties;  car  c'eft  par  le  bout  de  cet  arc  que  fort  le  *  F-„*  I0  & 
corps  lenticulaire  qui  prend  alors  une  figure  très-allon-  n.V 
gée*.  Malgré  cette  figure  il  eft  aifé  à  reconnoître,  &  il  *PI.  3*. 
eft  évident  qu'il  a  été  renverfé,  parce  que  fur  un  de  fes  3# 
côtés,  on  trouve  les  plaques  écailleufes*  que  nous  avons  *  e* 
décrites,  &  la  face  par  laquelle  on  les  voit,  eft  concave, 
au  lieu  que  celle  par  laquelle  on  les yoit  dans  le  corps,  eft 
convexe: 

Swammerdam  a  parlé  de  la  partie  en  palette  *,  &  la  *  Fig. 
fait  repréfenter  comme  une  de  celles  que  le  retournement 
des  parties  qui  fortent  hors  du  corps  du  faux-bourdon  ne 
manque  pas  de  faire  paroître;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  ne  fe  montre  que  lorfqu'il  arrive  quelque  déchire¬ 
ment  confidérable.  J'ai  obligé  à  fortir  du  corps  de  plus  de 
cent  faux-bourdons  prefles  les  uns  après  les  autres,  tout  ' 
ce  que  la  preflion  en  pouvoir  faire  fortir,  fans  parvenir  à 
voir  une  palette  à  découvert,  &  j'ai  ainfi  preffé  de  fuite  des 
centaines  de  faux-bourdons  à  bien  des  reprifes  différentes. 

Il  ne  m'eft  arrivé  de  voir  la  palette  en  dehors  que  dans  des 
cas  rares,.  &lorfque  j'appercevois  un  déchirement  dans  les 
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parties  qui  étoient  proches  du  bout  de  l’arc.  Un  de  ces 
cas  rares  aura  été  vû  aufli  par  Swammerdam,  &  il  l’aura 
pris  pour  un  cas  ordinaire.  Ce  célébré  Auteur  ne  paroît 
pas  avoir  eu  aflfés  de  faux-bourdons  à  fa  difpofition.  Il 
parle  de  quelques-uns  qui  lui  furent  donnés,  comme 
d’un  préfent  qui  mérite  qu’il  cite  celui  de  qui  il  le  reçut. 
Pour  moi  qui  en  ai  eu  autant  que  j’en  ai  voulu,  j’ai  exa¬ 
miné  fur  plus  d’un  millier  peut-être,  fi  la  partie  dont  il 
eft  queftion ,  étoit  de  celles  qui  peuvent  paroître  en  dehors 
à  découvert.  \  ( 

Quand  la  preffion  eft  pouflee  loin,  il  arrive  fouvent 
qu’il  fort  du  lait  épais,  &  en  aftes  grande  quantité,  du  bout 
de  la  partie  qui  a  paru  la  dernière.  Mais  il  y  a  plus  d’ap¬ 
parence  qu’il  fort  en  fi  grande  quantité  par  une  ouverture 
faite  par  déchirement ,  que  par  une  ouverture  deftinée  à 
le  Jaifïer  échapper. 

Un  appareil  de  tant  de  parties,  &  de  parties  fi  fingulié- 
rement  difpofées,  qui  contiennent  une  liqueur  laiteufe,  & 
qu’on  oblige  à  paroître  hors  du  corps,  &  dont  plufieurs 
viennent  s’y  montrer  naturellement,  forceroient  de  re- 
connoître  les  faux-bourdons  pour  les  abeilles  mâles,  ceux 
,  qui  auroient  le  plus  d’envie  de  douter  de  leur  fexe.  Le 
retournement  qui  arrive  dans  ces  parties ,  lorfqu’elles  pa- 
roiflent  au  jour,  eft  admirable;  &  Swammerdam  a  bien 
fçu  l’admirer.  Il  ne  fe  lafte  point  d’en  parler  avec  furprife. 
Ce  retournement  de  tant  de  parties  ne  lui  a  paru  reffem- 
bler  à  aucune  des  méchaniques  que  d’autres  animaux 
font  voir.  Il  ne  lui  a  pas  échappé  de  faire  remarquer, 
que  des  parties  qui  avoient  peu  de  volume  pendant 
qu’elles  étoient  dans  le  corps,  en  avoient  un  considérable 
lorfqu’elles  en  étoient  dehors;  &  il  a  très-bien  obfervé  que 
l’air  eft  principalement  employé  à  les  enfler  &  à  les  diften- 
dre:  des  milliers  de  trachées  qui  fe  rendent  aux  parties  de 
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{a  génération,  peuvent  fournir  tout  l’air  nécelfaire  à  un 
jeu  fi  merveilleux. 

Une  mere  abeille  qui  fe  trouve  feule  cle  fon  fexe  dans  fa 
ruche,  comme  elle  s  y  trouve  en  certains  temps,  avec  fept 
à  huit  cens ,  &  quelquefois  avec  plus  de  mille  faux-bour¬ 
dons  r  paroît  y  être  au  milieu  d’un  très-nombreux  ferail  de 
mâles.  O11  a  prétendu  cependant  qu’elle  n’en  fouffroit  au¬ 
cun  fe  joindre  à  elle  ;  &  il  eft  vrai  que  jufqu’ici  perfonne  ne 
l’a  vu  unie  à  un  mâle,  ou  perfonne  au  moins  n’a  écrit  qu’il 
l’y  avoit  vü  unie  :  mais  c’eft  un  des  cas  où  la  preuve  néga¬ 
tive  ne  fçauroit  avoir  beaucoup  de  force,  car  fans  vou¬ 
loir  donner  de  la  pudeur  à  cette  mouche,  il  n’y  a  aucune 
raifon  de  penfer  quelle  quitte  l’intérieur  de  la  ruche  où 
elle  aime  tant  à  le  tenir,  lorfqu’elle  veut  permettre  à  un 
mâle  de  rendre  fes  œufs  féconds.  11  n’y  a  pas  apparence 
qu’elle  cherche  alors  à  s’expofer  aux  veux  des  fpeéfateurs. 
Nous  ne  fommes  pas  à  portée  de  voir  des  acftions  qui 
doivent  fe  paffer  dans  les  ténèbres,  &  qui  doivent  nous 
être  cachées  par  des  voiles  faits  de  gâteaux  de  cire,  & 
deplufieurs  couches  d’abeilles  ordinaires.  Dès  que  cette 
fémelle  a  un  fi  grand  nombre  de  mâles  à  fa  difpofition, 
l’analogie  fembie  vouloir  quelle  s’accouple  comme  s’ac¬ 
couplent  les  fémelles  de  tant  d’autres  infeéles.  Cette  preu¬ 
ve  tirée  de  l’analogie  devient  très-forte,  lorfqu’on  Içait  ce 
que  nous  avons  établi  ailleurs  *,  que  les  républiques  des 
guêpes,  comme  celles  des  abeilles,  font  compolées  de 
trois  fortes  de  mouches,  de  guêpes  ouvrières,  de  guêpes 
mâles  &  de  guêpes  fémelles  ;  que  ce  font  les  guêpes  ou¬ 
vrières  qui  font  le  gros  de  celles  d’un  guêpier;  que  quoi¬ 
qu’on  y  trouve  en  certains  temps  plufîeurs  meres,  leur 
nombre  eft  toujours  petit  ;  &  que  le  nombre  des  mâles 
inférieur  à  celui  des  guêpes  ouvrières ,  furpaffe  beau¬ 
coup  celui  des  meres.  Si  de  plus  on  a  vu,  comme  j’ai 
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rapporté  lavoir  vû,  des  mâles  guêpes  s’accoupler  avec 
des  femelles  guêpes ,  il  ne  femblera  pas  qu’il  y  ait  lieu 
de  douter  que  dans  les  républiques  des  abeilles  qui  ref- 
femblent  fi  fort  à  celles  des  guêpes,  les  meres  abeilles  ne 
s’accouplent  avec  les  mâles  abeilles.  Enfin,  je  rapporterai 
dans  un  autre  Mémoire  que  j’ai  vû  l’accouplement  d’une 
efpéce  de  mouches  du  genre  auquel  appartiennent  les 
abeilles  qui  habitent  des  ruches,  que  j’ai  vû  l’accouple¬ 
ment  de  ces  groffes  abeilles  qu’on  appelle  des  bourdons, 
&  que  nous  nommerons  des  bourdons  velus.  Pourquoi 
croiroit-on  donc  que  la  mere  abeille  ne  fe  joint  avec  au¬ 
cun  mâle! 

Le  grand  nombre  des  mâles  eft  peut-être  ce  qu’on 
peut  alléguer  de  plus  fort  contre  l’accouplement  de  la 
mere  abeille  ;  car,  dira-t-on ,  falloit-il  tant  de  mâles  pour 
une  feule  fémelle  !  Iis  lui  ont  été  accordés  fans  doute 
pour  de  bonnes  raifons ,  mais  que  nous  ne  fommes  pas 
en  état  de  deviner.  D’ailleurs,  nous  verrons  dans  la  fuite 
que  ces  mâles  ne  font  pas  deftinés  à  une  feule  mere ,  ils 
font  faits  pour  toutes  les  meres  qui  doivent  naître  dans 
la  ruche.  Enfin ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  nature 
a  de  même  donné  un  grand  nombre  de  mâles  à  un  petit 
nombre  de  meres  guêpes. 

Un  fentiment  foûtenu  dès  le  temps  d’Ariftote,  veut 
que  les  œufs  des  abeilles  foient  fécondés,  comme  on  croit 
communément  que  le  font  ceux  des  poiffons;  qu’après 
avoir  été  pondus,  ils  foient  arrofés  d’un  lait  qui  a  la  verdi 
de  les  vivifier.  Les  mâles  des  abeilles  paroiffent  très-pro-» 
près  à  fournir  ce  lait.  Mais  ceux  qui  auront  obfervé  des 
œufs,  &  en  grande  quantité,  d’où  des  vers  naifTent  jour¬ 
nellement,  &  cela,  dans  des  temps  où  il  ne  paroît  aucun 
faux-bourdon  dans  la  ruche ,  &  dans  des  temps  où  nous 
prouverons  qu’il  n’y  en  a  aucun,  ceux,  dis-je,  qui  l’auront 
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obfervé,  croiront  qu’il  eft  bien  démontré  que  les  œufs  de 
fa  mere  abeille  ne  font  pas  fécondés  par  le  lait  des  faux- 
bourdons  qui  a  été  répandu  fur  eux.  Charles  Butler  avoit 
peut-être  connu  la  force  de  cette  démonflration  ;  car  après 
avoir  dit  dans  un  endroit  de  fà  république  féminine,  que 
les  œufs  des  abeilles  font  fécondés  comme  ceux  des  poif 
fons ,  il  dit  plus  loin  que  les  abeilles  font  fécondées  par  une 
certaine  vertu  admirable. 

Mais  un  Auteur  dont  l’autorité  eft  bien  d’un  autre 
poids  que  celle  de  Butler ,  &  que  toutes  celles  des  An¬ 
ciens  par  rapport  à  la  queftion  que  nous  examinons , 
Svvammerdam,  en  un  mot,  a  penfé  comme  eux,  que  la 
mere  abeille  étoit  fécondée  fans  accouplement,  &  par  une 
efpéce  de  vertu  femblable  à  celle  au  moyen  de  laquelle 
Butler  a  cru  que  les  abeilles  ordinaires  i’étoient,  &  c’eft 
fur  quoi  il  s’eft  expliqué  beaucoup  plus  nettement.  Son 
fentiment  ne  fçauroit  manquer  de  paroître  fort  étrange. 
Obligés,  comme  nous  le  fommes,  de  le  rapporter,  nous 
craignons  qu’il  ne  paroiffe  trop  ridicule  à  ceux  qui  n’ont 
pas  affés  médité  les  profonds  myftéres  de  la  génération 
des  animaux.  Swammerdam  a  donc  cru  qu’il  fuffifoit  à 
fa  mere  abeille  de  fe  trouver  auprès  des  mâles ,  pour  être 
fécondée;  que  les  vapeurs,  que  les  efprits  qui  s’exhalent 
du  corps  des  mâles ,  pouvoient  vivifier  les  œufs  qui  font 
dans  le  corps  de  la  fémelle.  Enfin,  il  a  dit,  &  il  faut  bien 
fe  redire  après  lui ,  que  la  fémelle  peut  être  fécondée  par 
f  odorat.  Quand  cela  feroit,  peut-être  n’en  devrions-nous 
pas  être  fi  étonnés.  Afturément  nous  ignorerons  toujours 
pourquoi  cette  Sageffe  qui  11e  manque  jamais  de  choifir 
les  moyens  les  plus  parfaits  de  parvenir  àfes  fins,  a  voulu 
que  les  efpéces  des  animaux  fe  perpetuaffent  au  moyen  des 
mâles  &  des  fémelles  ;  pourquoi  elle  n’a  pas  voulu  que  les 
deux  fexes  biffent  toujours  réunis  dans  chaque  animal. 
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Si  nous  y  étions  moins  accoûtumés  que  nous  le  lommcs, 
nous  ferions  extrêmement  furpris  de  la  nécefïité  du  con¬ 
cours  des  deux  fexes.  II  s’en  faut  bien  que  nous  fçachions 
allés  en  quoi  &  comment  chaque  fexe  contribue  à  l’œu¬ 
vre  de  la  génération.  Les  œufs  des  fémelles  depuis  qu’ils 
font  œufs  renferment  -  ils  des  embryons  qui  n’ont  be- 
foin  que  de  fe  développer  pour  devenir  des  animaux 
parfaits  l  ou  ces  œufs  reftent-ils  fans  embryons  jufqu’à  ce 
que  le  mâle  leur  en  ait  donné  î  font-ils  uniquement  defti- 
nés  à  recevoir  &  à  faire  croître  quelques-uns  des  embryons 
qui  ont  paffé  du  corps  du  mâle  dans  celui  de  la  fémelleî 
Ce  dernier  fèntiment ,  quoiqu’appuyé  par  les  obfèrvations 
qui  ont  fait  voir  à  Leeuwenhoek  de  petits  vers  dans  les 
liqueurs  laiteufes  des  mâles  d’animaux  de  différentes  efpé- 
ces ,  n’eft  pas  encore  auffi  prouvé  qu’il  feroit  à  fouhaiter. 
Ç’a  été  inutilement  que  j’ai  cherché  à  plufreurs  reprifes  de 
ces  vers  dans  le  lait  des  mâles  des  abeilles ,  fbit  que  cette  li¬ 
queur  n’en  contienne  pas  réellement ,  foit  que  je  ne  les  aye 
pas  cherchés  dans  les  temps  convenables, ou,  foit  enfin  qu’ils 
y  foient  fi  petits  que  les  plus  forts  microfcopes  ne  fçauroient 
les  rendre  fenfibles.  Mais  je  propoferai  en  paffant  à  ceux 
qui  aiment  à  faire  des  recherches  avec  les  microfcopes  à 
liqueurs,  de  tâcher  de  découvrir  de  petits  vers  dans  les 
liqueurs  laiteufes  des  mâles  d’un  grand  nombre  d’efpéces 
d’infeétes.  Ce  font  des  obfèrvations  que  je  n’ai  pas  eu  le 
temps  de  faire  autant  que  je  l’euffe  fouhaité ,  &  qui  peu¬ 
vent  répandre  du  jour  fur  la  grande  queftion  dont  il  s’agit 
actuellement. 

Swammerdam  a  été  pour  le  fentiment  qui  veut  que 
l’embryon  ait  toujours  été  renfermé  dans  l’œuf  de  la  fé- 
melle  ;  mais  qu’il  n’y  peut  croître  qu  après  avoir  été  vivi¬ 
fié  par  le  mâle.  Ce  grand  Anatomifte ,  qui  avoit  beaucoup 
étudié  la  ftruéture  admirable  des  parties  de  la  .génération. 
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fçavoit  qu’il  n’étoit  guéres  poffible  d’imaginer  qu’une  por¬ 
tion  même  très-petite,  de  la  liqueur  laiteufe du  mâle,  pût 
être  portée  jufques  aux  œufs  d’une  fémelle  de  quelque 
elpéce  d’animaux  que  ce  foit;  d’où  il  lui  fembloit  qu’on 
devoit  conclurre  que  les  œufs  ne  pouvoient  être  fécondés 
que  par  la  vapeur,  que  par  l’efprn  de  cette  liqueur:  &  c’efl 
ce  qu’il  a  taché  de  prouver  par  des  exemples  qui  lui  ont  été 
fournis  par  les  accouplements  d’animaux  de  beaucoup 
d’elpéces  différentes.  Dès-lors,  au  moins,  lefentiment  de 
Swammerdam  par  rapport  à  la  fécondation  de  la  mere 
abeille,  n’a  plus  tout  le  ridicule  qu’on  a  cru  lui  trouver 
d’abord.  Car  après  tout  la  vapeur  vivifiante  qui  environ¬ 
nera  une  mere  abeille  qui  elt  entourée  de  mâles ,  cette 
vapeur  qu’elle  refpirera  par  les  ftigmates  difpofés  le  long 
de  fon  corps ,  pourrait  être  aulfi  bien  portée  à  fes  œufs 
par  des  conduits  préparés  à  cette  fin,  que  peut  être  portée 
aux  œufs  d’une  fémelle  d’une  autre  efpéce,  la  vapeur  qui 
s’exhale  de  la  petite  quantité  de  liqueur  laiteufe  qu’un  feu! 
mâle  a  laiffée  à  l’entrée  d’un  canal ,  qui  eft  affés  éloignée 
des  œufs.  Dans  le  fyfleme  de  ceux  qui  veulent  avec  beau¬ 
coup  de  probabilité,  que  les  embryons  foient  fournis  par  les 
mâles  ;  dans  ce  fyfleme  où  on  n’efl  point  effrayé  de  ce 
que  de  tant  de  millions  de  vers  propres  à  devenir  des  ani¬ 
maux  plus  parfaits,  il  y  en  a  fi  peu  qui  y  parviennent; 
dans  ce  lÿfteme,  dis-je,  on  pourrait  fuppofer  ces  embryons 
auffi  petits  qu’on  aurait  befoin  qu’ils  le  fuffent,  auffi  petits 
que  les  corpufcules  qui  agiffent  fur  notre  odorat ,  &  fuppo- 
fèr  que  des  milliers  de  ces  petits  embryons  s’exhalent  du 
corps  des  mâles. 

Mais  nous  nous  jettons  bien  avant  dans  le  pays  des 
conjectures.  Celles  que  nous  venons  de  rapporter  mon¬ 
trent  feulement  qu’il  ne  ferait  pas  impoffible  qu’une 
mere  abeille  fût  fécondée  par  des  mâles  dont  elle  ne  ferait 
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qu’environnée  ;  mais  nous  devons  avouer  que  pour  ad¬ 
mettre  que  la  fécondation  de  cette  fémelle  eft  opérée 
d’une  façon  fi  différente  de  celle  dont  font  opérées  les 
fécondations  des  fémelles  des  autres  infedes ,  il  faudroit 
y  être  forcé  par  des  preuves  auxquelles  il  n’y  eût  rien 
à  répliquer,  &  Swammerdam  n’en  a  pas  donné  de  telles. 
C’en  eft  une  bien  foible ,  fi  même  c’en  eft  une ,  que  de 
dire,  comme  il  a  fait,  que  fi  on  renferme  fept  à  huit 
abeilles  mâles  dans  une  boîte ,  lorfqu’on  l’ouvre  dans  la 
fuite ,  on  eft  frappé  par  l’odeuf  qui  s’en  exhale  ;  odeur  beau¬ 
coup  plus  forte  que  celle  que  répandroient  en  pareil  cas  des 
abeilles  ouvrières ,  &  à  laquelle  la  première  odeur  ne  refi- 
femble  point.  Qui  n’auroit  jamais  vûde  bouc  s’accoupler 
avec  une  chevre ,  auroit  donc  une  preuve  encore  meilleure 
à  alléguer  contre  l’accouplement  de  ces  animaux.  Le  bouc 
eft  bien  autrement  en  état  de  faire  impreffion  fur  fa  fé¬ 
melle  ,  par  la  pénétrante  odeur  qu’il  laiffe  par-tout  où  il 

autres  raifons  par  lefquelles  Swammerdam  a  pré¬ 
tendu  établir  un  fentiment  fi  fingulier,  ne  me  paroiflent 
guéres  meilleures.  Elles  fe  réduifent  à  deux  principales, 
dont  l’une  eft,  qu’il  n’a  pu  trouver  aux  parties  du  mâle 
deftinées  à  la  génération ,  à  celles  que  la  preffion  fait  fortir 
de  fon  corps,  aucune  iffue  à  la  liqueur  laiteufe.  Ce  n’eft 
pas  affés  pour  croire  qu’il  n’y  en  a  pas ,  de  ne  l’avoir  pas 
vûe.  Elle  peut  être  affés  petite  pour  échapper  à  nos  yeux. 
D’ailleurs ,  il  peut  fe  faire  que  dans  les  temps  de  l’accou¬ 
plement,  elle  s’ouvre ,  quoiqu’elle  foit  tenue  fermée  con¬ 
tre  la  preffion  des  doigts. 

La  fécondé  raifon  de  Swammerdam  eft  tirée  de  la  dis¬ 
proportion  entre  le  volume  des  parties  du  mâle  par  lef¬ 
quelles  la  jondion  devroit  fe  faire,  &  celle  de  l’ouverture 
dans  laquelle  elles  devroient  être  introduites  :  mais  cette 
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difproportion  ne  m’a  pas  paru  auflï  grande  qu’il  l’a  trou¬ 
vée.  Nous  pouvons  juger  mal  du  volume  des  parties  qui 
caraélérifent  le  mâle ,  quand  nous  en  jugeons  par  celui 
quelles  ont  lorfque  nous  les  avons  forcé  de  paroître  eu 
preffant  le  ventre.  Il  peut  y  avoir  des  in  liant  s  où  tout  le 
proportionne,  foit  de  la  part  du  mâle,  l'oit  de  la  part  de  la 
fémelle. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  fécondation  de 
la  mere  abeille  n’ell  pas  opérée  de  la  façon  extraordinaire 
dont  Swammerdam  a  cru  qu’elle  l’étoit.  Il  ell  plus  naturel 
de  penlèr  qu’elle  ell,  comme  dans  les  autres  animaux ,  une 
fuite  de  la  jonétion  de  la  fémelle  avec  le  mâle.  On  ne 
fçauroit  fe  promettre  de  voir  cette  jonétion  dans  les  ru¬ 
ches  ,  même  les  moins  peuplées ,  la  mere  y  étant  prefque 
toujours  cachée  par  des  gros  d’abeilles  ordinaires.  Mais 
j’ai  cru  devoir  chercher  à  faire  accoupler  un  mâle  avec 
une  mere  dans  un  lieu  où  leur  accouplement  ne  pourroit 
m’échapper.  J’eus  vers  la  fin  de  May  une  mere  qui  avoit 
donné  nailîance  à  un  grand  nombre  de  mouches,  &  qui 
ctoit  prête  à  la  donner  à  beaucoup  d’autres.  La  ruche  d’où 
cette  mere  fut  tirée ,  pouvoit  à  peine  contenir  toutes  les 
abeilles  qui  y  habitoient  avec  elle.  Son  ventre  étoit  rem¬ 
pli  d’œufs ,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  une  grande  quan¬ 
tité  de  prêts  à  être  mis  au  jour.  Il  en  fortit  plufieurs  de 
ceux-ci  par  une  bleffure  mortelle  que  je  lui  fis  mal  adroi¬ 
tement  &  malgré  moi.  Après  l’avoir  eue  plufieurs  heures 
en  ma  poffeffion,  je  lui  crevai  le  ventre  en  la  maniant,  & 
dès  qu’il  fut  crevé,  je  n’héfitai  plus  à  le  lui  ouvrir  tout 
du  long,  &  j’y  trouvai  une  quantité  d’œufs  difficile  à 
nombrer.  Quand  j’en  vins  à  ouvrir  cette  mere,  elle  avoit 
déjà  eu  une  aventure  fâcheufc,  mais  qui  avoit  été  plus 
volontaire  de  ma  part,  que  celle  de  la  playe  du  ventre. 
Elle  aveit  été  tirée  de  l’eau  prefque  noyée.  Il  n’efl  pas 

Rrr  iij 


coz-  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
temps  d’expliquer  pourquoi  je  i’avois  prefque  noyée,  on 
en  trouvera  les  raiibns  dans  le  Mémoire  fuivant.  II  fuffit 
aduellement  de  dire,  qu  après  l’avoir  féchée  &  réchauffée, 
je  lui  redonnai  fa  première  vigueur,  &  qu’alors  je  la  mis 
dans  un  poudrier  où  je  la  renfermai  avec  fept  à  huit  mâ¬ 
les.  J’étois  curieux  de  voir  comment  ils  fe  comporteroient 
avec  elle.  Us  avoient  été  pris  dans  fa  propre  ruche.  Us  la 
traitèrent  cependant  avec  une  indifférence  à  laquelle  je  ne 
m’attendois  pas ,  avec  l’indifférence  la  plus  parfaite.  Us  ne 
lui  firent  aucune  des  careflès  que  des  abeilles  ordinaires 
n’auroient  pas  manqué  de  lui  faire.  Pendant  près  de  deux 
heures  que  je  la  laiffai  avec  eux,  ils  ne  tinrent  aucun 
compte  d’elle. 

Parmi  la  plupart  des  animaux,  les  mâles  ne  cherchent 
les  fémelles,  &  ne  leur  font  des  careflès,  que  lorfqu’elles 
ont  befoin  detre  fécondées.  Notre  mere  abeille  n’avoit 
pas  befoin  de  l’être.  Elle  n’étoit  pas  une  jeune  mere. 
L’état  de  fes  ailes  prouvoit  auffi  bien  fon  âge  que  les 
rides  de  notre  vifage  prouvent  notre  vieilleflè.  Les  bafes 
des  deux  ailes  fupérieures  étoient  déchiquetées ,  de  petits 
morceaux  en  étoient  tombés.  Enfin ,  ce  qui  étoit  plus 
décifif,  fon  ventre  étoit  plein  d’œufs,  &  d’œufs  à  terme. 
D’ailleurs,  revenue  depuis  peu  de  temps  des  portes  delà 
mort,  il  n’étoit  pas  étonnant  qu’elle  ne  fouhaitât  pas  les 
mâles,  &  que  les  mâles  n’euffent  pas  pour  elle  les  empref- 
fements  qu’ils  auroient  pu  avoir  dans  un  autre  temps. 

Les  obfervations  que  j’avois  envie  de  faire,  demandoient 
que  je  renfermaffe  avec  des  mâles ,  une  fémelle  qui  n’eût 
pas  encore  fouffèrt  leurs  approches ,  ou  qui  ne  les  eût  pas 
fouffèrt  affes  de  fois.  Vers  la  mi-juin ,  on  m’en  apporta 
une  que  j’eus  lieu  de  croire  être  telle  qu’il  me  la  falloit. 
Elle  avoit  été  trouvée  le  matin  auprès  d’une  ruche  dans 
laquelle  un  effara  avoit  été  mis  la  veille.  Nous  verrons  dans 
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la  fuite  qu’il  y  a  quelquefois  des  reines  furnuméraires  dans 
les  effaims;  celle-ci  en  étoit  une  de  l’effaim  dont  je  viens  de 
parler,  &  elle  avoit  fauvé  fa  vie  par  la  fuite.  Le  bon  état  de 
fes  ailes  &  fa  couleur  faifoient  juger  qu’elle  étoit  encore 
jeune;  &  le  volume  de  fon  corps  moins  grand  que  celui 
d’une  fémelle  prête  à  pondre  ,  lembloit  prouver  qu’elle 
n’avoit  que  des  œufs  extrêmement  petits.  Je  larenfèrmai 
dans  un  poudrier,  où  je  mis  bien -tôt  avec  elle  un  mâle 
que  j’avois  fait  prendre  dans  une  de  mes  anciennes  ruches. 
Le  caraétére  de  la  jeune  reine  me  parut  fe  démentir  dès 
que  le  mâle  eut  été  introduit  auprès  d’elle.  Je  n’avois  ja¬ 
mais  vû  que  des  reines  abeilles  accoutumées  à  être  fêtées 
à  chaque  inftant  par  les  mouches  ouvrières,  à  en  recevoir 
des  préfènts  de  miel,  mille  careffes,  &  mille  petits  foins  de 
toute  elpece.  Audi  vis -je  avec  quelque  furprife,  que  tou¬ 
tes  les  prévenances  que  les  abeilles  ordinaires  ont  pour 
une  mere ,  la  jeune  reine  les  avoit  pour  le  mâle  que  j’a¬ 
vois  mis  auprès  d’elle.  Non  contente  de  s’être  approchée 
de  lui ,  elle  ne  tarda  pas  à  allonger  là  trompe ,  tantôt  pour 
lécher  fucceffivement  différentes  parties  du  corps  de  ce 
mâle ,  tantôt  pour  lui  offrir  du  miel.  Elle  tourna  tout 
autour  de  lui  en  le  careffant  toujours,  foit  avec  fa  trompe, 
foit  avec  fes  pattes.  Le  faux-bourdon,  ainfi  que  le  plus  im- 
bécille  de  tous  les  mâles,  foûtenoit  tant  d’agaceries,  comme 
lî  elles  lui  euffentétédûes.  Il  n’en  paroiffoit  aucunement 
touché  ;  il  fombloit  que  ce  fût  par  pure  bonté  qu’il  fe  laiffoit 
dater.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  pourtant ,  il  s’anima 
un  peu  ;  lorfque  la  fémelle  placée  vis-à-vis  de  lui  en  regard , 
broffoit  avec  fes  jambes  la  tête  de  ce  mâle,  &  qu’elle  faifoit 
jouer  doucement  fes  antennes,  le  mâle  faifoit  aulfi  jouer  les 
liennes.  Les  antennes  de  celui-ci,  &  les  antennes  de  celle-là, 
fe  frottoient  mutuellement  &  doucement.  L’une  &  l’autre 
courboient  enfuite  leur  corps  en  deffous  &  le  redreffoient . 
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&  ils  firent  ce  manège  à  bien  des  reprifes.  La  femelle  redou¬ 
bla  enfuite  de  vivacité ,  &  fe  mit  dans  des  pofitions  qui  ne 
s’accommodent  pas  avec  les  idées  qu’on  a  voulu  nous  don¬ 
ner  de  fa  pudeur  ;  c’eft  fe  fervir  de  termes  foibies ,  que  de 
nappeller  ces  pofitions  qu’immodeftes.  Elle  monta  fur  le 
corps  du  mâle;  &  comme  fi  ç’eut  été  à  elle  à  faire  ce  que  font 
les  mâles  des  infeétes  des  autres  efpéces ,  elle  recourboit  Ion 
corps,  &  cherchoità  en  appliquer  le  bout  contre  le  bout  de 
celui  du  mâle.  Après  avoir  obfervé  ces  manèges,  &  les  avoir 
vu  répéter  pendant  plus  de  deux  heures,  je  fus  obligé  de  quit¬ 
ter  mes  deux  mouches  &  la  campagne  pour  me  rendre  à 
Paris,  où  une  de  nos  alfembléesde  l’Académie  m’appelloit. 
Mais  plufieurs  perfonnes  que  je  lailTai  chésmoi,  &  une cn- 
tr’autres,  aux  yeux  de  laquelle  je  me  fie  autant  qu’aux  miens 
propres ,  ne  celférent  d’obfèrver  ce  qui  fepalfa  pendant  le 
relie  de  l'après-midi,  &  me  rendirent  compte  à  mon  retour, 
de  ce  qu’elles  avoient  vû.  Ils  revirent  une  infinité  de  fois  de 
la  part  de  la  fémelle,  les  mêmes  agaceries  que  j’avois  vues  ; 
mais  ils  n’apperçurent  rien  d’abfolument  complet. 

Le  mâle  pourtant  devint  plus  aélif,  il  s’anima  de  plus 
en  plus.  Il  fit  fortir  de  fon  bout  poftérieur  les  deux  cornes 
Pi.  33.%.  charnues  *  &  la  partie  courbée  en  arc  qui  eft  entr’elles  *, 
cette  partie  que  nous  avons  aulii  nommee  lare,  &  qui 
>'■  paroît  être  celle  au  moyen  de  laquelle  le  mâle  &  la  fémelle 
s’unilfent,  s’ils  s’unilfent.  Le  fens  dans  lequel  cette  partie 
eft  contournée,  femble  auffi  demander  que  pour  l’accou¬ 
plement  la  fémelle  foit  pofée  fur  le  mâle,  comme  nous 
avons  vû  qu’elle  s’y  pofbit.  L’are  peut  alors  rencontrer 
le  derrière  de  la  fémelle ,  &  il  ne  le  pourroit  fi  le  mâle 
au  contraire  étoit  fur  la  fémelle;  ou  il  faudrait,  comme 
le  pratiquent  en  pareil  cas  les  mâles  de  quelques  autres  in¬ 
feéles  ,  qu’il  ramenât  le  bout  de  fon  corps  fous  le  ventre 
de  la  fémelle.  Enfin ,  onobferya  des  temps  de  tranquillité, 
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&  on  en  obferva  d’autres  où  les  careffes  recommence- 
rent.  Le  mâle  tomba  enfuite  dans  un  repos  de  trop  lon¬ 
gue  durée.  Pour  le  remettre  en  mouvement,  la  fémelle 
fàihffoit  le  corcelet  de  ce  mâle  avec  fes  dents,  elle  le  foii- 
levoit  un  peu;  quelquefois  pour  le  foûlever  davantage, 
elle  faifoit  paffer  fa  tête  fous  le  corps  de  celui-ci.  Mais 
tous  fes  foins  pour  le  ranimer  furent  inutiles;  il  étoit  mort. 
Quand  on  eut  reconnu  qu'il  fétoit,  on  en  donna  un  autre 
plein  de  vigueur  à  la  fémelle.  On  me  raconta  combien  on 
avoit  été  touché  de  voir  que  la  préfence  de  ce  dernier ,  n'a- 
voit  point  détourné  la  fémelle  des  careffes  qu'elle  faifoit, 
des  bons  offices  quelle  cherchoit  à  rendre  à  celui  qui  avoit 
perdu  la  vie.  Je  le  trouvai  le  foir  à  mon  retour  auprès  de 
la  fémelle,  ayant  hors  du  corps  les  parties  qui  caradlérifent 
le  fexe  des  mâles. 

Pour  tenir  chaudement  la  jeune  mere  pendant  la  nuit , 
après  avoir  ôté  d’avec  elle,  &  le  mâle  mort  &  le  mâle  vi¬ 
vant,  je  renfermai  dans  fon  poudrier  une  centaine  d’abeil¬ 
les  ordinaires.  Le  lendemain  je  voulus  voir  comment  elle 
fe  comporteroit  avec  le  nouveau  mâle  que  je  me  propofois 
de  lui  donner.  Ce  même  jour,  dès  le  matin,  je  me  pro¬ 
curai  encore  une  autre  mere,  qui,  comme  la  précédente, 
me  parut  être  une  jeune  mere.  Il  n'importe  d'expliquer 
ici  comment  je  la  pris,  en  faifant  paffer  les  mouches  d’une 
ruche  pleine  dans  une  ruche  vuide.  Dans  deux  différents 
poudriers  j'eus  donc  deux  fémelles.  J'appellerai  celle  de 
l'un ,  la  première  mere;  &  celle  de  l'autre,  la  fécondé  mere. 
Je  leur  donnai  à  chacune  un  mâle.  J'obfervai  ce  qui  fe 
paffoit  dans  l’un  &  dans  l'autre  poudrier,  pendant  pres¬ 
que  toute  la  journée.  Ils  furent  toute  la  matinée  pofés  fur 
mon  Bureau ,  &  je  .les  eus  auprès  de  moi  dans  les  endroits 
où  je  me  tins  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'après-midi. 
Tout  ce  que  je  vis  11e  fut  pourtant  prefque  que  ce  que 
Tome  V.  .  S  f  f 
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j’avoisvû  la  veille;  mêmes  careftes  de  la  part  de  l’une  & 
l’autre  femelle  pour  leur  mâle;  &  pendant  un  temps  affés 
long,  chaque  mâle  y  répondit  très- froidement.  L’un  & 
l’autre  eurent  pourtant  des  moments  où  ils  parurent  s'a¬ 
nimer;  quelquefois  même  ils  pafférent  l’un  &  l’autre  fur 
le  corps  de  leur  fémelle.  Mais  je  furpris  plufteurs  fois 
chaque  fémelle  dans  la  plus  indécente  des  pofïures.  Je 
la  furpris  bien  des  fois  fur  le  corps  de  fon  mâle,  recour¬ 
bant  le  bout  de  fon  derrière,  &  cherchant  à  l’appliquer 
contre  cet  endroit  qui  eft  en  deftous,  &  près  du  bout 
du  corps  du  mâle  ,  &  d’où  fortent  les  parties  qui  paroif- 
fent  faites  pour  la  fécondation.  Dans  des  moments  mê¬ 
me,  je  vis  le  derrière  de  la  fémelle  bien  appliqué  contre 
cet  endroit  ;  mais  il  n’y  refta  appliqué  qu’un  inftant.  La 
jonction  du  mâle  avec  la  fémelle  fe  réduiroit-elle  à  cela! 
Cet  inftant  fuffiroit-il  pour  que  ce  qui  eft  néceflaire  de 
liqueur  féminale  pour  féconder  une  partie  des  œufs,  fût 
introduit  dans  le  corps  de  la  fémelle!  Et  feroit-ce  au  moyen 
de  pareilles  jonctions  répétées  un  grand  nombre  de  fois, 
que  tous  les  œufs  recevroient  fucceffivement  des  embryons 
en  état  de  fe  développer  l  C’eft  fur  quoi  je  n’oferois  pro¬ 
noncer.  Au  moins  cet  accouplement,  quoique  de  courte 
durée,  reflembleroit-il  à  d’autres  dont  nous  avons  des 
exemples  dans  la  Nature;  celui  de  la  plupart  des  oifeiux 
ne  dure  qu’un  inftant.  Swammerdam  veut  même  que  celui 
du  coq  avec  la  poule  le  fafte  fans  qu’il  introduife  dans  le 
corps  de  celle-ci,  aucune  partie  folide. 

Au  refte ,  il  paroît  hors  de  doute  que  dans  la  ruche 
la  mere  fait  les  avances  aux  mâles  qui  lui  piaifent,  comme 
je  les  lui  ai  vu  faire  dans  les  poudriers  ;  c’eft  à  elle  à  les 
tirer  de  leur  état  d’indolence  &  de  froideur.  Ce  renver- 
fement  d’ordre  femhle  même  néceftaire;  car  dès  qu’il  a 
été  établi  qu’une  feule  fémelie  babiteroit  avec  un  millier 
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de  mâles,  il  devoit  l’être  que  , ces  mâles  n’auroicnt  pas 
trop  d  ardeur  pour  elle.  Elle  n  auroit  aucun  repos  fi  tous 
la  recherchoient  ;  ils  ne  lui  laiiïeroient  pas  le  temps  de 
prendre  des  aliments,  ni  celui  de  pondre;  au  lieu  quelle 
vit  tranquille  au  milieu  de  ces  mâles  indolents,  parmi  lef- 
quels  elle  choifit  ceux  qui  font  les  plus  ailes  à  animer. 

Quelque  difficile,  au  refte,  qu’il  puiffie  paroître,  de 
décider  fi  l’accouplement  de  la  mere  abeille  le  réduit  à  ce 
que  j’ai  vu ,  je  crois  qu’il  n’eft  pas  impoffible  de  fe  mettre 
en  état  de  pouvoir  prononcer  avec  certitude  fur  cette 
queftion  ;  &  peut-être  le  ferois-je  actuellement  fi  j’euffe 
penfé  plutôt  au  moyen  d’y  parvenir.  Les  éclairciffements 
que  ne  pouvoient  donner  mes  deux  meres,  pourroient 
être  donnés  par  une  mere  qu’on  fçauroit  n’avoir  jamais 
eu  de  communication  avec  des  mâles,  &  à  laquelle  on 
en  accorderoit  un  ou  deux  avec  lefquels  on  la  laifferoit 
pendant  une  journée.  On  mettroit  enfuite  cette  mere 
dans  une  ruche  où  il  n’y  auroit  que  des  abeilles  ouvrières. 
Si  on  voyoit  naître  des  vers  propres  à  devenir  des  abeil¬ 
les  dans  les  cellules  de  cette  ruche,  on  feroit  certain  qu’il 
n’auroit  fallu  pour  féconder  les  œufs  de  cette  mere,  que 
les  accouplements  qu’on  auroit  vû  fe  faire  dans  le  pou¬ 
drier.  La  feule  difficulté  qu’on  peut  trouver  à  faire  cette 
expérience,  c’eft  d’avoir  une  mere  bien  vierge,  une  mere 
qui  n’ait  point  habité  avec  des  mâles  ;  &  c’eft  à  quoi  on 
peut  parvenir,  en  ôtant  d’une  ruche  une  de  ces  cellules 
de  figure  particulière  &  très-reconnoiffable,  dans  lefqut Iles 
les  vers  qui  fe  transforment  en  meres,  prennent  leur  ac- 
croiftement.  Lorfqu’on  aura  obfervé  de  ces  cellules ,  & 
qu’on  en  aura  remarqué  quelqu’une  de  bouchée ,  qu’on 
la  détache  ;  alors  la  mouche  y  eft  fous  la  forme  de  nym¬ 
phe  ,  ou  le  ver  eft  prêt  à  prendre  cette  forme.  11  ne  s’a¬ 
gira  que  de  tenir  cette  cellule  à  peu  près  auffi  chaudement 
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hors  de  la  ruche,  qu’elle  l'étoit  dans  la  ruche;  &  pour 
cela ,  il  n’y  a  qu’à  la  renfermer  dans  un  tube  de  verre 
qu’on  portera  pendant  le  jour  dans  fon  gouflet ,  &  qu’on 
placera  pendant  la  nuit  lous  le  chevet  du  lit  dans  le  pli 
du  drap.  J’ai  pris  ces  foins  pendant  huit  à  neuf  jours, 
pour  une  cellule  qui  ne  les  méritoit  pas.  Je  la  couvai , 
pour  ainfi  dire,  croyant  qu’elle  contenoit  une  fémelle, 
&  j’avois  lieu  de  le  croire ,  parce  qu’elle  étoit  bouchée 
de  toutes  parts  :  le  hazard  avoit  voulu  que  la  porte  qui 
avoit  laiffé  fortir  la  mouche  fémelle,  fe  fût  fi  bien  refer¬ 
mée,  après  qu’elle  en  fut  fortie,  qu’il  ne  fembloit  pas  que 
Iq,  cellule  eût  jamais  été  ouverte.  Au  refie,  quand  on  fçait 
qu’on  peut  faire  naître  dans  les  gâteaux  de  cire  tirés  hors 
delà  ruche,  des  abeilles  ordinaires  &  des  mâles,  lorfque 
les  cellules  de  ces  gâteaux  font  pleines  de  nymphes  ,  on 
ne  doutera  pas  qu’on  n’y  puiffe  faire  naître  de  même  des 
fémelles.  La  plus  grande  difficulté  confifie  à  avoir  des  cel¬ 
lules  qui  contiennent  des  nymphes  prêtes  à  fe  transfor¬ 
mer  en  mouches  fémelles ,  parce  que  ces  cellules  font  très- 
rares  en  comparaifon  des  autres.  Comme  il  n’y  a  pour¬ 
tant  guéres  de  ruches  où  on  n’en  puiffe  trouver  plufieurs 
chaque  année ,  on  peut  réuffir  à  faire  l’expérience  que 
nous  propofons.  Nous  nous  promettons  bien  de  la  ten¬ 
ter  cette  année;  &  nous  prions  ceux  qui  aiment  i’Hifioire 
naturelle,  de  chercher  à  la  faire.  Elle  doit  éclaircir  une 
queffion  très-curieufe. 

Mais  pour  dire  encore  quelque  chofe  des  deux  meres 
dont  chacune  avoit  été  tenue  dans  un  poudrier  avec  un 
mâle,  vers  le  midi  je  m’apperçus  que  le  mâle  que  j’avois 
donné  à  la  première,  étoit  mort.  Ce  cadavre  étoit  pofé 
tranfverlafement  fur  le  corps  de  la  fémelle,  qui  le  foûlevoit, 
comme  fi  elle  eût  eu  efpérance  de  le  ranimer.  Je  fui  ôtai 
ce  mâle,  &  je  lui  en  donnai  un  autre  qui  mourut  encore 
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auprès  d’eile  fur  les  trois  à  quatre  heures.  Il  fembleroit 
que  les  carelfes  de  la  fémellc  avoient  été  fatales  aux  mâles, 
quelles  avoient  opéré  dans  ces  mâles  ,  quelque  indolents 
qu’ils  femblent  être,  une  diffipation  d’elprits ,  un  épuife- 
rnent  qui  leur  avoit  été  funefte  :  mais  ce  qui  doit  m’em¬ 
pêcher  de  regarder  cette  caufe  de  leur  mort,  comme 
abfolument  certaine,  c’efl:  que  j’en  trouvai  quelques-uns 
de  morts  le  même  jour,  dans  un  poudrier  où  j’en  avois 
renfermé  un  grand  nombre ,  &  où  ils  n’avoient  point  de 
fémelle  avec  eux. 

La  première  fémelle  mourut  elle-même  la  nuit  fuivante 
par  un  accident  qu’il  eft  inutile  de  rapporter  ici  ;  mais  je 
dois  dire  que  j’ouvris  fon  corps,  &  il  étoit  nécelfaire  que 
je  1’  ouvriffe.  Je  n  y  trouvai  aucun  œuf  de  grofleur  fenfi- 
ble  à  la  vue  fimpie.  A  peine  la  pius  forte  loupe  me  pou- 
voit-elle  faire  appercevoir  des  files  de.petits  grains  dans 
ces  conduits  où  les  œufs  font  vifibles  fans  le  fecours  d’au* 
cun  verre,  lorfque  la  mere  eft  en  pleine  ponte.  Nous  avons 
rapporté  ci-devant,  qu’une  mere  qui  avoit  le  corps  rempli 
de  gros  œufs,  n’avoit  tenu  aucun  compte  des  mâles.  Il  y 
a  donc  apparence  que  les  meres  qui  careffent  les  mâles, 
font  celles  qui  ont  bel'oin  d’être  fécondées.  La  fécondé 
de  mes  deux  dernières  meres,  n  avoit  pas  le  ventre  plus 
gros  que  la  première.  Je  ne  crus  donc  pas  néceffaire  de 
iouvrir  pour  m’affûrer  quelle  n’avoit  pas  des  œufs  plus 
avancés  que  ceux  de  l’autre.  Je  pris  un  parti  plus  doux. 
Après  avoir  peint  fon  corcelet  avec  un  vernis  jaune,  je 
la  mis  dans  une  ruche  où,  outre  la  mere  naturelle,  j’en 
avois  déjà  introduit  une  autre  à  laquelle  j’avois  donné  une 
livrée  rouge.  Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  qui  fe 
paffa  dans  la  ruche  où  étoient  ces  trois  reines,  il  fuffit  de 
dire  actuellement  que  celle  à  livrée  jaune  fut  fort  bien 
reçue  par  les  abeilles  ordinaires, 
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La  fécondation  &  la  ponte  de  la  mere  abeille  nous  four- 
niffent  encore  des  faits  dignes  d’être  remarqués,  &  de  la 
certitude  defquels  il  elt  ailé  de  fe  convaincre.  Nous  avons 
déjà  dit  que  comme  les  poules  d’une  baffe-cour  pondent 
journellement,  de  même  la  mere  abeille  pond  dans  pref- 
que  tous  les  mois  de  l’année,  fi  on  en  excepte  ceux  d’une 
trop  rude  faifon.  Mais  les  poules  ont  befoin  de  vivre  avec 
le  coq  pendant  toute  l’année  ;  fi  elles  reftoient  plufieurs 
femaines  de  fuite  fans  foüffrir  lés  approches,  leurs  œufs 
feroient  ftériles,  au  lieu  que  ce  n’eft  que  pendant  quelques 
femaines  que  la  mere  abeille  a  befoin  de  vivre  avec  des 
males.  Quand  le  temps  elt  venu  où  elle  a  pour  eux  une 
indifférence  dont  nous  avons  rapporté  un  exemple,  ou, 
plus  exactement,  quand  le  temps  eft  venu  où  ils  ne  (ont 
plus  néceffaires  aux  fémelles  nouvellement  nées  dans  la  ru¬ 
che,  les  abeilles  ordinaires  déclarent  la  plus  cruelle  guerre 
à  ces  mâles.  Pendant  trois  à  quatre  jours  elles  en  font  une 
tuerie  effroyable.  Malgré  la  fupériorité  qu’ils  fembleroient 
avoir  parleur  taille,  ils  ne  fçauroient  jtenir  contre  les  ou¬ 
vrières  qui  font  armées  d’un  poignard  qui  porte  le  venin 
dans  les  playes  qu’il  fait.  D’ailleurs,  le  nombre  des  abeilles 
furpaffe  confidérablement  celui  des  mâles,  &  elles  n’ont 
point  de  honte  de  fe  joindre  trois  ou  quatre  enfemble  con¬ 
tre  un  feul.  Tant  que  ces  jours  de  carnage  durent,  on  en 
voit  du  matin  au  foir  d’acharnées  fur  des  mâles  quelles 
traînent  morts  ou  mourants  hors  de  la  ruche.  Ceux  même 
qui  ne  font  pas  encore  parvenus  à  l’état  de  mouche,  qui 
font  encore  fous  la  forme  de  ver  ou  fous  celle  de  nymphe, 
ne  font  pas  épargnés.  Les  abeilles  arrachent  ces  vers  de 
ces  mêmes  cellules  quelles  avoient  conftruites  pour  eux 
en  d’autres  temps,  &  dans  lefquelles  elles  avoient  meme 
pris  foin  de  les  nourrir.  Leur  haine  s’étend  alors  fur  tout 
ce  qui  eft  mâle,  ou  qui  peut  le  devenir.  Elles  font  tout  ce 
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qui  eft  en  elles  pour  qu’il  n’en  refte,  ni  ne  puifle  y  en  avoir 
de  long-temps  dans  la  ruche.  Il  y  a  des  ruches  où  ces  car¬ 
nages  le  font  plutôt,  &  d’autres  où  ils  fe  font  plus  tard, 
parce  qu’il  y  en  a  où  les  mâles  ont  commencé  à  naître 
ou  plûtôt  ou  plus  tard  que  dans  les  autres.  Dans  telle 
ruche,  la  tuerie  des  mâles  arrive  dans  le  mois  de  Juin; 
dans  d’autres,  c’eft  dans  le  mois  de  Juillet;  &  ce  11’a  été 
que  dans  le  mois  d’Aout  que  j’ai  vu  malfacrer  les  mâles 
de  certaines  ruches  ;  mais  elles  étoient  de  celles  où  un 
eflaim  avoit  été  mis  au  mois  de  May. 

Qu’on  fuppofe  avec  nous  pour  un  moment ,  ce  que 
nous  promettons  de  prouver  dans  la  fuite,  que  les  abeilles 
parviennent  à  exterminer  tous  les  mâles  de  leur  ruche,  foie 
dans  le  mois  de  Juin  ,  foit  dans  celui  de  Juillet  ,  foit  dans 
celui  d’Août;  depuis  le  jour  où  le  dernier  d  une  ruche  a  été 
tué,  la  mere  de  cette  ruche  n’en  reverra  plus  jufqu’au 
Printemps  de  l’année  fuivante;  elle  ne  fçait  ce  que  c’eft 
que  de  fortir  de  chés  elle  pour  aller  en  chercher  dans  d’au¬ 
tres  ruches  où  il  pourroit  en  être  refté.  Cependant ,  la 
mere  qui,  dès  le  mois  de  Juin  a  été  privée  de  tous  fes 
mâles,  ne  laiffera  pas  de  faire  beaucoup  d’œufs  féconds 
dans  le  refte  de  l’Eté  &  au  commencement  de  l’Automne. 
Ce  fera  fur-tout  au  Printemps  de  l’année  fuivante  qu’elle 
pondra  affés  d’œufs  pour  fournir  un  effaim  de  mouches, 
&  qu’entre  ces  œufs  il  y  en  aura  qui  donneront  des  abeilles 
inaires,  d’autres  qui  donneront  des  mâles,  &  d’autres 
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qui  donneront  desfémelles.  Ces  derniers  œufs  ont  donc 
été  fécondés  neuf  à  dix  mois  avant  qu’ils  ayent  été  pondus, 
&  cela  lors  qu’ils  étoient  d’une  petitefte  que  nous  ne  fçau- 
rions  imaginer.  Après  l’avoir  été,  ils  font  reliés  auffi  long¬ 
temps  dans  le  corps  de  la  mere  mouche,  pour  y  prendre 
tout  l’accroiffement  qu’ils  doivent  avoir  pris  lorfqu’ils  eiv 
fortent ,  que  le  fœtus  humain  refte  dans  le  corps  de  fa  mere. 


^12  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
avant  qu’il  foit  devenu  un  enfant  en  état  de  voir  le  jour. 
Mais  les  fœtus  humains  demandent  pour  naître  bien  con¬ 
ditionnés,  de  demeurer  à  peu  près  neuf  mois  dans  le  corps 
de  la  mere;  &  entre  les  œufs  de  la  même  abeille,  quel¬ 
ques-uns  contiennent  des  fœtus  parfaits,  quoiqu’ils  foient 
mis  au  jour  quelques  femaines  feulement  après  qu’ils  ont 
été  fécondés,  &  peut-être  plutôt.  C’efl  de  quoi  on  a  des 
preuves  dans  les  nouveaux  effaims.  Il  eft  fort  fingulier  que 
pendant  que  des  œufs  ne  forcent  avec  l’embryon  qu’ils 
renferment ,  que  neuf  à  dix  mois  après  qu’ils  ont  été  fé¬ 
condés,  d’autres  fortent  auffi  parfaits  au  bout  de  quelques 
femaines,  &  que  d’autres  fortent  dans  tous  les  temps  in¬ 
termediaires. 

Mais  on  demandera ,  &  on  doit  demander  s’il  eft  bien 
fûr  qu’il  ne  relie  aucun  mâle  caché  parmi  tant  de  mou¬ 
ches!  fi  on  peut  être  bien  certain  qu’il  n’y  en  ait  pas 
quelques-uns  qui  ayent  échappé  à  un  carnage  prefque 
général  !  Le  Mémoire  fuivant  apprendra  les  moyens  qui 
nous  ont  mis  en  état  de  parler  affirmativement  fur  cet 
article  ;  qu’ils  étoient  tels  qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’un 
feul  mâle  pût  fe  dérober  à  nos  yeux,  s’il  avoit  été  dans 
une  des  ruches  où  nous  le  cherchions. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  NEUVIEME  MEMOIRE. 
Planche  XXXII. 


T  i  A  Figure  i  repréfente  une  portion  d’un  gâteau  de  cire, 
dont  les  alvéoles  qui  font  en  m  m  m  m  7n,  font  remplis  de 
miel  &  fermés;  ils  ont  chacun  leur  couvercle  de  cire.  Les 
alvéoles  qui  font  en  b  b,  ont  auffi  chacun  un  couvercle, 
mais  un  peu  plus  relevé  que  celui  des  autres,  parce  quedes 
nymphes  ou  des  vers  prêts  à  fe  transformer  en  nymphes, 

font 
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font  logés  dans  ces  alvéoles,  r,  oc,  od,  font  trois  cellules, 
de  celles  dans  lefquelies  croiflent  les  vers  qui  le  métamor- 
phofent  en  meres  abeilles,  de  celles  que  nous  avons  nom¬ 
mées  des  cellules  royales;  elles  pendent  du  bord  inférieur 
du  gâteau.  La  cellule  0  c,  eft  encore  très-courte,  &  devoit 
être  allongée  parles  abeilles.  Les  cellules  r, &  d,  font  cha¬ 
cune  en  état  de  recevoir  un  œuf.  o,  leur  ouverture. 

La  Figure  2  fait  voir  un  morceau  d’un  gâteau  de  cire,' 
à  un  des  côtés  duquel  font  attachées  deux  cellules  royales. 
or,  or, ces  deux  cellules.  Leur  bout  inférieur  0,  eft  actuelle¬ 
ment  fermé,  comme  l’eft  le  bout  de  chacune  de  celles  dans 
lefquelies  il  y  a  une  nymphe,  ou  un  ver  prêt  à  devenir 
nymphe. 

Dans  la  Figure  3 ,  une  cellule  royale  eftpoféefurdes  cel¬ 
lules  ordinaires  qui  ont  été  un  peu  élevées  pour  lui  faire  un 
appuy.  h,  cette  cellule.  0,  fon  ouverture,  g,  g,  marquent 
deux  cellules  royales  qui  ne  font  que  commencées ,  qui 
font  faites  encore  en  gobelet ,  ou  en  calice  de  gland. 

Dans  la  Figure  4,  une  cellule  royale  a  fon  ouvertures, 
en  enhaut,  c’eft-à-dire,  dans  un  fons  contraire  à  celui  où 
elle  eft  naturellement  ;  aufti  peut-on  voir  l’intérieur  de  fa 
cavité.  Cette  cellule  qui  n’eft  que  commencée,  a  la  figure 
d’un  gobelet;  fa  furfàce  eft  lifte;  les  abeilles  n’y  avoient  pas 
fait  encore  unefculpture  femblable  à  celle  qu’a  l’extérieur 
des  cellules  plus  avancées. 

La  Figure  5  repréfente  en  grand  les  ovaires  d’une  mere 
abeille,  &  les  conduits  par  lefquels  partent  les  œufs  pour 
fortir  du  corps.  Elle  a  été  deflinée  d’après  celle  de  Swam- 
merdam,  qui  eft  ici  beaucoup  réduite.  La  grandeur  qu’on 
lui  a  donnée,  a  fomblé  fuffifànte  pour  faire  paroître  diftinc- 
tement  toutes  les  parties  dont  elle  eft  compofée.  a  ht  000, 
un  des  ovaires ,  qui  eft  compofé  d’un  grand  nombre  de 
yaiftèaux  tels  que  celui  qui  eft  marqué  aooot,  dans  chacun 
Tome  V.  T 1 1 
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defquels  des  œufs  font  mis  à  la  file.  Si  j’euffe  voulu  faire 
quelque  changement  dans  la  figure  de  Swammerdam, 
j’euffe  fait  ajoûter  en  a,  un  vaiffeau  affés  gros,  à  peu  près 
auffi  gros  que  celui  qui  eft  au-deffous  de  /,  duquel  tous 
ceux  qui  compofent  fovaire  m’ont  paru  tirer  leur  origine. 
bcctcccb,  eft  1  autre  ovaire.  On  remarquera  qu’il  n’eft 
pas  auffi  plein  d’œufs  que  le  premier;  &  c’eft  à  deffein 
que  Swammerdam  ne  l’a  pas  fait  repréfenter  parfaitement 
femblable  à  l’autre.  II  a  voulu  qu'un  des  ovaires  donnât 
idée  de  l’état  d’une  mere  très- féconde,  &  l’autre  de  celui 
d’une  mere  qui  l’eft  moins,  ou  dont  la  ponte  eft  avancée. 
Quand  on  ouvre  une  mere  qui  n’eft  pas  en  état  de  pon¬ 
dre,  &  qui  n’y  fera  pas  fi-tôt,  comme  j’en  ai  ouvert  plufieurs 
de  celles-ci  en  Hyver,  alors  chaque  ovaire  eft  un  affem- 
blage  de  filets  qui,  dans  toute  leur  longueur,  font  tels 
que  les  portions  les  plus  proches  de  c,  c,  c,  &c.  Il  n’eft  pas 
néceffaire  d’avertir  que  les  vaiffeaux  c,  c,  c,  c,  ont  été  écar¬ 
tés  les  uns  des  autres  près  de  leur  bout ,  pour  les  rendre 
plus  fenfibles,  que  tous  les  bouts  font  naturellement  réu¬ 
nis  comme  ceux  de  l’autre  ovaire  le  font  en  a .  te,t  e,  deux 
conduits  à  l’un  defquels  aboutiffent  tous  les  vaiffeaux  d’un 
des  ovaires ,  &  de  même  ceux  de  l’autre  ovaire  fe  rendent  à 
l’autre  conduit,  e,  œufs  qui  paroiffent  dans  chacun  des  con¬ 
duits  te,  t  e,  m,  le  grand  canal  dans  lequel  les  conduits  / e,  te, 
portent  les  œufs,  g,  petit  corps  fphérique  que  Swammer- 
dam  croit  deftiné  à  fournir  la  liqueur  vifqueufe  dont  les 
œufs  doivent  être  enduits,  q,  deux  vaiffeaux  aveugles  qui 
partent  d’un  même  tronc  implanté  fur  le  grand  canal. 
Swammerdam  foupçonne  qu’ils  font  deftinés  à  faire  la  fé- 
cretion  de  la  liqueur  vifqueufe.  n,  n,  mufcles  qui  fervent  au 
jeu  de  l’aiguillon,  n,  la  veffie  à  venin,  f,  le  vaiffeau  qui  lui 
porte  le  venin ,  que  Swammerdam  affine  avoir  vu  divifé  en 
deux  branches  n-  f  1  aiguillon,  d  df  les  deux  pièces  qui 
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font  un  étui  à  l’aiguillon.  Une  infinité  de  trachées  lient  les 
vaifleaux  des  deux  ovaires,  &  leur  fournirent  de  l’air.  En¬ 
tre  les  deux  ovaires,  il  y  a  une  velîic  x,  que  Swammerdam 
regarde  comme  une  velïïe  pulmonaire. 

Planche  XXXIII. 

Les  Figures  1  &  2  repréfentent  en  grand  une  jambe 
<le  la  dernière  paire  d’une  abeille  mâle.  La  figure  1  la 
montre  par  la  face  extérieure,  &  la  figure  2  en  fait  voir 
la  face  intérieure.  Si  on  compare  cette  jambe  avec  une 
de  celles  de  la  même  paire  d’une  abeille  ouvrière  *,  &  une  *  Pi.  26. 
de  celles  d’une mere  abeille,  on  remarquera,  figure  i,que 
la  partie  p, que  nous  avons  nommée  la  palette  triangulaire, 
n’a  point  un  enfoncement  tel  que  l’a  la  jambe  de  l’abeille 
ouvrière;  cette  cavité  eft  néceffaire  à  la  jambe  de  celle-ci, 
pour  recevoir  &  confèrver  la  cire  brute.  Elle  eût  été  inu¬ 
tile  à  la  jambe  du  mâle  qui  ne  ramaffe  pas  cette  matière. 

La  même  cavité  n’a  pas  auffi  été  donnée  à  la  jambe  de  la 
mere  abeille ,  parce  que  cette  mouche  n’a  pas  été  faite 
pour  travailler.  La  jambe  de  la  figure  2 ,  a  deux  brodes 
de  poils  très-fins ,  &  très-preffés  les  uns  contre  les  autres. 

L’une  de  ces  broffes  p ,  eft  attachée  à  la  face  intérieure 
de  la  palette  triangulaire ,  &  l’autre  b,  l’eft  à  la  face  de  la 
partie  fuivante.  La  jambe  de  la  mere  abeille  n’a  point  de 
pareilles  broffes.  Comme  elle  ne  va  jamais  fur  les  fleurs, 
elle  n’eft  pas  fujette  à  fe  poudrer  des  pouïïiéres  de  leurs 
étamines.  D’ailleurs,  elle  n’a  pas  befoin  de  fè  broffer  elle- 
même  pour  ôter  de  les  poils  les  pouffiéres  ou  autres  or¬ 
dures  qui  peuvent  s’y  attacher;  elle  a  à  fon  fervice  un 
grand  nombre  de  mouches  qui  prennent  volontiers  ce 
foin.  Il  falloit  que  le  mâle  qui  va  quelquefois  fur  les  fleurs , 
pût  lui-même  fe  nettoyer,  c’eft  un  office  que  les  abeilles 
ordinaires  ne  lui  rendroientpas.  Mais  les  broffes  des  jambes 
m-  1 1  ij 
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du  mâle  n’avoient  pas  befoin  d’être  faites  de  poils  aufïi 
longs  &  aufïi  roides  que  font  ceux  des  jambes  des  abeilles 
ouvrières.  Il  fuffit  que  les  broffes  de  ceux-là  puiffent  faire 
tomber  les  poulïïéres  attachées  à  quelques-unes  de  leurs 
parties;  au  lieu  que  les  broffes  des  ouvrières,  doivent  retenir 
les  pouffiéres  qu’eiles.ôtent  à  quelqu’autre  partie  ;  elles  fer¬ 
vent  à  en  faire  des  amas  néceffaires. 

La  Figure  3  fait  voir  un  mâle  abeille  par-deffous,  de 
grandeur  naturelle.  En  a  efl  l’anus ,  &  l’ouverture  par  la¬ 
quelle  fortent  les  parties  qui  caraélérifent  le  fexe  de  cette 
mouche. 

La  Figure  4  efl  le  bout  poflérieur  du  corps  du  mâle  de 
la  figure  précédente ,  extrêmement  groffi  &  vû  du  même 
côté,  a ,  l’anus,  c,  c,  deux  plaques  analogues  aux  crochets 
qu’on  trouve  ordinairement  au  derrière  des  mâles  des  in- 
fèéles  de  différentes  claffes  &  de  différents  genres,  e,  car¬ 
tilage,  fous  lequel  les  crochets  c,  c,  font  fouvent  cachés, 
au  moins  en  partie. 

Les  Figures  5  &  6  font  voir  l’une  par-deffus,  &  l’autre 
par-deffous,  un  mâle  de  grandeur  naturelle,  qui  a  fait 
l'ortir  de  fon  corps  les  deux  cornes  charnues,  &  l’arc  qui 
efl  entr’elles.  c,c, les  deux  cornes  charnues,  u,  l’arc. 

La  Figure  7  repréfente  le  bout  poflérieur  du  corps  du 
mâle  vû  avec  une  forte  loupe,  &  par-deffus ,  dans  l’inflant 
où  la  prefïion  a  commencé  à  faire  paroître  en  dehors  les 
parties  qui  conflituent  fon  fexe.  ff,  le  dernier  anneau. 
ffcc,  membrane  blanche  très-diflendue.  c,  c,  deux  enfon¬ 
cements  ,  de  chacun  defquels  la  preffion  continuée  fera 
fortir  une  corne  charnue,  d,  autre  enfoncement  qui  a 
quelques  poils,  u,  quatrième  enfoncement ,  duquel  doit 
s’élever  par  la  fuite  la  partie  faite  en  arc.  m,  le  bout  de 
la  partie  qui  s’eft  montrée  ;  il  efl  extrêmement  velu,  Si  a 
une  reffemblance  groffiére  avec  un  mafque, 
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Dans  la  Figure  8,  on  voit  le  deflous  de  ce  dont  on  voit 
Je  deflus  dans  la  figure  7.  m,  le  mafque  velu.  u,  marque 
l’arc  qui  eft  apperçû  au  travers  des  membranes  qui  le 
couvrent. 

La  Figure  9  montre  les  deux  cornes  charnues  qui  ont 
commencé  à  s’élever  au-deflus  des  enfoncements  c,  c,  de 
la  figure  7.  c,  c ,  font  dans  la  figure  9  ces  deux  cornes. 

Dans  la  Figure  10,  les  cornes  c,  c,  qui  ne  commen- 
çoient  qu’à  s’élever  dans  la  figure  9,  parodient  dans  toute 
leur  longueur.  La  petite  cavité  d,  de  la  figure  7,  eft  ici 
remplie;  en  là  place  eft  un  petit  monticule  velu,  u,  l’arc  qui 
eft  forti  en  partie,  m,  le  mafque. 

La  Figure  1 1  fait  voir  par- deflous,  les  parties  qui  font 
vues  par  -  defliis  dans  la  figure  précédente ,  &  dans  un 
inftant  où  la  prelfion'a  forcé  l’arc  à  fortir.  u,  l’arc,  c,  c, 
les  cornes,  m,  le  mafque. 

Ces  cornes  avec  le  mafque ,  ont  paru  à  un  Auteur 
avoir  de  la  reflemblance  avec  la  tête  d’un  bœuf  ou  d’un 
taureau  ;  c’eft  même  une  merveille  fur  laquelle  il  s’eft  fort 
récrié.  Peut-être  qu’il  n’en  a  pas  fallu  davantage  dans  des 
temps  où  on  fe  contentoit  des  raifons  les  plus  frivoles , 
pour  faire  penfer  que  les  abeilles  pouvoient  yenir  d’un 
taureau  pourri. 

Planche  XXXIV. 

Les  premières  Figures  de  cette  Planche  font  encore 
deftinées  à  repréfenter  les  parties  propres  aux  mâles  des 
abeilles  ,  que  la  preflion  continuée  fait  fortir  de  leur 
corps  ;  &  les  autres  figures  repréfcntcnt  ces  parties  dans 
l’état  où  elles  font  dans  le  corps  même  :  toutes  les  par¬ 
ties  qu’elles  nous  font  voir  font  extrêmement  groffies , 
mais  elles  ne  le  font  pas  toutes  également. 

«.  .La  Figure  1  ne  repréfente  qu’une  portion  de  la  figure 
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2,  mais  plus  groffie.  c,c,  les  cornes.  La  portion  ce,  de 
chacune  efl  ordinairement  d’un  jaune  rougeâtre,  u,  l’arc, 
liir  lequel  on  compte  aifément  cinq  bandes  de  poils , 
tranfverfalesf  m,  le  mafque,  dont  les  poils  font  ici  plus 
fcnfibles  que  dans  les  figures  de  la  planche  précédente. 

La  Figure  2  fait  voir  de  côté ,  des  parties  qui  ne  font 
vues  que  par  -  deffus  &  par-deffous  dans  les  figures  de  la 
planche  précédente,  a,  partie  fupéricure  d’un  anneau,  c,  c, 
les  cornes,  m,.  le  mafque.  u,  l’arc. 

La  Figure  3  nous  montre  les  parties  qui  ont  été  for¬ 
cées  de  fortir  du  corps  du  mâle ,  par  une  prelfion  plus 
longue  &  plus  forte  que  celle  qui  a  fait  paroître  les  par¬ 
ties  qui  paroilfent  dans  les  autres  figures.  En  u,  efl  l’arc  qui 
n’efl  plus  rcconnoiffable,tant  il  efl  gonflé  &  allongé.  Tout 
ce  qu’on  voit  de  charnu,  depuis  u,  jufques  en  y,  efl  forti 
par  le  bout  de  l’arc  des  figures  1  6c  2. 7/,  efl  un  cartilage  brun, 
le  même  qui  efl  marqué  par  la  même  lettre ,  figure  7.  Au 
lieu  qu’il  efl  vû  par  fon  côté  convexe  dans  cette  dernière 
figure ,  il  efi  vû  dans  la  figure  3,  par  fon  côté  concave. 

Dans  la  Figure  4. ,  nous  trouvons  les  effets  d’une  pref- 
fion  encore  plus  grande  que  celle  qui  donne  les  parties  de 
la  figure  3.  c,c,  les  cornes,  n,  l’arc,  qui  a  été  contraint 
de  defcendre  en  bas  par  les  parties  qui  font  forties  de  fou 
bout.  Alors  pourtant  cet  arc  efl  plus  défiguré  qu’il  ne 
l’efl  ici  ;  mais  pour  marquer  là  pofition ,  on  lui  a  confervé 
une  forme  qu’il  a  prefque  perdue,  p,  la  partie  que  nous 
avons  nommée  la  palette ,  &  que  je  n’ai  jamais  vû  paroî¬ 
tre  que  lorfqu’il  s’efl  fait  un  déchirement  en  b,  ou  aux 
environs.  .  .  '  •  ;  tj  ?  q/jj 

Nous  aurions  pû  faire  deffiner  beaucoup  de  figures 
moyennes  entre  les  figures  3  Sc  4.  mais  nous  n’avons 
pas  cru  le  devoir  faire,  parce  que  ces  deux  dernières  figu¬ 
res  &  toutes  les  intermédiaires ,  n’ont  rien  d’affés  conf-* 
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tant.  Lorfque  la  preffion  devient  aflès  forte  pour  obliger 
des  parties  à  fortir  du  bout  de  l’arc ,  figure  i  &  2  ,  elle 
produit  des  dérangements  qui  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes. 

Dans  la  Figure  5 ,  les  gaudrons  de  la  palette  font  plus 
nets  que  ceux  de  la  palette  p,  figure  4-;  &  cela,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  été  dérangés  par  une  preffion  outrée. 

Dans  la  Figure  6 ,  les  gaudrons  de  la  palette  paroiflent 
plus  détachés  les  uns  des  autres  que  dans  la  figure  5 ,  SL  il 
eft  affés  ordinaire  de  les  trouver  difpofés  comme  ils  le 
font  dans  cette  figure  6. 

La  Figure  7  repréfente  les  parties  propres  au  mâle  des 
abeilles,  telles  qu’elles  font  lorfqu’après  avoir  ouvert  fon 
corps  on  les  en  a  tirées,  &  qu’on  les  a  étendues  afin 
que  les  unes  ne  cachaffent  pas  les  autres,  a,  le  bout  pofi- 
térieur  du  corps,  le  deffus  du  dernier  anneau.  f,f  les  véfi- 
cules  féminales.  d,  d,  les  vaifleaux  déférents,  q,  q,  étran¬ 
glements  par  lequel  les  vaiffeaux  déférents  communiquent 
avec  les  véficules  féminales.  x,  x,  vaifleaux  tortueux, 
qui  ont  plus  de  longueur  qu’ils  n’en  ont  ici ,  &  qui  fe  ren¬ 
dent  aux  teflicules.  t,  t,  les  teftieufes.  r,  canal  dans  lequel 
les  véficules  féminales  peuvent  porter  leur  liqueur  laiteufe , 
&  que  Swammerdam  appelle  la  racine  de  la  partie  du  mâle. 
4  l’endroit  où  le  canal  précédent  fe  joint  au  corps  que 
nous  avons  nommé  la  lentille.  /  /,  la  lentille,  i  e,  i  e,  deux 
plaques  brunes  &  écailleufes  ou  cartilagineufes ,  qui  for¬ 
tifient  la  lentille  près  d’un  de  fes  bords,  n,  autre  plaque 
cartilagineufe.  Sur  la  face  de  la  lentille  qui  ne  fçauroit 
paroître  dans  cette  figure ,  il  y  a  deux  plaques  femblables  à 
celles  qui  font  marquées  ie,  &  n,  elles  y  font  femblable- 
ment  placées,  k,  canal  fait  de  membranes  pliflees,  qui  part 
du  bout  poflérieur  de  la  lentille./?,  la  palette  gaudronnée. 
u?  l’arc  ;  il  paroît  au  trayers  des  membranes  qui  le  couvrent. 
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m, les  membranes  qui  forment  cette  efpéce  de  lac  charnu^ 
qui,  lorfqu’il  eft  hors  du  corps,  a  à  fon  bout  un  mafque 
velu.  c,c,  les  deux  cornes,  dont  l’une  eft  étendue  ;  l’autre 
eft  pliée;  elles  le  font  toutes  deux  naturellement,  &  plus 
pliées  que  celle  qui  l’eft  ici. 

La  Figure  8  montre  les  parties  du  mâle  arrangées 
comme  elles  le  font  dans  fon  corps ,  &  comme  elles  y 
paroiftent  lorfqu’on  a  emporté  la  partie  fupérieure  de 
chaque  anneau.  Le  trait  £  iyy  a,  marque  le  contour  du 
ventre./^ f,  les  véficules  féminales.  d,dt  les  vaifleaux  défé¬ 
rents.  x,  x,  vaifleaux  tortueux  qui  doivent  aboutir  aux 
tefticules,  lefquels  ne  parodient  pas  dans  cette  figure,  & 
ne  font  pas  aifés  à  dégager  des  trachées  qui  les  envelop¬ 
pent.  /,  la  lentille  à  laquelle  fe  rend  le  canal  r  l. 

La  Figure  9  fait  voir  les  parties  du  mâle  dans  l’état  où 
elles  parodient  lorfqu’on  a  emporté  les  parties  d’anneaux 
qui  recouvrent  le  ventre.  Le  trait  ç  £  y  y  a ,  marque  le 
contour  du  dos  fur  lequel  font  pofées  les  parties  qui  font 
aéluellement  vifibles.ÿ^  les  véficules  féminales.  I,  la  len¬ 
tille.  e,  une  des  plaques  écailleufes  qui  fortifie  un  des  cô: 
tés  de  Ja  lentille. 
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DIXIEME  MEMOIRE. 

DES  MOYENS  DE  FAIRE  PASSER 

LES  ABEILLES  D’UNE  RUCHE 


DANS  UNE  AUTRE; 

Et  comment  on  peut  examiner  une  à  une  toutes  celles 

d’une  ruche. 

IL  importe  également  à  ceux  qui  élevent  des  abeilles 
dans  la  vue  de  profiter  de  leurs  travaux ,  &  à  ceux  qui 
cherchent  principalement  à  s’inftruire  de  leur  Hiftoire, 
de  fçavoir  les  moyens  de  forcer  celles  d'une  ruche  de 
paffer  dans  une  autre.  On  fe  met  par-là  en  pofTeffion  de 
toute  la  cire  &  de  tout  le  miel  de  la  ruche  dont  elles  ont 
été  chaffées.  Si  ce  procédé  femble  avoir  quelque  choie 
d’injufte ,  au  moins  la  cruauté  n'y  eft  -  elle  pas  jointe  à 
finjuftice ,  comme  elle  l’eft  dans  la  pratique  ufitée  en 
beaucoup  de  pays,  où,  pour  s’emparer  de  tout  ce  que  ces 
mouches  ont  ramaffé ,  on  a  la  barbarie  de  les  faire  périr 
elles -mêmes,  où  on  les  étouffe  toutes  dans  leur  propre 
habitation.  Il  y  a  même  des  circonftances  où  c’efl  leur 
rendre  un  bon  office  que  de  leur  faire  quitter  un  loge¬ 
ment  qui  eft  rempli  de  gâteaux  de  cire,  quoique  ce  foit 
pour  les  établir  dans  un  autre  qui  eft  dénué  de  tout.  Lorf- 
que  ces  fauftes  teignes  dont  nous  avons  parlé  dans  le  troi- 
fiéme  volume,  fe  font  trop  multipliées  dans  une  ruche ,  les 
abeilles  nont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  leur  aban¬ 
donner.  Elles  ne  fçauroient  fuffire  à  y  conftruire  autant 
de  cellules  que  ces  fauftes  teignes  en  détruifent  On  fert 
Tome  K  '  *  Y  u  u 
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donc  alors  les  mouches ,  en  les  forçant  de  prendre  un 
parti  quelles  auraient  dû  prendre  d’elles-mêmes. 

Ce  n’eft  auiïi  qu’en  mettant  toutes  les  abeilles  hors  de 
la  ruche  dans  laquelle  elles  font  établies ,  qu’on  peut  par¬ 
venir  à  s’aflûrer  de  plufieurs  faits  effentiels  à  leur  Hifloire; 
de  plufieurs  faits  que  nous  avons  avancés  dans  les  Mé¬ 
moires  précédents,  fans  en  avoir  encore  prouvé  la  réalité  : 
comme  de  s’alfûrer  que  pendant  prefque  toute  l’année, 
il  n’y  a  dans  chaque  ruche  qu’une  mere  ;  de  fçavoir  le 
temps  d’une  afies  courte  durée  pendant  lequel  il  peut  y 
en  avoir  plufieurs;  de  fe  convaincre  que  les  ruches  font 
ordinairement  dépourvues  de  mâles  pendant  au  moins  huit 
à  neuf  mois  conlécutifs.  Mais  avant  que  d’expliquer  les 
moyens  nouveaux  que  nous  avons  employés  pour  certi¬ 
fier  ces  faits ,  nous  devons  parler  des  moyens  qui  ne  font 
pas  ignorés ,  &  auxquels  on  fçait  avoir  recours  pour  faire 
palfer  les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre. 

Nous  fuppoferons  d’abord  que  la  ruche  dont  on  veut 
déloger  les  mouches ,  &  celle  où  on  les  veut  faire  entrer, 
font  en  panier  d’ozier  ou  d’autre  bois  propre  à  être  en¬ 
trelacé  ,  &  que  leur  figure  tient  de  la  conique.  Ce  que 
nous  aurons  dit  de  celles-ci  pourra  être  aifément  appliqué 
aux  ruches  de  toute  autre  figure,  de  toute  autre  matière, 
&  de  toute  autre  lira  dure.  La  maniéreda  plus  ufitée  & 
une  des  plus  fimples  de  faire  pafier  les  mouches  d’un  pa¬ 
nier  dans  un  autre ,  eft  celle  que  nous  allons  décrire  la 
première. 

Les  ruches  en  panier,  comme  tous  les  vafes  coniques, 
n’ont  qu’une  feule  &  très-grande  ouverture ,  celle  de  leur 
bafe,  mais  qui  efl  bouchée  parl’appuy  plat  fur  lequel  elles 
font  pofées.  On  commence  par  renverfer  fans  defliis 
•  fig-  deflous ,  la  ruche  peuplée  *  qu’on  veut  rendre  délèrte,  par 
mettre  fon  ouverture  en  enhaut.  Comme  on  a  befoin  de 
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ia  maintenir  pendant  du 'temps  dans  cette  pofition ,  avant 
que  de  ia  fcnverler  on  a  eu  loin  de  ereulér  en  terre  un 
trou  fur  le  fond  duquel  on  pôle  Ion  lommct  &  dans 
lequel  elle  entre  de  cinq  à  lix  pouces.  La  terre  qui  a  etc 
ôtée  pour  faire  le  trou  étant  rapprochée  de  la  ruche,  aide 
encore  à  la  foûtenir.  Sans  ereulér  même  la  terre ,  on  peut 
fuppléer  à  l’appuy  qui  manque  à  ia  ruche  renverlée, 
par  quelques  grolfes  pierres.  II  n’eft  gucres  néceflaire 
d’avoir  pour  cette  opération ,  comme  quelques-uns  font, 
une  elpéce  de  trepied  fait  de  trois  pièces  de  bois  difpofées 
triangulairement  &  alfujetties  avec  trois  autres  pièces  qui 
foûtiennent  le  triangle  parallèlement  à  l’horifon. 

On  imagine  bien  qu’il  efltrès-fimplederenverferune 
ruche  fans  delTus  deflous ,  &  de  la  retenir  en  cet  état  ; 
mais  de  le  faire,  peut  paroître  une  mauvaife  commilTion 
pour  celui  qui  s’en  charge;  il  fembie  devoir  être  expofé  à 
bien  des  piquûres.  Il  le  lèroit  aufh ,  s’il  choilîffoit  pour 
cette  opération,  les  heures  d’un  jour  chaud,  où  le  foleil  efl 
le  plus  ardent;  mais  le  foir,  lorfque  le  foleil  effc  couché, 

&  le  matin ,  lorfqu’il  ne  paroît  pas  encore  fur  l’horifon  , 
ou  qu’il  s’y  elt  peu  élevé ,  on  peut  fouvent  renverfer  la 
ruche  &  la  tenir  renverfée,  fans  qu’il  en  forte  une  feule 
mouche.  Cependant ,  comme  d’un  moment  à  l’autre , 
elles  peuvent  ceffer  d’être  tranquilles,  qu’il  faudra  même 
bien-tôt  les  faire  mouvoir ,  la  prudence  veut  que  celui 
qui  les  doit  inquiéter,  fc  précautionne  contre  leurs  atta¬ 
ques;  il  faut  même  le  fçavoir  faire  de  façon  qu’à  quelque 
heure  du  jour  qu’on  veuille  les  tourmenter,  on  le  puiffe 
fans  rifque. 

C’efl  fur-tout  pour  le  vifage  qu’on  a  à  craindre  :  pour 
le  deffendre  &  pour  deffendre  le  col ,  on  a  un  carnail  *  de  *  PI-  35  -  %< 
toile  forte,  dont  le  devant  efl  fermé  par  une  efpéce  de  maf-  1  ' 
que  de  toile  de  crin  *,  de  toile  à  tamis  très-claire ,  &  au  *  m.- 

Yuu  ij 
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travers  de  laquelle  on  voit  comme  au  travers  d’un  verre.  Je 
fais  donner  de  larges  manches  à  ce  camail ,  qu’on  lie  avec 
*  pi.  3  5.  fîg.  un  ruban  *,  auprès  des  poignets.  Le  bas  du  camail  doit  auffi 
1.  c,c.  être  tenu  kjen  appliqué  contre  le  corps  par  une  ceinture  *. 
*  ddm  Des  bas  ordinaires  ne  fuffifent  pas  pour  deffendre  les  jam¬ 
bes  ;  des  bottines  de  cuir  mol ,  de  celles  qui  font  faites 
en  bottes  &  qui  fe  laiflent  appliquer  contre  la  jambe  par 
une  jarretière  mife  au-deffous  du  genou,  feroient  ad¬ 
mirables.  Au  défaut  de  pareilles  bottines ,  on  s’en  peut 
faire  une  très-bonne  à  chaque  jambe  en  la  couvrant  d’une 
ferviette  qui  y  fait  plufieurs  tours ,  &  qui  efl  retenue  par 
une  ficelle  tortillée  delTus  depuis  le  bas  jufques  au  haut 
de  la  jambe.  Des  gants  ordinaires  ne  mettent  pas  les  mains 
en  fureté;  l’aiguillon  peut  paffier  au  travers  de  ceux  d’un 
chamois  épais.  Quelques  Auteurs  recommandent  des  gants 
de  laine  ;  ils  prétendent  que  les  abeilles  ne  piquent  pas 
dans  la  laine;  il  n’y  a  rien  de  moins  vrai.  Ce  qui  l’efl, 
c’eft  que  des  gants  faits  d’une  grofle  laine  font  meil¬ 
leurs  que  des  gants  d’un  cuir  mince.  Une  efpéce  de  bourre 
qui  fe  trouve  deffus ,  fait  qu’il  y  a  plus  loin  jufques  à  la 
main  pour  faire  pénétrer  l’aiguillon;  mais  les  abeilles  fça- 
vent  très-bien  le  diriger  entre  des  floccons  de  cette  bourre; 
dans  beaucoup  de  circonflances ,  j’ai  vu  les  mains  de 
celui  à  qui  j’avois  donné  de  ces  gants,  &  des  plus  épais, 
remplies  de  piquûres.  Pour  que  les  mains  foient  hors 
de  rifque ,  c’en  efi  à  peine  affiés  de  donner  deux  gants  à 
chacune  ,  un  de  peau  fous  celui  de  laine. 

Il  n’eft  point  de  temps  où  on  ne  puiffe  affronter  les 
abeilles  quand  on  s’eft  muni  contre  leur  aiguillon,  comme 
nous  venons  de  le  prefcrire  ;  mais  ceux  qui  font  aguer¬ 
ris  avec  elles ,  négligent  une  partie  de  ces  précautions  ; 
ils  ne  redoutent  que  médiocrement  leurs  piquûres.  On 
peut  donc  être  en  état  dagir  fans  rifque  fur  la  ruche  qui 
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a  été  mife  le  haut  en  bas  &  arrêtée  dans  cette  pofîtion. 

Elle  peut  alors  fervir  d’appuy  à  une  ruche  vuide  dont  on 
la  couvre*.  Si  les  diamètres  des  deux  ruches  font  égaux,  fia 

elles  s  ajuftent  l’une  fur  l’autre  ;  &  fi  le  diamètre  de  la  bafe  7' 
de  l’une  furpalfe  un  peu  le  diamètre  de  la  bafe  de  l’autre, 
une  des  deux  entre  un  peu  dans  l’autre.  Il  n’ell  prefquc 
pas  polfible  que  les  deux  ruches  foient  appliquées  l’une 
contre  l’autre  fans  lailfer  des  vuides  qui  font  autant  de 
portes  par  lefquelles  les  abeilles  pourroient  fortir  ;  mais  on 
peut  boucher  ces  vuides  fur  le  champ  avec  quelque  terre 
gralfe  ramolie  par  l’eau,  ou  avec  de  la  bouze  de  vache. 

Pour  les  boucher  plus  folidement ,  je  fais  volontiers  en¬ 
tourer  les  deux  ruches  à  leur  jonétion ,  par  une  bande  de 
toile  *,  faite  d’une  longue  ferviette  ou  d’une  petite  nappe  *  p,v.  g, 
rendue  étroite  par  des  plis  redoublés.  Plufieurs  tours  d’une 
petite  corde  arrêtent  cette  bande  de  toile  contre  l’une  & 
contre  l’autre  ruche. 

Pendant  qu’on  a  fait  les  difpolîtions  dont  nous  venons 
de  parler ,  on  a  commencé  à  mettre  le  trouble  parmi  les 
abeilles,  on  cherche  à  l’y  augmenter  pour  les  déterminer 
à  quitter  la  ruche  inférieure  où  elles  font,  &  à  monter 
dans  la  fupérieure.  On  prend  deux  baguettes  de  bois,’ 
une  de  chaque  main ,  avec  lefquelles  on  frappe  alterna¬ 
tivement  contre  deux  côtés  oppofés  de  la  ruche  inférieure. 

Les  ébranlements  que  caufent  les  coups  réitérés,  &le  bruit 
qui  les  accompagne ,  inquiètent  les  mouches.  Bien-tôt 
on  les  entend  bourdonner,  &  leurs  bourdonnements  vont 
en  augmentant.  Elles  fe  mettent  en  mouvement.  Quel¬ 
ques-unes  fe  déterminent  à  abandonner  une  habitation 
qui  ell  fans  delfus  delfous,  &  où  on  ne  les  lailfe  pas  tran¬ 
quilles  ,  pour  palier  dans  une  autre  qui  n’ell  pas  ébranlée 
comme  la  première  par  des  coups  continuels;  d’autres 
fuivent  celles-ci.  Quand  la  mere  ell  de  celles  qui  fe  font 
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déterminées  à  partir,  le  plus  grand  nombre  des  mouches 
fe  trouve  bien  tôt  dans  la  ruche  fupérieure  :  mais  lorfque 
la  mere  eft  plus  pareffeufe  ou  plus  affectionnée  à  tout  ce 
qui  eft  dans  fon  ancien  logement ,  on  battroit  quelque¬ 
fois  pendant  des  heures  entières  fans  que  les  coups  dé- 
terminaffent  les  abeilies  à  déménager.  On  reconnoît  l'ef¬ 
fet  qu'ils  ont  produit ,  en  appliquant  l'oreille  contre  la 
ruche  fupérieure.  Quand  on  entend  bien  du  bruit 
dans  celle-ci ,  c'eft  un  figne  certain  que  beaucoup  de 
mouches  s'y  font  rendues ,  &  on  peut  féparer  alors  les 
deux  ruches  l’une  de  l’autre. 

Lorfque  les  coups  de  baguette  ne  produifent  pas  un 
effet  affés  prompt,  fans  féparer  les  deux  ruches  je  fais 
mettre  en  embas  la  fupérieure  que  je  fais  bien-tôt  remet¬ 
tre  en  enhaut.  Et  enfin,  je  les  fais  agiter  à  bras  autant 
qu'il  eft  poffible.  Ainfi ,  on  ne  manque  pas  de  détermi¬ 
ner  un  nombre  d'abeilles  à  paffer  dans  la  ruche  vuide;  & 
quelque  petit  qu'il  foit ,  il  fuffit  pour  la  faire  devenir  le 
logement  de  toutes  les  autres ,  fur-tout  fi  on  porte  fur  le 
champ  la  ruche  qu'on  veut  remplir  dans  la  place  où  étoit 
celle  qu’on  veut  vuider.  C'eft  une  circonftance  très-effen- 
tielle  &  de  laquelle  je  11e  trouve  pas  qu'on  ait  affés  fonge  à 
*  Pi.  3  5 .  Cg-  avertir.  Dès  qu'elle  y  aura  été  mife  *,  on  étendra  un  drap  * 
par  terre  auprès  de  la  nouvelle  ruche,  &  l'on  fecouera  rude- 
jg- 1  o.nn,  ment  fur  je  jrap  fancienne  ruche  dont  l'ouverture  fera  en 
embas.  On  donnera  même  des  coups  de  cette  ruche  con¬ 
tre  le  terrain  que  le  drap  couvre.  L'effet  de  ces  fecouffes 
&deces  coups,  fera  defairetomber  fur  le  drap, des  gros  de 
mouches  qui  s'étoient  obftinées  à  refter  dans  leur  ancien 
logement.  Le  drap  11'efl  ici  néceffaire  que  pour  recevoir  les 
gâteaux  pleins  de  miel  qui  pourroient  tomber  eux-mêmes, 
&  qui  deviendroient  mal  propres  s'ils  tomboient  fur  la 
terre.  Les  mouches  qui  font  en  tas  fur  le  drap,  &  qui  fe 
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trouvent  tout  près  de  i’endroit  où  elles  avoient  coutume 
de  fe  rendre,  dirigent  leur  marche  vers  ce  même  endroit. 

On  en  voit  de  larges  files  &  bien  continues  qui  tendent 
à  y  arriver.  A  mel’ure  que  les  mouches  de  ces  files  par¬ 
viennent  à  une  ruche  où  il  y  a  déjà  plufieurs  de  leurs 
compagnes ,  elles  entrent  dedans  en  foule.  Afin  même 
qu’elles  trouvent  un  chemin  plus  facile  &  plus  court , 
on  placera  une  planche  *,  de  manière  qu’un  defes  bouts  *  PI. 
porte  fur  le  drap ,  &  l’autre  fur  l’appuy  de  la  ruche. 

La  circonftance  de  pofer  la  nouvelle  ruche  auprès  de 
l’ancienne,  contribue  fi  fort  à  la  réuffite  du  déménage¬ 
ment  qu’on  veut  faire,  qu’elle  pourroit  difpenfer  de  toutes 
les  premières  pratiques  que  nous  avons  enfeignées,  qu’il 
fuffiroit  de  fecouer  furie  drap  la  ruche  habitée,  d’obliger 
ainfi  les  abeilles  à  la  quitter,  pour  les  déterminer  à  aller 
s’établir  dans  l’autre.  On  peut  pourtant  réuffir  à  faire  en¬ 
trer  les  mouches  dans  une  ruche  qui  n’elt  pas  placée  fi  fa¬ 
vorablement. 

Il  y  a  toûjours  un  certain  nombre  d’abeilles  qui,  mal¬ 
gré  les  fecoulfes  qu’on  a  données  à  leur  ancienne  ruche, 
quoiqu’on  l’ait  frappée  rudement  contre  terre  un  grand 
nombr^de  fois ,  s’opiniâtrent  à  y  demeurer  ;  mais  bien¬ 
tôt  on  les  met  dans  la  néceflité  d’aller  rejoindre  le  gros  : 
car  on  ôte  les  uns  après  les  autres  les  gâteaux  de  la  ruche. 

On  coupe  avec  un  couteau  le  plus  près  qu’il  eft  pofiîble 
des  parois ,  celui  qu’on  veut  détacher.  Quand  on  tire  ce 
gâteau  hors  de  la  ruche,  plufieurs  abeilles  y  font  crampon¬ 
nées  ou  courent  defTus.  On  les  balaye  avec  les  barbes  d’une 
plume ,  &  on  les  fait  tomber  fur  le  drap.  Tous  les  gâteaux 
ayant  été  ainfi  retirés  les  uns  après  les  autres,  ce  qui  relie 
d’abeilles  dans  l’ancienne  ruche  eft  peu  conlidérable  ;  en 
la  frappant  contre  terre  deux  ou  trois  fois ,  on  les  fait  tom¬ 
ber  ;  &  enfin ,  on  tranfporte  au  loin  la  ruche  que  l’on  vient 
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de  vuider  de  mouches  &  de  gâteaux,  afin  que  l’autre  fe 
peuple  plus  paifiblement  &  plus  promptement. 

Lorfqu’on  veut  déloger  des  mouches  d’une  ruche  où 
elles  ne  font  pas  établies  depuis  long-temps,  &  où  elles 
n’ont  pas  encore  fait  beaucoup  de  gâteaux ,  l’opération 
de  les  faire  palfer  dans  une  autre  cil  extrêmement  fimple. 
Le  foir  ou  le  matin  on  frappe  la  ruche  dans  laquelle  elles 
font,  contre  une  terre  unie  ou  contre  le  delfus  d’une  table 
pofée  à  terre.  Les  mouches  qui  ne  font  pas  entre  des  gâ¬ 
teaux,  ne  peuvent  pas  réfifler  aux  fecoulfes  qui  ont  palfé 
jufques  à  elles;  elles  tombent  en  malfe.  Le  peu  de  gâ¬ 
teaux  qu’il  y  a  dans  la  ruche  tombe  quelquefois  en  mê¬ 
me  temps.  Comme  ils  font  petits,  ils  n’ont  que  de  foi- 
bles  attaches,  &  ils  ne  tiennent  encore  qu’au  haut  de  la 
ruche.  On  couvre  de  la  nouvelle  ruche  le  gros  des  abeilles 
qui  ell  par  terre;  elles  montent  dedans  &  s’accommodent 
de  l’échange  qu’on  les  a  obligé  de  faire.  Nous  dirons  ail¬ 
leurs  qu’on  réunit  quelquefois  enfemble  deux  elfaims  foi- 
bles,  ou  qu’on  joint  un  elfaim  foible  à  un  elfaim  plus 
fort ,  ce  qu’on  appelle  marier  enfomble  deux  elfaims.  Une 
des  plus  commodes  façons  de  faire  ces  mariages,  de  faire 
palfer  les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre  déjà  habitée, 
elt  celle  que  nous  venons  d’expliquer;  fur  les  abeilles  qu’on 
a  fait  tomber  de  leur  ruche,  on  met  la  fécondé  ruche  dans 
laquelle  font  les  abeilles  auxquelles  on  veut  les  alfocier. 

Mais  ces  moyens  de  faire  palfer  les  abeilles  d’une  ruche 
dans  une  autre,  ne  font  pas  de  ceux  qui  peuvent  convenir 
à  un  Obfervatcur  qui  veut  Içavoir  s’il  y  a  pluralité  de 
mcres  dans  une  ruche ,  s’il  y  a  des  mâles ,  ou  s’il  n’y  en  a 
pas.  Tout  fe  palfe  trop  tumultuairement  alors  pour  qu’il 
puilfe  faire  de  bonnes  obfervations.  On  peut  tirer  un  peu 
plus  de  parti  d’une  autre  manière  d’obliger  les  abeilles  à 
déménager,  &  très-anciennement  connue.  Les  premiers 

Auteurs 


des  Insectes.  X  Mem.  529 

Auteurs  qui  ont  parié  des  abeilles ,  ont  fçu  que  toute 
fumée  leur  déplaît ,  6c  qu’on  pouvoit  l’employer  pour 
les  rendre  plus  traitables.  On  a  fçu  il  y  a  long -temps 
qu’on  pouvoit  s’en  fervir  avec  fuccès,  lorfqu’on  vouloit 
leur  ôter  une  partie  de  leur  cire  6c  de  leur  miel,  ce 
qu’on  appelle  châtrer  une  ruche.  Quand  on  a  conduit 
la  fumée  fur  l’endroit  où  elles  font  le  plus  entalfées, 
elles  l’abandonnent.  Un  gâteau  qu’elles  cachoient  entiè¬ 
rement  à  nos  yeux,  eft  entièrement  à  découvert  au  bout 
de  quelques  inflants  ;  il  n’y  relie  pas  une  feule  mouche. 
La  fumée  les  incommode ,  elle  les  étourdit ,  elle  les 
enyvre  ;  elle  peut  même  les  enyvrer  au  point  de  les  ren¬ 
dre  incapables  de  fe  mouvoir,  au  point  de  les  faire  pa- 
roître  mortes ,  6c  même  de  les  faire  mourir.  Toute  fumée , 
comme  celle  des  herbes  féches,  ou  à  demi-féches,  elî  ca¬ 
pable  de  produire  cet  effet  fur  elles  ;  mais  il  n’y  en  a 
point  dont  il  foit  plus  commode  de  fe  fervir,  que  celle 
d’un  linge  tortillé  auquel  on  a  mis  le  feu  6c  dont  on  a 
éteint  la  flamme,  ou  celle  d’un  papier  tortillé.  J’évite- 
rois  de  me  fervir  de  fumée  des  mèches  où  on  peut  avoir 
introduit  du  fouffre.  L’odeur  en  peut  être  trop  prompte¬ 
ment  funefle  aux  abeilles.  Dans  bien  des  circonflances 
où  l’on  veut  s’approcher  de  près  des  gâteaux  de  ces 
mouches,  on  fe  met  à  l’abri  de  leurs  piquûres,  en  tenant 
à  la  main  un  linge  qui  répand  beaucoup  de  fumée ,  fur- 
tout  fi  on  a  foin  de  s’entourer  d’une  efpéce  d’athmofphére 
de  cette  fumée. 

Ce  n’efl  pas  feulement  pour  manœuvrer  plus  à  fon 
aife  aux  environs  des  ruches,  que  l’on  peut  fe  fervir  de  la 
fumée ,  on  peut  l’employer  pour  faire  paffer  les  abeilles 
d’une  ruche  dans  une  autre ,  6c  voici  de  quelle  manière. 
Nous  continuons  de  fuppofer  que  la  ruche  dont  on  veut 
les  faire  fortir,  6c  celles  où  on  veut  les  faire  entrer,  font  des 
Tome  V.  .  X  x  x 
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ruches  en  panier.  On  coupera  piufieurs  des  brins  de  bois 
du  fommet  de  la  première ,  on  y  fera  un  trou  de  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre  :  plus  le  trou  fera  grand 
&  plus  le  fuccès  de  l’opération  fera  prompt.  On  fera  en¬ 
trer  le  haut  de  cette  ruche  dans  une  autre  qu’on  pofera 
defTus,  &  qui  y  fera  naturellement  foûtenuë  &  fixée.  Tout 
étant  ainh  dilpofé,  on  introduira  fur  l’appuy  de  la  ruche 
peuplée ,  des  iinges  ou  des  papiers  qui  répandront  de  la 
fumée.  Pour  la  mieux  déterminer  à  monter  j’ai  quel¬ 
quefois  fait  un  trou  au  fommet  de  la  ruche  vuide  &  fu- 
périeure.  La  fumée  porte  le  trouble  dans  la  ruche  habi¬ 
tée  ;  on  y  entend  bientôt  du  murmure,  &  enfuite  un  bour¬ 
donnement  confidérable.  Les  mouches  abandonnent  les 
endroits  les  plus  enfumés  ;  elles  montent  vers  le  haut  de 
la  ruche,  &  celles  qui  trouvent  le  trou  qu’on  y  a  fait,  en 
profitent  pour  entrer  dans  un  lieu  où  la  vapeur  qui  les 
tourmente  n’a  pas  encore  pénétré.  11  m’eft  arrivé  quel¬ 
quefois  de  déterminer  alfés  vite  celles  que  je  fumois  à 
palfer  dans  la  ruche  où  je  les  voulois;  mais  quelquefois 
auffi  il  a  fallu  les  fumer  long -temps,  mettre  fous  leurs 
ruches,  &  à  bien  des  reprifes,  des  rechauds  où  il  n’y  avoit 
qu’autant  de  feu  qu’il  en  falloit  pour  faire  répandre  beaur 
coup  de  fumée  aux  matières  qui  le  couvroient. 

Un  des  inconvénients  de  cette  opération,  c’eft  que 
quand  les  abeilles  ne  fe  déterminent  pas  alfés  tôt  à  quitter 
leur  ruche ,  quand  elles  donnent  le  temps  à  la  fumée  de 
les  étourdir,  il  y  en  a  beaucoup  qui  volant  ou  marchant 
au  hazard,  ou  qui  cherchant  à  lortir  par  le  bas  de  la  ruche , 
fe  jettent  dans  l’endroit  où  elle  elt  le  plus  épaiffe ,  &  dans  le 
feu  même  qui  l’entretient.  Alors  il  en  périt  un  bon  nom¬ 
bre,  non-feulement  de  celles  qui  font  tombées  dans  le 
feu,  mais  même  de  celles  qui  ont  été  trop  attaquées  par 
la  vapeur.  Ordinairement  néantmoins  on  ne  les  force 
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à  fortir  qu’après  avoir  renouvelié  plufieurs  fois  les  matières 
qui  répandent  la  fumée;  pour  cela,  on  efl  obligé  de  tirer 
de  dedans  la  ruche  le  rechaud  ou  le  fupport  plus  plat  où 
font  les  matières  qui  font  trop  brûlées ,  ou  qui  le  font  trop 
éteintes  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  foûlever  le  bas  de  la 
ruche,  &  fans  y  ouvrir,  pour  ainfi  dire,  une  large  porte 
dont  une  partie  des  abeilles  peut  profiter  pour  lortir. 
D’ailleurs,  en  renouvellant  fouvent  le  feu,  on  les  expofd 
davantage  au  rifque  de  fe  brûler. 

Pour  faire  entrer  la  fumée  plus  commodément,  j’ai 
quelquefois  poféla  ruche  dont  je  voulois  chafTerles  mou¬ 
ches,  fur  un  rondeau  percé  de  plufieurs  trous  qui  avoient 
un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  diamètre.  Le  fond  d’un 
bacquet  fait  d’un  tonneau  fcié  en  deux  inégalement,  m’a 
fourni  le  fond  que  je  faifois  percer,  &  fur  lequel  je  pofois 
la  ruche.  Mais  avant  que  de  l’y  pofer,  je  faifois  faire  une 
efpéce  de  petit  édifice  qui  foûtenoit  en  l’air  à  quatre  à 
cinq  pieds  de  terre  le  bacquet  percé.  Deux  planches,  par 
exemple ,  parallèles  l’une  à  l’autre  dont  chacune  avoir  un 
de  les  bouts  appuyé  fur  le  bord  d’un  mur  de  terraffe  affés 
bas ,  &  dont  f’autre  bout  étoit  foûtenu  en  dehors  de 
la  terraffe  pSf  un  montant  de  bois  ;  deux  planches ,  dis- 
je,  ainfi  difpofées,  faifoient  mon  édifice.  Elles  étoient 
écartées  de  manière  que  le  vurde  qui  étoit  enté 'elles  étoit 
moins  grand  que  le  diamètre  du  bacquet  qu’elles  dévoient 
porter.  Ce  bacquet  étant  donc  placé  f  ur  ces  deux  planches, 
&  la  ruche  habitée  étant  pofée  fur  le  bacquet,  rien  n’étoit 
plus  fimple  que  de  fumer  les  abeilles  ;  il  n  y  avoit  qu’à 
tenir  le  rechaud  hors  de  la  ruche,  mats  fous  le  fond  fur 
lequel  je  l’avois  établie.  On  renouvelloit  dans  le  rechaud 
tout  autant  de  fois  qu’on  le  voufoit ,  fes  matières  propres 
à  donner  beaucoup  de  fumée,  &  les  abeilles  étoient  peu 
en  rifque  de  fe  venir  jetter  dans  le  feu  ;  elles  ne  cherchoient 
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pas  à  fortir  par  des  trous  où  il  y  avoit  une  fumée  trop 
épaiffe.  Cette  manière  de  fumer  les  abeilles  m’a  paru 
bonne.  Quand  on  les  a  forcées  pour  la  plupart  à  mon¬ 
ter  dans  la  ruche  fupérieure,  on  achevé  le  refte  comme 
nous  avons  dit  quon  l’achevoit  dans  le  cas  de  la  ruche 
quon a  battuë pour  en  chaffer  les  mouches;  c’eft-à-dire, 
qu’on  fépare  les  deux  ruches  l’une  de  l’autre;  qu’on  ôte 
un  à  un  les  gâteaux  de  l’ancienne  ruche,  &  qu’on  fait 
tomber  les  abeilles  qui  font  deffus  auprès  de  la  nouvelle 
ruche  en  balayant  ces  gâteaux  avec  les  barbes  d’une 
plume. 

Je  me  fuis  fouvent  fervi  de  flacons  d’un  verre,  très- 
tranfparent  pour  un  ufage  fort  différent  de  celui  auquel 
on  les  employé  ordinairement.  Au  lieu  de  les  remplir  de 
liqueur,  je  les  ai  fouvent  remplis  de  mouches  à  miel.  Sou¬ 
vent  j’ai  eu  en  bouteilles  toutes  les  mouches  d’une  ruche; 
&  un  des  moyens  &  le  premier  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
y  réuffir,  a  été  de  les  fumer.  C’eft  fur-tout  pour  parvenir 
plus  aifément  à  faire  fortir  de  la  ruche  les  mouches ,  & 
aies  recevoir  quand  elles  fortiroient,  dans  tel  vafe  que  je 
voudrois ,  que  j’ai  fait  faire  des  ruches  vitrées  en  cône  tron¬ 
qué  *,  &  qui  à  leur  partie  fupérieure  ont  utf  trou  rond. 
Ces  mêmes  ruches  ont  un  fond  qui  les  ferme.  Après 
avoir  bouché  les  petits  trous  qui  fervent  de  portes  aux 
abeilles,  avec  de  petits  bouchons  de  papier,  j’ouvrois  pour 
un  inftant  un  des  chaffis  vitrés  du  bas,  &  je  fai/ois  entrer 
dans  fa  ruche  des  linges  qui  répandoient  beaucoup  de 
fumée.  Sur  le  champ  je  débouchois  le  trou  du  haut  de 
la  ruche,  &  je  mettois  fur  ce  trou  *  &  dans  une  pofition 
rçnverfée ,  la  bouteille  ou  le  poudrier  dans  lequel  je  vou- 
lois  faire  entrer  les  abeilles,  &  dans  lequel  entroient  bien¬ 
tôt  celles  qui  cherchoient  à  fuir  la  fumée  qui  les  incom- 
modoit.  Quand  ce  poudrier  avoit  affés  d’abeilles ,  je  le 
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retirois ,  je  le  couvrois  pour  y  retenir  celles  qui  y  étoient* 
&  je  mettois  un  autre  poudrier  en  fa  place,  qui  à  fon  tour 
fe  rempliffoit  d’abeilles  au  point  où  je  le  fouhaitois. 

O11  pourroit  croire  que  chaque  fois  quon  retire  un 
poudrier  de  deftus  la  ruche,  qu’il  s’en  échappe  bien  des 
abeilles ,  quelque  chofe  qu’011  fafle, avant  qu’il  foit  bouché, 
&  qu’il  s’en  échappe  de  même  par  le  trou  de  la  ruche , 
avant  qu’il  foit  couvert  par  le  nouveau  poudrier,  fi  nous 
ne  rappellions  une  manœuvre  très- (impie  &  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  qui  met  en  état  de  faire  tout  cela  fans 
qu’aucune  abeille  puifle  s’envoler.  Cette  petite  manœu¬ 
vre  demande  feulement  qu’on  foit  pourvu  de  deux  quar- 
rés  de  papier  égaux  &  plus  grands  qu’ils  n’ont  befoin  de 
l’être  pour  boucher  le  poudrier.  Quand  on  eft  content  du 
nombre  des  abeilles  qui  font  entrées  dans  le  poudrier,  on 
fait  glifler  les  deux  quarrés  de  papier  pofés  l’un  fur  l’au¬ 
tre  fur  le  deftus  de  la  ruche,  pour  les  faire  paffer  entre 
ce  deftus  &  le  poudrier.  Les  deux  feuilles  de  papier  glifi 
fées  fous  le  poudrier ,  n’occafionnent  jamais  un  vuidc 
aftes  grand  pour  donner  paflage  à  des  abeilles.  Enfin, 
quand  on  a  fait  glifler  ces  deux  quarrés  jufques  à  ce  que 
leur  milieu  foit  vis-à-vis  celui  du  trou,  toute  com¬ 
munication  eft  ôtée  aux  abeilles  de  la  ruche  avec  celles 
du  poudrier.  Ce  qui  refte  alors  à  faire  eft  bien  facile,  mais 
demande  quatre  mains.  Quelqu’un  retient  avec  les  deux 
fiennes  le  quarré  de  papier  qui  eft  immédiatement  appli¬ 
qué  fur  la  ruche ,  pendant  qu’une  autre  perfonne  enleve 
l’autre  quarré  de  papier  &  le  poudrier  contre  les  bords  de 
l’ouverture  duquel  il  eft  appliqué,  &  fait  fur  le  champ  de 
ce  papier  un  couvercle  qu’on  ne  fera  plus  obligé  de  te¬ 
nir  ,  parce  qu’après  avoir  plié  le  papier  tout  autour  des 
bords ,  comme  il  convient  qu’il  le  foit ,  on  l’arrête  avec 
une  ficelle  au-deflous  des  rebords  de  l’ouverture.  Alors 
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on  n’a  plus  qu’à  placer  l’ouverture  d’un  nouveau  poudrier 
fur  le  quarré  de  papier  qu’on  tient  fur  le  trou  de  la 
ruche ,  &  de  manière  que  les  centres  des  deux  ouvertu¬ 
res  foient  à  peu  près  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  On  retire 
auffi-tôt  le  papier  en  le  faifant  gliffer ,  &  les  abeilles  de  la 
ruche  entrent  dans  ce  fécond  poudrier,  comme  d’autres 
étoient  entrées  dans  le  premier. 

On  peut  donc  faire  palier  ainfi  toutes  ou  prefque  toutes 
les  abeilles  de  la  ruche,  dans  autant  de  bouteilles  ou  de  pou¬ 
driers  qu’on  veut  ;  &  par  conféquent  on  eft  maître  de  ne 
remplir  chaque  poudrier  qu’autant  qu’il  le  doit  être  pour 
qu’on  puilfe  efpérer  de  voir  les  unes  après  les  autres  les 
abeilles  qu’il  contient ,  &  y  diflingucr  les  unes  des  autres 
celles  qui  font  de  différent  fexe.  On  a  même  le  temps 
d’examiner  ces  abeilles ,  lorfqu’elies  fe  rendent  de  la  ru¬ 
che  dans  la  bouteille ,  fur  -  tout  fi  cette  bouteille  eft  de 
celles  qui  ont  un  col  long  &  étroit. 

Au  lieu  de  la  fumée,  on  peut  fe  fervir  de  l’eau  pour 
faire  pafïèr  les  abeilles  dans  autant  de  poudriers  qu’on 
voudra ,  &  pour  les  faire  fimplement  palfer  d’une  ruche 
dans  une  autre.  C’eft  peut-être  même  la  manière  la  plus 
commode  de  faire  ces  fortes  d’opérations,  &  avec  la  moin¬ 
dre  perte  de  mouches,  &  avec  moins  de  rifque  d’être 
piqué.  Elle  n’eft  pas  ahfohiment  ignorée,  mais  elle  n’elt 
pas  affés  connue;  je  ne  l’ai  trouvé  décrite  nulle  part; 
&  je  ne  fçais  point  d’endroit  où  on  s’en  ferve  pour  obli¬ 
ger  les  abeilles  à  changer  de  ruche.  Tout  ce  qu’elle  de¬ 
mande  de  plus  difficile  à  avoir,  &  dont  on  eft  aftes  ordi¬ 
nairement  pourvû  à  la  campagne ,  c’eft  un  bacquet ,  une 
efpéce  de  cuvier  qui  ait  autant  de  profondeur  que  la 
ruche  dont  on  veut  faire  fortir  les  abeilles ,  a  de  hau¬ 
teur.  Un  tonneau  défoncé  par  un  bout ,  peut  dans  le 
befoin  fournir  un  tel  bacquet  ;  il  a  toujours  plus  de 
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profondeur  qu’il  n’en  faut ,  &  ailes  de  diamètre  pour  rece¬ 
voir  une  ruche  ordinaire.  On  fera  le  loir  une  ouverture 
d’un  pouce  &  demi,  ou  de  deux  pouces  de  diamètre,  à  la 
partie  fupérieure  de  celle  dont  on  veut  faire  fortir  les  abeil¬ 
les.  On  pofera  enfuite  cette  ruche  dans  fa  fituation  ordi¬ 
naire  dans  un  bacquet;  &  lorfqu’elle  y  fera,  &  que  les 
abeilles  que  le  tranfport  peut  avoir  miles  en  mouvement , 
feferont  tranquillifées ,  on  ajultera  la  ruche  dans  laquelle 
on  les  veut  faire  entrer,  fur  celle  où  elles  font.  On  bou¬ 
chera  tous  les  vuides  qui  fe  trouveront  entre  les  bords  de 
la  ruche  fupérieure  &  la  ruche  inférieure ,  avec  de  la  glaife. 
Dès  qu’on  fait  tout  cela  le  loir,  on  le  fait  aifément 
avec  peu  de  rifque  d’être  piqué.  Si  on  veut  fe  ménager 
toutes  fes  commodités ,  on  aura  attention  de  placer  le 
bacquet  où  eft  la  ruche,  auprès  du  puits  ou  du  refervoir 
qui  fournira  l’eau  dont  on  aura  befoin.  Le  lendemain  dès 
le  matin ,  avant  que  les  abeilles  ayent  encore  fongé  à  aller 
à  la  campagne ,  on  jettera  quelques  fceaux  d’eau  dans  ie 
bacquet.  On  y  en  jettera  jufques  à  ce  que  l’eau  ôte  aux 
mouches  toutes  les  forties  qu’elles  auroient  pû  trouver 
dans  les  endroits  où  les  bords  de  la  ruche  &  le  fond  du 
baquet  ne  fe  touchent  pas  alfés  exactement.  On  achèvera 
enfuite  le  relie  à  fon  aife  ;  il  ne  s’agira  que  de  verfer  fuccel- 
fivement  des  fceaux  d’eau.  A  mefure  que  l’eau  s’élèvera  fur 


le  fond  du  bacquet,  elle  entrera  &  s’élèvera  dans  la  ruche. 
Les  abeilles  qui  craignent  d’être  fubmergées,  gagnent  des 
endroits  plus  élevés  quand  elles  voyent  que  l’eau  atteint 
leurs  gâteaux;  à  mefure  qu’elles  voyent  l’eau  monter  plus 
haut  dans  leur  ruche  ,  elles  font  contraintes  de  s’ap¬ 
procher  de  fon  fommet  ;  elles  profitent  de  l’ouverture 
qu’elles  y  trouvent,  pour  fortir  &  pour  palfer  dans  l’autre 
ruche  qu’on  leur  a  préparée.  Lorfque  cette  dernière  eft 
vitrée,  comme  l’ont  été  fouvent  celles  qui  m’ont  fervi  à 
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cette  expérience ,  &  qu’on  a  laide  les  volets  de  bois  ou¬ 
verts  ,  on  voit  dans  certains  moments  les  abeilles  s’y 
rendre  en  foule  pour  fe  fauver  de  l’inondation.  Quel¬ 
quefois  pourtant  on  ne  les  force  toutes  à  quitter  une 
habitation  qui  leur  étoit  chere,  qu’après  l’avoir  entière¬ 
ment  remplie  d’eau.  Alors  il  ne  relie  plus  qu’à  féparer  la 
nouvelle  ruche  de  l’ancienne ,  &  à  la  pofer  proche  du 
bacquet  fur  un  appuy  folide,  au  moins  jufques  à  ce  que 
les  grands  mouvements  foient  calmés;  &  pour  le  mieux, 
on  la  porte  enfuite  dans  la  place  où  étoit  l’ancienne  ru¬ 
che  ;  cette  circonftance  n’eft  pourtant  pas  abfolument 
nécelfaire. 

On  imagine  bien  qu’entre  les  mouches  qu’on  a  voulu 
chalfer,  il  y  en  a  eu  de  parelfeufes,  qui  ne  fe  font  pas  allés 
-  preffées  de  fuir  l’eau  qui  les  venoit  chercher;  que  d’autres 
ont  volé  trop  étourdiment  vers  l’eau  ;  que  d’autres  dans 
l’agitation  générale  y  font  tombées.  Aulfi  quand  on  a 
retiré  l’ancienne  ruche  du  bacquet,  la  furface  de  l’eau 
paroît  quelquefois  couverte  de  mouches  noyées  ou  de 
mouches  qui  fe  noyent.  Malgré  ce  défallre  apparent,  il 
relie  encore  vrai,  que  de  tous  les  moyens  de  faire  palier 
les  mouches  d’une  ruche  dans  une  autre ,  il  n’y  en  a  au¬ 
cun  qui  mette  en  état  d’y  parvenir  avec  une  aulfi  petite 
perte  de  mouches.  On  doit  avoir  foin  de  pêcher  fur  le 
champ  ,  toutes  celles  qui  flottent  fur  l’eau.  Il  n’elt  point 
d’inftrument  plus  commode  pour  cela,  qu’une  écumoire 
ordinaire.  Qu’on  étende  enfuite  les  mouches  qu’on  a 
pêchées,  fur  une  ferviette  pofée  par  terre  auprès  de  la 
nouvelle  ruche  ;  fi  l’air  eft  doux,  &  fur -tout  fi  le  Soleil 
le  montre  de  temps  en  temps ,  on  verra  toutes  les  abeilles 
languilfantes  reprendre  vigueur  :  on  verra  même  re¬ 
tourner  à  la  vie  celles  qu’on  croyoit  noyées,  devenir 
vigoureufes  comme  les  autres,. &  toutes  fe  rendront 
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à  la  ruche  où  leurs  compagnes  font  établies.  Enfin,  on 
ne  fçauroit  croire  combien  il  en  périt  peu.  J’ai  fait  plu- 
ficurs  fois  de  ces  opérations,  dont  chacune  ne  m’a  pas 
coûté  une  douzaine  de  mouches,  lien  périt  bien  autrement 
même  dans  les  ruches  qu’on  bat  pour  obliger  les  abeilles  à 
déloger ,  parce  que ,  comme  nous  l’avons  dit,  elles  ne  paf- 
fent  pas  toutes  de  bonne  grâce,  dans  celle  qu’on  leur  a 
ddtinée;  il  y  en  a  un  grand  nombre  qu’on  ôte  de  defliis  les 
gâteaux,  en  les  balayant  avec  une  plume;  plufieurs  de  celles- 
ci  fe  trouvent  emmiellées.  Les  gâteaux  coupés  ou  brifics 
laifTent  couler  du  miel  qui  en  enduit  d’autres;  &  le  miel  qei 
bouche  leurs  ftigmates,  les  fait  périr.  Enfin  ,  beaucoup 
d’autres  abeilles  trop  irritées,  piquent  les  gants,  les  bas,  les 
habits  de  celui  qui  les  inquiété  ;  elles  laifTent  leur  aiguillon 
dans  les  piquûres ,  &  il  leur  en  coûte  la  vie. 

Les  gâteaux  qu’on  retire  de  la  ruche  dont  Teau  a  chafTé 
Jes  abeilles ,  ont  fouvent  bien  des  cellules  dans  chacune 
defquelles  une  mouche  étoit  nichée  dans  le  moment  de 
l’inondation;  l’eau  les  y  a  furprifes.  Ce  font  celles  qui  font 
le  plus  en  danger  de  périr;  fouvent  elles  n’ont  pas  la  force 
de  le  retirer  de  leur  loge  qui  efl  pleine  d’eau  en  partie; 
mais  on  les  fauve,  fi  on  le  donne  la  peine  de  les  en  tirer 
avec  attention  ;  c’eft-à-dire  ,  fi  on  les  manie  afles  légère¬ 
ment  pour  11e  les  point  bleffer. 

Le  leul  inconvénient  que  l’on  peut  trouver  dans  cette 
pratique ,  c’efl  que  tous  les  gâteaux  font  mouillés.  Ceux 
dont  les  cellules  font  vuides,  &  ceux  dont  les  cellules 
ont  du  couvain,  c’tft-à-dire,  des  œufs,  des  vers,  ou 
des  nymphes,  n’en  fçauroient  être  endommagés;  la  cire 
ne  fçauroit  être  altérée  par  l’eau  qui  la  mouille  :  mais 
les  gâteaux  qui  contiennent  du  miel  en  peuvent  fouffrir. 
Le  miel  qu’on  tire  enfuite  de  ces  gâteaux,  reffemble  au 
vin  qui  vient  de  raifins  cueillis  dans  des  jours  de  pluye; 
Tome  V  .  Y  y  y 
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il  eft  mêlé  avec  un  peu  d’eau.  Cet  inconvénient  n’efï 
pourtant  pas  grand  ;  car  on  eft  même  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  à  beaucoup  pins  d’eau,  lorlqu’on  ne  veut  point 
iaiffer  de  miel  aux  -gâteaux  de  cire.  D’ailleurs  cet  in¬ 
convénient  ne  tombe  que  fur  le  miel  d  une  partie  des 
cellules;  car  tout  celui  qui  eft  dans  des  cellules  fermées 
par  un  couvercle  de  cire,  n’eft  point  mouillé. 

Swammerdam  a  eu  recours  à  l’eau  loriqu’il  a  voulu 
examiner  les  abeilles  d’une  ruthe;  il  les  a  noyées ,  &  il  a 
remarqué  ce  que  les  expériences  dont  je  viens  de  parler, 
m’ont  donné  occafion  de  voir  bien  des  fois ,  que  beaucoup 
d abeilles  qui  paroifloient  noyées  revenoient  à  la  vie,  6c 
reprenoient  leur  première  vigueur.  On  lçait  depuis  long¬ 
temps  que  les  mouches  deplufieurs  elpéces,  que  les  mou¬ 
ches  les  plus  communes  dans  nos  appartements,  après  avoir 
été  tirées  de  feau  comme  parfaitement  mortes,  redevien¬ 
nent  fouvent  en  état  de  marcher  &  de  voler,  fi  on  les  ré- 
chauffe  peu  a  peu.  Ce  retour  à  la  vie  a  été  regardé  cons 
me  une  efpéce  de  rélurreélion.  Ce  prétendu  miracle  fe 
réduit  à  ce  que  certains  inlèétes  perdent  pour  du  temps 
tout  mouvement  fans  ceffer  de  vivre.  Il  m’a  paru  que  je 
pouvois  faire  ufage  de  ce  fait  anciennement  connu  ,  pour 
m’inftruire  fur  I  hiftoire  des  abeilles,  fans  être  obligé  de 
faire  périr  trop  de  milliers  de  mouches  fi  induftrieufes, 
&  pour  la  vie  defquelles  on  ne  peut  manquer  de  s’intéref- 
fer.  Il  me  paroiffoit  dur  d’être  obligé  de  faire  mourir  toutes 
celles  d’une  ruche  chaque  fois  qu’une  circonftance  par¬ 
ticulière  demandoit  que  je  puftTe  examiner  une  mere  oit 
un  mâle;  toutes  les  fois  que  j’avois  à  m’affurer  s’il  y  avoit 
des  unes  ou  des  autres  dans  une  ruche,  &  combien  il  y 
en  avoir.  Nous  ne  fommes  pas  affés  convaincus  intérieu¬ 
rement,  du  droit  que  nous  croyons  avoir  fur  la  vie  des  an*- 
tnaux,  nous  ne  le  fommes  pas  affés  quils  font  privés  de 
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fentiment ,  pour  n’avoir  pas  quoique  peine  à  en  lacriher 
dans  un  inftant,  un  très-grand  nombre  à  noire  curiofité. 

Je  penfai  donc  que  je  pou  vois  au  moyen  de  i’eau ,  ren¬ 
dre  en  toute  laiton  les  abeilles  d’une  ruche  aufli  traitables 
que  fi  elles  enflent  été  mortes ,  &  me  donner  un  moyen 
fur  de  les  examiner  une  à  une  tout  autrement  que  je  ne 
i’avois  pu,  en  les  faifant  Amplement  palier  dans  des  pou¬ 
driers  ou  dans  des  flacons  de  verre;  que  je  n’avois  qu’à 
mettre  toutes  celles  d’une  ruche  dans  le  même  état  où 
j’avois  mis  une  partie  de  celles  que  j’avois  fait  changer 
de  domicile  par  le  moyen  de  l’eau  ;  les  mettre  dans  un 
état  où  elles  paroîtroient  noyées,  &  duquel  je  pourrais 
enfuite  les  tirer  avec  le  fecours  de  la  chaleur.  Néantmoins 
avant  que  d’en  faire  l’expérience,  je  crus  devoir  m’aflurer 
du  temps  pendant  lequel  une  abeille  pouvoit  refter  lous 
l’eau  dans  une  forte  de  létargie  ;  m’inftruire  s’il  ferait 
d’afles  longue  durée  pour  me  donner  celui  de  faire  tou¬ 
tes  les  obfervations  que  j’aurois  à  faire  fur  ces  mouches. 
Je  commençai  donc  par  chercher  à  connoître  la  lon¬ 
gueur  du  temps  pendant  lequel  on  pouvoit  tenir  des 
abeilles  fous  l’eau ,  comme  mortes ,  fans  quelles  le  fuflent 
réellement.  J’y  en  tins  d’abord  quelques-unes  pendant 
quelques  minutes,  &  je  les  y  tenois  bien  réellement. 
Leur  légèreté  tend  à  les  ramener  à  la  furface ,  mais 
je  les  forçois  de  refler  fubmergées  au  moyen  d’un  tam¬ 
pon  de  papier  allés  gros  pour  être  arrêté  lui -même  fous 
î’eau  par  fon  frottement  contre  les  parois  du  vafe  qui 
étoit  un  poudrier  de  verre.  Les  abeilles  lur  lefquelles  je 
faifois  l’expérience,  étoient  fous  ce  tampon  de  papier. 
Après  avoir  ramené  à  la  vie  celles  qui  n’étoient  reftées 
fous  l’eau  que  pendant  quelques  minutes ,  je  tentai  d’y 
en  ramener  qui  avoient  été  fubmergées  pendant  un  quart 
d’heure.  Les  fuccès  me  conduiflrent  à  éprouver  ce  qui 
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arriverait  à  celles  qui  feraient  tenues  dans  l'eau  pendant 
une  demie-heure ,  &  pendant  deux  heures.  Enfin ,  j’y  en 
lailTai  d’autres  pendant  plus  de  neuf  heures  de  fuite,  & 
je  vis  que  les  abeilles  qui  avoient  relié  dans  l’eau  pendant 
ce  temps ,  &  qui  au  bout  d’une  minute  ou  deux  y  avoient 
paru  mortes ,  ne  l’étoient  pas  réellement.  Quoique  neuf 
heures  doivent  paraître  un  temps  bien  long  pour  un  ani¬ 
mal  dans  un  tel  état ,  je  ne  Içai  pas  fi  c’ell  le  terme  de 
celui  où  nos  mouches  y  peuvent  relier  vivantes.  J’en  ai 
eu  que  j’ai  retirées  de  l’eau  mortes  au  bout  de  2 1  heures, 
&  on  pourrait  même  en  retirer  de  mortes  au  bout  de  trois 
à  quatre  heures.  Le  plus  ou  le  moins  de  vigueur  des  mou¬ 
ches  qu’on  met  à  une  telle  épreuve ,  peut  faire  qu’elles 
la  foûtiennent  plus  ou  moins  long -temps.  La  tempéra¬ 
ture  de  l’air  ou  plutôt  celle  de  l’eau ,  doit  auffi  entrer  pour 
beaucoup  dans  le  fuccès.  Mes  expériences  ont  fêmblé 
prouver  le  contraire  de  ce  qu’on  aurait  peut-être  attendu , 
que  les  abeilles  vivent  plus  long -temps  dans  de  l’eau 
froide  que  dans  de  l’eau  chaude.  Il  y  a  pourtant  en 
ceci  des  limites  qui  peuvent  être  déterminées  par  des  ex¬ 
périences  que  je  n’ai  point  tentées,  parce  que  le  principal 
objet  que  j’avois  en  vue,  ne  demandoit  pas  que  je  les  fille. 
Celles  que  j’ai  rapportées  ont  été  faites  dans  un  lieu  où 
la  température  de  l’air  étoit  marquée  par  lèpt  à  huit  de¬ 
grés  au-delTus  de  la  congélation ,  &  où  celle  de  l’eau  étoit 
apparemment  à  peu  près  la  même.  Mais  j’ai  remarqué  alfés 
conltamment  ce  qu’on  devoit  attendre ,  que  les  abeilles  qui 
avoient  été  plus  long-temps  couvertes  d’eau,  étoient  aufli 
plus  long-temps  à  lé  ranimer.  Quand  on  les  en  tire ,  elles 
ne  différent  en  rien  des  abeilles  mortes  ;  elles  ont  alors 
pour  la  plûpart ,  leur  trompe  allongée  ;  j’en  ai  pourtant 
yû  quelques-unes ,  mais  très  peu  ,  qui  l’avoient  pliée. 

Après  que  je  les  avois  retirées  de  l’eau ,  je  commençois 
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par  les  elTuyer ,  &  je  les  mettois  enfuite  fur  un  papier 
près  du  feu ,  mais  pourtant  à  une  di fiance  telle  que  ma 
main  y  eût  pû  relier  fans  fouffrir.  Quelquefois  auffi  je 
les  tenois  dans  un  poudrier.  Attentif  alors  à  leur  état 
pour  lequel  j’étois  inquiet,  j’examinois  fi  elles  donnoient 
quelques  lignes  de  vie.  C’elt  ordinairement  par  le  bout 
de  leur  trompe  qu’elles  commencent  à  en  donner  ;  il 
ell  la  première  de  leurs  parties  extérieures  où  l’on  apper- 
çoit  un  petit  mouvement  ;  il  fe  courbe  un  peu ,  &  quel¬ 
quefois  il  le  redrelfe  enfuite  :  on  revoit  fouvent  trois  ou 
quatre  de  ces  mouvements  dans  le  bout  de  la  trompe 
avant  que  d’en  découvrir  dans  aucune  partie  du  corps.  Le 
bout  de  quelqu’une  des  jambes  en  fait  voir  enfuite  de 
femblables.  La  trompe  recommence  à  le  mouvoir;  les 
bouts  de  quelques  autres  jambes  le  meuvent  à  leur  tour. 

Les  mouvements  le  font  enfuite  dans  une  plus  grande 
portion  de  chaque  jambe;  quelqu’une  d’elles  paraît  avoir 
repris  toutes  les  forces, &  les  autres  reprennent  les  leurs  fuc- 
celfi veulent  :  la  trompe  fe  plie ,  &  enfin  la  mouche  devient 
en  état  de  marcher  &  de  voler.  Celles  qui  n’ont  pas  été 
tenues  long- temps  dans  l’eau,  font  voir  du  mouvement 
au  bout  de  leur  trompe  dans  la  minute  même  où  on  les 
a  approchées  du  feu.  Celles  qui  ont  été  plus  long-temps 
fous  l’eau ,  relient  quelquefois  fept  à  huit  minutes  ou  plus 
auprès  du  feu  avant  que  de  faire  aucun  mouvement.  Mais 
quand  elles  ont  une  fois  donné  un  figne  de  vie ,  elles  font 
en  état  de  marcher  en  moins  de  trois  à  quatre  minutes. 

Des  lettres  impriméesen  différentes  années  du  Mercure 
Suilfe  *,  &  qui  ont  été  diélées  par  un  vrai  amour  pour  le*  *  . 

genre  humain,  nous  ont  confirmé  une  vérité  de  l’elpéce  1754  & 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais  bien  autrement  173  S'¬ 
importante  ,  &  qui  ne  devrait  être  ignorée  en  aucun  pays. 

C’elt  que  les  hommes  mêmes  ne  perdent  pas  la  vie  fous 
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j’eau  aufii  vite  qu’on  le  croit  communément.  Qu’entre 
ceux  qu’on  retire  de  l’eau  fous  laquelle  ils  ont  été  retenus 
pendant  plufieurs  heures,  il  y  en  a  qui,  quoiqu’ils  pa- 
roiffent  parfaitement  morts,  pourroient  être  fauvés  fi  on 
tentoit  pour  leur  redonner  la  vie ,  tout  ce  que  l’amour 
que  nous  nous  devons  mutuellement  voudroit  qu’on  ten¬ 
tât  ;  c’eff  à-dire ,  fi  on  les  foignoit ,  fi  on  les  chaufFoit ,  fi 
on  les  agitoit ,  fi  on  leur  failoit  prendre  des  liqueurs  Ipiri- 
tueufes,  fi  on  introduifoit  dans  leurs  inteftins,  ibit  de  l’air, 
foit  de  la  fumée  de  tabac,  foit  certaines  liqueurs  chaudes , 
&c.  6c  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  des  faits  qu’on  doit  lire 
avec  plaifir ,  &  dont  on  devroit  chercher  à  inflruire  les  ha¬ 
bitants  de  tous  les  lieux  fitués  fur  les  bords  des  rivières, 
des  lacs ,  &  de  la  mer. 

Mais  pour  revenir  à  nos  abeilles,  dès  que  j’ai  été  a  fies 
certain  par  le  fuccès  des  expériences  que  j’ai  rapportées , 
du  temps  pendant  lequel  elles  peuvent  être  tenues  fous 
l’eau  fans  y  périr,  je  n’héfitai  point  à  profiter  du  moyen 
que  ces  expériences  me  fournilfoient  d’examiner  toutes 
les  mouches  d’une  ruche,  l’une  après  l’autre.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  Décembre  que  j’en  fis  ufage  pour  la  première 
fois.  Je  voulois  fçavoir  s’il  étoit  bien  vrai  qu’il  n’y 
eût  alors  qu’une  mere  dans  chaque  ruche,  &  qu’il  n’y 
eût  pas  un  feul  mâle.  Ma  première  épreuve  fut  faite  fur 
une  ruche  peu  peuplée  ;  il  me  fut  aifé  de  fçavoir  pré- 
cifément  le  nombre  de  fes  mouches ,  il  n’alioit  qu’à  en¬ 
viron  2500.  Le  froid  du  jour,  &  le  befoin  que  j’avois 
d’avoir  du  feu  dans  la  fuite  de  l’opération,  me  détermi¬ 
nèrent  à  la  faire  dans  mon  cabinet.  J’y  fis  apporter  un 
bacquet  qu’on  remplit  d’eau.  La  ruche  dont  je  voulois 
avoir  toutes  les  abeilles  à  ma  difpofition ,  étoit  vitrée,  6c 
une  de  celles  que  j’ai  fait  compofer  de  plufieurs  boîtes 
*  PI-  24-  %•  pofées  les  unes  fur  les  autres  *.  Les  trois  boîtes  fupérieures 
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étoient  les  ièules  qui  euffent  des  gâteaux  de  cire  &  des 
abeilles.  On  répara  ces  trois  boîtes  des  autres ,  &  dès  qu’on 
les  en  eut  léparées,  on  les  plongea  dans  l’eau;  on  les  y 
enfonça  même,  jufques  à  ce  qu  elle  s’élevât  de  quelques 
pouces  au-deffus  de  la  boîte  llipérieure:  elles  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  en  être  remplies  ;  &  bientôt  toutes  les  abeilles 
furent  plus  baignées  qu’elles  ne  leufTent  voulu;  bientôt 
la  doiè  du  bain  devint  trop  forte  pour  la  plupart  des  mou¬ 
ches;  il  leur  ôta  toute  faculté  de  le  mouvoir.  Je  conti¬ 
nuerai  pourtant  à  me  fervir  de  l’expreffion  de  baigner 
les  abeilles,  plûtôt  que  de  celle  de  les  noyer,  parce  que 
réellement  on  ne  les  noyé  pas  dans  cette  opération  * 
quoiqu’on  les  baigne  outre  mefure.  La  boîte  inférieure 
étoit  ouverte  par  deffous;  les  fluctuations  de  l’eau  en  fai- 
foient  fortir  des  mouches  que  leur  légèreté  portoit  à  la 
furface.  Le  plus  grand  nombre  de  celles-ci  ne  paroiiïbit 
plus  animé  ;  il  y  en  avoit  pourtant  quelques  unes  plus 
vigoureufes  que  les  autres ,  ou  fur  lefquelles  l’eau  avoit 
moins  opéré,  qui  battoient  des  aîles,  mais  fur  un  liquide 
contre  lequel  e  les  ne  pouvoient  agir  avec  fuccès.  C’étoit 
leur  épargner  des  tourments,  &  les  mettre  plûtôt  dans 
l’état  où  je  les  voulois ,  que  de  leur  faire  perdre  leur  refle 
de  forces;  pour  cela,  on  les  enfonçoit  dans  l’eau  avec  le 
premier  inftrument  qu’on  trouvoit  fous  fa  main.  Enfin  * 
on  retourna  fans  deffiis  deffous  les  boîtes  qui  formoienc 
la  ruche.  Une  partie  des  mouches  qui  y  étoient  reflées 
comme  plus  légères  que  l’eau,  s’élevèrent  bientôt  à  fa  fur- 
face  ;  on  détacha  enfuite  tous  les  gâteaux  de  cire  les  uns 
après  les  autres,  &  à  mefure  qu’on  en  avoit  retiré  un  de 
la  ruche  &  de  l’eau ,  on  le  balayoit  ftieceflivement  des 
deux  côtés  avec  une  plume,  pour  faire  tomber  dans  le 
bacquet  les  mouches  qui  s’étoient  cramponnées  contre  ce 
gâteau,  &  qui  ne  lavoient  point  abandonné  depuis  quelles 
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s'en  étoient  iàifies,  comme ies  malheureux  fe  faillirent  dans 
un  naufrage  de  la  première  planche  qu'ils  trouvent.  Aucun 
naufrage,  aucune  inondation,  fut  -  elle  plus  confidérable 
que  celle  du  Gange  qui  arriva  il  y  a  quelques  années,  ne 
fait  voir  Jur  les  eaux  à  la  fois  autant  de  corps  humains  qu'il 
y  avoit  d’abeilles  lur  la  furface  de  l'eau  du  bacquet. 

Quand  le  bain  eut  mis  tant  de  mouches  dans  un  état 
parfaitement  lemblable  à  celui  de  mort,  on  s’occupa  à  les 
pécher:  c'eft  ce  qui  peut  être  fait  dans  un  temps  alfés 
court;  Si  la  cuiline  fournit  pour  le  faire  deux  fort  bons 
inftruments ,  une  écumoire  Si  une.  paffoire  à  pois.  On 
lailfoit  égouter  pendant  un  inftant  celles  qu'on  avoit  en¬ 
levées  avec  l’un  ou  avec  i’autre.  J’avois  eu  loin  de  faire 
difpofer  une  très-grande  table  alfés  près  du  bacquet,  dont 
plus  d’une  moitié  étoit  couverte  de  ferviettes  qui  y  étoient 
étendues,  Si  dont  l’autre  l'étoit  de  feuilles  de  papier  gris. 
Dès  que  les  abeilles  dont  l’écumoire  étoit  remplie,  étoient 
un  peu  égoutées,  on  la  renverfoit  fur  une  des  ferviettes; 
en  peu  de  temps ,  toutes  les  mouches  furent  ainfi  tranfpor- 
tées  fur  la  table.  L'eau  fut  bientôt  écumée  de  toutes  celles 
qui  flottoient  à  fa  furface.  C'étoit  un  fpeélacle  alfés  fingu- 
lier ,  Si  qui  avoit  cependant  quelque  chofe  de  trifle ,  de  voir 
tant  d  abeilles  fi  aétives  Si  même  fi  redoutables  quelques 
inflants  auparavant ,  en  tas,  ou  étalées  fur  la  table,  fans 
aucune  apparence  de  vie.  Des  gens  qui  ne  font  pas  ordi¬ 
nairement  fort  compatilfants  pour  les  animaux,  plufieurs 
domeftiques  qui  étoient  autour  de  moi,  pour  m'aider 
dans  les  différentes  manœuvres,  paroilfoient  touchés  de 
ce  fpeélacie  ;  ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  foûrire,  lorf- 
que  je  difois  qu'on  verroit  peut-être  encore  ces  mêmes 
abeilles  apporter  de  la  cire  Si  du  miel  à  la  ruche;  ils  le 
difoient  entr'eux,  Si  tout  bas,  qu'ils  voleroient  eux-mê¬ 
mes,  fi  jamais  ces  mouches  fe  fervoient  de  leurs  ailes. 

Elles 
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Elles  étoient  dans  1  état  où  je  les  voulois,  auffi  traita¬ 
bles  apurement  qu’on  pouvoit  les  defirer  ;  &  mes  expé¬ 
riences  précédentes  me  raffûroient  contre  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  &  me  promettoient  qu’elles  retourneroient  à  la 
vie  dès  que  je  voudrois  les  faire  vivre.  Mais  avant  que  de 
le  vouloir,  il  falloit  remplir  l’objet  de  mon  expérience, 
les  examiner  une  à  une  pendant  qu’elles  me  permettoient 
de  le  faire  à  1 ’aife.  J’avois  avec  moi  une  perfonne  qui  aime 
l’Hiftoire  naturelle,  &  qui  m’a  fourni  des  obfervations  qui 
font  entrées  dans  les  volumes  précédents,  &  plus  que  des 
obfervations,  des  delfeins  très-parfaits;  qui  fe connoiffoit 
comme  moi  en  abeilles  de  différent  fexe  ;  elle  les  avoit  def- 
finées.  Elle  &  moi,  nous  nous  mîmes  à  les  examiner,  à 
les  trier,  pour  ainfi  dire,  une  à  une,  avec  plus  de  foin  qu'on 
n’en  apporte  à  trier  les  grains  de  caffé.  Ce  que  je  voulois 
fçavoir,  c’étoit  principalement  fi  nous  trouverions  une 
mere,  &  fi  nous  n’en  trouverions  qu’une,  &  fi  nous  ne 


trouverions  aucun  mâle,  parce  que  c’étoit  le  temps  où  il 
n’y  en  devoit  pas  avoir.  Car  fuppofé  qu’il  n’y  eût  qu’une 
mere  &  point  de  mâle,  fi  par  la  fuite  après  avoir  rendu 
la  vie  à  cette  mere,  elle  pondoit  des  œufs  féconds,  il  étoit 
prouvé  inconteflablement  que  les  meres  n’ont  pas  befoin 
d’avoir  des  mâles  dans  le  temps  qu’elles  pondent  ;  &  qu’elles 
ont  été  privées  de  tout  commerce  avec  eux  pendant  plu- 
fieurs  mois  qui  ont  précédé  celui  où  elles  reçommencent 
leur  ponte. 

Nous  mettions  à  l’écart  d’un  plus  gros  tas,  un  tas  d’a¬ 
beilles  gros  comme  un  petit  œuf;  nous  effuiyons  bien 
avec  la  fèrviette  celles  dont  il  étoit  compofé;  &  pour  les 
mieux  fécher,  nous  les  faifions  paffer  fur  un  papier  gris 
où  nous  les  examinions  les  unes  après  les  autres.  Toutes 
celles  qui  avoient  paffé  par  l’examen,  &  qui  étoient  fccbes 
déjà  en  partie,  étoient  jettées  dans  un  poudrier;  &  quand 
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on  jugeoit  y  en  avoir  fait  entrer  afles ,  on  le  fermoit  avec 
un  couvercle  quelquefois  de  papier  gris ,  &  quelquefois  de 
gaze.  Enfin  on  portoit  ce  poudrier  auprès  du  feu,  qui 
devoit  achever  de  fécher  les  abeilles. 

A  peine  le  poudrier  avoit  relié  quelques  inftants  auprès 
du  feu,  qu’on  voyoit  plufieurs de fes  mouches  fe ranimer. 
Diverfes  circonllances  avoient  fait  &  feront  néceflairement 
en  toute  opération  pareille,  que  toutes  les  mouches  ne  fe¬ 
ront  pas  tenues  fous  l’eau  pendant  un  temps  également 
long  ;  auffi  y  en  avoit-il  quelques-unes  fur  la  table  même 
qui  commençoient  déjà  àfe  mouvoir;  &  parmi  celles  qui 
fembloient  les  plus  mortes,  il  y  en  eut  qui  me  donnèrent 
des  fignes  de  vie  qui  me  déplurent,  &  qui  leur  furent 
plus  funeltes  que  le  bain.  Je  prenois  avec  ma  main 
des  poignées  de  celles  qui  fembloient  les  plus  privées  de 
vie,  &  je  les  y  étendois  pour  les  examiner  plus  vite  & 
de  plus  près  ;  je  ne  me  defiois  aucunement  d’elles;  je  ne 
penfois  pas  que  la  chaleur  que  je  leur  communiquois  leur 
redonnerait  bientôt  des  forces;  que  quelques-unes  qui 
n’en  avoient  pas  repris  afles  pour  marcher,  en  avoient 
alfés  pour  me  piquer.  Comme  fi  le  defir  de  la  ven¬ 
geance  ne  les  eut  point  quittées,  comme  s’il  eut  été  ce 
qui  les  ranimoit ,  avant  que  d’avoir  pû  mouvoir  ni  ailes 
ni  jambes,  elles  faifoient  fortir  leur  aiguillon,  &  l’enfon- 
çoient  dans  ma  chair.  Je  fouffris  plus  de  dix  à  douze 
piquûres  pareilles ,  &  cela ,  parce  que  je  croyois  que 
j’avois  été  piqué  les  premières  fois  pour  avoir  pris  avec 
les  mouches  qui  fembloient  parfaitement  mortes,  de 
celles  qui  étoient  revenues  de  leur  état  léthargique.  Ce 
ne  fut  qu’après  avoir  éprouvé  que  les  premières  même 
étoient  à  redouter ,  que  je  cédai  d’en  prendre  dans  ma 
main.  Le  vrai  eft  que  les  piquûres  que  je  reçus  furent 
bien  moins  douloureufes  que  ne  le  font  les  piquûres 
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ordinaires  de  ces  mouches.  La  force  renailfante  de  i’abeiiie 
fuffifoit  pour  faire  pénétrer  l’aiguillon  dans  ma  chair; 
mais  elle  ne  fuffifoit  pas  pour  comprimer  afles  la  veffie 
à  venin,  pour  faire  paffer  affés  de  liqueur  cauffique  dans 
la  bleffûre.  Si  pourtant  on  tient  les  abeilles  fous  l’eau  plus 
long -temps  que  je  ne  l’avois  fait,  on  n’aura  rien  à  en 
craindre;  &.  ce  fera  pour  elles- mêmes  un  bien ,  puifqu’on 
fçait  que  celles  qui  ont  piqué ,  &  lai  (Té  comme  elles  laif- 
fent  ordinairement  leur  aiguillon  dans  la  playe,  périfTent 
bientôt. 

Nous  avions  examiné  plus  des  deux  tiers  des  abeilles, 
lorfque  nous  parvinmes  à  trouver  une  mere  ;  elle  fut  la 
feule  que  nous  trouvâmes,  &  la  feule  auffi  qui  fut  dans  la 
ruche.  S’il  y  en  eût  eu  une  autre ,  il  n’étoit  pas  poffible 
quelle  nous  eût  échappée.  Nous  n’étions  pas  moins  atten¬ 
tifs  à  chercher  des  mâles  ;  mais  malgré  toutes  nos  atten¬ 
tions,  qui  furent  poulfées  jufques  au  fcrupule,  nous  ne 
pûmes  en  trouver  un  feul.  Ailes  de  lignes  extérieurs  les 
rendent  aifés  à  reconnoître  :  de  crainte  pourtant  que  ces 
figues  ne  nous  trompalfent,  dès  que  quelque  mouche 
nous  paroilfoit  un  peu  plus  grolfe  que  les  autres,  pour 
nous  alfûrer  qu’elle  n’étoit  pas  un  faux-bourdon,  nous  ne 
manquions  pas  de  lui  prelferle  ventre;  l’aiguillon  que  nous 
faifionsfortir  ne  nous  permettoit  plus  d’avoir  aucune  incer¬ 
titude.  Nous  venons  de  faire  entendre  qu’entre  les  abeilles 
ordinaires  d’une  ruche,  il  y  en  a  de  plus  grolfes  les  unes  que 
les  autres;  mon  Jardinier  qui  les  remarquoitbien,  lesnom- 
moit  les  fuilfes  de  la  reine.  Ces  mouches  peuvent  pour¬ 
tant  neparoître  plus  grolfes,  que  parce  qu’elles  ont  le  ven¬ 
tre  plus  plein  de  miel  ou  de  cire  brute. 

Enfin ,  toutes  les  mouches  furent  mifes  dans  neuf  à 
dix  poudriers ,  dont  il  y  en  avoit  un  extrêmement  grand  ; 
tous  furent  portés  auprès  du  feu.  On  11e  donna  que  peu  de 
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mouches  à  celui  où  la  mere  fut  renfermée,  peut-être 
une  cinquantaine.  Nous  étions  plus  inquiets  pour  le  fort 
de  cette  feule  mere,  que  pour  celui  de  toutes  les  autres 
abeilles  enfemble;  leur  vie  dépendoit  de  la  fienne;  fi  elle 
périffoit,  toutes  dévoient  périr,  la  ruche  devoit  être  dé¬ 
truite.  Il  n'y  en  avoit  point  qui  parût  plus  morte.  Nous  la 
tînmes  affés  long-temps  fur  nos  mains  ;  nous  la  maniâmes, 
mais  doucement,  à  bien  des  reprifes,  car  tout  le  monde 
en  pareil  cas  veut  voir  &  manier  une  mere  abeille.  Nous 
ne  pûmes  appercevoir  le  plus  leger  mouvement  dans  au¬ 
cune  de  fes parties;  elle  fe  ranima  pourtant,  mais  un  peu 
plus  tard  que  plufieurs  de  celles  qui  étoient  dans  fon  pou¬ 
drier. 

Si  le  fpecftacle  des,  mouches  étalées  fur  une  table  où 
elles  paroiffent  toutes  fans  vie  &  bien  noyées,  avoit  eu 
quelque  chofe  de  trille 5  la  fcene  étoit  changée;  on  les 
voyoit  avccplaifir  relfufciter,  en  quelque  façon,  dans  tous 
les  poudriers  qui  étoient  autour  de  la  cheminée.  Après 
leur  avoir  vû  remuer  le  bout  de  leur  trompe,  &  les  bouts 
de  leurs  jambes,  leurs  jambes  achevoient  de  fe  dégour¬ 
dir,  elles  fe  pofoient  deffus,  elles  marchoicnt;  &  à  mefure 
qu’elles  achevoient  de  fécher,  elles  prenoient  plus  de  vi¬ 
gueur.  Quoiqu’on  les  eût  effuyées,  elles  n 'étoient  pas  par¬ 
faitement  féches  ;  afin  que  l’eau  qui  s’en  évaporoit,  ne 
fe  raflemblât  pas  en  trop  grande  quantité  fur  le  fond  du 
poudrier,  chaque  poudrier  étoit  renverfé,  l’eau  s’en  écou- 
loit  au  travers  du  papier  gris,  ou  des  mailles  de  la  gaze  qui 
faifoit  le  couvercle.  Quand  les  abeilles  font  mouillées, 
elles  font  brunes ,  même  noirâtres  ;  en  féchant ,  elles  deve- 
noient  roufles.  On  les  voyoit  monter  à  la  partie  fupérieure 
du  poudrier,  s’y  accrocher, &  s’accrocher  les  unes  aux  autres, 
former,  foit  des grouppes,  foit  des  guirlandes, foit  d’autres 
figures,  comme  elles  en  forment  dans  les  ruches  ordinaires 
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en  fe  cramponnant  les  unes  aux  autres.  Dès  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  étoient  dans  le  poudrier  où  étoit  la 
mere,  furent  en  état  de  marcher  ,  elles  parurent  oublier 
l’état  languiflant  où  elles  étoient  elles-mcmes,  pour  fe 
placer  autour  d’elle ,  pour  en  prendre  foin.  Le  premier 
ulàge  quelles  firent  de  leur  trompe,  fut  de  s’en  feryir  à 
la  lecher. 

Pendant  que  toutes  les  mouches  retournoient  à  la  vie, 
on  failoit  fécher  leur  ancienne  habitation ,  &  quelques-uns 
des  gâteaux  de  miel  qu’on  en  avoit  tirés,  qu’on  arrêta  en- 
fuite  avec  de  petits  bâtons  au  haut  de  la  ruche.  Toutes 
les  parties  dont  elle  étoit  compofée,  furent  remifes  en 
place, & elle  fe  trouva  préparée  pour  recevoir  lès  anciennes 
habitantes,  qui  étoient  en  état  elles-mêmes  d’y  retourner, 
&  d’y  faire  leurs  manœuvres  ordinaires.  On  la  renverfa 
pourtant  le  haut  en  bas, parce  qu’il  parut  commode  d’ou¬ 
vrir  une  des  fenêtres  qui  étoient  proche  du  fond,  &  qu’on 
vouloit  faire  tomber  les  abeilles  fur  les  gâteaux  de  miel. 
Par  cette  fenêtre  ouverte,  on  vuida  les  poudriers  les  uns 
après  les  autres.  Celui  où  étoit  la  mere  fut  vuidé  le  troi- 
fiéme;  ainfi,  quand  elle  entra  dans  la  ruche,  il  y  avoit  déjà 
affés  de  mouches  pour  lui  compofer  une  nombreufe  cour, 
&  quand  les  abeilles  des  autres  poudriers  furent  mifes  dans 
la  même  ruche ,  elles  fe  trouvèrent  réunies  à  leur  reine. 
Avec  un  petit  balai  compofé  de  quelques  plumes ,  on 
faifoit  rentrer  dans  la  ruche,  celles  qui  en  vouloient  fortir. 
Enfin,  quand  toutes  y  furent  logées,  on  ferma  la  fenêtre, 
&  la  ruche  fut  portée  auprès  du  feu,  qui  devoit  achever 
de  la  fécher  &  les  mouches  qui  pouvoient  être  humides, 
&  leur  donner  de  la  vigueur.  Cette  ruche  peuplée  de  mou¬ 
ches  très-vives,  qui  toutes  avoient  été  comme  noyées  & 
étendues  fur  une  table  à  trois  heures  &  demi  après  midi, 
fe  trouva  vers  les  fix  heures  repeuplée  par  les  mêmes 

Zzz  iij 


5JO  Mémoires  pour  l’Histoire 

mouches  qui  avoient  repris  toute  leur  activité.  La  plupart 
relièrent  auprès  du  feu  dans  des  poudriers,  pendant  plus 
de  deux  heures  ;  il  en  périt  très-peu ,  moins  que  dans  les 
opérations  les  plus  ufitées  pour  faire  palfer  les  mouches 
d’une  ruche  dans  une  autre  ;  il  n’en  coûta  la  vie  qu’à  quel¬ 
ques-unes  de  celles  qui  étoient  dans  des  cellules,  &  qui 
furent  difficiles  à  en  ôter,  &  à  celles  qui  s’aviférent  de  le 
fervir  de  leur  aiguillon. 

Je  me  fuis  arrêté  volontiers  à  détailler  cette  première 
expérience ,  non-feulement  parce  qu’elle  eft  curieufe  par 


elle-même ,  &  qu’elle  a  été 


e  mot 


éle  de  plufieurs  autres 


que  j’ai  répétées  dans  la  fuite,  mais  encore  parce  qu’elle 
eft  une  fource  féconde  de  beaucoup  d’expériences  fin- 
guliéres  &  même  utiles ,  qui  peuvent  être  faites  fur  les 
abeilles.  Elle  ne  me  donna  pourtant  pas  toutes  les  con- 
noilfances  que  je  m’en  étois  promis  ;  car  j’efpérois 
qu’elle  m’apprendroit  inconteftablement  fi  une  xuere  qui 
fe  trouvoit  en  Décembre  dans  une  ruche  où  il  n’y  avoit 
aucun  mâle ,  feroit  au  printemps  des  œufs  féconds  ;  &  cette 
mere  ne  vécut  pas  jufques  à  ce  temps -là;  elle  périt  avec 
toutes  lès  compagnes  vers  le  20  Janvier.  L’opération 
qu  avoient  fouflèrte  ces  mouches,  ne  fut  pourtant  pas  la 
caulè  de  leur  mort.  Je  ne  les  lailfai  pas  manquer  de  miel. 
Avant  que  de  quitter  la  campagne,  j’eus  de  plus  l’attention 
de  les  mettre  dans  une  chambre;  mais  elles  11’y  furent  pas 
encore  alfés  chaudement;  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’un  froid 
alfés  confidérable  qui  furvint  vers  la  mi- Janvier,  les  fit  périr: 
elles  étoient  toutes  mortes  le  20.  Les  mouches  d’une  autre 
ruche  auffi  peuplée,  périrent  toutes  dans  la  même  cham¬ 
bre  huit  à  dix  jours  plutôt.  Des  mouches  de  plufieurs 
autres  ruches  que  j’ai  baignées  dans  la  fuite ,  m’ont  alfés 
prouvé  qu’elles  peuvent  très -bien  foûtenir  cette  opéra¬ 
tion  ,  qui  peut  nous  procurer  dans  la  fuite  beaucoup  de 
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co n no ifTa n ces  par  rapport  à  l’hiftoire  de  ces  mouchés, 
parce  quelle  donne  .la  facilité  de  faire  une  infinité  d’ex¬ 
périences  qu’on  n’eût  pas  ofé  fe  promettre  de  tenter;  nous 
allons  en  indiquer  quelques-unes,  tant  de  celles  que  nous 
avons  faites,  que  de  celles  que  nous  nous  propofons  de 
faire,  &  que  des  curieux  pourront  faire  comme  nous. 

Le  temps  qu’une  ruche  fubfifte  ne  conclut  rien  pour 
la  durée  de  la  vie  des  mouches  qui  l’habitent.  Une  ruche 
•pourroit  durer  dix  ans,  quoique  les  abeilles  ordinaires  y 
vêculfent  à  peine  une  année,  &  quoique  la  durée  de  la 
vie  d’une  mere  ne  fût  que  de  douze  à  treize  mois ,  &  cela , 
parce  que  tout  fe  rénouvelle  dans  une  ruche  comme  dans 
une  grande  ville.  Les  mouches  qui  nailfent  remplacent 
celles  qui  périlfent.  On  peut  fe  mettre  en  état  de  fçavoir 
fi  la  vie  de  la  mère  eft  de  plufieurs  années ,  &  fi  celle  de  s 
abeilles  ordinaires  n’eft  que  d’un  an.  Après  avoir  baigné 
les  abeilles  d’une  ruche  &  les  avoir  bien  elfuyées,  rien  ne 
fera  plus  aifé  que  de  leur  faire  à  chacune  une  tache  de 
quelle  couleur  on  voudra  avec  un  pinceau.  Elles  n’en 
feront  point  incommodées,  fi  on  met  la  tache  fur  leur 
corcelet.  Pour  cette  expérience,  on.fe  fervira  d’un  vernis 
qui  puilfe  fécher  alfés  vite.  Je  me  fuis  fervi  pour  l’ordi¬ 
naire  de  celui  à  lacque  fait  avec  de  l’elprit  de  vin.  Tantôt  je 
les  ai  colorées  de  rouge,  tantôt  de  jaune  &  quelquefois  de 
bleu,  lorfque  jenevouloispasque les  abeilles portafTent  la 
même  livrée.  Je  n’ai  pas  eu  cependant  encore  la  patience 
de  vernir  toutes  les  abeilles  d’une  ruche, quoique  celle  qu’il 
eût  fallu  n’eût  pas  été  bien  grande;  mais  j’en  ai  au  moins 
verni  cinq  cens  d’une  même  ruche ,  qui ,  malgré  leur  nou¬ 
vel  habit ,  ne  furent  pas  plus  mal  reçues  de  celles  avec 
lefquelles  elles  étoient  en  focieté.  De  ces  cinq  cens  abeilles 
marquées  de  rouge  en  Avril ,  &  que  je  reconnoilfois  dans 
les  mois  fuivants  lorfqu’ellcs  alloient  à  la  campagne ,  je 
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n’en  vis  pas  une  en  vie  dans  le  mois  de  Novembre.  Pendant 
ceux  de  Septembre  &  d’Oélobre  j’avois  été  éloigné  de  mes 
ruches. 

C’efl  un  moyen  fur  de  réunir  dans  une  même  ruche, 
fans  guerre  &  fans  combats,  les  abeilles  de  plufieurs  ruches 
différentes,  que' de  les  y  mettre  enfemble  après  les  avoir 
tirées  du  bain.  On  les  accoutume  à  vivre  enfemble ,  lorf- 
qu’après  les  avoir  féchées,  on  a  eu  attention  de  renfermer 
clans  le  même  poudrier,  de  celles  des  différentes  ruches. 
Etre  revenues  à  la  vie  dans  le  même  lieu ,  équivaut  à 
être  nées  dans  la  même  habitation. 

C’efl  auffi  par  ce  moyen  qu’on  peut  donner  &  que  j’ai 
donné  en  différents  temps  de  l’année,  tout  autant  de  meres 
que  j’ai  voulu  à  une  même  ruche  peuplée.  On  peut  dif- 
tinguer  ces  meres  les  unes  des  autres,  par  des  marques  de 
différentes  couleurs  fur  le  corcelet.  On  peut  faire  porter 
la  livrée  de  chaque  mere  aux  abeilles  qui  étoient  clans  fa 
ruche  ;  &  on  verra  fi  ces  abeilles  lui  feront  plus  dévouées 
qu’aux  autres  meres. 

On  peut  par  ce  moyen  faire  des  échanges  de  meres, 
donner  à  une  ruche  la  mere  d’une  autre  ruche ,  &  réci¬ 
proquement. 

Quelle  manière  plus  aifée  peut- on  avoir  de  s’affurer, 
fans  faire  périr  les  abeilles,  s’il  n’y  a  pas  des  temps  où  il  y 
a  plufieurs  meres  dans  une  ruche,  combien  il  y  en  a  dans 
la  ruche  qui  eft  prête  à  donner  un  effaim  ï  C’efl  auffi  le 
moyen  auquel  j’ai  eu  recours  pour  m’en  inflruire. 

Dès  qu’on  aura  marqué  une  mere  dans  la  faifon  con¬ 
venable  ,  on  pourra  fçavoir  fûrement  fi  le  nouvel  effaim 
eft  conduit  par  une  jeune  mere ,  comme  il  y  a  grande 
apparence  qu’il  l’eft,  ou  s’il  eft  conduit  par  la  vieille  mere. 
Mais  pour  revenir  à  l’ufageque  j’ai  fait  de  ce  moyen,  pour 
m’affûrer  par  le  plus  exaét  examen,  que  jufques  à  ce  que 

le  temps 
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ïe  temps  des  cffaims  approche,  il  n  y  a  dans  chaque  ruche 
qu’une  feule  mere,  &  quelle  y  multiplie  alors  fans  mâle, 
je  dois  dire  que  je  baignai  les  abeilles  de  trois  ruches  les 
-premiers  jours d’ Avril;  lune  le  5, l’autre  le  9,  &  (autre  le 
1 1 ,  &  que  j’en  baignai  deux  autres  à  la  fin  du  même  mois, 
le  25.  Dans  chacune  de  ces  cinq  ruches,  je  ne  trouvai 
qu’une  mere,  &  je  ne  pus  y  trouver  un  feul  mâle. 
Dans  celle  qui  fut  baignée  le  1 1 ,  &  de  même  dans  celles 
qui  le  furent  le  2  5,  il  y  avoit  du  couvain  dans  tous  les 
états,  &  des  œufs  récemment  mis  au  jour.  Ces  meres 
avoient  donc  pondu,  &  leurs  œufs  avoient  réufff quoi¬ 
qu’elles  fuffent  privées  de  mâles.  Quand  on  voudroit 
pouffer  la  fuppofition  jufques  à  imaginer  que  les  mâles 
étoient  péris  hors  de  chacune  des  ruches  quelques  jours 
avant  l’opération  que  j’avois  fait  foûtenir  aux  mouches, 
on  feroit  au  moins  obligé  d’avouer,  que  les  meres  peu¬ 
vent  continuer  leur  ponte  long -temps  après  que  leurs 
mâles  font  morts  ;  car  ces  meres  pondirent  bientôt ,  & 
donnèrent  n  ai  (Tance  à  des  abeilles  dans  les  nouvelles  ru¬ 
ches  où  je  les  fis  paffer.  Mais  il  n’y  avoit  ni  couvain  ni 
œufs  dans  les  gâteaux  de  la  ruche  que  je  baignai  le  5  Avril , 
&  la  mere  que  j’en  retirai  ne  fut  pas  long-temps  dans  le 
nouveau  logement  que  je  lui  donnai,  fans  m’apprendre 
qu’elle  étoit  féconde. 

Au  lieu  de  m’arrêter  à  prouver  davantage  un  fait  qui 
ifa  plus  befoin  de  l’être,  je  dois  apprendre  à  ceux  qui 
feront  curieux  de  baigner  des  abeilles ,  que  les  bains  que 
j’ai  répétés  ne  m’ont  pas  tous  auflî  bien  réuffi  que  le 
premier  ;  qu’il  m’efl  arrivé  plus  d’une  fois  de  perdre 
plus  des  trois  quarts  des  abeilles,  &  quelquefois  plus  des 
fept  huitièmes.  Ce  n’efl:  qu’après  avoir  fait  &  refait  plu- 
fieurs  fois  les  opérations,  même  les  plus  fimples,  qu’on 
parvient  à  fçavoir  éviter  tous  les  accidents  qui  peuvent  eu 
TmcVi  .  Aaaa 
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empêcher  la  réulfite,  qu’on  parvient  à  les  faire  aulïi  par¬ 
faitement  qu’il  eft  polfible.  Les  inconvénients  à  éviter 
pour  faire  réuffir  ie  bain  des  abeilles ,  peuvent  être  di- 
vifés  en  ceux  de  deux  temps  différents,  en  ceux  qui  arri¬ 
vent  depuis  qu’on  baigne  les  mouches  jufques  à  ce  qu’on 
les  ait  tirées  hors  de  l’eau ,  comme  noyées  ;  &  en  ceux 
qui  arrivent  depuis  qu’elles  ont  été  tirées  de  l’eau  jufques 
à  ce  qu’elles  foient  remifes  en  ruche. 

Plus  on  les  baignera  en  grande  eau  &  moins  on  aura 
à  craindre  du  bain,  comme  bain.  Pour  avoir  baigné  deux 
ruches  de  fuite  dans  l’eau  d’un  même  tonneau  qui  n’avoit 
gueres  plus  de  diamètre  que  les  ruches  que  j’y  fis  entrer 
fucceffivement ,  je  perdis  prefque  toutes  leurs  abeilles. 
Lorfque  la  quantité  d’eau  qui  lave  les  gâteaux  de  miel 
eft  petite,  cette  eau  le  trouve  bien-tôt  trop  emmiellée  par 
les  abeilles  mêmes  qu’on  fait  entrer  dedans.  L’état  vio¬ 
lent  où  elles  fe  trouvent,  les  oblige  à  fe  vuider  par  les  deux 
bouts  ;  elles  jettent  alors  du  miel  par  leur  trompe ,  & 
rendent  des  excrements  mielleux.  L’eau  dans  laquelle  trop 
de  miel  &  trop  d’excrements  gluants  ont  été  délayés , 
devient  elle-même  trop  gluante.  Les  abeilles  mouillées 
de  cette  eau ,  font  dans  un  état  femblable  à  l’état  de 
celles  qui  ont  été  enduites  d’huile.  La  matière  vilqueule 
qui  s’introduit  dans  leurs  ftigmates ,  s’y  fixe  pour  n’en 
plus  fortir  ;  elle  arrête  la  refpiration  ,  ou  elle  la  rend 
trop  difficile.  On  voit  l’effet  de  cette  eau ,  même  fur  le 
corps  des  abeilles  ;  celles  qui  n’ont  été  mouillées  que 
par  une  eau  ordinaire ,  fe  féchent  vite ,  &  en  léchant 
reprennent  une  couleur  rouffe;  au  lieu  que  les  autres  ont 
beau  féclier ,  jamais  elles  ne  redeviennent  rouflës ,  elles 
relient  d’un  brun  luilànt. 

Pour  éviter  le  mauvais  effet  d’une  pareille  eau,  on  aura 
deux  grands  bacquets  l’un  auprès  de  l’autre.  Dans  l’un  de 
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ces  bacquets ,  on  fe  contentera  de  plonger  la  bafe  de  la 
ruche  jufques  à  environ  un- pouce  ou  deux  de  haut; 
pendant  qu’un  homme  lafoûtiendra  en  cet  état,  un  autre 
battra  deffus  avec  une  baguette.  Les  mouches  inquiétées 
par  les  coups  &  le  bruit  de  cette  baguette,  font  détermi¬ 
nées  à  voler:  plufieurs  tombent  dans  1  eau;  le  nombre  de 
celles  qui  y  tombent  eft  plus  grand  que  celui  des  autres; 
en  changeant  un  peu  la  ruche  de  place  &  en  produifant 
des  agitations  dans  beau,  ces  abeilles  font  conduites  à  fa 
furface  ;  on  les  prend  à  mefure  avec  une  écumoire  ou 
avec  une  paffoire  à  pois ,  &  on  les  porte  dans  le  fécond 
bacquet ,  dans  beau  duquel  celles  qui  avoient  encore  une 
apparence  de  vie ,  achèvent  de  la  perdre.  Enfin ,  on  ne 
vient  à  plonger  entièrement  la  ruche  dans  beau ,  que  quand 
les  mouches  qui  y  refient  font  obftinées  à  fe  tenir  fur  les 
gâteaux.  Au  bout  de  quelques  inftants,  on  retire  la  ruche 
de  beau  ,  on  détache  les  gâteaux ,  &  on  balaye  avec  une 
plume ,  les  mouches  qui  font  reliées  deffus  ;  on  les  fait 
tomber  dans  le  premier  bacquet.  Dans  quelques-unes 
des  opérations  qui  ont  mal  réuffi ,  je  faifois  détacher  les 
gâteaux  pendant  que  la  ruche  étoit  fous  beau  &  renverfée 
fans  deffus  deffous  ;  je  ne  penfois  pas  combien  ce  procédé 
étoit  mauvais.  Les  gâteaux  brifés  laiffoient  couler  beau¬ 
coup  de  miel,  &  donnoient  prife  à  beau  fur  celui  qu’ils 
contenoient;  beau  en  devenoit  trop  chargée.  Un  avan¬ 
tage  encore  qu’il  y  a  à  battre  la  ruche  avant  que  de  la 
plonger  entièrement  dans  beau ,  c’efl  qu’il  refte  très-peu 
de  mouches  dans  les  cellules  ;  les  coups  de  baguette  les 
déterminent  à  en  fortir  :  outre  qu’il  y  a  toujours  du  rifque 
à  les  en  tirer  lorfqu’elles  ont  perdu  tout  mouvement,  cela 
efl  long. 

Après  avoir  fait  paffer  les  mouches  dans  le  fécond 
bacquet,  quand  elles  y  paroîtront  toutes  mortes,  on  les 

Aaaa  ij 


55 6  MEMOIRES  POUR  L*HlSTOîRE 
portera  fur  des  ferviettes  étendues  fur  une  grande  table , 
foit  dans  une  chambre,  foit.à  fair ,  félon  la  faifon.  Avec 
les  ferviettes  on  effuyera  les  mouches ,  &  on  les  rendra  le 
plus  féches  qu’il  fera  poffible.  Je  perdis  une  grande  partie 
des  abeilles  dune  ruche,  pour  nfêtre  contenté  de  les  laiffer 
un  peu  égouter  fur  une  table  de  bois  fur  laquelle  elles 
étoient  immédiatement  pofées ,  &  pour  les  avoir  mifes 
trop  mouillées  dans  des  poudriers. 

J  en  perdis  encore  beaucoup  de  celles  d  une  autre  ru¬ 
che  ,  qui  cependant  avoient  été  affés  bien  effrayées,  parce 
que  j’en  mis  une  trop  grande  quantité  dans  chaque  pou¬ 
drier.  A  peine  avois-je  laiffé  le  quart  ou  le  tiers  du  pou¬ 
drier  vuide  ;  &  c’en  efî  trop  que  le  quart  foit  plein.  En 
pofant  les  premières  immédiatement  fur  le  bois ,  j’avois 
voulu  mettre  hors  de  rifque  de  périr,  celles  qui  repren- 
droient  trop  tôt  des  forces,  hors  de  rifque  dépiquer ,  com¬ 
me  elles  le  font  fouvent ,  les  ferviettes,  &  d  y  laiffer  leurs 
aiguillons.  Mais  quand  on  les  a  tenues  affés  de  temps  dans 
i  eau  ,  on  a  celui  de  les  effuyer  avant  qu’elles  deviennent 
en  état  de  piquer.  Pour  ne  pas  courir  le  rifque  foi-même 
de  fentir  l’aiguillon  de  quelques-unes ,  il  faut  prendre 
avec  une  cuillier  d’argent,  le  tas  qu’on  vient  d’effuyer  & 
qu’on  veut  faire  entrer  dans  le  poudrier. 

Les  poudriers  de  verre  dont  je  me  fuis  fervi  pour  plu>- 
fieurs  operations  de  cette  efpéce,  &  pour plufieurs  même 
qui  ont  très- bien  réufïi  ,  font  cependant  des  vafes  des 
moins  propres  pour  achever  de  faire  fécher  les  abeilles. 
La  plus  grande  partie  de  l’eau  que  la  chaleur  fait  évapo¬ 
rer  du  corps  des  mouches,  s’attache  contre  le  verre,  elle 
remouille  les  abeilles.  Or ,  &  c’eft  une  remarque  que  j’ai 
.  eu  occafion  de  faire  plus  de  fois  que  je  ne  l’euffe  fouhaité, 
h  chaleur  qui  ne  feroit  propre  qu’à  ranimer  les  abeilles 
dans  toute  autre  circonstance,  fait  promptement  périr 
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telles  qui  font  mouillées.  Plufieurs  fois  après  avoir  vû 
toutes  les  abeilles  d’un  poudrier  ranimées  &  en  mouve¬ 
ment,  je  les  ai  vû  périr  toutes  en  moins  d’un  quart  d’heure, 
fans  que  je  pulfe  attribuer  leur  mort  à  d’autre  caufe  qu’à 
la  chaleur  qui  avoit  fait  pénétrer  l’eau  dans  leurs  higma- 
tes ,  quoique  cette  chaleur  n’eût  pu  être  qu’agréable  à  des 
mouches  plus  féches  ou  tenues  dans  un  lieu  moins  hu¬ 
mide. 

J’ai  penfé  à  un  moyen  de  leur  faire  loti  tenir  la  même 
chaleur  fans  danger;  j’ai  fubftitué  aux  poudriers  de  verre, 
d’autres  vafes,  que  je  nomme  des  lèchoirs,  &  qui  en  font  ; 
ils  ont  tous  les  avantages  qu’on  peut  leur  louhaiter.  Ce 
font  desefpécesde  paniers*  enformede  bouteilles,  dont  *  Pi.35.fig, 
les  parois  font  de  toile  à  tamis  la  plus  grolFiére  &  par  confé-  2- 
quent  la  plus  claire.  Quatre  montants*  du  même  bois  dont  *  Fig.  3. 
on  fait  les  paniers ,  font  attachés  par  chacun  de  leurs  bouts 
à  un  cercle, à  un  anneau  de  même  matière.  Un  des  an¬ 
neaux  plus  grand  que  l’autre ,  fait  le  fond  du  féchoir,  & 
le  plus  petit  en  fait  le  collet.  C’eft  fur  ce  bâtis  qu’on  coud 
line  toile  à  tamis  qui  l’environne  de  toutes  parts.  On  fe 
contente  pourtant  de  la  coudre  autour  de  l’anneau  du 
collet  *  au-delfus  duquel  elle  s’élève,  &  au-delfus  duquel  *  F'g-  2-  5 
on  la  lie  avec  un  ruban  *,  comme  on  lie  la  gueule  d’un  iàc  ;  *  ce. 

&  cela ,  lorfqu’on  a  mis  dans  le  féchoir  les  abeilles  qu’on 
y  veut.  Il  lèroit  inutile  de  faire  remarquer  combien  ces 
féchoirs  ont  d  avantage  fur  les  poudriers  de  verre;  mais 
je  dois  dire  que  ces  mêmes  féchoirs  m’ont  fait  penfer 
qu’après  avoir  elfuyé  grolfiérement  les  abeilles,  il  11’y 
avoit  rien  de  mieux  pour  les  relfuyer  plus  à  fond,  & 
fans  les  expofer  à  perdre  leur  aiguillon,  que  de  les  éten¬ 
dre  fur  de  grands  tamis,  d’où  on  les  tire  enfuite  avec  une 
cuillier  d’argent  pour  les  mettre  dans  les  féchoirs.  On  voit 
affés  que  la  grandeur  des  féchoirs  eh  arbitraire. 
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Ce  qui  eft  très -important ,  c’eft  de  ne  longer  à  faire 
rentrer  les  abeilles  dans  une  ruche,  qu’après  qu  elles  ont 
repris  toute  leur  vigueur,  qu  après  qu  elles  font  devenues 
bien  ronfles,  qu’nprès  les  avoir  vûes  en  grouppe  ou  en 
guirlandes  dans  les  féchoirs.  Pour  m'être  trop  prefle  d’en 
remettre  dans  une  ruche,  il  m’eft  arrivé  une  fois  de  perdre 
prefque  toutes  celles  que  j’avois  baignées;  elles  tombè¬ 
rent  les  unes  fur  les  autres  au  fond  de  la  ruche  ;  elles  s  y 
trouvèrent  raflemblées  dans  une  mafle  trop  épaifle,  & 
dont  l’humidité  ne  pouvoit  s’échapper.  Celles  qui  étoient 
au-deffous  des  premières  couches ,  &  à  plus  forte  raifon 
celles  qui  étoient  dans  les  dernières  couches ,  étoient 
accablées  par  le  poids  des  mouches  des  couches  fupé- 
rieures,  &  elles  étoient  trop  foibles  pour  s’en  tirer;  Les 
excrements  qu’elles  rendoient ,  humeéïés  par  l’eau  qui  fe 
trouvoit  entr elles,  s’étendirent  fur  leurs  ftigmates  &  les 
mirent  dans  un  état  où  les  fecours  que  je  voulus  leur 
donner  trop  tard ,  leur  furent  inutiles  ;  car  ce  ne  fut  que 
le  lendemain,  c’efl; -à- dire,  au  bout  de  douze  heures, 
que  je  les  vis  en  fl  mauvais  état  ,  &  que  je  voulus  les 
chauffer. 

Mais  on  aura  un  fuccès  plus  heureux,  on  perdra  à 
peine  quelques  mouches  de  chaque  ruche,  fl  on  les 
baigne  &  lèche  avec  les  précautions  qui  viennent  d’être 
indiquées.  Les  temps  les  plus  chauds  ne  font  peut-être 
pas  les  plus  favorables  à  cette  opération:  outre  les  pre¬ 
mières  abeilles  que  je  baignai  à  la  fin  de  Décembre,  je 
baignai  celles  d’une  ruche  le  1  o  de  Novembre  au  milieu 
d’un  jardin,  à  des  heures  du  matin  où  le  thermomètre 
n’étoit  qu’à  deux  degrés  ~  au-defliis  de  la  congélation  ;  je 
perdis  cependant  aufli  peu  de  ces  abeilles  qu’il  eft  pof- 
lible  d’en  perdre  dans  le  changement  de  ruche  le  plus 
heureux.  J’ajoûterai  en  paflant,  que  parmi  ces  abeilles  qui 
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furent  baignées  en  Novembre,  il  n’y  avoit  qu’une  feule 
mere,  &  aucun  mâle. 

Quand  on  voudra  baigner  des  abeilles  dans  les  belles 
faifons  de  l’année,  ce  fera  toûjours  le  matin  qu’il  faudra 
le  faire.  On  doit  même  être  attentif  à  choifir  une  journée 
où  le  Soleil  fe  leve  brillant,  &  où  on  peut  fe  promettre 
île  le  voir  tel  plufieurs  heures  de  fuite  ;  car  alors  tout 
s’exécute  avec  une  grande  facilité  dans  le  milieu  d’un 
jardin.  Le  Soleil  même  féche  les  abeilles  qu’on  vient 
d’efluyer  fur  la  table ,  &  il  achevé  de  les  fécher  &  de  les 
ranimer  quand  il  agit  fur  les  féchoirs  où  on  les  a  renfer¬ 
mées.  On  aura  foin  fur-tout  de  celui  où  cft  la  mere,  & 
de  faire  reprendre  vigueur  à  celle-ci,  &  aux  mouches 
qu’on  lui  adonnées  pour  compagnes,  le  plutôt  qu’il  fera 
poflîble.  Quand  cette  mere  reparoîtra  pleine  de  forces, 
on  la  fera  entrer  dans  la  ruche  avec  quelques  centai¬ 
nes  d’abeilles  ;  en  voilà  allés  pour  faire  entrer  enfuite 
aifément  dans  la  même  ruche  toutes  les  autres  abeilles  , 
fur- tout,  &  cette  circonftance  eft  effentielle,  fila  ru¬ 
che  elt  placée  où  étoit  auparavant  celle  dont  les  mou¬ 
ches  ont  été  baignées.  Pour  ne  les  y  faire  entrer  que 
lorfqu’elles  feront  en  bon  état ,  on  étendra  une  nappe 
ou  plufieurs  ferviettes  devant  cette  ruche ,  c’eft-à-dire , 
du  côté  où  font  les  entrées.  A  mefure  que  les  mouches 
d’un  féchoir  paroîtront  avoir  repris  leurs  forces,  on  le 
vuidera  fur  une  des  ferviettes.  Là  les  mouches  achève¬ 
ront  de  fe  fécher;  &  on  verra  bientôt  celles  qui  feront 
en  état  de  marcher ,  diriger  leur  route  vers  la  ruche.  On 
vuidera  ainfi  tous  les  féchoirs  les  uns  après  les  autres,. 
&  leurs  mouches  rentreront  dans  la  ruche  ;  il  ne  refera 
fur  les  ferviettes  que  celles  qui  auront  perdu  leur  aiguil¬ 
lon  ,  &  que  çelles  à  qui  quelque  autre  accident  aura  ôte 
la  vie. 
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Les  opérations  qui  mont  le  plus  mal  réuffi,  celles  quî 
m’ont  fait  perdre  le  plus  cl  abeities,  m’ont  fourni  une  remar¬ 
que  qui  ne  doit  pas  être  oubliée,  &  qui  a  été  confirmée 
par  ce  qui  eft  arrivé  en  d’autres  circonftances ;  c’eft  qu'il 
fembie  que  la  vie  de  la  mere  peut  réfifier  à  ce  qui  eft 
capable  de  faire  périr  les  abeilles  ordinaires.  Cela  devoit 
être  ainfi,  puifque  la  vie  de  toutes  les  autres  dépend  de 
la  fienne;  &ce  qui  devoit  être,  eft.  Les  différentes  opé¬ 
rations  qui  mont  fait  perdre  tant  de  mouches  ordinaires, 
n’ont  jamais  fait  périr  une  feule  mere,  ou,  plus  exacte¬ 
ment,  je  n’en  ai  eu  qu’une  qui  ait  péri;  mais  ce  fut  par 
un  accident  contre  lequel  la  nature  n’a  pas  eu  befoin  de 
prendre  des  précautions.  Elle  ne  fut  repêchée  au  fond 
d’un  tonneau,  qu’au  bout  de  trois  heures  ;  elle  y  avort  été 
entraînée  par  une  croûte  de  terre  qui  avoit  été  détachée 
de  defliis  la  ruche,  &  qui  l’y  avoit  recouverte.  L’écumoire 
avec  laquelle  on  la  tira  de-làlui  caffa  une  jambe.  Toutes  ou 
prefque  toutes  les  abeilles  qui  étoient  auprès  d’elle,  ne 
revinrent  point  à  la  vie.  La  mere  quoiqu’eftropiée  reprit 
des  forces,  &  je  la  confervai  vivante  pendant  plufieurs 
jours.  Après  une  nuit  très-froide,  j’ai  trouvé  quelquefois 
toutes  les  abeilles  mortes  ou  mourantes  fur  le  fond  d’une 
ruche.  Quand  parmi  ces  abeilles,  il  y  en  a  eu  en  état 
detre  ranimées  par  la  chaleur,  la  mere  a  toujours  été  une 
de  celles-ci.  Il  eft  vrai  auffi  qu’elle  eft  de  celles  qui  font 
le  moins  expofées  au  froid,  quelle  eft  couverte  par  les 
autres;  &  il  eft  vrai  que  toutes  les  autres  la  foignent  autant 
qu’il  eft  en  elles.  Ses  ftigmates ,  par  exemple ,  ne  feront  pas 
auffi  poiffés  de  miel ,  ou  n’en  relieront  pas  auffi  long-temps 
poifiès,  que  ceux  des  abeilles  ordinaires;  elle  ne  courra  pas 
autant  de  rifque  d’être  étouffée  par  le  miel  ;  car  ces  der¬ 
nières  lèchent  la  mere  avec  leur  trompe,  avec  beaucoup 
plus  de  foin  qu’elles  ne  lèchent  une  abeille  commune. 

Indépendamment 
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Indépendamment  de  ce  que  font  les  abeilles  ordinaires 
pour  conferver  la  vie  de  leur  reine,  il  m’a  paru  que  cette  vie 
précieufepeut  le  foûtenir  contre  des  accidents  qui  feroicnt 
funeflcs  aux  autres  mouches,  comme  cela  devoit  être. 

N’ayant  trouvé  conflamment  qu’une  feule  mere  dans 
chacune  des  différentes  ruches  que  j’ai  examinées  dans  les 
mois  de  l’année  où  il  n’en  devoit  pas  fortird’elfaims,  j’ai 
cherché  à  en  voir  plufieurs  à  la  fois  dans  celles  où  j’avois 
lieu  de  préfumer  qu’il  y  avoit  un  elfaim  prêt  à  partir.  Les 
pluyes  &  les  froids  du  printemps,  ont  rendu  l’année  173  9 
tardive  en  elfaims.  Aucune  de  mes  ruches ,  ni  aucune 
de  celles  de  mes  voifins ,  n’en  avoient  encore  donné, 
lorfque  je  me  déterminai  le  2.  3  Mai ,  à  en  baigner  une 
qui  étoit  fi  peuplée ,  que  lorfque  les  nuits  étoient  chau¬ 
des  ,  il  y  avoit  des  pelottons  d’abeilles  qui  les  palfoient 
en  dehors  de  la  ruche.  Pendant  le  jour ,  j’en  avois  vû 
fortir  des  mâles.  Quoique  ces  fignes  ne  foient  pas  cer¬ 
tains  ,  ils  font  pourtant  de  ceux  qui  annoncent  la  fortie 
prochaine  d’un  efîaim.  Les  mouches  de  cette  ruche  ayant 
été  tenues  fous  l’eau  pendant  le  temps  nécelfaire  pour  les 
mettre  dans  un  état  femblable  à  celui  des  mouches  mor¬ 
tes  ,  elles  en  furent  tirées  &  étallées  fur  une  table.  Trois 
perfonnes  qui  fe  connoilfoient  bien  en  meres,  s’occupè¬ 
rent  à  les  examiner  une  à  une  :  afin  même  qu’on  les 
épluchât  avec  plus  d’attention ,  &  pour  fatisfaire  encore 
un  autre  objet  de  curiofité ,  j’exigeai  qu’on  les  comptât. 
Je  voulois  fçavoir  le  nombre  de  mouches  que  pouvoit 
contenir  un  panier  de  grandeur  ordinaire ,  lorfqu’il 
çtoit  bien  rempli  d’abeilles.  La  hauteur  de  celui-ci  étoit 
environ  de  19  pouces,  &  le  diamètre  de  fa  bafè  de  17. 
J’avois  l’œil  fur  mes  ouvriers ,  qui  avoient  autant  d’en¬ 
vie  de  trouver  des  meres,  que  j’en  pouvois  avoir  qu’ils  en 
trouvaient  ;  en  découvrir  une  en  pareil  cas ,  c’efl  avoir  le 
gros  lot.  On  compta  yingt-fix  mille  quatre  cens  vingt-fix 
Tome  V  .  Bbbb 
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abeilles  communes  qui  avoient  été  baignées;  je  dis  qui 
avoient  été  baignées,  parce  que  toutes  ne  le  furent  pas. 
La  ruche  fut  plongée  dans  l’eau  à  huit  heures  du  matin; 
c’eft- à-dire ,  à  une  heure  où  il  y  en  avoit  déjà  plufieursà 
la  campagne.  On  compta  fept  cens  mâles. 

Malgré  le  grand  nombre  des  mouches  communes  de 
la  ruche  en  queftion;  &  quoiqu’il  y  eût  déjà  fept  cens 
mâles  transformés ,  on  ne  put  parvenir  qu’à  trouver  une 
feule  mere.  La  ruche  n’étoit  pas  aulfi  prête  à  donner  un 
elTaim  que  je  l’avois  cru.  J’examinai  tous  les  gâteaux  avec 
foin;  j’y  trouvai  dix  cellules  à  fémelles,  mais  dont  quelques- 
unes  n’étoient  encore  qu’ébauchées ,  &  dont  les  plus  avan¬ 
cées  n’avoient  pas  à  Beaucoup  près ,  toute  la  longueur 
qu’elles  auroient  eue  par  la  fuite.  Une  feule  &  qui  étoit  la 
plus  longue  de  toutes,  avoit  un  ver  encore  alfés  petit,  & 
qui  n’auroit  pû  être  en  état  de  fortir  hors  de  là  loge  fous 
la  forme  d’une  mouche  mere,  de  plus  de  1 2  à  1  5  jours. 
Ce  n’étoit  donc  qu’après  un  pareil  nombre  de  jours,  qu’un 
elTaim  auroit  pû  prendre  Ténor.  Cette  expérience  prouve 
que  dans  les  temps  qui  précédent  de  peu  celui  de  la  fortie 
d’un  elTaim ,  les  ruches  les  plus  peuplées  n’ont  encore 
qu’une  mere. 

La  même  expérience  nous  apprend  de  plus ,  qu’une 
ruche  eft  fournie  de  mâles  avant  que  les  vers  qui  doivent 
devenir  des  meres,  foient  en  état  de  fe  transformer.  Dès 
que  les  mouches  fémelles  fortent  de  leurs  cellules,  il  y  a 
dans  la  ruche  plus  de  mâles  qu’il  n’en  faut  pour  lesféconder. 

La  ruche  dont  je  viens  de  parler  avoit  en  tout  cinq 
gâteaux  de  cire  pofés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Je 
fus  curieux  de  compter ,  mais  groflïérement ,  le  nombre 
de  leurs  cellules;  c’eft-à-dire,  qu’en  prenant  des  termes 
moyens  de  longueur  &  de  largeur,  je  réduifois  chacun  de 
ces  gâteaux  de  forme  irrégulière,  à  un  gâteau  de  figure 
redangle.  Suivant  ce  calcul  groffier  dans  lequel  je  ne  crois 
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pas  m’être  trompé  par  excès ,  le  nombre  des  cellules  alloit 
a  plus  de  cinquante  mille.  De  ces  cinquante  mille  cellules, 
il  y  en  avoit  plus  de  vingt  mille  pleines  de  couvain  ;  c’eft-à- 
dire,  pleines,  foit  d’œufs,  foit  de  vers ,  foie  de  nymphes. 
La  mere  avoit  cependant  le  ventre  rempli  de  plulieurs 
milliers  d’œufs ,  d’autant  de  milliers  qu’il  pouvoir  en  con¬ 
tenir,  &  de  beaucoup  d’œufs  prêts  à  être  pondus.  C’efl 
de  quoi  je  fus  inflruit  malgré  moi  ;  en  la  pouffant  mal 
adroitement  pour  la  faire  entrer  dans  une  ruche  vitrée , 
je  lui  crevai  le  ventre;  des  œufs  auffi  gros  que  ceux  qui 
font  dépofés  dans  les  cellules,  fortirent  par  la  bleffure.  II 
n’y  avoit  pas  d’efpérance  qu’une  pareille  playe  pût  être 
guérie,  auffi  n’héfitai-je  point  à  la  faire  périr  fur  le  champ: 
je  lui 'ouvris  le  corps;  &  ce  fut  alors  que  je  vis  qu’il  étoit 
plein  d’œufs  en  tous  états.  Une  partie  confidérable,  &  pro¬ 
bablement  la  plus  confidérable  partie  des  mouches  dé  la 
ruche,  c’efl-à-dire,  de  plus  de  vingt-huit  à  vingt-neuf 
mille,  devoit  fà  naiffance  à  cette  mere  ;  elle  l’avoit  donnée 
à  plus  de  vingt  mille  autres  mouches  qui  étoient  encore 
dans  les  cellules  fous  la  forme  de  couvain;  &  cependant, 
elle  avoit  le  corps  plein  deplufieurs  milliers  d’œufs.  Voila 
une  fécondité  bien  étonnante. 

Parmi  les  cellules,  il  y  en  avoit  environ  deux  mille  cinq 
cens  vingt  de  celles  où  les  vers  qui  deviennent  des  mâles 
prennent  leur  accroiffement  ;  &  plus  de  la  moitié  de  ces 
cellules  étoit  occupée ,  foit  par  des  vers,  foit  par  des  nym¬ 
phes  dans  lefqueiies  ils  s’étoient  transformés.  Nous  avons 
dit  ci-devant  qu’on  avoit  trouvé  fept  cens  mâles  dans  cette 
ruche;  il  aurait  donc  dû  y  en  avoir  plus  de  deux  mille.  II 
cfl  bien  furprenant  que  tant  de  mâles  foient  défîmes  à  fi 
peu  de  fémelies ,  &  naiffent  pour  être  tous  tués  au  bout 
de  quelques  feinaines. 

Des  ruches,  quoique  peu  peuplées  d’abeilles  ordinaires, 
ne  laiffent  pas  d’avoir  un  affes  grand  nombre  de  mâles. 
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Après  avoir  compté  les  abeilles  ordinaires  d’une  ruche  que 
j’avois  baignée,  je  ne  lui  en  trouvai  que  deux  mille  neuf 
cens ,  &  je  lui  trouvai  quatre  cens  cinquante  mâles. 

Ces  mâles  vivroient  bien  plus  long-temps  qu’ils  ne  font , 
ils  palferoient  l’hiver  comme  lepaffent  la  mere  &  les  abeil¬ 
les  ouvrières,  fi  celles-ci  ne  les  condamnoient  pas  &  ne  les 
mettoient  pas  à  mort.  Car  quoique  nous  ayons  dit  que 
nous  n’avions  pas  trouvé  un  feul  mâle  dans  les  ruches  que 
nous  avions  baignées,  foit  dans  l’automne,  foit  en  hiver, 
foit  au  commencement  du  printemps ,  il  y  a  quelquefois 
des  ruches  où  il  en  relie  dans  toutes  ces  faifons,  &  on  n’a 
pas  befoin  d’en  baigner  les  mouches  pour  les  y  trouver. 
On  les  en  voit  fortir  &  on  les  y  voit  rentrer.  Ce  que 
nous  avons  voulu  établir  &  ce  que  nous  avons  bien  prou¬ 
vé,  c’ell  que  les  meres  peuvent  être  extrêmement  fécon¬ 
des  ,  quoiqu’elles  foient  huit  à  neuf  mois  fans  avoir  de 
communication  avec  des  mâles  ;  il  femble  même  que  de 
vivre  avec  eux  pendant  ces  huit  à  neuf  mois,  ne  puifleque 
nuire  à  leur  fécondité.  Il  arrive,  quoique  très- rarement, 
que  les  abeilles  ouvrières  11e  parviennent  pas  à  les  tuer  tous 
dans  le  temps,  qu’elles  défeipérent  peut-être  d’y  pouvoir 
réulTir;  &  qu’elles  fe  relolvent  aies  lailfer  tranquilles.  Alors 
elles  paffent  avec  eux  l’automne  &  au  moins  une  partie  de 
l’hiver.  Ce  fait ,  quoique  rare ,  elt  connu  de  ceux  qui  font 
commerce  de  mouches  à  miel  ;  mais  loin  qu’ils  augurent 
bien  par  rapport  à  la  multiplication ,  des  ruches  où  des 
mâles  font  reliés  dans  un  temps  où  il  ne  devroit  pas  y  en 
avoir ,  ce  font  des  ruches  fur  lefquelles  ils  ne  comptent 
plus  &  qu’ils  regardent  comme  perdues.  Ils  eroyent  que 
les  mâles  mangent  tout  le  miel  des  abeilles;  ils  en  man¬ 
gent  alfurément  ;  mais  une  ruche  bien  pleine  de  miel , 
auroit  de  quoi  en  fournir  pendant  l’hiver  &  le  commen¬ 
cement  du  printemps,  aux  abeilles  &  aux  faux- bourdons. 
11  y  a  donc  lieu  de  croire  qu’ils  nuifent  à  la  ruche  de 
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quelqu’autre  façon.  Il  fe  pourroit  faire  qu’ils  empêchaffent 
que  l’ancienne  mere  6c  les  nouvelles  meres  qui  y  naiffent , 
ne  fulfent  fécondées  au  printemps  6c  au  commencement 
de  l’été;  en  un  mot ,  dans  le  temps  où  elles  ont  belbin  de 
l’être.  S’ils  n’étoient  pas  aulfi  indifférents  qu’ils  nous  l’ont 
paru  dans  le  dernier  Mémoire,  on  pourroit  croire  ,  que 
trop  vieux  pour  contribuer  à  la  génération,  ils  empêchent 
les  jeunes  mâles  de  s’approcher  des  reines.  Peut-être  y  a- 
t-il  plus  que  cela;  peut-être  que  les  œufs  font  altérés  dans 
le  corps  des  meres  qui  vivent  trop  long- temps  avec  des 
mâles ,  que  les  embryons  de  ces  œufs  périffent. 

Cene  font  laque  des  conjectures, 6c qui  probablement 
refieront  toûjours  conjectures  ;  mais  ce  que  je  fçais  de  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  j’ai  eu  trois  ruches ,  6c  chacune  des  trois 
dans  une  année  différente,  où  des  mâles  en  grand  nom¬ 
bre  relièrent  en  vie  pendant  l’automne  6c  pendant  partie 
de  l’hiver,  6c  que  je  les  perdis  toutes  trois  de  la  même 
manière.  Une  de  ces  ruches  m’avoit  donné  au  commen¬ 
cement  de  Juin ,  le  plus  fort  efîaim  que  j’aye  vu.  Après 
qu’il  fut  parti ,  lorfque  j’examinai  les  mouches  qui  avoient 
demeuré  dans  l’ancienne  habitation ,  j’y  crus  voir  autant 
de  faux- bourdons  que  d’autres  abeilles.  Le  nombre  de 
ceux-ci,  au  moins,  étoit  peu  inférieur  au  nombre  de  celles- 
là.  Inutilement  entrepris-je  d’aider  aux  ouvrières  à  les  dé¬ 
truire.  J’en  tuai  plus  de  cinq  cens  -  6c  ce  ne  fut  pas  affés; 
ils  vécurent  encore  en  grand  nombre  avec  elles.  Dans  les 
beaux  jours  d’hiver  6c  les  premiers  du  printemps,  lesmou- 
êhes  de  cette  ruche  alloient  à  la  campagne  comme  celles 
des  autres ,  6c  les  mâles  y  alloient  quelquefois  avec  elles- 
Mais  le  printemps  n’étoit  encore  gueres  avancé ,  quand 
il  m’arriva  un  matin  de  trouver  la  ruche  déferte  ;  fes 
mouches  l’avoient  abandonnée.  Tout  fe  paffa  de  jnême 
par  rapport  aux  deux  autres  des  trois  ruches  dans  lefquel- 
les  beaucoup  de  bourdons  s’étoient  confervés  pendant 
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l'hiver,  elles  furent  même  abandonnées  de  meilleure  heure; 
lune  le  fut  dès  le  commencement  de  Février,  &  1  autre 
à  la  fin  du  même  mois.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  parce  que 
les  provifions  manquoient,  que  les  abeilles  fe  déterminè¬ 
rent  à  quitter  la  dernière.  Elles  y  laifterent  plus  de  douze 
livres  de  très-bon  miel.  Le  nombre  des  ouvrières  que  j'y 
trouvai  mortes ,  n'alloit  pas  à  trente  ou  quarante  ;  les  autres 
étoient  parties  avec  la  mere.  Le  nombre  des  mâles  morts 
furpafloit  quatre  à  cinq  fois  celui  des  ouvrières  mortes. 

.VI.  de  Moralec  Lieutenant  d'artillerie  à  Saumur ,  &  du 
génie  inventif  duquel  on  a  des  preuves  dans  le  Recueil  des 
machines  approuvées  par  l'Académie,  a  imaginé  une  ma¬ 
nière  fimple  &  fûre  de  détruire  tous  les  mâles  d'une  ruche 
dans  le  temps  où  ils  ne  peuvent  plus  que  nuire.  Il  a  ima¬ 
giné  de  mettre  devant  les  trous  qui  permettent  aux  mou- 

♦  Pl.  35.  fig.  ches  d’entrer  dans  leurs  ruches,  des  efpéces  de  portes  *. 

4  ^  Chacune  eft  faite  d'une  petite  lame  de  fer  blanc  coupée 
quarrément ,  &  dont  un  des  bouts  eft  roulé  pour  laiiïer 
pafler  un  fil  de  fer  fur  lequel  la  porte  peut  fe  mouvoir. 

*  FiS-  5*  Le  même  fil  de  fer  peut  porter  plufieurs  portes  pareilles*, 
autant  qu'il  y  a  de  trous  allignés  par  lefquels  les  abeilles 
peuvent  entrer.  On  arrête  le  fil  de  fer  qui  eft  chargé  de  tou¬ 
tes  les  portes,  à  une  hauteur  telle  qu'une  abeille  ordinaire 
puifle  pafler  librement  fous  la  porte;  mais  de  manière 
aufli  que  cette  diftance  foit  trop  petite  pour  le  volume  du 
faux-bourdon  :  celui-ci  pourtant  ne  laifle  pas  de  fortir 
aifément  quand  il  le  veut;  il  foûleve  la  porte;  légère 
comme  elle  l'eft,  elle  lui  fait  peu  de  réfiftance.  Mais  s'il 
eft  aifé  au  faux- bourdon  de  la  foûlever  pour  fortir,  il  n'en 
eft  pas  de  même  pour  rentrer.  C'eft  une  foûpape  qui  peut 
être  pouflee  vers  le  dehors  de  la  ruche,  &  qui  ne  peut 
l'être  vers  le  dedans,  elle  eft  arrêtée  par  le  bois.  Tous  les 
mâles  qui  font  une  fois  fortis  de  leur  ruche,  ne  peuvent 
donc  plus  efpérer  de  rentrer  ;  &  on  eft  maître  de  les  tuer 
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pendant  qu’ils  font  des  efforts  inutiles  pour  y  parvenir, 
ou  de  les  lailfer  tuer  par  les  abeilles  ordinaires. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  DIXIEME  ME  Al  O  IRE. 

Planche  XXX  Y. 

La  Figure  1  eft  celle  d’un  camail  propre  à  mettre  à 
couvert  contre  les  piquûres  des  abeilies,  le  vilage,  la  tête 
&  le  col  de  celui  qui  eft  obligé  de  les  inquiéter,  &  même' 
de  les  irriter,  m,  mafque  de  crin,  c’eft-à-dire,  de  toile  à 
tamis,  c,  c,  cordons  qui  fervent  à  attacher  une  des  man¬ 
ches  fur  un  des  bras,  d,  d,  cordons  propres  à  tenir  le  camail 
appliqué  bien  exaélement  fur  la  poitrine. 

La  Figure  2  repréfente  un  de  ces  féchoirs,  au  moyen 
defquels  l’on  refluye  &  l’on  ranime  les  abeilles  qui  ont  été 
tirées  du  bain  comme  mortes.  Les  parois  de  ce  féchoir 
font  faites  d’une  toile  à  tamis ,  étendue  &  alfujettie  fur 
un  bâtis  d’ofier.  En  g,  finit  le  bâtis  d’ofier.  go,  peut  être 
appellé  le  col  du  féchoir.  Ce  col  pourroit  être  plus  long 
qu’il  ne  l’eft  ici ,  &  il  n’en  feroit  que  plus  commode.  Il 
eft  à  propos  de  mettre  un  anneau  de  fil  de  fer  auprès  de 
,  fon  ouverture  00 ;  il  la  tient  ronde  dans  les  temps  où  l’on 
veut  faire  entrer  les  abeilles,  &  ce  qui  importe  plus,  dans 
celui  où  on  veut  les  faire  fortir  du  féchoir.  Le  cordon 
cc,  fert  à  lier  le  col  du  féchoir,  afin  que  les  abeilles  qui  ont 
repris  vigueur,  11’en  puilfent  fortir  que  lorfqu’on  le  leur 
permet.  p,p,  poignées  qui  mettent  en  état  de  manier  le 
féchoir  fans  rifque,  lors  même  que  les  abeilles  font  deve¬ 
nues  très  vives. 

La  Figure  3  montre  le  bâtis  du  féchoir  fur  lequel  la 
toile  à  tamis  peut  être  appliquée  &  arrêtée  comme  elle 
i’eft  dans  la  figure  2. 
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Les  Figures  4.  &  J  font  voir  de  ces  portes  ou  foûpapes 
que  M.  de  Moraiec  a  imaginé  de  mettre  aux  ruches  dont 
on  veut  détruire  les  mâles.  La  figure  4  a  quatre  trous  ou¬ 
verts,  &  un  feul  couvert  en  partie  par  une  foûpape.  Les 
quatre  trous  de  la  figure  5 ,  ont  chacun  leur  foûpape. 
L’ouverture  qui  eft  entre  le  bord  inférieur  du  trou,  & 
celui  de  la  porte,  fuffit  pour  laifTer  palier  librement  une 
abeille.  Mais  le  faux-bourdon  ne  peut  fortir  qu’en  foûle- 
vant  la  foûpape ,  &  il  ne  lui  eft  plus  poffible  de  la  foûlever 
quand  il  veut  rentrer. 

La  Figure  6  fait  voir  une  ruche  qu’on  a  renverfée  fans 
de  (Tu  s  deffous  pour  faire  paffer  fes  abeilles  dans  une  autre 
ruche  ;  on  l’a  fait  entrer  en  terre  jufqu’en  rr,  pour  la  main¬ 
tenir  ainfi  renverfée. 

Dans  la  Figure  7,  une  ruche  f f  dans  laquelle  on  veut 
loger  les  abeilles ,  a  été  pofée  fur  la  ruche  de  la  figure  6. 

La  Figure  8  repréfente  les  ruches  rr,  &  ff,  de  la  figure 
précédente,  entourées  à  leur  jonélion  d’une  grande  fer- 
viette  liée  autour  d’elles  avec  de  la  ficelle;  &  cela  pour 
fermer  tous  les  partages  que  les  abeilles  pourroient  trouver. 

La  Fig.  9  fait  voir  la  ruche  ff,  des  figures  précédentes, 
pofée  fur  l’ancien  appuy  de  la  ruche  rr;  beaucoup  de  mou¬ 
ches  y  font  déjà  entrées ,  &  d’autres  continuent  à  s’y  rendre. 

La  Figure  10  eft  celle  de  la  ruche  rr,  des  figures  6,  ~j 
&  8,  dont  la  plûpart  des  mouches  ont  été  chaflees,  &  dont 
celles  qui  relient  fortent  pour  s’acheminer  vers  la  ruche  ff 
nn,  eft  une  nappe  fur  laquelle  la  ruche  r,  a  été  fecouée.p, 
planche  difpofée  en  manière  de  pont  pour  abbréger  le 
chemin  aux  mouches  qui  font  en  route  pour  fe  rendre  à 
la  ruche  f  f 

La  Figure  1 1  repréfènte  un  cuvier  plein  d’eau ,  dans 
lequel  une  ruche  a  été  baignée.  Les  abeilles  flottent  fur 
l’eau  de  ce  cuyier. 
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ONZIEME  MEMOIRE .  - 

DE  CE  QUI  SE  PASSE 

DANS  CHAQUE  ALVEOLE 

D’UNE  RUCHE 

Depuis  quun  œuf  y  a  été  dépofé,  jufques  à  ce  que  le 
ver  for ti  de  cet  œuf  parvienne  à  être  une  abeille . 

NO  u  s  devons  retourner  à  ces  alvéoles  dans  le  fond 

de  chacun  defquels  nous  avons  vû  *  que  la  mere  avoit  *  Mémoire 
lamé ,  ou,  pourainfi  dire,  planté  un  œuf;  car  nous  avons  1  ' 
fait  remarquer  que  cet  œuf,  qui  a  cinq  à  fix  fois  plus  de 
longueur  que  de  diamètre,  n’a  d’appuy  que  par  un  de  fes 
bouts;  il  eft  en  l'air ,  il  s’en  faut  même  peu  qu’il  ne  foit 
parallèle  à  l’horifon  *.  C’eft  une  pofition  dans  laquelle  il  ne  *  PI.  36.  fîg. 
refteroit  pas,  s’ilji’y  étoit  retenu  par  quelque  efpéce  de  1,0t 
colle  ;  mais  il  eft  fi  leger  que  la  colle  la  plus  fbible,  un  peu 
de  miel  épais,  fuffiroit  pour  l’aflujettir.  Pour  peu  que 
l’épingle  avec  lequel  on  en  détache  un,  foit  mouillée,  il 
s’y  tient  dans  la  pofition  où  on  l’y  a  mis*:  à  la  vérité,  il  *Fig.2. 

11’y  eft  pas  aujffi  folidement  arrêté  qu’il  l’eft  au  fond  de  fa 
cellule.  Ses  deux  bouts  font  arrondis;  l’un  des  deux  *  eft  *  0. 
plus  gros  que  l’autre  *.  C’eft  le  fupérieur,  le  plus  éloigné  *  b. 
du  fond  de  la  cellule,  qui  eft  conftamment  le  plus  gros; 
preuve  encore  que  la  mere  abeille  n’a  pas  eu  befoin  d’êtire 
attentive  à  lui  donner  des  appuis.  Sa  figure  n’eft  pas  droite, 
il  a  un  peu  de  courbûre.  Ces  œufs  font  d’un  blanc  un  peu 
bleuâtre  qui  tire  fur  le  girafol.  Ils  n’ont  pour  enveloppe, 
comme  ceux  de  tant  d’autres  efpéces  d’infedes,  qu’une 
Tome  V  .  Cccc 
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membrane  flexible;  l’œuf  lui-même  l’eft;  on  peut  le  plier 
prefque  en  deux,  &  lui  faire  reprendre  enfuite  là  première 
figure.  A  la  vue  fimple,  &  même  avec  une  loupe  de  trois 
à  quatre  lignes  de  foyer,  ilparoît  extrêmement  liffe;  mais 
fi  on  le  confidére  avec  un  micro fcope  qui  groffiffe  extrê¬ 
mement  ,  on  apperçoit  un  travail  qu’on  croit  fur  fa  fur- 
face,  &  qui  eft  peut-être  dans  fon  intérieur.  Swammer- 
dam  a  dit  qu’il  paroît  alors  comme  s’il  étoit  couvert 
d  écaillés.  Ce  que  j’ai  vu,  c’efl  que  près  de  fes  bouts,  il 
y  a  des  traits  droits  qui  forment  des  elpéces  de  lozanges 
très-allongés. 

Jufques  ici  nous  avons  fait  entendre  que  la  mere  ne 
laifloit  qu’un  œuf  en  chaque  cellule.  C’eft  pourtant  une 
réglé  qui  fouffre  des  exceptions,  &  le  cas  où  elle  en  fou  fifre 
eft  aifé  à  prévoir.  Si  la  mere  preffée  par  le  befoin  de  pondre, 
ne  trouve  pas  autant  de  cellules  vuides  qu’elle  a  d’œufs 
dans  le  corps  qu’elle  n’y  peut  plus  retenir,  il  ne  lui  refle 
d’autre  parti  à  prendre ,  que  d’en  dépofer  plufieurs  dans 
chaque  cellule.  J’ai  vu  auffi  quelquefois  des  cellules  qui  en 
avoient  deux,  quelques-unes  qui  en  avoient  trois,  &  d’au¬ 
tres  qui  en  avoient  jufques  à  quatre.  La  première  fois  que 
j’obfervai  des  cellules  dont  chacune  contenoit  plus  d’un 
œuf,  ce  fut  dans  une  petite  ruche  où  j’avois  mis  une  mere 
avec  trop  peu  d’ouvrières;  à  peine  en  avoit-elle  fix  cens 
à  fon  fervice;  &  elle  eût  eu  befoin  d’y  en  avoir  autant  de 
milliers  qu’elle  y  en  avoit  de  centaines.  Le  petit  nombre 
de  mouches  ne  put  fournir  à  confîruire  autant  de  cellules 
que  la  mere  avoit  befoin  d’en  avoir  à  fa  dilpofition.  Plu¬ 
fieurs  de  celles  qui  furent  confiantes  furent  même  rem¬ 
plies  du  miel  néceffaire  pour  vivre  au  jour  le  jour.  Dans 
le  peu  de  cellules  dont  la  mere  put  difpofer,  elle  mit  pref- 
que  par-tout  les  œufs  deux  à  deux.  Je  ne  pus  fuivre  ce 
qui  arriva  à  ces  œufs ,  car  la  mere  &  fa  petite  troupe 


des  Insectes.  XL  Mem.  57T 

abandonnèrent  la  ruche,  &  peut'être  la  mere  ne  l'aban¬ 
donna -t- elle  que  pour  tâcher  de  fe  faire  recevoir  dans 
une  autre  mieux  peuplée,  &  où  elle  pût  pondre  à  Ion 
aife. 

Avant  que  j  ave  été  bien  inftruit  de  toutes  les  atten¬ 
tions  qu'il  fûiloit  avoir  en  baignant  les  abeilles,  j'ai  perdu 
un  grand  nombre  de  celles  à  qui  je  faifois  foûtenir  cette 
opération  :  dans  une  ruche  que  j'avois  afies  mal  peuplée, 
des  abeilles  qui  m'étoient  reliées  d'un  bain  mal  fait,&  où 
pourtant  je  mis  bien  le  double  des  mouches  qu'il  y  avoir 
dans  l'autre  ruche  dont  je  viens  de  parler ,  celles  que  j'y 
établis  ne  purent  encore  conftruire  le  nombre  de  cellules 
que  la  fécondité  de  la  mere  demandoit.  Aulfi  en  vis  je 
un  matin  plufieurs  qui  avoient  deux  œufs,  &  quelques- 
unes  qui  en  avoient  jiifques  à  trois.  La  mere  qui  fçavoit 
apparemment  ce  qu'elle  devoit  fe  promettre  de  mieux 
pour  l'avenir  de  fes  ouvrières,  n'abandonna  pas  fa  ruche. 
C'eft  de  quoi  je  fus  fort  content,  parce  que  j'étois  curieux 
de  fçavoir  ce  qui  arriveroit  aux  œufs  furnumeraires.  Une 
cellule  ne  peut  fervir  qu'à  élever  un  ver,  deux,  &  à  plus 
forte  raifon,  trois  vers  y  feroient  mal  à  leur  aife.  Il  vient 
un  temps  où  l'infeéle  fous  fa  première  forme,  ou  fous  celle 
de  nymphe ,  remplit  la  cellule  en  entier.  Les  abeilles  qui 
fçavent  cela ,  comme  elles  fçavent  tout  ce  qu'elles  ont 
befoin  de  fçavoir,  &  qui,  comme  nous  le  verrons  dans 
l’inftant ,  prennent  un  grand  interet  à  la  vie  des  vers,  re¬ 
marquèrent  apparemment  les  cellules  où  trop  d'œufs 
avoient  été  dépofés;  elles  n'en  iaiflerent  qu'un  dans  cha¬ 
cune.  Au  bout  de  24.  heures  je  ne  vis  plus  qu'un  œuf 
dans  plufieurs  des  cellules  où  j’en  avois  vu  deux  ou  même 
trois;  &  au  bout  de  deux  jours  toutes  n'en  avoient  qu'un 
feul.  Dans  ces  deux  jours  beaucoup  de  cellules  nouvelles 
avoient  été  confiantes  ;  mais  je  ne  fçais  fi  les  abeilles 
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avoient  porté  dans  quelques-unes  de  ces  nouvelles  celfu- 
les  fes  œufs  qu’elles  avoient  ôtés  aux  anciennes.  Se  fuffent- 
elles  contentées  de  tirer  les  œufs  furnumeraires  de  chaque 
cellule,  les  euffent- elles  abandonnés  à  leur  mauvais  fort, 
elles  euffent  toujours  fait  une  aéhon  utile.  Si  au  lieu  de 
facrifier  les  vers  qui  dévoient  fortir  de  ces  œufs,  elles  les 
eulfcnt  épargnés,  tout  ce  qui  en  feroit  arrivé,  c’eft  qu’ils 
feroient  péris  plus  tard,  <Sc  qu’ils  auroient  fait  languir,  & 
peut-être  périr  des  vers  qui  11e  pouvoient  manquer  de 
venir  à  bien  dès  qu’ils  refteroient  feuls.  . 

Il  arrive  quelquefois  dans  des  ruches  dont  les  mouches 
îi’ont  pas  été  auffi  mal  traitées  que  celles  dont  je  viens 
de  parler,  dans  des  ruches  très-peuplées  &  très-fournies  de 
gâteaux,  qu’il  y  a  quelques  cellules  qui  ont  deux  œufs; 
&  cela  arrive,  quand  la  mere  n’en  trouve  pas  de  vuides  &  de 
nettes,  lorfque  trop  de  cellules  font  remplies  de  miel  ou 
de  couvain,  c’eft-à-dire,  félon  la  définition  que  nous 
avons  déjà  donnée  de  ce  dernier  terme,  d’œufs,  de  vers 
ou  de  nymphes. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  abeilles 
fans  les  avoir  examinées  avec  des  yeux  alfés  éclairés  & 
affés  attentifs ,  ont  prétendu  qu’elles  couvoient  les  œufs 
dépofés  dans  les  cellules,  comme  les  oifeaux  couvent  les 
leurs.  Plufieurs  ont  chargé  les  mâles  de  cette  fonétion- 
quelques  -  uns  même  ne  les  défignent  que  par  le  nom 
de  mouches  couveufes .  Ce  fentiment  efl  affés  commun 
aux  Auteurs  qui  ont  donné  des  préceptes  pour  bien 
gouverner  les  abeilles.  Vandergroen,  par  exemple,  dans 
*  Imprime  à  f ouvrage  qu’il  a  intitulé,  le  Jardinier  des  Pays-Bas  *, 
Bruxelles  en  y  que  dès  qu’un  effaim  efl  forti  d’une  ruche,  on 

la  renverfe,  on  vifite  tous  les  gâteaux,  &  il  preferit  de 
couper  la  tête  avec  un  couteau  bien  affilé  à  toutes  les  mou¬ 
ches  qui  couvent ,  &  même  à  celles  de  ces  mouches  qui  ne' 
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font  pas  encore  fortïes  des  cellules .  D’autres  qui  ont  fait 
attention  qu'on  trouve  pendant  prefque  tous  les  mois  de 
1  année,  foit  des  œufs ,  foit  des  vers  naiffants ,  dans  la  plu¬ 
part  des  ruches,  quoique  ces  ruches  foient  dépourvues  de 
faux-bourdons  pendant  plus  de  huit  ou  neuf  mois  entiers, 
ont  chargé  les  abeilles  ordinaires  du  foin  de  couver. 

M.  Maraldi  n'a  pas  cru  que  les  abeilles  couvaffent  les 
œufs  à  la  manière  des  oifeaux;  il  fçavoit  très -bien  que 
l'on  ne  voit  point  une  abeille  fe  tenir  conftamment  dans 
une  cellule  où  il  y  a  un  œuf.  Mais  il  a  cru  qu'elles  avoient 
une  façon  de  couver  qui  leur  eft  particulière,  que  des 
abeilles  alioient  fe  pofer  fur  les  bords  des  ouvertures  des 
cellules  à  œufs  ,  &  qu’en  agitant  leurs  ailes  avec  vïtefte, 
elles  produifoient  une  chaleur  propre  à  fair  éclorre  les 
vers.  Quoiqu’il  foit  certain ,  comme  nous  le  prouverons 
dans  la  fuite ,  que  les  mouvements  que  fe  donnent  à  la 
fois  les  abeilles  d’une  ruche,  peuvent  faire  naître  aftesfubi- 
tement  un  grand  degré  de  chaleur ,  on  ne  doit  pas  atten¬ 
dre  que  celle  d’une  ruche  foit  fenfibiement  augmentée 
par  l’agitation  des  ailes  d’un  petit  nombre  de  mouches. 
L’œuf  qui  eft  au  fond  d’une  cellule  ne  peut  gueres  être 
échauffé  par  la  mouche  qui  meut  avec  vïtefte  fès  ailes 
au-deiïus  de  l’ouverture  de  cette  cellule.  Mais  ce  qui 
doit  parfaitement  délabufer  de  l’idée  qu’on  a  eue  de  faire' 
couver  les  abeilles  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  c’eft 
qu’on  peuFobferver  que  les  cellules  à  œufs  font  fouvent 
ies  plus  abandonnées;  elles  font  fouvent  plus  à  découvert 
que  les  autres;  les  mouches  ne  paffent  deflus  que  quand 
la  route  qu’elles  ont  prife  l’exige.  Les  œufs  ne  demandent 
pour  être  couvés ,  que  la  chaleur  qui  eft  répandue  dans  la 
ruche,  chaleur  qui  fouvent  approche  fort  de  celle  qu’une’ 
poule  peut  donner  aux  œufs  fur  lefquels  elle  refte  cons¬ 
tamment  pofée,  &  qui  quelquefois  la  lùrpaffe. 

C  c  c  c  ii; 
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Le  moment  où  un  ver  lort  de  Ton  œuf  n’eft  pas  aifé  à 
faifir ,  &  il  ma  échappé.  Je  i’euffe  mieux  épié  que  je  n  ai 
fait,  fi  j'euffe  foupçonné  qu'il  dût  avoir  quelque  chofe  de 
particulier  à  m  offrir.  Ce  qui  eft  certain ,  &  ce  que  je  me 
fuis  contenté  de  fçavoir,  c’efl  qu'au  bout  de  deux  ou  de 
trois  jours ,  félon  qu'il  fait  plus  ou  moins  chaud ,  on  peut 
trouver  le  ver  dans  le  fond  de  la  cellule.  Si  on  attend  à 
i  y  chercher  quatre  ou  cinq  jours  après  que  l'œuf  a  été 
pondu,  on  l’y  trouve  plus  grand  qu'on  nauroit  cru  qu'il 
devoit  être.  Son  accroiffement  &  toutes  les  métamor- 
phofes  fe  font  affés  vite  dans  les  faifons  favorables. 

Qu’on  remarque,  comme  je  l’ai  fait  plufieurs  fois,  line 
cellule  dans  laquelle  un  œuf  vient  d’être  dépofé  ,  fi  on  ne 
vient  la  revoir  qu’au  bout  de  vingt  à  vingt  un  jours,  on  pour¬ 
ra  arriver  dans  le  moment  où  la  mouche  à  laquelle  cet  œuf 
a  donné  naiffance,  travaille  à  fortir  de  la  cellule ,  &  efl  prête 
à  prendre  i’effor.  Je  mis  des  mouches  en  ruche  le  25  du 
mois  de  Mai;  le  lendemain  elles  travaillèrent  avec  ardeur  à 
faire  des  gâteaux  ;  le  27,  j’obfervai  quantité  de  cellules  dans 
chacune  defquelles  il  y  avoit  un  œuf;  le  17  Juin ,  chacune 
de  ces  cellules  donna  à  la  ruche  une  nouvelle  mouche.  J’ai 
fait  des  obfervations  femblables  bien  des  fois,  &dans  des 
faifons  favorables  quoique  plus  ou  moins  avancées. 

Depuis  que  le  ver  eft  né  jufques  à  ce  que  le  temps  de 
fa  première  métamorphofe  approche,  il  eft  toujours  dans 
*  PI.  3 6.fig.  la  même  attitude;  il  efl  long  *,  &  il  fe  tient Toulé  en  an¬ 
neau  ,  de  manière  que  fa  tête  touche  fon  derrière  *.  L’an- 
' 5  &  6'  neau  qu’il  forme  eft  plein  ou  prefque  plein  ;  le  milieu  en 
efl  rempli  par  les  parties  charnues  du  ventre.  On  diftingue 
différentes  lignes  blanches ,  qui  des  côtés  fe  dirigent  à  peu 
près  vers  un  centre  commun.  Le  ver  eft  ainfi  appliqué 
prefque  contre  le  fond  de  fa  cellule.  Ce  fond  nefèmble 
pas  trop  propre  à  le  recevoir  à  caiife  de  fa  figure  angulaire  ; 
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mais  fi  on  fe  rappelle  la  pofition  de  la  cellule ,  que  fa  coupe 
tranfverfale  eft  prefque  perpendiculaire  a  l’horifon  ,  on 
jugera  que  le  ver  en  doit  peu  preller  le  fond  par  fon  poids. 
Si  on  en  retire  un  &  qu'on  examine  le  fond  de  la  cellule, 
on  verra  même  que  le  ver  y  étoit  pofé  plus  mollement 
qu'on  ne  l'avoit  penfé  :  on  y  appercevra  une  couche  afles 
épaiffe  d’une  efpéce  de  gelée  ou  de  bouillie  qui  a  une  cou¬ 
leur  blancheâtre  ;  elle  fait ,  pour  ainfi  dire,  le  lit  fur  lequel  le 
ver  eli  couché,  ou,  plus  exactement,  le  doftier  de  fon  fiége. 

Cette  même  matière  fur  laquelle  le  ver  eft  mollement 
appuyé ,  eft  auiïi  celle  dont  il  fe  nourrit.  Il  feroit  incapable 
de  l'aller  chercher;  il  ne  feroit  pas  même  en  fon  pouvoir 
de  fe  traîner  hors  de  fa  loge.  Mais  il  peut  y  être  tranquille; 
il  y  fera  toujours  pourvu  abondamment  de  tout  lenécef- 
faire.  Les  abeilles  ordinaires  font  les  nourrices  que  la 
nature  a  accordées  aux  vers;  elle  leur  a  donné  pour  eux 
une  affection  fur  laquelle  on  peut  plus  compter  qu'on 
ne  peut  compter  parmi  les  hommes  fur  celle  des  nour¬ 
rices  que  les  meres  choififfent  à  leurs  enfants.  A  plufieurs 
heures  du  jour  ,  on  voit  une  abeille  entrer  la  tête  la  pre¬ 
mière  dans  la  cellule  où  il  y  a  un  ver ,  y  refter  quelque 
temps.  Ce  qu'elle  y  fait  ne  peut  être  obfervé,mais  011  eft 
fur  au  moins  qu'elle  fournit  au  ver  la  matière  dont  il  doit 
fe  nourrir,  &  qu'elle  en  renouvelle  la  provifîon.  Après 
que  cette  abeille  eft  fortie ,  on  en  voit  quelquefois  une 
ou  plufieurs  autres  fucceffivement  &  en  différents  temps 
qui  mettent  leur  tête  à  l'entrée  de  la  même  cellule,  comme 
pour  reconnoître  fi  le  ver  qui  y  eft  logé ,  a  tout  ce  qu’il  lui 
faut  :  un  coup  d’œil  fuffit  pour  le  leur  apprendre  ;  fouvent 
elles  paffent  outre  dans  l’inftant;  &  ce  n'eft  quelquefois 
qu’après  avoir  examiné  beaucoup  de  cellules  les  unes  après 
les  autres,  qu'elles  entrent  dans  une  quelles  ont  reconnue 
n’avoir  pas  été  pourvue  luffilamment. 
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Quand  une  abeille  refte  pendant  quelques  inftants  dans 
la  cellule  d’un  ver,  c’eft  fans  doute  pour  y  dégorger  de 
cette  efpéce  de  bouillie  ou  de  gelée  contre  laquelle  le 
corps  du  ver  eft  appliqué  &  dont  il  eft  entouré.  On  pour- 
roit  douter  fi  cette  matière  que  nous  regardons  comme 
celle  dont  il  fe  nourrit ,  n’eft  pas  plutôt  celle  dont  il  fe 
vuide  ;  mais  ce  doute  ne  paroîtra  pas  affés  fondé ,  lorfqu’on 
fe  rappellera  que  tous  les  vers  auxquels  ceux-ci  font  analo¬ 
gues,  rejettent  très-peu  ou  ne  rejettent  prefque  point  d’ex¬ 
créments;  &  fur-tout  lorfqu’on  fçaura  que  les  plus  jeunes 
vers  ont  autant  de  cette  matière  dans  leurs  cellules,  que 
ceux  d’un  âge  plus  avancé  en  ont  dans  les  leurs.  Loin  même 
qu’elle  aille  en  s’y  accumulant,  comme  elle  le  devroit  fi  elle 
étoit  compoféedes  excréments ,  elle  va  en  diminuant,  on 
n’en  trouve  plus  dans  les  cellules  habitées  par  des  vers  prêts 
à  fe  métamorphofer.  D’ailleurs ,  elle  a  fi  peu  de  reffem- 
blance  avec  des  excréments,qu’ilparoît  inconteftabiequ’elle 
eft  la  matière  qui  doit  fournir  à  l’accroiffement  du  ver. 

Il  y  a  affés  de  cette  bouillie  dans  chaque  cellule  pour  en 
pouvoir  prendre  avec  la  tête  d’une  épingle  à  trois  ou  quatre 
reprifes  différentes,  de  petites  maffesde  la  groffeur  de  la  tête* 
de  l’épingle,  fans  ce  qui  refte  trop  étendu  fur  le  fond  de 
la  cellule  pour  pouvoir  être  enlevé  d’une  façon  fi  grofliére. 
On  peut  donc  goûter  de  cette  matière.  Si  on  l’a  prife  dans 
la  cellule  d’un  jeune  ver ,  on  la  trouve  abfolument  in  lipide 
telle  qu’une  eljDéce  de  colle  de  farine.  Swammerdam  qui 
a  obfervé  cette  efpéce  de  gelée,  paroît  embarraffé  comme 
on  doit  l’être  ,  fur  l’endroit  où  les  abeilles  la  prennent. 
Il  s’échappe  à  la  vérité  de  certains  arbres,  une  feve  qui 
s’épaiffit  &  s’accumule  fur  l’ouverture  qui  l’a  laiffé  lor- 
tir  ,  &  qui ,  autant  que  les  yeux  &  le  goût  en  peuvent 
juger,  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  la  gelée  en  quef- 
tion;  mais  Swammerdam  a  très -bien  remarqué  que  les 
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abeilles  ne  trouveroient  pas  de  cette  feve  épaiffie  en  hiver , 
au  milieu  duquel  elles  ont  quelquefois  des  vers  à  nourrir* 
Il  y  a  donc  plus  d  apparence ,  comme  il  paroît  difpofé 
à  le  croire,  que  le  miel,  j’y  ajoûterois  la  cire  brute  que 
les  abeilles  ont  fait  paffer  dans  leur  corps ,  y  reçoivent 
une  préparation  qui  les  fait  devenir  l’efpéce  de  bouillie 
qui  eft  l'aliment  des  vers. 

Quelques  obfervations  qui  ont  échappé  à  Swammer- 
dam,  car  à  qui  n’en  échappe-  t-il  pas!  me  confirment  dans 
cette  idée  ;  St  ces  obfervations  m’ont  paru  curieufes  par 
elles -mêmes;  elfes  nous  apprennent  que  les  abeilles  pro¬ 
portionnent  la  nourriture  à  l’état  des  vers  ;  quelles  leur 
en  donnent  de  différentes  félon  leur  âge  &  leurs  forces. 
Quand  j’ai  goûté  de  la  bouillie  qui  étoit  dans  les  cellules 
des  vers  dont  la  grandeur  étoit  au-deffus  de  la  moyenne, 
je  ne  l’ai  plus  trouvée  fi  infipide  que  celle  que  j’avois  tirée 
des  cellules  de  vers  plus  jeunes  ;  je  lui  ai  trouvé  une  lé¬ 
gère  pointe  de  fucre  ou  de  miel.  La  matière  tirée  de 
cellules  de  vers  plus  âgés,  avoit  un  goût  de  miel  plus 
marqué ,  très-fenfible.  Enfin ,  dans  les  cellules  des  vers 
prefque  à  terme ,  la  gelée  avoit  un  goût  très-fucré.  Je  dis 
fucré,  car  fa  douceur  n’avoit  pas  le  fade  du  miel,  une  petite 
acidité  y  étoit  pourtant  jointe.  Les  différences  que  le  goût 
fait  appercevoir,  ne  font  pas  les  feules  qui  fe  trouvent 
entre  la  matière  du  fond  des  cellules  des  jeunes  vers  St 
celle  des  cellules  des  vers  plus  âgés;  des  yeux  attentifs  y 
en  peuvent  appercevoir  d’autres.  La  matière  des  premières 
cellules  reffemble  plus  à  de  la  bouillie ,  elle  eft  plus  blan- 
cheâtre;  &  celle  des  dernières  reffemble  plus  à  de  la  gelée, 
le  blanc  en  a  difparu,  elle  eft  plus  tranfparente;  &  elle  tire 
tantôt  fur  le  jaunâtre  St  tantôt  fur  le  verdâtre.  Enfin ,  la 
matière  des  cellules  des  vers  d’un  âge  moyen,  entre  les 
âges  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  d’une  couleur 
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moyenne  entre  les  couleurs  des  matières  des  autres  cellules, 
II  femble  que  ce  Toit  par  degrés  que  les  abeilles  conduifent 
les  vers  à  être  en  état  de  fe  nourrir  de  miel  dont  ils  doivent 
vivre  en  grande  partie  fous  la  forme  de  mouches. 

Ces  vers  font  de  ceux  qui  font  dépourvus  de  jambes  > 
elles  leur  enflent  été  bien  inutiles ,  puifqu’iis  dévoient 
paffer  leur  vie  de  ver  roulés  dans  une  cellule.  Outre  la 
différence  que  la  grandeur  met  entre  les  plus  jeunes  &  ceux 
qui  font  à  terme,  il  n'y  en  a  gueres  d’autre  fi  ce  n’eft  que  les 
premiers  ont  leurs  anneaux  mieux  marqués;  &  que  regardés 
de  quelque  diftance,  ils  parodient  d’un  blanc  bleuâtre,  pref- 
qu’ardoifés.  Le  fond  de  leur  blanc  eft  altéré  par  un  bleu 
foncé  tirant  fur  le  brun,  qui  eft  répandu  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties  intérieures  ;  mais  en  croiffant ,  ils  de¬ 
viennent  prefque  par-tout  d’un  blanc  de  lait.  Il  faut  appor¬ 
ter  quelqu’attention  pour  parvenir  à  les  tirer  hors  de  leurs 
cellules  fans  les  bleffer.  Lorfqu’ils  en  font  dehors ,  on 
reconnoît  qu’ils  font  incapables  de  fe  traîner  fur  la  place 
où  on  les  a  mis  ;  ils  allongent  un  peu  leur  partie  anté- 

fig.  rieure  *;  ils  la  contractent  enfuite  ,  &  fe  donnent  quelques 
légers  mouvements  qui  prouvent  à  la  vérité  qu’ils  font  en 
vie,  mais  qui  les  font  regarder  comme  très  -  engourdis  6c 
comme  très- foi  blés. 

io.  Leur  tête  *  demande  qu’on  les  place  dans  la  claffe  des 
vers  qui  en  ont  une  de  figure  confiante.  Leur  mufeau 
confidéré  à  la  loupe ,  paroît  auffi  décider  que  leur  genre 
ou  leur  claffe  fubordonnée  eft  celle  des  vers  qui  ont  une 
bouche  qui  a  de  la  reffemblance  avec  celle  des  chenilles; 
car  la  partie  antérieure  de  la  tête  ou  le  bout  du  crâne,  a 
une  lèvre  fupérieure ,  6c  on  lui  trouve  en  deflous ,  une 

Ifl-  lèvre  inférieure  compofée  de  trois  parties  *,  comme  l’eft 
celle  des  chenilles,  6c  comme  l’eft  celle  de  beaucoup  de 
vers.  Il  ne  refte  qu  a  trouver  à  leur  tête ,  deux  dents  ou 
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crochets  qui  répondent  aux  deux  dents  des  chenilles ,  Ôc 
à  celles  des  vers  de  la  claffie  où  nous  voulons  mettre  ces 
vers  des  abeilles.  Ceux-ci,  qui  n’ont  qu’à  avaler  une  forte 
de  bouillie,  n’ont  pas  befoin  d’avoir  de  fortes  dents;  ils 
lien  ont  auffi  que  deux  foibles  &  difficiles  à  appercevoir. 

O11  commence  à  s’affiûrer  que  les  environs  de  la  bouche 
ont  des  parties  dures,  comme  écailleufcs,  fi  Ton  conduit 
fon  doigt  fur  la  tête  de  derrière  en  avant.  On  fent  des 
parties  qui  frottent  plus  rudement  que  des  chairs.  Mais 
û  on  confidére  le  deilus  de  la  tête  dans  un  jour  favorable, 
on  trouve  les  deux  crochets  analogues  à  ceux  des  vers  dans 
la  claffie  defquels  nous  voulons  les  laiffer.  Ces  deux 
crochets  *  fuivent  le  contour  du  bout  fupérieur  de  la  tête  ;  *  Pï. 
ils  fc  terminent  près  de  la  lèvre  fupérieure  par  une  petite  9*  c* 
pointe  écailleufe  &  jaunâtre.  Ils  font  fi  exactement  appli¬ 
qués  contre  le  contour  de  la  tête ,  qu’il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  les  y  diffinguer,  fi  on  n’avoit  les  deux  mains  libres 
pendant  qu’on  les  regarde  à  la  loupe;  c’eft- à-dire ,  fi  on 
n’avoit  fur  le  nez  une  de  ces  lunettes  à  loupe  dont  nous 
avons  enfeigné  ailleurs  à  fe  fervir ,  qui  donnent  l’ufage 
d’une  main  de  plus.  Swammerdam  à  qui  ce  fecours  man- 
quoit ,  avoue  naturellement  qu’il  n’a  pû  bien  voir  les  par¬ 
ties  de  la  tête  de  ce  ver;  &  cela,  ajoûte-t-il ,  faute  d’une 
main  qui  pût  les  écarter  les  unes  des  autres;  car  l’une  de 
fes  mains  étoit  occupée  à  tenir  le  ver ,  &  l’autre  à  tenir  la 
loupe.  Mon  nez  étant  chargé  de  la  loupe,  j’ai  eu  la  main 
néceffiaire  pour  éloigner  avec  la  pointe  d’une  épingle  ,  un 
des  crochets  du  contour  de  la  tête  contre  lequel  il  étoit 
appliqué. 

En  deffous  de  la  tête  *  on  trouve  la  levre  inférieure;  *  Fig. 
la  partie* qui  en  fait  le  milieu  s’élève  jufques  à  la  levre*,/: 
fupérieure  &  même  par-defïus ,  comme  s’élève  la  levre 
d’une  bouche  humaine  dont  la  mâchoire  inférieure  fe 
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porte  trop  en  devant.  Le  bout  de  cette  partie  cil  comme 
taillé  quarrément;  il  a  quelquefois  lui- même  l’air  d’une 
efjicce  de  bouche  ;  je  veux  dire  qu’en  certains  temps, 
on  y  voit  une  cavité  oblongue  formée  par  des  chairs 
pliffées  ;  mais  quelquefois  il  fort  de  cette  cavité ,  une  pe¬ 
tite  lame  charnue  qui  eft  taillée  quarrément.  Nous  prou¬ 
verons  bientôt  que  ces  fortes  de  vers  fçavent  filer,  &  c’eft 
dans  cette  lame  charnue  que  la  filière  eft  placée.  Les  deux 

*  Pi.  36.%.  autres  parties  *,de  la  levre  inférieure,  celles  qui  en  font 

les  côtés,  diminuent  infenfiblement  de  grofleur  en  s’é- 
'  Joignant  de  leur  bafe  ;  elles  fe  terminent  par  des  pointes 
fines,  roufleâtres,  dures  &  comme  écailleufes.  Ces  poin¬ 
tes  font  peut-être  des  inftruments  utiles  au  ver,  lorfqu’il 
place  les  fils  de  foye  qu’il  tire  de  fa  filière.  Elles  ont  aufïï 
à  leur  face  intérieure  au-deflous  de  la  pointe,  comme 
deux  à  trois  petites  dentelures  jaunâtres  &  écailleufes.  La 
*f  partie  *  qui  eft  entre  celles-ci  &  la  plus  confidérable  de  la 
levre  inférieure,  eft  appellée  la  langue  par  Swammerdam  ; 
ce  feroit  une  langue  qui  fe  trouveroit  en  entier  hors  de 
la  bouche.  Les  conformations  des  in  fe  été  s  ont  des  chofes 
plus  bifarres;  mais  on  peut  trouver  une  vraye  langue  dans 
la  cavité  de  la  bouche,  à  des  in! cèles  qui  ont  une  partie 
femblable  à  celle  dont  nous  parlons.  De-là  il  fuit  qu’elle 
ne  doit  encore  être  prife  que  pour  la- plus  confidérable 
partie  de  la  levre  de  nos  vers  d’abeilles ,  dont  nous  ne 
fçaurions  gueres  nous  promettre  de  voir  la  vraye  langue. 
Celle-ci  eft  apparemment  dans  la  cavité  qui  fe  trouve 
entre  la  levre  fupérieure  &  l’inférieure ,  cavité  que  Swam¬ 
merdam  ne  femble  pas  avoir  connue;  &  cela  encore,  faute 
d’avoir  eu  la  facilité  de  féparer  les  unes  des  autres ,  les 
parties  de  la  tête  pendant  qu’il  les  obfèrvoit. 

Avant  que  de  quitter  cette  tête ,  nous  y  devons  faire 

*  Fig.  1  o.  i,  i.  remarquer  deux  petits  globes  *  dpnt  il  y  en  a  un  de  chaque 
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côté ,  environ  à  (Mance  égale  du  bout  antérieur  &  du 
bout  poftérieur.  Ils  font  aufli  blancs  que  le  relie ,  mais 
plus  luifants ,  &  on  ne  peut  les  prendre  que  pour  deux 
yeux  ;  ils  font  l’un  &  l’autre  dans  un  enfoncement  qui  leur 
fait  une  elpéce  d’orbite. 

Les  vers  les  plus  gros  &  les  plus  blancs  ,  ont  tout  du 
long  du  dos  *,  depuis  la  tête  jufques  à  l’anus,  une  raye  *pi.  36.%. 
jaunâtre:  quoiqu’elle  femble  être  fur  la  peau ,  elle  n’y  efl  11  • 
pas  réellement  ;  la  peau  ne  paroît  colorée  que  parce  qu’elle 
laide  voir  le  conduit  des  aliments  qui  efl:  étendu  en  ligne 
droite ,  &  rempli  d’une  matière  d’un  jaune  fauve.  C’eft 
apparemment  la  blancheur  du  refle  du  corps ,  &  fon  air 
douillet  &  dodu  qui  ont  tenté  Swammerdam,  &  qui  lui 
ont  donné  envie  de  fçavoir  quels  goûts  avoient  ces  vers. 

Je  m’en  fuis  d’autant  plus  volontiers  rapporté  à  fon  expé¬ 
rience,  qu’il  dit  leur  avoir  trouvé  un  goût  très-délagréa- 
ble ,  femblable  à  celui  du  fuc  pancréatique  des  poiflons , 

&  qui ,  ce  qui  en  donnera  une  idée  à  plus  de  gens,  laifle 
au  goder  une  imprelfion  femblable  à  celle  du  lard  rance. 

Sous  le  ventre  *,  on  croit  voir  de  diftance  en  diflance,  *  Fig.  ta» 
des  plis  plus  blancs  que  le  refle ,  difpofés  parallèlement f;  t>  c' 
les  uns  aux  autres ,  &  tranfverfalement.  On  efl  porté  à 
croire,  que  ce  font  ceux  qui  fe  font  dans  les  endroits  où, 
le  ver  fe  courbe.  Quand  on  examine  ces  prétendus  plis 
de  plus  près,  on  reconnaît  que  ce  font  des  vaiflèaux,  qui 
pour  être  d’un  blanc  argenté,  ont  plus  d’éclat  que  le  blanc 
de  tout  le  refle  du  corps  &  que  celui  de  la  peau  au  travers, 
de  laquelle  ils  parodient  ;  en  un  mot ,  que  ces  vaiflèaux 
font  des  trachées.  On  peut  s’en  convaincre  aifément  ;  on- 
paflera  fous  l’un  d’eux  la  pointe  d’une  épingle,  &  on  le 
forcera  de  s’élever  au-deflus  de  la  peau  déchirée;  alors- 
on  verra  que  le  vaiflcau  qu’on  a  enlevé,  a  confervé  là  ron¬ 
deur,  quoiqu’il  foie  ouvert,  &  qu’il  a  une  blancheur 
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argentée  ;  deux  caractères  qui  diftinguent  les  trachées  des' 
autres  vaiffeaux.  Si  même  on  tire  de  fuite  deux  ou  trois 
de  ces  vaiffeaux  hors  du  corps  du  ver ,  quelqu’un  d’eux 
&  peut-être  tous  les  trois ,  feront  voir  que  leur  ftrudture 
*  Tome  IV.  çft  telle  que  nous  avons  trouvé  celle  des  trachées  *  des 
Pizijis.  vers  aquatiques  qui  donnent  les  mouches  à  corcelet 
jz-  armé,  &  telle  que  nous  avons  dit  alors  qu’il  y  avoit 

apparence  qu’étoit  la  ftrucîure  de  toutes  les  trachées  des 
inlëctes.  Nous  avons  prouvé  que  les  trachées  de  ces  vers 
aquatiques  étoient  faites  d’un  fil  cartilagineux  d’une  pro- 
digieulè  fineffe ,  roulé  en  fpirale  ,  comme  le  fil  d’argent 
dont  on  fait  ces  ornements  appellés  cannetilles  ou  bouil¬ 
lons  ;  on  voit  que  la  ftruéture  des  trachées  des  vers 
des  abeilles,  elt  la  même.  Le  tuyau  qu’on  a  brifé  pour 
1  elever  au-delfus  de  la  peau  ,  lailfe  paroître  à  un  de  fes 
bouts,  un  fil  qui  s’eft  dévidé  &  qui  lè  dévide  davantage 
fi  on  parvient  à  le  prendre  entre  les  doigts ,  &  qu’on  le  tire 
enfuite.  -,  V 

*  P?.  ^  6.  Les  fiigmates  *  de  ces  vers ,  quoique  très-petits ,  &  quoi- 
que  dépourvus  d’un  rebord  jaunâtre  qui  aide  à  faire  diftin- 
guer  ceux  de  divers  infeétes,  ne  font  pas  difficiles  à  trouver; 

*  t.  on  n’a  qu’à  fuivre  une  trachée  tranfverfale  *,  elle  aboutit 
de  chaque  côté  tout  auprès  d’un  ftigmate.  On  trouve 
de  la  forte  la  fuite  des  Ifigmates  de  chaque  côté  ;  la  ligne 
fur  laquelle  ils  font  rangés,  elt  marquée  par  une  trachée 
qui  va  de  la  tête  à  la  partie  poftérieurê.  C’eft  fur  ces  deux 
longues  trachées  que  font  pofés  immédiatement  les  ftigma- 
tes  ;  d’auprès  de  chacun  de  ceux-ci  part  un  tronc  de  tra¬ 
chée  très-court,  mais  auffigros  que  les  trachées  tranfver- 
fales  du  ventre  ;  il  s’élève  vers  le  dos  &  jette  deux  bran¬ 
ches  déliées,  qui  elles-mêmes  fourniffent  des  ramifica¬ 
tions. 

Endeffousdu  ver,  près  de  fa  tête,  on  voit  des  trachées 
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qui  forment  diverfes  ondes  ;  on  diftingue  de  plus  d  autres 
ondes  blancheâtres  formées  par  des  parties  intérieures  vûes 
au  travers  de  la  peau. 

L anus  du  ver  eft  à  fon  dernier  anneau , & n’eft  deftiné 
qu’à  rendre  peu  d’excréments  ;  jamais  il  n’en  rejette  lorf- 
qu’on  tient  le  ver  entre  fes  doigts;  c’eft  pourtant  un  temps 
où  les  vers  qui  ont  à  fe  vuider,  ne  manquent  guéres  de 
le  faire. 

Dans  les  faifons  favorables  à  l’accroiffement  des  in-  • 
feéles,  j’ai  remarqué  des  cellules  où  la  mere  abeille  venoit 
pondre.  J’ai  enfuite  obfervé  au  bout  de  huit  jours,  que 
chacune  de  ces  cellules  étoit  remplie  par  un  ver  qui  11’avoit 
plus  befoin  de  prendre  d’aliment,  c’eft-à-dire,  qui  n’avoit 
plus  à  croître:  d’où  il  fuit  que  tout  le  croît  de  chacun  de 
ces  vers  avoit  été  fait  en  moins  de  fix  jours ,  puifque  nous 
avons  vu  que  ce  n’eft  guéres  que  deux  jours  après  que 
l’œuf  a  été  pondu  que  le  ver  en  fort.  Dès  qu’il  naît  il  fe 
roule,  mais  le  rouleau  qu’il  forme  alors  eft  fi  petit  qu’il 
laiffe  bien  du  vuide  entre  fa  circonférence  &  les  parois 
de  la  cellule.  Bientôt,  c’eft- à -dire,  au  bout  de  deux 
jours  ou  environ,  ce  vuide  eft  rempli  :  ce  même  rou¬ 
leau  formé  par  le  ver  s’applique  contre  le  contour  de 
la  portion  de  la  cellule,  à  laquelle  il  répond.  D’ailleurs  le 
ver  étant  devenu  plus  long,  un  feul  tour  ne  fuffit  plus 
pour  la  longueur  de  fon  corps.  La  tête  fe  trouve  pofée 
au-deiïiis  du  pénultième  anneau.  Ses  autres  dimenfions 
doivent  augmenter,  &  augmentent  en  même  temps.  Or 
puifque  dès  les  premiers  jours  le  rouleau  étoit  un  rouleau 
plein ,  le  corps  que  fa  pofition  empêche  de  s’étendre  du 
dos  vers  le  ventre,  ne  peut  s’étendre  que  vers  les  côtés; 
il  eft  forcé  de  prendre  une  figure  applatie  *.  La  coupe  *  Pi.  36.%, 
d’un  anneau  qui,  dans  les  premiers  temps  étoit  circulaire,  7  &  & 
eft  alors  ovale.  J  ai  fouYent  ouvert  des  cellules  qui  ayoient 


\ 


*  PI.  36.fi, 

ï  6  Si  17. 

€,  C,  (Sic. 


584  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
été  détachées  des  autres,  &  elles  me  lèmbloient  conterïîr 
deux  vers  f>ofés  l'un  fur  l'autre,  parce  que  je  rfimaginois  pas 
qu'un  feul  ver  roulé  pût  occuper  une  aufli  longue  portion 
d’une  cellule  que  celle  qu'il  occupe  quand  il  eft  applati  au 
point  où  le  roulement  demande  qu'il  le  foit  ;  mais  dès  que 
j'avois  ôté  ce  ver  de  place,  &  que  je  l'avois  mis  en  quelque 
,  forte  en  liberté,  fon  corps  reprenoit  de  la  rondeur. 

Il  vient  donc  un  temps  où  le  ver  doit  fe  trouver  mal 
à  fon  aife  d'être  roulé,  &  où  il  doit  chercher  à  fe  mettre 
dans  une  autre  pofition,  à  s'allonger.  Ce  temps  arrive 
quand  celui  où  il  doit  femétamorphofer  pour  la  première 
fois,  eft  proche.  C'eftaufli  alors  que  les  abeilles  qui  jufques- 
Jà  lui  avorent  apporté  des  aliments  convenables ,  ceflent 
de  lui  en  donner  qui  lui  feroient  inutiles.  Elles  connoiflent 
qu'il  n'a  plus  befoin  de  manger  ;  &  elles  fongent  à  le 
mettre  hors  de  rifque  d’être  inquiété  dans  fon  alvéole, 
où  il  ne  doit  plus  même  avoir  de  communication  avec 
l'air  extérieur.  Le  dernier  des  foins  qu'elles  prennent 
pour  lui,  eft  celui  de  le  renfermer  dans  fa  petite  loge, 
d'en  murer,  pour  ainfi  dire,  l’ouverture  avec  de  la  cire. 
Plufieurs  abeilles  travaillent  à  la  fois  ,  ou  les  unes  après 
.  les  autres,  à  faire  un  couvercle  de  cire  *  à  la  cellule,  & 

'  à  l'appliquer  exactement  fur  les  bords ,  ceux  -  ci  lui  fervent 
d'appuis.  Ainfi  lever  fe  trouve  renfermé  dans  une  efpéce 
de  boîte  de  cire  fcellée  hermétiquement.  La  manière 
dont  les  abeilles  s’y  prennent  pour  faire  le  couvercle  de 
cire,  ne  fuppofe  rien  que  nous  ayons  befoin  d'expliquer; 
la  façon  en  eft  plus  fimple  que  celle  des  cellules  exago- 
nes,  &  la  même  que  celle  des  couvercles  des  cellules#à 
miel.  ' 

Ceft  après  que  le  ver  a  été  ainfi  renfermé  dans  fa  cel¬ 
lule,  qu'il  fe  déroule,  fe  redreiïe  &  s'allonge.  Jufques-là, 
il  n’avoit  eu  d'autre  peine  que  celle  de  manger.  Son  corps 

avoit 
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•avoit  été  dans  le  plus  parfait  repos  ;  mais  les  befoins  de 
ion  état  futur  demandent  qu'il  commence  à  travailler.  La 
peau  qui  le  couvrira  lorfqifil  fera  nymphe,  eft  apparem¬ 
ment  plus  délicate  que  celle  qui  le  couvre  pendant  qu’il 
eft  ver;  elle  ne  doit  pas  être  expofée  lorfqu’elle  eft  nou¬ 
velle  &  exceflivement  tendre,  à  toucher  immédiatement 
les  parois  de  la  cellule  ;  le  ver  fonge  à  les  tapifler  de  foye; 
il  fçait  filer  comme  le  fçavent  les  chenilles.  C’eft  un  fait 
qui  a  échappé  à  M.  Maraldi ,  &  qui  pouvoit  très -bien 
échapper  à  un  bon  obfervateur,  mais  que  Swammerdam 
n’a  pas  ignoré.  Je  crois  feulement  que  ce  dernier  a  fait  filée 
lever  de  trop  bonne  heure;  il  l’a  mis  à  l’ouvrage  avant  que 
l’alvéole  eût  fon  couvercle  de  cire;  &  il  m’a  toujours  paru 
que  le  ver  ne  commençoit  à  filer  qu’après  qu’il  avoit  été 
renfermé  de  toutes  parts.  La  portion  de  la  toile  qu’il 
ourdit,  qui  fe  trouve  à  l’ouverture  de  la  cellule,  pour- 
roit  être  gâtée  par  les  abeilles  qui  mettent  le  couvercle 
de  cire,  fi  elle  étoit  déjà  faite  alors ,  comme  Swammerdam 
l’a  voulu.  Malgré  toute  i’adrefle  que  nous  fçavons  aux 
abeilles ,  il  ne  paroît  nullement  poffible  qu’elles  puflent 
parvenir  à  appliquer  la  cire  auffi  parfaitement  qu’elle  eft 
appliquée  fur  toute  cette  portion.de  la  toile;  au  lieu  que 
lever  ne  fait  là  que  ce  qu’il  fait  ailleurs  quand  il  couche 
&  colle  exactement  fur  le  couvercle,  des  fils  de  foye  très- 
proches  les  uns  des  autres  ,  &  qui  fe  croifent. 

La  toile  de  foye  que  file  notre  ver ,  eft  extrêmement 
fine  &  extrêmement  ferrée;  elle  fuit  exactement  toutes 
les  faces  &  les  angles  de  la  cellule  à  laquelle  elle  fert,  pour 
ainfi  dire,  de  chemife.  On  pourroit  très-bien  ne  pas  s’ap-i 
percevoir  qu’une  cellule  eft  tapiflee  de  cette  toile ,  fi  on 
fe  contentoit  de  lui  ôter  fon  couvercle  &  d’en  confidérer 
le  dedans  avec  des  yeux  qui  ne  fèroient  aidés  du  fecours 
d’aucun  verre.  Mais  fi  on  vient  à  brifer  une  cellule  dans 
Tome  V.  ^  Eeee 
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toute  fa  longueur,  ou  plutôt  à  en  brifer  plufieurs  à  la  fois, 
&  cela,  en  rompant  un  gâteau  rempli  de  celles  dont  chacune 
a  un  ver  ou  une  nymphe ,  &  qui  font  toutes  fermées  par 
ieur  couvercle  de  cire  ;  les  calibres  du  gâteau  font  voir 
alors  plufieurs  cellules  ouvertes  longitudinalement  ;  &  on 
remarque  que  le  ver  ou  la  nymphe  de  chaque  cellule ,  ne 
*  pi.  36.  fig.  paroît  qu’au  travers  d’une  pellicule  roulfeâtre  *.  Cette  pel- 
*1-  “•  jjcu|e  n’a  rien  de  commun  avec  les  parois  de  cire  qui  ont 

été  rompues  ;  plus  flexible  &  d’ailleurs  forte,  elle  s’elt 
décollée  de  deffus  la  portion  de  la  cellule  qui  a  été  em¬ 
portée  par  le  déchirement. 

En  rompant  ainfi  des  cellules,  on  fe  convainc  donc 
aifément  que  chaque  ver  a  foin  de  tapilfer  la  fienne  d’uné 
toile  de  foye;  mais  on  en  pourroit  rompre ,  &  c’eft  même 
ce  qui  arrivera  le  plus  fouvent,  qui  fèroient  juger  que  !• 
ver  file  une  enveloppe  qui  eft  beaucoup  plus  épailfe  que 
nous  ne  l’avons  laide  imaginer,  &  qui  efl  réellement  cinq 
à  fix  ,  peut-être  huit  à  dix ,  &  peut-être  vingt  fois  plus 
épailfe.  Auffi  n’eft-elle  pas  l’ouvrage  d’un  feul  ver;  elle 
n’efl  pas  une  enveloppe  fimple  ;  elle  efl  compofée  de  plu¬ 
fieurs  toiles  qui  ont  été  mifes  les  unes  furies  autres.  Nous 
avons  déjà  dit  que  moins  de  trois  femaines  après  que  le 
ver  efl  né ,  il  efl  en  état  de  fortir  de  là  loge  fous  la  forme 
de  mouche.  L’habitation  qu’il  kiffe  vuide  efl  nettoyée  fur 
ie  champ  par  les  abeilles ,  &  efl  rendue  auffi  propre  qu’elle 
l’étoit  d’abord ,  à  fervir  à  élever  un  autre  ver  ;  la  mere 
abeille  y  peut  venir  &  y  vient  pondre.  Le  fécond  ver  qui 
habite  cette  cellule,  y  file  comme  le  premier  y  a  filé, 
avant  que  de  fe  métamorphofer.  La  même  cellule  peut 
donc  être  tapiffée  d’une  nouvelle  toile  de  foye  plufieurs 
fois  dans  une  année;  &  lorlqu’une  ruche  a  fubfiflé  pendant 
plufieurs  années ,  il  y  a  telle  cellule  qui  a  fervi  fucceffive- 
ment  d’habitation  à  bien  des  yers,  &  qui  par  conféquenu 
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a  reçu  fucceffivement  bien  des  toiles  de  foye.  Elles  font 
fi  minces  qu’il  en  faut  un  grand  nombre  d’appliquées  les 
unes  fur  les  autres  avant  que  le  logement  en  foit  rendu 
fenfiblement  plus  étroit.  On  pourrait  s’affûrer  du  nombre 
des  vers  qui  le  font  transformés  en  mouches  dans  chaque 
cellule ,  fi  on  fe  donnoit  la  patience  de  fëparer  les  unes 
des  autres  les  pellicules  qui  s’y  trouvent ,  car  elles  font 
réparables.  La  cellule  qui  en  a  plufieurs ,  loin  d’en  valoir 
moins ,  eft  plus  forte  &  plus  lolide  que  les  autres  ;  elle  eft 
moins  en  riique  d’être  brifée  que  celles  qui  ne  font  que 
de  cire  ;  la  tapilferie  eft  ici  capable  de  foûtenir  les  murs. 

Pour  féparer  d’une  cellule  l’enveloppe,  foit  fimple,  foie 
compofée ,  dans  fon  entier ,  Swammerdam  a  eu  recours  à 
un  moyen  un  peu  long ,  mais  commode  ;  c’eft  de  tenir 
pendant  quelques  jours  la  cellule  dans  l’elprit  de  vin  ;  il 
agit  fur  la  cire ,  &  fait  qu’elle  eft  bien  moins  adhérente  à 
la  toile  de  foye  qu’elle  n’y  eft  naturellement.  M.  Maraldi 
qui  avoit  oblèrvé  la  pellicule  ou  l’affemblage  de  pellicules 
qui  recouvre  une  cellule ,  ne  s’en  étoit  pas  fait  une  jufte 
idée  ;  il  a  cru  que  chaque  pellicule  fimple  étoit  la  dépouille 
que  le  ver  avoit  laiffée  lorfqu’il  s’étoit  transformé:  iln’avoit 
pas  aftfés  penfé  combien  il  eût  été  difficile  que  cette  peau 
le  fût  moulée  exactement  dans  les  angles  que  forment  les 
pans  de  l’exagonc;  car  il  n’y  a  que  le  fond  de  la  cellule 
qui  prenne  un  peu  de  rondeur,  où  les  arrêtes  des  angles 
loient  effacées  par  les  toiles.  Au  refte ,  s’il  eût  ouvert  plu- 
fleurs  cellules  bouchées  récemment,  il  forait  parvenu  à  en 
obforver  dont  l’intérieur  aurait  été  tapiffé-,  quoique  le  ver 
eût  encore  fa  première  forme;  ainfi,  il  fe  fût  convaincu  que 
ce  n’eft  pas  de  fa  dépouille  qu’il  la  tapiffe  ;  il  aurait  pû  auflt 
furprendre  le  ver  occupé  à  filer.  Enfin ,  fi  on  examine  au 
microfcope  ou  feulement  avec  une  forte  loupe  cette  pel¬ 
licule  ,  malgré  fon  tiffu  ferré  on  reconnoît  quelle  eft 
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faite  de  fils  très-déliés,  appliqués  les  uns  contre  les  autres, 
&  que  fa  ftrudlure  eft  toute  autre  que  celle  d’une  peau. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  la  forme  de  leurs  cellules 
que  les  vers  qui  fe  doivent  transformer  en  fémelles,  font 
traités  avec  diftinétion  ;  nous  venons  de  dire  que  plu- 
fieurs  œufs  de  ceux  doù  doivent  naître  des  abeilles  ordi¬ 
naires,  font  fuccelfivement  pondus  dans  la  même  cellule; 
mais  on  donne  une  cellule  neuve  à  chacun  de  ces  œufs 
plus  précieux  d’où  doivent  éclorre des  vers  qui  devien¬ 
dront  des  meres.  Les  obfervations  que  j’ai  faites  le  prou¬ 
vent.  Je  n’ai  jamais  trouvé  une  cellule  royale  tapiffée  que 
d’une  feule  toile  de  foye  ;  &  j’ai  vû  les  abeilles  détruire 
les  cellules  royales  dans  lefquelles  des  fémelles  étoient 
nées ,  ou  n’en  laiffer  que  les  fondements  fur  lefquels  elles 
élevoient  des  cellules  exagones.  Enfin,  ce  qu’elles  avoienù 
confervé  de  chaque  cellule- royale  fe  trouvoit  dans  la  fuite 
entièrement  renfermé  dans  l’intérieur  d’un  gâteau.  Ce  que 
*  Menu  IX.  nous  avons  dit  ailleurs  *  de  la  pofition  la  plus  ordinaire  à 
ces  cellules ,  fait  voir  que  les  abeilles  font  dans  la  néceffité 
de  les  détruire,  fi  elles  veulent  prolonger  les  gâteaux  de 
cire  du  bord  defquels  elles  pendenL  Je  rapporterai  une 
feule  obfervation,  qui  prouve  inconteftablement  cette 
deftruélion  des  cellules  royales.  Je  baignai  une  ruche  qui 
zn’avoit  donné  l’année  précédente  deux  effaims,  &  de  la¬ 
quelle  il  n’en  étoit  point  encore  forti  le  6  de  Juillet  de 
l’année  où  elle  fut  baignée.  Après  avoir  examiné  fes  gâ¬ 
teaux  les  uns  après  les  autres ,  je  ri y  pu  trouver  aucune 
cellule  royale  ;  elle  en  avoit  pourtant  eu  au  moins  deux 
l’année  précédente.  Plufieurs  couches  de  fils  de  foye  ap¬ 
pliquées  fucceffivement  fur  les  parois  de  la  même  cellule 
exagone, la  rendent  moins  fragile;  mais  les  cellules  royales, 
font  fi  folidement  confiantes,  que  la  multiplication  des, 
couches  de  foye  leur  feroit  trçs:inutile. 
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Je  dois  faire  remarquer  que  les  abeilles  fe  donnent  bien 
de  garde  de  porter  au  ver  plus  d’aliments  qu’il  n’en  peut 
confommer.  Avant  que  de  filer  fa  coque ,  il  achevé  de  man¬ 
ger  toute  fa  provifion  de  gelée;  ainfi,  il  rend  le  fond  de 
îà  cellule  net  &  fèc  :  on  ne  voit  pas  même  qu’il  y  foit  reflé 
d’excréments.  Après  avoir  rendu  fon  logement  propre , 
après  l’avoir  tapifïe  de  foye ,  il  continue  de  fe  tenir  allongé  ; 
le  temps  où  il  devoir  être  roulé  eft  fini.  Il  paffe  un  jour 
ou  plus  tout  étendu;  &  enfin,  le  moment  arrive  où  il  va 
changer  d’état,  où  il  fe  défait  de  la  peau  fous  laquelle  il 
paroiffoit  ver,  pour  devenir  nymphe  *.  Nous  avons  parlé  *  PL  56.  %, 
fi  au  long  en  différents  endroits,  delamaniére  dont s’ac- 
complit  la  métamorphofe  des  chenilles  en  crifàlides ,  & 
celle  des  vers  de  divers  genres  qui  doivent  devenir  des 
mouches  à  quatre  ailes,  en  nymphes  incapables  de  véri¬ 
table  mouvement  progrefîif,  qu’il  feroit  très-inutile  que 
nous  nous  arrêtaffions  à  décrire  comme  fè  fait  le  change¬ 
ment  d’état  du  ver  d’abeille.  On  fçait  afles  que  fa  peau 
doit  fe  fendre  fur  le  dos ,  que  la  nymphe  fort  peu  à  peu 
par  la  fente  qui  s’y  eft  faite,  qu’elle  force  cette  peau  à  aller 
en  arriére,  que  la  nymphe  s’en  tire  toute  entière;  &  que 
dès  quelle  s’eft  défaite  de  cette  enveloppe ,  on  lui  peut 
trouver  toutes  les  parties  extérieures  d’une  abeille,  les 
antennes,  les  jambes  &  la  trompe  qui  font  ramenées 
en  devant  du  côté  du  ventre  ;  &  que  ces  parties  n’ont 
plus  befoin  que  de  prendre  de  la  confiftance  pour  être 
en  état  de  fournir  à  tous  les  ufages  auxquels  elles  font 
deflinées. 

Ces  faux-bourdons ,  ces  mâles  que  les  abeilles  maffacrent 

impitoyablement  dans  le  mois  de  Juillet ,  quelquefois  un 

peu  plutôt  &  quelquefois  un  peu  plus  tard ,  ont  été  l’objet 

de  leurs  foins  pendant  qu’ils  prenoient  leuraceroiffement 

fous  la  forme  de  yers  qui  ne  différoient  que  par  leux 
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grandeur,  de  ceux  qui  deviennent  des  abeilles  fans  fexe.  Çes 
dernières  leur  portent  les  mêmes  aliments  quelles  portent 
aux  autres  vers ,  &  avec  la  même  aflîduité  ;  &  enfin ,  quand 
il  y  en  a  quelqu’un  de  prêt  à  fe  métamorphofer,  elles  ont 
aulfi  l’attention  de  mettre  un  couvercle  de  cire  à  fa  cel¬ 
lule.  Quand  les  cellules  où  ils  font  ne  fe  feroient  pas  diltin- 
guer  des  autres  par  leur  grandeur ,  on  les  reconnoîtroit 
g.  parla  forme  du  couvercle  *.  Ce  couvercle  eft  une  calotte 
c‘  lènfiblement  plus  relevée  en  dehors  que  n’elt  celle  d’une 
cellule  de  ver  qui  doit  devenir  une  abeille  ordinaire.  On 
voit  dans  certains  temps  des  gâteaux  entiers  ou  des  por¬ 
tions  de  gâteaux  dont  toutes  les  cellules  ont  de  ces  cou¬ 
vercles  relevés. 

Les  vers  qui  doivent  devenir  des  faux-bourdons,  naif* 
(ènt  d’œufs  femblables  à  ceux  d’où  fortent  les  vers  qui 
doivent  devenir  des  abeilles  communes ,  mais  peut-être 
un  peu  plus  gros.  Ces  premiers  vers  avoient  belbin  de 
cellules  plus  grandes  que  celles  des  autres ,  parce  qu’ils  le 
transforment  en  des  mouches  dont  la  grandeur  furpalTe 
confidérablement  celle  des  abeilles  ouvrières.  Quoique 
ces  mouches  mâles  foient  confidérablement  plus  grandes 
que  les  autres ,  M.  Maraldi  rapporte  qu’il  trouva  dans 
une  ruche  dont  on  avoit  fait  périr  toutes  les  mouches ,  un 
grand  nombre  de  faux-bourdons  qui  n’étoient  guéres  plus 
gros  que  des  abeilles  ordinaires.  Il  m’elt  arrivé  une  feule 
fois  de  voir  de  ces  petits  mâles ,  &  j’en  ai  même  cônfervé 
lin  dans  mon  recueil  d’infeéles  fecs.  Dès  qu’on  n’en  trouve 
pas  ordinairement  de  ceux-ci  dans  les  ruches,  en  quel¬ 
que  làifon  qu’on  les  y  cherche,  il  y  a  plus  d’apparence 
que  quelquefois  des  mâles  relient  petits  par  quelque  cir- 
conltance  qui  s’ell  trouvée  contraire  à  leur  accroillcment, 
qu’il  n’y  en  a  qu’ils  loient  une  efpéce  particulière  de  faux- 
bourdons.  Nous  avons  parlé  des  cas  de  nécelfité  où  la 
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mere  abeille  dépofe  deux  &  même  trois  œufs  dans  le 
même  alvéole,  ne  peut-il  pas  auffi  arriver  que  les  abeilles 
ouvrières  ne  faflènt  pas  à  temps  les  grands  alvéoles  dans 
lefquels  les  vers  mâles  peuvent  croître  à  leur  aile ,  ou  que 
ceux  qui  font  faits  fe  trouvent  tous  remplis  de  miel  î 
Alors  la  mere  abeille  feroit  obligée  de  dépofer  dans  des 
cellules  ordinaires  les  œufs  qui  donnent  naiffance  à  des 
vers  qui  fe  transforment  en  mâles  ;  le  corps  de  chaque 
ver  étant  trop  &  trop  tôt  ferré  par  les  parois  de  fa  cel¬ 
lule  ,  ne  pourrait  parvenir  à  prendre  le  volume  qu’il  au¬ 
rait  pris  dans  une  plus  grande  cellule. 

L’amour  des  abeilles  ordinaires  pour  les  vers  nés  dans 
leur  ruche,  eft  affés  marqué  par  les  foins  &  les  attentions 
qu’elles  ont  pour  eux  ;  mais  il  m’a  paru  curieux  de  fçavoir 
fi  cet  amour  s’étendrait  jufques  àdes  vers  qui  auraient  pris 
nai  (Tance  dans  une  autre  ruche  ;  &  nous  verrons  dans  la 
fuite  que  j’avois  même  raifon  de  fouhaiter  que  cela  fut. 
J’ai  donné  aux  abeilles  de  plufieurs  ruches,  des  portions  de 
gâteaux  que  j’avois  tirées  d’autres  ruches,  &  dont  les  cel¬ 
lules  étoient  remplies  de  couvain  en  tous  états.  Les  unes 
l’étoient  d’œufs ,  d’autres  de  vers  naiffants,  d’autres  de  vers 
très -gros ,  de  vers  dont  les  cellules  étoient  bouchées  de 
cire.  D’autres  cellules  de  ces  mêmes  portions  de  gâteaux 
contenoient  des  nymphes  de  différents  âges,  c’eft-à-dire, 
de  celles  qui  n’étoient  nymphes  que  depuis  peu  de  temps , 
&  de  prêtes  à  devenir  mouches;  &  enfin  on  y  en  pouvoit 
trouver  de  tous  les  âges  moyens.  Les  nymphes  n’ont 
plus  befoin  du  fecours  des  abeilles  ordinaires;  elles  font 
devenues  des  mouches  dans  la  nouvelle  ruche  où  elles  ont 
été  tranfportées,  &  ont  augmenté  le  nombre  de  celles  qui- 
l’habitoielît.  Mais  je  n’ai  point  vu  les  abeilles  de  cette  ru¬ 
che  prendre  foin  des  œufs  &  des  vers  nés  dans  une  autre 
fuche  ;  elles  ont  même  traité  ces  derniers  avec  la  plus 
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grande  barbarie;  elles  les  ont  arrachés  de  leurs  cellules,  5c 
les  ont  jettes  hors  de  la  ruche;  elles  les  ont  fait  périr  im¬ 
pitoyablement. 

Dans  bien  des  circonftances ,  je  les  ai  vû  traiter  avec 
la  même  cruauté  des  vers  nés  parmi  elles-mêmes.  LorfT 
que  quelque  accident  fait  tomber  un  gâteau  ou  quelque 
portion  de  gâteau  remplie  de  couvain,  fur  le  fond  d  une 
ruche  qui  n  eft  pas  bien  pleine,  on  voit  les  abeilles  s’at¬ 
trouper  deffus  ;  elles  ne  font  grâce  à  aucun  des  vers  qui 
le  trouvent  dans  des  cellules  ouvertes,  elles  les  en  tirent, 
les  tuent  &  les  vont  jetter  au  loin.  Elles  peuvent  être  excu- 
fables  alors,  peut-être  même  méritent-elles  d’être  louées. 
Ceft  un  ouvrage  au-deffus  de  leurs  forces  que  celui  de  re¬ 
mettre  le  gâteau  dans  fon  ancienne  place;  &  dès  qu’il  relie 
où  il  elt tombé,  il  nelï  peut-être  pas  polfible  d’entretenir 
autour  des  vers  le  degré  de  chaleur  qui  leur  elt  nécelfaire; 
ils  périroient  à  la  longue  de  froid;  les  abeilles  aiment  mieux 
leur  donner  une  mort  prompte,  que  de  les  lailfer  languir 
trop  long-temps. 

-  Elles  agilfent  pourtant  de  la  même  manière  dans  un 
autre  cas ,  où  loin  de  me  paroître  dignes  des  éloges  que 
M.  Maraldi  leur  a  donnés,  elles  mefemblent  plus  difficiles 
à  juffifier.  J’ai  vû  tomber  des  gâteaux  pleins  de  couvain  en 
tous  états  fur  le  fond  d’une  ruche  extrêmement  pleine  de 
gâteaux  &  d’abeilles;  elles  s’alfembloient ,  comme  l’a  dit 
M.  Maraldi ,  fur  la  portion  qui  étoit  tombée;  mais  loin  d’en 
foigner  les  vers  ,  comme  il  a  penfé  qu’elles  le  faifoient, 
elles  n’épargnoient  que  ceux  des  cellules  fermées  :  elfes 
pouvoient  pourtant  entretenir  autour  d’eux  une  chaleur 
fuffifante;  mais  une  autre  raifon  apparemment  ne  leur  per- 
mettoit  pas  d’efpérer  qu’ils  vinffent  à  bien.  Les  cellules  qui, 
quand  elles  étoient  dans  leur  première  pofition ,  avoient 
leur  axe  prefque  horifontal ,  l’avoient  alors  vertical  ;  les 

vers 
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vers  fe  trouvoient  donc  dans  une  pofition  fort  différente 
de  celle  où  ils  avoient  étc,  &  dans  laquelle  il  n’étoit  peut- 
être  pas  poffible  qu’ils  achevaffent  de  prendre  leur  accroif- 
fement,  &  qu’ils  fe  transformaftent. 

Enfin ,  il  arrive  quelquefois  que  les  abeilles  de  certaines 
ruches ,  arrachent  les  vers  des  alvéoles,  qu’elles  les  tuent 
&  qu’elles  en  tranfportent  les  cadavres  au  loin,  quoiqu’il 
ne  (oit  arrivé  aucun  dérangement  aux  gâteaux,  quoiqu’ils 
foient  tous  reftés  dans  leur  place.  Un  tel  procédé  eft  affu- 
rément  bien  étrange,  &  s’accorde  mal  avec  l’affeélion  ten¬ 
dre  que  les  abeilles  montrent  généralement  pour  les  vers  de 
leur  habitation.  Néantmoins  il  eft  apparemment  fondé  fur 
des  raifons  que  nous  trouverions  bonnes,  fi  les  abeilles 
pouvoient  plaider  leur  caufe  devant  nous.  Entre  celles  que 
j’en  imagine,  la  trop  grande  fécondité  de  la  mere  en  peut 
être  une  ;  lorfqu’el  e  va  à  un  tel  point  que  prefque  tous 
les  gâteaux  de  la  ruche  font  remplis  de  couvain ,  dans  un 
temps  qui  invite  à  faire  une  abondante  récolté  de  miel; 
alors  pour  trouver  où  mettre  le  miel  dont  il  eft  néceftaire 
que  les  abeilles  de.  cette  ruche  fe  fourniflent,  elles  font 
contraintes  de  vuider  les  cellules  remplies  par  les  vers ,  il 
faut  qu’elles  fe  réfolvent  à  les  tuer.  Car  après  tout ,  la 
première  chofe  eft  de  fonger  à  donner  de  quoi  vivre  à 
tout  fe  peuple  de  ki  république.  Ça  été  aufli  dans  un  temps 
où  des  abeilles  pouvoient  faire  facilement,  &  en  peu  de 
jours ,  de  grandes  récoltes  de  miel ,  que  je  leur  ai  vu  tuer 
des  vers  qui  eux-mêmes  dévoient  être  bientôt  des  abeilles 
ouvrières.  Elles  peuvent  encore  faire  un  carnage  de  ces 
vers,  dans  une  autre  circonftance,  fans  mériter  qu’on  leur 
en  reproche  la  cruauté,  fçavoir,  lorfqu’elles  font  en  fi 
grand  nombre  dans  leur  ruche,  qu’elles  trouvent  à  peine 
à  s’y  loger ,  &  que  leur  mere  ne  met  point  au  jour  des 
œufs  d’où  des  femelles  doivent  fortir,  ou  que  ceux  de 
Tome  V  .  Ffff 
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cette  efpéce  qu  elle  a  pondus  ont  mal  réuffi.  Des  mou¬ 
ches  qui  raifonneroient  &  prévoiroient,  &  nous  avons 
afles  de  preuves  que  nos  abeilles  agiiïent  comme  fi  elles 
raifonnoient  &  prévoyoient ,  voyant  qu’il  n’y  a  pas  lieu 
d’ attendre  qu’une  colonie  pût  être  conduite  hors  de  la 
ruche ,  concluroient  à  empêcher  le  nombre  des  mouches 
de  s  y  multiplier  trop  ;  elles  verroient  la  néceffité  de  facri- 
fier  au  moins  une  partie  des  vers  qui  doivent  devenir  des 
mouches ,  aux  mouches  qui  ont  toute  leur  vigueur.  Enfin , 
des  raifons  peut-être  encore  meilleures  que  nous  ne  fça- 
vons  pas  deviner,  les  forcent  à  cette  cruauté.  Nous  ne 
fçavons  pas  fi  des  vers  qui  nous  paroifTent  bien  condi¬ 
tionnés,  ne  font  pas  attaqués  de  quelque  maladie;  fi  les 
abeilles  dans  lefquelles  ils  le  métamorphoferoient,  11e  fe~ 
roient  pas  trop  foibles,  &c. 

J’ai  penfé  qu’il  pourroit  y  avoir  une  circonftance  où 
les  abeilles  prendraient  foin  des  vers  nés  dans  une  ruche 
étrangère,  içavoir,  lorfqu’après  leur  avoir  ôté  tous  ceux 
qu’elles  avoient  vu  naître,  on  ne  leur  donnerait  à  foigner 
que  des  vers  qui  devraient  leur  naiffance  à  une  reine  ou 
mere  à  elles  inconnue.  Ce  ferait  un  étrange  projet,  & 
qui  ne  pourroit  tomber  que  dans  l’efprit  d’un  tyran  exé¬ 
crable,  que  celui  de  fe  donner  le  fpedacle  de  faire  paffer 
réciproquement  tous  les  habitants  d’une  grande  ville  dans 
une  autre ,  en  les  obligeant  de  laiffer  chacun  dans  leurs 
maifons,  toutes  leurs  provifions,  tous  leurs  meubles,  & 
jufques  aux  enfants  à  la  mammelle;  d’obliger,  par  exem¬ 
ple,  tous  les  habitants  de  Roüen ,  de  laiffer  leurs  maifons 
dans  l’état  où  elles  font ,  pour  aller  s’établir  dans  celles 
d’Orléans  dont  les  habitants  auraient  été  chaffés ,  pour 
aller  occuper  à  leur  tour  les  maifons  abandonnées  à  Roüen. 
Sans  être  trop  barbare ,  on  peut  imaginer  de  fe  donner 
un  fpedacie  du  même  genre  avec  des  ruches.  Il  peut 
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paroître  curieux  de  voir  ce  qui  fe  pafferoit  fi  lorfqu'après 
avoir  chafïe  toutes  les  abeilles  d'une  ruche,  après  les  avoir 
forcé  d’abandonner  leurs  gâteaux  de  cire  pleins  de  miel 
&  de  couvain  en  tous  états,  on  obligeoit  les  abeilles  d  une 
autre  ruche  de  fortir  de  leur  habitation  pour  aller  s'établir 
dans  la  première  ruche  dont  les  mouches  auroient  été  chaf- 
fées,  &qui  fe  trouveroit  bien  pourvue  de  tout;  &  enfin,  fi 
en  échange  on  donnoit  aux  premières  mouches  la  fécondé 
ruche  garnie  de  gâteaux  faits  par  les  mouches  qu'on  auroit 
établies  dans  la  première  ruche.  J’ai  tenté  de  faire  cet 
échange  entre  des  mouches  qui  étoient  dans  des  ruches  en 
panier.  Je  fis  paffer  de  la  manière  dont  je  l’ai  expliqué  *  ail-  *  Menu  X ; 
leurs  &  fans  avoir  recours  à  l’eau ,  les  abeilles  d’une  ruche 
affés  fournie  de  gâteaux,  dans  une  ruche  vuide.  Pour  faire 
cette  expérience ,  je  m'y  pris  dès  le  matin  dans  le  mois  de 
Mars.  Quand  toutes  ou  prefque  toutes  les  abeilles  furent 
forties  de  la  première  ruche,  je  forçai  les  abeilles  d’une  autre 
ruche  bien  pourvûe  elle-même  de  gâteaux,  à  aller  s'établir 
dans  le  logement  qui  venoit  d’être  abandonné ,  &  où  elles 
dévoient  trouver  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire.  Dès 
qu’elles  y  furent  entrées,  dès  que  la  ruche  qu’elles  habi- 
toient  auparavant  fut  vuide,  je  fis  faire  un  fécond  démé¬ 
nagement  aux  abeilles  que  j'avois  forcé  d'abandonner  la 
première  ruche ,  à  celles  qui  avoient  été  mifes  dans  la  ru¬ 
che  dépourvûe  de  tout;  je  les  fis  paffer  dans  la  ruche  des 
mouches  qui  étoient  en  poffeffion  de  la  leur.  Ainfi  fut  fait 
l'échange  de  ruches  toutes  meublées  &  auxquelles  rien  d’efi- 
fentiel  ne  manquoit ,  &  il  fut  fait  plus  vite  qu'on  ne  fe  l'ima- 
gineroit.  Les  manœuvres  qu'il  demanda  furent  finies  en 
moins  de  cinq  quarts  d’heure.  La  faifon  dans  laquelle  je  le 
fis ,  n’étoit  pas  favorable  à  un  déménagement  de  mouches. 

Les  fecouffes  qu'on  donna  aux  ruches  pour  déterminer  les 
abeilles  à  en  fortir  plus  vîte,  détachèrent  quelques  gâteaux; 
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le  vuide  en  devint  plus  grand  dans  les  ruches;  aufil y  en 
eut -il  une  dont  les  mouches  11e  purent  réfifter  aux  froids 
qui  furvinrent  au  bout  de  douze  à  quinze  jours ,  elles  péri¬ 
rent.  Les  autres  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  &  dans 
une  ruche  mieux  fournie  de  gâteaux,  foûtinrent  ces  mêmes 
froids.  Au  refte,  les  parois  opaques  de  ces  ruches,  ne  me 
permirent  pas  de  voir  à  mon  gré  comment  les  abeilles  fe 
comportoient  dans  l'intérieur;  mais  j'eus  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  prirent  en  affeélion  les  vers  qu'elles  y  trouvèrent; 
j'en  ai  une  très- forte  preuve.  Si  elles  n'euffent  pas  voulu 
avoir  foin  de  ces  vers,  elles  les  euffent  laide  périr  ;  &  fans 
attendre  même  qu'ils  fuffent  morts ,  elles  n'euffent  pas 
manqué  de  les  arracher  de  leurs  cellules  &  de  les  jet  ter 
hors  de  la  ruche ,  ou  au  moins  fur  fon  appui  ;  mais  je  ne 
pus  trouver  fur  l'appui  aucun  ver,  &  je  ne  pus  voir  de 
mouches  occupées  à  en  tranfporter;  ce  qui  prouve  que 
les  vers  furent  bien  traités  par  les  abeilles.  Je  me  promets 
de  répéter  la  même  expérience  fur  des  ruches  vitrées,  fur 
lefqueiles  j'euffe  commencé  à  la  faire ,  fi ,  lorfque  je,  la  fis, 
j'en  euffe  eu  deux  dont  j'euffe  pû  difpofer. 

Si  les  abeilles  ordinaires  prennent  non-feulement  tant 
de  foins  pour  élever  les  vers  qui  doivent  leur  devenir 
femblables,  fi  elles  en  prennent  de  pareils  pour  ceux  qui 
doivent  fe  transformer  en  faux-bourdons,  on  penfe  bien 
quelles  font  au  moins  auffi  attentives  aux  vers  qui  fe 
doivent  métamorphofer  en  fémelles  ou  reines  ;  que  lorf¬ 
que  ces  derniers  vers  n'ont  plus  à  croître ,  elles  n'ôu- 
blient  pas  de  fermer  leurs  cel  ules  avec  un  épais  couver¬ 
cle  de  cire.  Nous  devons  même  rapporter  une  obfer- 
vation  qui  prouve  qu'elles  font  tout  avec  profufion , 
lorfqu'il  s'agit  de  ces  vers.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elles 
dépenfent  plus  en  cire  pour  conftruire  une  cellule  à  cha¬ 
cun  de  ceux-ci,  quelles  11'en  dépenfent  pour  en  conftruire 
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cent ,  ou  cent  cinquante,  à  des  vers  communs.  Elles  leur 
donnent  aufïi  la  nourriture  avec  plus  de  prodigalité.  J'ai 
ditquelorfque  les  vers  qui  deviennent  des  abeilles  commu¬ 
nes  étoient  prêts  de  fe  transformer  en  nymphes ,  ou  qu'ils 
s  y  étoient  transformés,  on  11e  trouvoit  plus  au  fond  de  leur 
cellule ,  de  cette  bouillie  qui  y  efl  portée  pour  les  nourrir. 

J'ai  ouvert  plulieurs  cellules  de  vers  qui  deviennent  des  fe¬ 
melles  ,  après  que  le  ver  y  avoit  été  renfermé ,  &  j'y  ai  vû  un 
volume  de  bouillie  égal  à  celui  du  ver.  Cette  bouillie  fem- 
bloit  une  efpéce  de  ragoût  affaifonné;  je  lui  ai  trouvé  un 
goût  légèrement  lucré ,  mêlé  avec  de  l'aigre  &  du  poivré. 

Dans  les  cellules  royales  dont  les  vers  s'étoient  transformés 
en  nymphes,  j'ai  remarqué  une  plaque  de  cette  bouillie 
affés  épaiflè,  &  qui  avoit  plus  ou  moins  de  confiftance, 
félon  qu’il  y  avoit  plus  ou  moins  de  temps  que  la  nymphe 
s'étoit  tirée  de  la  peau  du  ver. 

Ce  refte  d'aliment  femble  pourtant  auffi  fuperflu  aux 
nymphes  qui  doivent  devenir  meres,  qu'à  celles  qui  de¬ 
viennent  des  abeilles  ouvrières;  elles  n'ont  pas  plusbefoin 
&  ne  font  pas  plus  en  état  de  manger  les  unes  que  les  autres  ; 
il  fembleroit  même  n'être  propre  qu'à  les  incommoder. 

Mais  quand  on  ouvre  avec  précaution  une  cellule  *  où  *pi.  36.%. 
efl:  une  de  ces  nymphes  royales  renfermée  *,on  voit  que  11  u* 
fon  logement  a  plus  de  capacité  proportionnellement  que  *  lu 
celui  des  autres  nymphes ,  qu'elle  ne  le  remplit  pas  à  beau¬ 
coup  près.  C'eft  contre  le  fond ,  c'eft-à-dire,  contre  le  bout 
fupérieur  de  la  cellule  qu'efl  appliquée  la  couche  de  bouillie 
qui  n'a  pas  été  mangée;  &  entre  cette  couche  &  le  derrière 
de  la  nymphe,  il  refte  un  grand  vuide.  Sa  tête  efl  à  l'autre 
bout  tout  près  du  couvercle. 

Nous  devons  encore  remarquer  ici  combien  la  nature 
a  voulu  que  dès  leur  naiflance  les  fémelles  fuffent  diftin- 
guées  des  autres  abeilles.  Au  lieu  que  les  nymphes  de 

Ffffüj 


598  Mémoires  pour  l’Histoire 

celles-ci  font  pofées  prefque  horifontalement,  &  ont  même 
la  tête  un  peu  plus  élevée  que  le  derrière ,  les  nymphes 
royales  font  pofées  verticalement  ayant  la  tête  en  embas. 
Le  plan  de  l’anneau  que  forme  un  ver  ordinaire,  roulé  dans 
fa  cellule ,  eft  vertical  ;  &  le  plan  de  l’anneau  du  ver  qui 
doit  devenir  mere,  eft  horifontal.  Tout  cela  fuit  de  la  dif¬ 
férente  difpofition  des  cellules  des  uns  &  de  celles  des 
autres. 

Entre  des  cellules  d’où  des  meres  étoient  forties,  j’en 
ai  trouvé  qui  avoient  été  ouvertes  par  le  côté ,  mais  plus 
ordinairement  elles  le  font  par  le  bout.  L’ancienne  mere 
n’attend  pas  à  pondre  un  œuf  dans  une  cellule  royale , 
jufques  à  ce  que  les  mouches  ordinaires  ayent  donné  à 
cette  cellule  toute  la  longueur  qu’elle  doit  avoir.  J’ai  vû 
des  vers  dans  quelques-unes  qui  avoient  encore  la  figure 

*PI.  32.  fig.  d’un  calice  de  gland  *. 

*•  Nous  avons  déjà  dit  que  lorfque  le  couvercle  de  cire 

a  été  une  fois  mis  à  une  cellule,  le  ver  qui  y  eft  renfermé, 
de  quelque  efpéce  qu’il  foit ,  n’a  plus  befoin  de  fecours 
étrangers;  il  file,  il  fe  transforme  enfuite  en  nymphe  qui 
d’abord  eft  extrêmement  blanche.  Par  la  fuite,  lès  yeux 
prennent  une  teinte  de  rouge  qui  devient  de  plus  en  plus 
forte ,  &  des  poils  grifâtres  paroiflent  fur  le  corps  &  fur 
le  corcelet.  Quand  toutes  les  parties  de  la  nymphe  ont  ac¬ 
quis  la  confiftance  qui  convient  aux  parties  d’une  mou¬ 
che  ,  alors  l’abeille  eft  en  état  de  paroître  au  jour.  Elle, 
commence  par  fe  défaire  de  l’enveloppe  mince,  d’une 
efpéce  de  voile  blanc  qui  tenoit  toutes  fes  parties  exté¬ 
rieures  emmaillotées  ;  enfuite  elle  fait  ufage  de  fes  dents 
pour  s’ouvrir  une  fortie  qui  lui  permette  de  quitter  un 
logement  qui  eft  devenu  pour  elle  une  prifon.  Avec  une 
de  fes  dents  elle  perce  le  couvercle  de  cire  de  la  cellule 
environ  vers  le  milieu  ;  elle  faifit  enfuite  entre  cette  même 
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dent  &  l’autre  une  petite  portion  de  cire  ;  elle  la  hache; 
elle  la  fait  tomber  ;  elle  a  prife  alors  pour  continuer  de 
hacher  peu  à  peu  le  couvercle,  d’aggrandir  l’ouverture 
commencée.  A  mefure  que  cette  ouverture  devient  plus 
grande ,  on  voit  paroître  une  plus  grande  portion  de  Ja  tète. 
Enfin ,  au  bout  de  deux  à  trois  heures ,  lorfque  la  mouche 
naiffante  eft  vigoureufe,  &  lorfque  la  faifon  eft  favorable, 
elle  parvient  à  rendre  l’ouverture  fuffifante pour  lui  permet¬ 
tre  de  fortir.  Des  mouches  moins  fortes ,  &  dans  des  jours 
peu  chauds,  font  quelquefois  plus  d’une  demi-journée  à 
y  parvenir.  Cet  ouvrage  même  eft  au-deflus  des  forces  de 
quelques-unes;  il  y  en  a  qui  périffent  dans  leur  cellule 
après  y  avoir  fait  une  ouverture  par  laquelle  leur  tête'feule 
ou  une  partie  de  leur  tête  peut  paffer;  c’eft  ce  qui  n’arri- 
veroit  pas  fi,  comme  Swammerdam  la  cru,  les  abeilles  qui 
ont  mis  les  couvercles  venoient  les  ôter  dans  des  temps 
où  loin  d’être  néceffaires,  ils  ne  font  plus  qu’incommodes. 
Mais  Swammerdam  n’avoit  pu  que  deviner  fur  cet  article, 
n’ayant  point  eu  de  ruches  vitrées,  les  feules  qui  peuvent 
donner  la  facilité  de  voir  les  abeilles  en  travail. 

Quand  donc  la  jeune  mouche  eft  parvenue  à  avoir  affcs 
ouvert  fa  cellule,  elle  en  fait  fortir  fa  tête  &  enfuite  fies 
premières  jambes  qu’elle  cramponne  fur  les  bords  du  trou , 
&  fur  lefquelles  elle  fe  tire  en  avant.  Bientôt  les  autres 
jambes  font  à  portée  de  fortir  à  leur  tour;  &  alors  elle 
n’eft  pas  long-temps  à  dégager  le  refte  de  fon  corps.  Elle 
paroît  toute  entière  à  découvert;  elle  fe  pofe  fur  fes  fix 
jambes  fur  le  gâteau  de  cire,  aftesprès  delà  cellule  qu’elle 
vient  de  quitter.  Ses  ailes  achèvent  de  fe  déplier  &  de 
s’affermir  :  fon  corps  &  toutes  fes  parties  extérieures  font 
encore  mouillées  ;  mais  quand  l’air  chaud  de  l’intérieur 
de  la  ruche  ne  fuffiroit  pas  pour  les  fécher  vite,  elles 
ne  refteroient  pas  long-temps  humides.  Les  abeilles  qui 
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apperçoivent  celle  qui  vient  de  naître,  fe  rendent  autour 
d  elle,  &  femblent  lui  marquer  la  joye  qu'elles  ont  de  la 
voir,  par  de  bons  offices  ;  deux  ou  trois  fe  placent  autour 
d’elle,  la  lèchent  &  l'effuyent  fucceffivement  de  toutes 
parts  avec  leur  trompe;  quelques-unes  même  la  lui  pré- 
ièntent  pleine  de  miel  qu'elles  ont  dégorgé. 

Prefquedans  le  même  temps  d’autres  abeilles  qui  voyent 
la  cellule  qui  vient  d'être  abandonnée,  cherchent  à  la  re¬ 
mettre  en  état  de  recevoir  un  nouvel  œuf,  en  état  de  fcrvir 
à  élever  une  autre  abeille,  ou  à  la  rendre  un  vafe  propre  & 
net ,  &  dans  lequel  du  miel  puiffie  être  dépofé.M.Maraldi 
allure  avoir  obfervé  une  cellule  dans  laquelle  cinq  œufs  fu¬ 
rent  pondus  fucceffivement, &  defquels  fouirent  cinq  abeil¬ 
les  en  moins  de  trois  mois.  La  mouche  nouvellement  née 
a  laiffié  dans  la  cellule  deux  dépouilles ,  celle  qui  lui  donnoit 
d’abord  la  forme  de  ver,  &  celle  qui  la  faifoit  paroître  une 
nymphe.  Cette  cellule  eft  bientôt  apperçue  par  une  an¬ 
cienne  abeille  qui  ne  tarde  pas  à  y  entrer  la  tête  la  pre¬ 
mière  ;  elle  faifit  avec  fes  dents  une  des  dépouilles  ;  elle  fort 
auffi-tôt ,  &  va  la  tranfporter  hors  de  la  ruche.  Une  autre 
abeille  entre  fur  le  champ  dans  la  même  cellule,  &  retire  la 
fécondé  dépouille  pour  la  tranfporter  au  loin.  Enfin plu- 
fieurs  abeilles  qui  entrent  les  unes  après  les  autres  dans 
cette  même  ce  Iule,  ôtent  toutes  les  petites  ordures  qui 
peuvent  y  avoir  été  biffées;  tels  font  les  fragments  de 
cire  qui  y  font  tombés,  lorfque  le  couvercle  a  été  percé. 
Mais  elles  ne  donnent  aucune  atteinte  à  la  tenture  de 
foye  dont  le  ver  en  a  tapiffé  les  parois  avant  que  de  fe 
métamorphofer  ;  elle  ne  nuit  en  rien  à  l'intérieur ,  & 
rend  la  cellule  plus  folide.  D'autres  abeilles  achèvent  en 
même  temps  d'ôter  tout  ce  qui  peut  refter  du  couvercle, 
de  bien  dreffer,  de  bien  unir  tous  les  bords  du  contour 
de  la  cellule;  en  un  mot,  elles  la  mettent  dans  l'état  d'une 

cellule 
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cellule  nouvellement  confiante,  tant  elles  la  réparent  avec 
foin.  ' 

Mais  retournons  à  l’abeille  que  nous  avons  vu  naître; 
elle  eft  ailée  alors  à  diflinguer  des  autres  par  la  couleur; 
celle  des  vieilles  abeilles  eft  plus  rouffe,  la  Tienne  eft  plus 
grilâtre  ;  les  anneaux  de  cette  dernière  font  plus  bruns; 
les  poils  qui  font  couchés  deffus,  &  ceux  des  autres 
parties  font  blancs  :  le  blanc  des  poils  joint  au  brun  noir 
des  anneaux  forme  la  couleur  grilâtre.  A  mefure  que 
les  abeilles  vieilliffent,  leurs  poils  deviennent  de  plus  en 
plus  roux,  8c  le  brun  des  anneaux  s’éclaircit;  de  forte 
que  les  différences  de  nuances ,  mettent  en  état  quel¬ 
qu’un  qui  a  occafion  de  voir  fouvent  des  abeilles,  de 
diflinguer  les  jeunes  de  celles  d’un  âge  moyen,  &  de 
diflinguer  même  celles-ci  des  vieilles.  L’abeille  qui  vient 
de  naître ,  a  le  ventre  gros  ;  fi  on  l’ouvre ,  on  le  trouve 
très  plein  de  miel;  elle  a  donc  encore  celui  qu’elle  avoit 
pris  lorfqifelle  avoit  la  forme  de  ver  ;  auffi  avons-nous 
remarqué  que  le  miel  femble  entrer  dans  la  compofition 
de  la  dernière  bouillie  qui  eft  donnée  au  ver.  Peut-être 
même  que  les  abeilles,  outre  la  bouillie,  lui  donnent  du 
miel  avec  leur  trompe;  peut-être  que  comme  les  abeilles 
fe  nourriffent  de  cire  brute  8c  de  miel,  le  ver  efl  nourri 
de  miel  8c  de  bouillie. 

A  peine  toutes  les  parties  de  la  jeune  abeille  font  affés 
defféchées,  à  peine  Tes  ailes  font-elles  en  état  d  etre  agitées, 
qu’elle  fçait  tout  ce  quelle  aura  à  faire  dans  le  refie  de  Ta 
vie.  Qu’on  ne  s’étonne  pas  quelle  Toit  Ti  bien  infîruite, 
&de  fi  bonne  heure;  el  e  l’a  été  par  celui  même  qui  l’a 
formée.  Elle  Temble  fçavoir  quelle  efl  née  pour  Ta  focieté, 
&  qu’elle  doit  travailler  à  s’acquitter  des  foins  qu’on  a 
pris  pour  elle  ;  elle  marche  fur  les  gâteaux,  &  cherche 
à  aller  jouir  du  grand  air.  D’autres  abeilles  qui  Tortent 
Tome  V  •  G  g  g  g 
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continuellement  de  la  ruche,  lui  apprennent  où  font  les 
portes  ;  elle  ne  manque  pas  de  guides  qui  lui  montrent  le 
chemin.  Comme  les  autres  elle  fort  de  l'habitation  com¬ 
mune,  &  va  comme  elles  chercher  des  fleurs  ;  elle  y  va 
feule,  &  n'eft  point  embarraffée  enfuite  de  retrouver  la 
route  de  laruche,  même  quand  elle  y  veut  retourner  pour 
la  première  fois.  Ce  ne  font  pas  lès  feuls  befoins  qui  la 
déterminent  à  voler  fur  les  plantes.  Nous  avons  déjà  vu  fes 
compagnes  lui  offrir  du  miel  ;  fi  elle  va  donc  en  puifer  dans 
le  fond  des  fleurs  ouvertes,  c'eft  moins  pour  s'en  nourrir 
que  pour  commencer  à  travailler  pour  le  bien  commun, 
pour  en  ramaffer  quelle  puiffe  porter  dans  les  endroits  où 
il  ellmis  en  dépôt.  Ce  qui  prouve  bien  que  ce  n'efl  pas 
pour  fon  interet  particulier  qu'elle  recueille  du  miel,  c'eft 
que  dès  fa  première  fortie,  elle  fait  quelquefois  une  récolte 
de  cire  brute.  M.  Maraldi  aflure  qu'il  a  vu  revenir  à  la 
ruche  des  abeilles  chargées  de  deux  groffes  boules  de  cette 
matière,  le  jour  même  qu'elles  étoient  nées. 

Quand  des  abeilles  ont  commencé  à  naître  dans  une 
ruche,  il  n'en  naît  pas  pour  une  chaque  jour;  il  y  a  tel 
jour  où  plus  de  cent  fortent  de  leurs  cellules.  Des  gâ¬ 
teaux,  ou  de  très- grandes  portions  de  gâteaux  qui  ne 
montraient  que  des  cellules  fermées,  au  bout  de  quatre 
à  cinq  jours  n'ont  plus  que  des  cellules  ouvertes,  parce 
que  les  mouches  qui  y  étoient  renfermées  en  font  forties- 
Alors  la  ruche  fe  peuple  journellement ,  &  en  quelques 
femaines  le  nombre  de  fes  habitants  devient  fi  grand, 
qu'elle  peut  à  peine  les  contenir;  c’eft  ce  qui  donne  lieu 
aux  effaims  qui  fourniront  la  matière  du  Mémoire  fuivanu 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  ONZIEME  MEMOIRE. 

*  )  '  '  ‘  *,  J.  '  «f  »  y*  %  t  •  ,  % 

Planche  XXXVI. 

Laf  igure  i  repréfente un  alvéole  de  cire,  groiïi  & ouvert 
tout  du  long,  pour  faire  voir  un  œuf  d’abeille  attaché  par 
un  de  fes  bouts  contre  le  fond,  cc,  l’alvéole  ouvert,  o,  l’œuf. 

Dans  la  Figure  2 ,  un  œuf  d’abeille  o  b,  efl  vû  plus-groffi 
que  dans  la  figure  i.  b,  fon  petit  bout,  qui  ici  cil  collé 
contre  l’épingle,  &  qui  eft  celui  que  l’abeille  colle  contre 
Je  fond  de  la  cellule. 

Les  Figures  3  &  4.  font  celles  d’un  des  vers  qui  fe  trans¬ 
forment  en  abeilles  ouvrières,  à  peu  près  de  la  grandeur  à 
laquelle  il  parvient  quand  il  a  pris  tout  fon  accroifiTement. 
Il  efl  vû  de  côté  &  par-deflus ,  figure  3,  &  par-defious, 
figure  q..  t,  fa  tête.  ■/ 

La  Figure  J  efl  une  projection  d’une  cellule  vue  parle 
bout  ouvert.  Un  ver  roulé  efl  placé  au  fond  de  cette  cellule.  ' 

La  Figure  6  nous  montre  auffi  un  ver  roulé  dans  une 
cellule  qui  a  été  à  moitié  ouverte  tout  du  long;  mais  le 
rouleau  compofé  du  ver,  n’eft  pas  ici  parallèle  au  fond  de 
la  cellule,  comme  il  l’eft  naturellement. 

Les  Figures  7  &  8  représentent  encore  deux  portions  de 
cellules  ou  vertes  (Scgroffies,  dans  chacune  defquelles  efl  un 
ver.  Dans  l’une  &  dans  l’autre  le  ver  efl  vû  par  le  dos.  On 
peut  remarquer  que  celui  de  la  figure  8,  forme  un  anneau 
plus  large  que  n’eft  l’anneau  fiait  par  le  ver  delà  figure 7,  & 
dar  celui  de  la  figure  5.  Ce  dernier  qui  a  étéfuppofé  pris 
dans  un  état  où  il  avoit  beaucoup  à  croître,  remplilîoit 
déjà  prefque  toute  la  circonférence  de  la  cellule  dans  l’en¬ 
droit  où  il  étoit  pofé.  Dès  que  ce  ver  a  crû  en  reliant  toû- 
jours  roulé ,  fon  corps  a  donc  été  forcé  de  s’élargir  vers 
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les  côtés,  de  former  un  anne’au  plus  large  tel  qu’cft  celui 
du  ver  de  la  figure  8. 

La  Figure  9  fait  voir  par-deffus ,  la  tête  d’un  ver  d’abeille 
extrêmement  groffie.  i,  1,  fes  yeux,  c,  c,  deux  crochets  qui 
s’appliquent  contre  la  lèvre  fupérieure./,/,4Ies  trois  pièces, 
qui  enfembfe  compofent  la  lèvre  inférieure.  Les  pièces  44 
font  terminées  par  des  pointes  brunes  &  écaiileufes.  f  la 
partie  la  plus  confidérable  de  la  lèvre  inférieure,  dans  le 
bout  (je  laquelle  efl  la  filière. 

La  Figure  10  montre  par-deffous,  la  tête  qui  efi  vue 
par-deffus  dans  la  figure  précédente.  1,1,  f  les  trois  pièces 
dont  eft  compofée  la  lèvre  inférieure.  Il  fort  actuellement 
du  bout  de  la  parti tf  une  pièce  coupée  quarrément  que  le 
ver  ne  fait  fortir  que  dans  certains  inftants. 

Les  Figures  1  1  &  1  2  font  en  très-grand,  celles  du  ver 
qui  n’a  que  fa  grandeur  naturelle  dans  les  figures  3  &  4. 
Il  efl  vu  de  côté  &  par-deffus,  figure  1  1,  &  par-deffous, 
figure  1 2.  a,  fit  t êtc.f,  f  f  figure  12,  marquent  trois  des 
fligmates;  dans  cette  figure  tf tf  tf,  font  trois  trachées 
qui  aboutiffent  aux  trois  ftigmates  précédents. 

La  Figure  13  repréfente  un  alvéole  ouvert  tout  du 
long,  et/ c,  bords  de  l’ouverture,  df  eft  une  toile  defoye 
d’un  brun  clair  qui  renferme  une  nymphe. 

La  Figure  14  efl  celle  d’une  nymphe  d’abeille  vue  du 
côté  du  ventre,  &  à  peu  près  de  grandeur  naturelle. 

La  Figure  15  montre  de  face  un  morceau  de  gâteau, 
dont  laplûpartdes  cellules  font  vuides;  des  abeilles  ordi¬ 
naires  qui  y  ont  pris  leur  accroiffement ,  en  font  forties. 
c,  c,  quelques  cellules  qui  ont  encore  leurs  couvercles,  & 
dans  lefquelles  des  nymphes  qui  doivent  devenir  des  abeil¬ 
les  ouvrières,  font  encore  renfermées,  m, abeille  qui  vient 
de  fe  dépouiller  des  enveloppes  de  nymphe,  &  qui  a  rongé 
le  couyercle  de  fa  cellule  dont  elle  fe  prépare  à  fortir* 
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r/^  eft  une  cellule  royale,  un,  portion  de  cire  qui  a  été 
emportée  pour  mettre  à  découvert  l’intérieur  de  cette 
cellule,  n,  la  nymphe,  qui  doit  devenir  une  abeille  fé- 
melle.  On  voit  qu’elle  n’occupe  qu’une  partie  al Tés  pe¬ 
tite  delà  capacité  de  fon  logement,  où  elle  eft  la  tête  en 
embas. 

La  Figure  1 6  eft  celle  d’un  morceau  de  gâteau  qui 
n’eft  compofé  que  de  ces  cellules  dans  lefquelles  des  vers 
qui  doivent  devenir  des  abeilles  ordinaires  croilfent  fous  la 
forme  de  ver.  Plufieurs  de  ces  cellules c,c,c,  font  actuel¬ 
lement  fermées.  ?n ,  abeille,  qui  après  s’être  transformée, 
&  avoir  rongé  le  couvercle  de  fa  cellule,  travaille  à  en  for- 
tir,  &  en  eft  déjà  fortie  en  partie,  h,  h ,  font  des  cellules, 
dont  les  ouvertures  fe  trouvent  fur  la  face  du  gâteau  op- 
pofée  à  celle  qui  eft  ici  en  vue. 

La  Figure  17  repréfente  un  morceau  de  gâteau  com¬ 
pofé  de  cellules,  dans  lefquelles  croiffent  les  vers  qui  doi¬ 
vent  devenir  des  abeilles  mâles.  La  plupart  des  cellules  qui 
parodient  ici,  ont  un  couvercle.  En  comparant  ces  cel¬ 
lules  avec  celles  de  la  figure  1 5 ,  on  remarque  non-feu¬ 
lement  quelles  font  plus  grandes  que  les  autres,  mais 
on  voit  de  plus,  que  leurs  couvercles  ont  une  convexité 
que  n’ont  pas  les  couvercles  des  autres  cellules.  Les 
couvercles  des  cellules  à  mâles,  s’élèvent  au-deftus  des 
bords  de  l’ouverture,  o ,  o ,  quelques  cellules  ouvertes.. 
En  k  ^étoit  un  bord  du  gâteau.  On  doit  faire  attention , 
que  plufieurs  des  cellules  qui  s’y  trouvent,  ont  des  figures 
irrégulières.  Quelques  unes  qui  ont  fix  côtés,  les  ont  très- 
inégaux;  d’autres  ne  femblent  avoir  que  quatre  ou  cinq 
côtés,  parce  qu’un  ou  deux  de  leurs  côtés  font  fi  petits, 
qu’à  peine  peut-on  les  diftinguer  des  autres.  L’endroit  de 
la  ruche  où  ces  cellules  étoient  placées,  n’étoit  pas  un  de 
ceux  où  les  abeilles  cherchent  à  mettre  à  profit  tout 
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l’elpace;  elles  avoient  négligé,  comme  elles  négligent  quel¬ 
quefois  en  pareils  cas,  la  régularité  de  leur  architeélure , 
dans  la  conftruélion  de  quelques  cellules  qui  n’étoient 
deftinées  qua  recevoir  du  miel.  J’ai  obfcrvé  fouvent  de 
ces  fortes  de  cellules,  placées  hors  des  plans  des  gâteaux, 
qui  avoient  fix  pans,  dont  deux  des  oppofés  étoient  égaux, 
&  qui,  enfemble,  étoient  à  peu  près  aufli  grands  que  les 
quatre  autres  pans  pris  aufli  enfemble. 
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DOUZIEME  MEMOIRE. 

DES  ESSAIMS. 

LOrsque  la  faifon  devenue  plus  douce  a  permis  à 
une  mere  abeille  de  recommencer  fa  ponte  qui  avoit 
été  interrompue  pendant  les  froids  de  l’hiver ,  elle  fait 
chaque  jour  un  grand  nombre  d’œufs  dont  chacun  vaut 
à  la  ruche  une  nouvelle  abeille ,  qui  y  paroît  au  bout  de 
trois  femaines  ou  environ ,  &  qui  y  eft  en  état  de  s’occuper 
aux  différents  travaux.  Alors  les  pertes  que  la  ruche  avoit 
faites  pendant  l’automne  &  pendant  l’hiver  fe  reparent; 
elle  acquiert  journellement  de  nouveaux  habitants ,  elle 
fe  repeuple.  Mais  ce n’efl  qu’après  quelle  s’efl  repeuplée 
de  mouches  ouvrières ,  que  la  mere  pond  des  œufs  qui 
doivent.donner  de  ces  mouches  qui  paffentdans  l’oifiveté 
une  vie  affés  courte,  &  qui  ne  font  deflinées  qu’à  rendre 
féconds  les  œufs  que  la  même  mere  pondra  par  la  fuite, 
&  ceux  qui  doivent  être  pondus  par  des  meres  qui  naî¬ 
tront  bientôt.  Enfin ,  on  revoit  donc  paroître  des  faux- 
bourdons  ou  mâles  dans  cette  ruche  qui  avoit  été  huit  ou 
neuf  mois  fans  en  avoir  aucun.  Quand  les  mâles  s’y  font 
multipliés,  quelques  nouvelles  femelles,  ou  une  nouvelle 
fémelle  au  moins ,  n’eft  pas  éloignée  du  temps  où  elle  doit 
fortir  de  la  cellule  dans  laquelle  elle  a  pris  fon  accroiffe- 
ment  fous  la  forme  de  ver,  &  où  elle  eft  encore  fous  celle 
de  nymphe.  De  nouvelles  mouches  ouvrières  fortent  auffi 
chaque  jour  des  leurs.  La  ruche  fe  trouve  fournie  de  mou¬ 
ches  des  trois  fortes,  &  fe  trouve  quelquefois  fi  remplie 
d’abeilles  ordinaires,  que  fa  capacité  ne  fuffit  pas  pour 
les  loger  à  l’aife. 
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Quand  l’habitation  eft  devenuë  trop  petite  pour  conte' 
nir  tout  Ton  peuple,  il  convient  qu’il  en  forte  une  colonie 
qu’on  appelle  un  eflaim,  qui  aille  chercher  ailleurs  un  éta- 
bliflement.  Il  faut  qu’une  partie  des  abeilles  fe  réfolve  à 
fe  féparer  des  autres,  qu’il  y  en  ait  qui  fe  déterminent  à 
quitter  pour  toujours  leurs  compagnes  &  le  lieu  de  leur 
miflance.  C’eft  un  parti  pourtant  qu’elles  ne  prendroient 
jamais  fi  elles  n’y  étoient  déterminées  par  un  chef,  ou  fi 
elles  ne  pouvoient  fe  promettre  d’en  avoir  un;  c’eft- à- 
dire,  fi  e  les  n’avoient  à  leur  tête  une  reine  propre  à  per¬ 
pétuer  l’empire  qu’elles  vont  fonder.  Nous  avons  vu  que 
iorfqu’elles  font  privées  d’une  reine  capable  de  donner 
line  grande  poftérité,  elles  n’ont  plus  le  courage  d’en¬ 
treprendre  aucun  travail,  quelles  longent  à  peine  à  fe. 
nourrir.  Mais  pendant  que  le  nombre  des  abeilles  ordi¬ 
naires  femultiplioit  dans  la  ruche,  une  ou  même  plufieurs 
fémelles  y  font  nées  ;  &  une  feule  fuffit  pour  conduire 
i’eftaim. 

Quoique  la  trop  grande  quantité  des  abeilles  d’une 
ruche  puifte  être  une  des  caufos  qui  déterminent  une 
colonie  à  fe  féparer  du  relie,  ce  n’eft  donc  pas  une  caufe 
qui  y  fuffife  foule.  J’ai  eu  plufieurs  fois  des  ruches  qui 
étoient  très-pleines  de  mouches,  &  plus  pleines  qu’elles 
11e  pouvoient  l’être ,  dont  une  partie  des  leurs  étoient  obli¬ 
gées  de  fe  tenir  dehors ,  ramalfées  en  peloton ,  fans  que 
ces  ruches  ayent  donné  d’eflaim.  D’autres  ruches,  au 
contraire ,  dans  lefquelles  il  y  avoit  beaucoup  de  vuide, 
m’ont  fouvent  donné  des  elfaims.  Pour  m’aflurer  même 
de  ce  fait ,  que  ce  n’eft  pas  précifément  parce  que  les 
mouches  fe  trouvent  trop  à  l’étroit  dans  leur  ruche  qu’el¬ 
les  fo  partagent ,  j’en  ai  logé  dans  des  ruches  d’une  très- 
grande  capacité ,  telle  qu’eft  celle  en  tour  quarrée  *  ;  j’ai 
vû  forcir  un  eflaim  de  cette  dernière  ruche  quoiqu’avant 
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fa  fortie  plus  des  trois  quarts  de  la  ruche  fuiïent  vuides.  S'il 
n'y  a  pas  dans  la  ruche  une  jeune  mere  propre  à  mettre  au 
jour  une  nombreufe  poftérité,  quelque  grande  qu'y  foit  la 
quantité  des  mouches, elles  y  relieront  toutes.  Impatient  de 
ce  que  des  ruches  excelfivement  peuplées,  ne  m'avoient  pas 
donné  les  elïaims  que  j'en  attendois,  &  curieux  de  fçavoir 
fi  la  caufe  n’en  devoit  pas  être  attribuée  à  ce  que  dans  cha¬ 
que  fociété  compofée  de  tant  d'autres  mouches  il  n'y  avoit 
qu'une  feule  mere,  je  baignai  quelques-unes  de  ces  ruches  ; 
après  avoir  examiné  à  l'aife&une  à  une,  toutes  leurs  mou¬ 
ches,  je  ne  trouvai  effectivement  qu’une  feule  mere  dans 
chacune  de  celles  qui  n'avoient  pas  donné  d'effaim. 

Mais  îorfqu’une  nouvelle  mere  a  quitté  la  dépouille  de 
nymphe,  en  peu  de  jours  elle  eft  fécondée  &  elle  eft  prête 
à  pondre,  &  eft  par  conféquent  en  état  de  fe  mettre  à  la 
tête  d'une  troupe  difpofée  à  la  fuivre.  Divers  contre-temps, 
dont  plufieurs  peuvent  venir  de  la  température  de  l'air, 
comme  du  froid,  de  la  pluye  &  du  vent,  font  capables 
de  retarder  la  fortie  de  l'effara.  Je  ne  fçais  fi  la  jeune  mere 
ne  feroit  pas  prête  à  le  conduire  dès  le  jour  même  de  fa 
naiffance  ou  le  lendemain.  Au  moins  ai-je  fait  une  expé¬ 
rience  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'y  foit  pro¬ 
pre  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours. 

Une  expérience  curieufe  rapportée  dans  le  cinquième 
Mémoire,  m'a  appris  ce  fait,  dont  il  ne  fembleroit  pas  facile 
de  s'aflïirer,  parce  qu'il  n’eft  guéres  poffible,  même  dans 
les  ruches  dont  la  conftruCtion  eft  la  plus  favorable ,  de 
parvenir  à  voir  naître  une  mere ,  &  qu'elle  y  pourroit  vi¬ 
vre  pendant  plufieurs  mois  fans  qu'on  l'y  apperçût.  L'ex¬ 
périence  dont  je  veux  parler,  &  d'une  partie  de  laquelle 
feulement  j'ai  rendu  compte ,  eft  celle  que  je  fis  pour 
fçavoir  fi  la  feule  efpérance  de  voir  bientôt  naître  une 
mere  parmi  elles,  fuffiroit  pour  déterminer  des  abeilles 
Tome  V  .  H  h  h  h 
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au  travail.  Je  mis  dans  une  ruche  platte  quelques  cellules 
où  étoient  renfermées  des  nymphes  qui  dévoient  devenir 
des  meres  ;  &  je  fis  entrer  dans  cette  ruche  environ  mille 
à  quinze  cens  abeilles  ordinaires  ,  &  à  peu  près  une 
vingtaine  de  mâles.  J  ai  dit  que  ces  mouches  qui  neuf- 
fent  fait  aucun  ouvrage  fi,  n’ayant  point  de  mere,  elles 
euïïent  été  privées  de  l’efpérance  d’en  avoir  une,  avoient 
été  détérminées  à  travailler,  parce  qu’elles  pouvoient  le 
la  promettre.  Elles  travaillèrent  néantmoins  un  peu  mol¬ 
lement  pendant  deux  ou  trois  jours ,  après  lefquels  elles 
parurent  s’occuper  avec  ardeur  à  des  ouvrages  de  toutes 
efpéces,  comme  à  faire  de  nouvelles  cellules,  &  à  en 
remplir  de  miel.  Je  ne  doutai  pas  alors  qu’il  n’y  eût 
parmi  elles,  une  fémelle  nouvellement  née;  je  ne  parvins 
pourtant  pas  à  la  voir;  mais  elle  fut  vue  par  une  perfonne 
qui  en  étoit  aulfi  curieufeque  moi,  &  qui  iè  connoilfoit 
aufii-bien  en  meres:  j’examinois  chaque  jour  les  cellules» 
&  je  ne  pouvois  cependant  y  appercevoir  des  œufs. 

Ces  abeilles  avoient  été  miles  dans  la  ruche  avec  les 
cellules  d’où  des  meres  dévoient  fortir  le  18  Juin.  Lors¬ 
que  j’allai  les  obferver  le  27  au  matin,  comme  j’avois  fait 
dans  tous  les  jours  précédents,  je  remarquai  qu’elles  for- 
toient  en  petit  nombre  de  leur  ruche,  que  celles  qui  y 
revenoient  de  la  campagne ,  n’étoient  point  chargées* 
J’ouvris  un  des  volets ,  &  je  vis  au  travers  d’un  carreau 
de  verre,  que  tout  y  étoit  dans  un  parfait  repos.  Jefoup- 
çonnai  qu’il  s’agilfoit  de  quelqu’entreprife  confidérable» 
qu’elles  vouloient  tenter  la  grande  aventure  du  change¬ 
ment  d’habitation.  Je  fus  encore  plus  confirmé  dans  ce 
foupçon ,  lorfque  fur  les  onze  heures  je  ne  pus  voir  aucune 
mouche  fortir  de  la  ruche  ni  y  entrer,  pendant  plus  d’un 
quart  d’heure.  Je  devois  prévoir  ce  qu’annonçoit  cette 
inadion  fi  générale.  Les  abeilles  que  je  me  fuis  obftiné  à 
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loger  tant  Je  fois  dans  une  très-petite  ruche,  &  qu’elles  le 
font  de  leur  côté  obftinées  à  quitter,  m’avoient  appris 
qu'elles  fe  préparoient  par  la  ceffation  de  tout  travail ,  à 
aller  chercher  un  autre  logement.  Ce  fait  eft  un  de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  fortie  des  effaims  dont  nous  trai¬ 
tons  actuellement.  Il  n  y  a  point  de  ligne  qui  indique  aufli 
lûrement  qu’il  y  en  a  un  qui  le  difpofe  à  prendre  1  elfor, 
que  lorfque  le  matin  à  des  heures  où  le  Soleil  brille  &  où 
le  temps  efl:  favorable  au  travail,  les  abeilles  fortent  en 
petit  nombre  d’une  ruche  dont  elles  fortoient  en  grande 
quantité  les  jours  précédents,  &  qu’elles  y  rapportent 
peu  de  cire  brute.  Une  telle  façon  de  fe  comporter 
femble  forcer  d’accorder  à  ces  mouches  plus  d’efprit, 
&  de  prévoyance  qu’on  ne  voudroit  ;  elle  embarralfe 
extrêmement  celui  qui  veut  expliquer  toutes  leurs  ac¬ 
tions  par  un  pur  méchanifme.  Ne  paroît-il  pas  prou¬ 
ver  que  dès  le  matin  toutes  les  habitantes  d’une  ruche, 
ou  prefque  toutes ,  font  inltruites  d’un  projet  qui  ne  fera 
exécuté  que  vers  midi  ou  quelques  heures  après  î  Car  on 
demandera  pourquoi  ces  mouches  qui  travailloient  la 
veille  avec  activité,  celfent-elles  dès  le  matin  de  faire  de 
l’ouvrage  dans  une  habitation  qu’elles  abandonneront  vers 
midi ,  fi  ce  n’eft  parce  qu’elles  fçavent  qu’elles  la  doivent 
abandonner!  C’eft  une  hiftoire  très -connue  que  celle  de 
ce  vieux  grenadier  ,  qui  étant  dans  un  repos  parfait  pen¬ 
dant  que  fes  camarades  étoient  occupés  à  établir  leurs 
tentes,  répondit  à  fon  Général,  M.  de  Turenne,  qui  le 
queftionna  fur  fa  tranquillité,  qu’il  fçavoit  bien  que  l’ar¬ 
mée  ne  devoit  pas  refter  dans  le  camp  où  elle  étoit. 
Toutes  nos  mouches  ou  prefque  toutes  nos  mouches, 
femblent  avoir  prévû  la  marche  que  leur  reine  veut  leur 
faire  faire ,  comme  ce  vieux  foldat  avoit  prévû  celle  que 
le  Général  devoit  Élire  faire  à  l’armée. 
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Pour  revenir  aux  abeilles  qui  ont  donné  lieu  à  la  der¬ 
nière  remarque ,  je  les  fis  veiller  pendant  le  refie  de  la 
matinée  du  27.  A  une  heure  &  demie  après  midi  ou 
m'annonça  qu’elles  étoient  toutes  en  l’air.  On  ne  m’apprit 
que  ce  que  j’avois  compté  qu’on  m’apprendroit  même 
piûtôt.  Je  me  rendis  dans  le  jardin  où  el  es  formoient  un 
tourbillon  que  je  vis  s’approcher  d’un  poirier  en  buifTon, 
fur  une  branche  duquel  elles  ne  tardèrent  pas  à  fe  rafTem- 
bler.  Là,  elles  efïuyérent  fur  les  trois  heures,  une  grofle 
ondée  de  pluye,  &  fur  les  fix  heures,  on  les  remit  dans 
la  même  ruche  qu’elles  avoient  abandonnée.  Je  n’efpérois 
pas  trop  de  les  y  voir  refier,  quoique  le  fuccès  de  l’aven¬ 
ture  du  jour  eût  dû  dégoûter  la  mere  d’en  tenter  une 
nouvelle.  Le  lendemain,  elles  11e  parurent  pas  difpofées 
à  demeurer  dans  un  logement  qu’elles  avoient  déjà  quitté 
une  fois;  je  ne  les  vis  point  aller  à  la  campagne,  ou  très- 
peu  y  allèrent,  &  n’en  rapportèrent  point  de  cire  brute. 
Je  les  fis  donc  veiller  encore;  &  ce  fut  à  midi  &  demi 
qu’elles  prirent  l’effor  une  féconde  fois,  &  qu’on  m’en 
avertit  :  j’arrivai  dans  le  jardin  pendant  quelles  étoient 
encore  toutes  en  l’air.  Le  gros  s’approcha  d’un  pommier 
en  buifTon ,  au  pied  duquel  je  me  rendis  ;  je  ne  tardai  pas 
à  en  voir  qui  s’arrêtèrent  autour  d’une  de  fes  branches; 
je  cherchai  à  y  découvrir  la  mere;  &  je  délefpérois  déjà 
de  l’appercevoir  par  1  epaiffeur  de  la  couche  de  mouches 
qui  s’y  étoit  formée  ,  lorfque  j’en  remarquai  une  plus 
groffe  que  les  autres  qui  arrivoit,  &  qui  fe  pofà  fur  une 
feuille  diflante  d’environ  un  pied  de  l’endroit  où  le  gros 
fe  réunifToit.  Une  douzaine  d’abeilles  vinrent  lé  placer 
autour  d’elle.  Cette  mere  étoit  une  des  plus  longues  & 
des  plus  groffes  meres  que  j’aye  vûes;  bientôt  elle  quitta 
la  feuille,  elle  fe  rendit  fur  la  branche,  &  toute  la  troupe 
des  mouches  s’y  réunit. 
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Je  fongeai  à  les  placer  dans  une  autre  ruche  ;  mais  je 
fus  impatient  d’examiner  les  gâteaux  de  celle  qu’elles 
avoient  abandonnée.  Le  nombre  des  cellules  pleines  de 
miel  étoit  grand  par  rapport  à  celui  des  cellules  qui  n’en 
avoient  pas;  mais  ces  dernières  avoient  des  œufs  ;  j’en 
trouvai  même  jufques  à  quatre  dans  une  feule  cellule, 
&  deux  ou  trois  dans  la  plûpart  des  autres  :  d’où  il  lcm~ 
ble  que  ce  qui  avoit  déterminé  la  mere  à  partir,  n’é- 
toit  pas  précifément  un  dégoût  pour  la  ruche  où  elle 
étoit  née  &  à  laquelle  rien  ne  manquoit,  mais  qu’elle 
avoit  voulu  tenter  fortune  pour  trouver  des  ouvrières 
qui  puflent  fuffire  à  lui  faire  alTes  de  cellules  pour  loger 
les  œufs  qu’elle  étoit  prête  à  mettre  au  jour.  Je  fongeai 
à  lui  préparer  un  logement  qui  pût  fuppléer  à  ce  que  fes 
ouvrières  n’avoient  pû  lui  procurer;  je  fis  difpofer  dans 
une  autre  ruche  plufieurs  grands  gâteaux  de  cire  dont  les 
cellules  étoient  vuides.  Mais  avant  que  la  mere  pût  re- 
connoître  l’état  de  cette  ruche ,  avant  que  je  l’y  puffe 
faire  entrer  avec  fes  mouches,  je  les  vis  toutes  partir  au 
bout  d’uiie  demie-heure ,  de  l’endroit  où  elles  s’étoient 
pofées:  elles  s’élevèrent  trop  à  mon  gré;  une  partie  paffa 
fur  le  mur  du  jardin  ;  elles  prirent  l’effor  au  deffus  du  toit 
de  la  maifon  ;  je  ne  pus  les  fuivredes  yeux;  &  elles  furent 
pour  toûjours  perdues  pour  moi. 

Le  regret  que  j’eus  de  les  perdre  ne  fut  pas  grand  ;  elles 
•  m’avoient  appris  une  grande  partie  de  ce  que  je  fouhaitois 
fçavoir  d’elles  ;  que  l’efjïéranee  de  voir  naître  une  mere 
fuffit  feule  pour  empêcher  les  abeilles  ordinaires  de  s’a¬ 
bandonner  à  l'oifiveté.  Elles  m’avoient  appris  de  plus, 
qu’une  mere  efl  en  état  de  pondre  cinq  à  fix  jours  après 
quelle  sert  tirée  de  fâ  dépouille  de  nymphe;  car  depuis 
que  les  abeilles  dont  il  s’agit,  furent  mifes  dans  la  ruche, 
jufques  à  leur  première  lortie,  jufques  à  celle  du  27  Juin, 
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il  ne  fe  paffa  que  neuf  jours.  II  y  en  avoit  au  moins  deux 
ou  trois  quelles  y  étoient  quand  la  mere  fut  en  état  d’y 
paraître ,  de  fortir  de  l’état  de  nymphe.  Elle  avoit  fans 
doute  déjà  pondu  des  œufs  le  jour  où  elle  fe  détermina 
à  aller  chercher  un  autre  établiffement  ;  ces  œufs  pou- 
voient  avoir  été  pondus  dès  la  veille.  Ainfi,  nous  avons 
au  moins  trois  à  quatre  jours  à  déduire  des  neuf,  pour 
déterminer  le  nombre  de  ceux  au  bout  defquels  la  mere 
commença  fà  ponte.  Au  refie,  c’efl-là  un  de  ces  faits 
qu’on  n’a  pas  befoin  de  fçavoir  dans  une  plus  grande 
précilion.  :  /<  t  ;  t 

Un  autre  fait  dont  j’aurois  fouhaité  être  inftruit, 
c’eft  fi  les  œufs  qui  avoient  été  pondus  étoient  féconds  ; 
fi  les  vingt  mâles ,  ou  à  peu  près,  que  je  m’étois  contenté 
d’accorder  à  cette  mere ,  avoient  autant  opéré  que  l’euf- 
fent  fait  plufieurs  centaines  de  mâles ,  plus  d’un  millier 
qui  euffent  vécu  avec  elle,  fr  elle  fût  née  dans  la  ruche 
où  elle  devoit  naître  naturellement.  Mais  c’efl  un  fait 
dont  je  ne  pus  être  inftruit,  parce  que  je  ne  trouvai  dans 
les  cellules  aucun  ver  éclos. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  au  moins  vrai  que  la  jeune 
reine  eft  en  état  de  conduire  un  effaim  hors  de  la  ruche 
où  elle  eft  née,  quatre  à  cinq  jours  après  qu’elle  y  a  paru 
avec  des  ailes;  &  quand  elle  s’y  détermine ,  fes  œufs  ont 
déjà  été  fécondés.  C’eft  ce  que  beaucoup  de  preuves  con¬ 
courent  à  établir.  Le  plus  grand  nombre  des  mâles  refte 
dans  l’ancienne  ruche;  quelquefois  on  a  peine  à  en  trou¬ 
ver  quelques-uns  dans  l’effaim,  &  quelquefois  on  ne  peut 
parvenir  à  y  en  voir  un  feul.  Enfin ,  dans  une  ruche  où 
un  effaim  n’étoit  établi  que  depuis  24  heures,  j’ai  fouvent 
obfervé  des  gâteaux  dans  les  cellules  defquels  j’ai  vû  des 
ceufs ,  &  des  œufs  d’où  des  vers  n’étoient  pas  long-temps 
à  éclore. 
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Dans  différents  pays  les  effaims  fortent  en  différents 
temps;  &  dans  le  même  pays ,  ils  fortent  tantôt  plus  tard 
&  tantôt  plûtôt ,  félon  que  la  faifon  a  été  plus  ou  moins 
favorable.  Ceux  des  ruches  qui  étoient  bien  peuplées  à 
la  fin  de  fhiver,  paroiffent  ordinairement  plûtôt  que  ceux 
des  ruches  qui  étoient  alors  mal  fournies  de  mouches. 
Dans  ce  pays,  les  ruches  11e  donnent  guéres  d’effaims* 
ou ,  comme  on  les  appelle  encore,  de  jettons,  que  vers  la 
mi-Mai  pour  le  plûtôt,  &  pour  le  plus  tard,  par  de-là  la 
mi- Juin. 

Plufieurs  fignes  annoncent  la  fortie  prochaine  d’un 
effaim ,  ou  en  termes  de  fart ,  qu’une  ruche  jettera  ou 
effaimera  bientôt.  Les  faux -bourdons  qu’on  voit  paroî- 
tre  dans  la  ruche,  apprennent  qu’elle  devient  en  état  de 
jetter;  &  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  celle  où  on  ne  peut 
découvrir  aucune  de  ces  mouches  mâles  ,  jette.  Un  autre 
figne,  mais  qui ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n’eft  nul¬ 
lement  infaillible  ,  c’eft  lorfque  la  quantité  des  mouches 
paroît  très  -  grande ,  &  trop  grande  dans  une  ruche  ;  lors¬ 
qu’elles  Semblent  s’y  trouver  fi  mal  à  leur  aife,  qu’une 
partie  en  fort  &  fe  tient  en  dehors,  foit  contre  le  Support 
de  la  ruche ,  foit  contre  la  ruche  même;  lorlqu’il  y  en  a 
ainfi  en  dehors  des  tas  d’ammoncelées  à  milliers  les  unes 
fur  les  autres.  Mais  le  moins  équivoque  de  tous  les 
fignes,  &  qui  annonce  l’événement  pour  le  jour  même* 
c’eft  lorfque  les  abeilles  d’une  ruche  ne  vont  pas  à  la  cam¬ 
pagne  en  auffi  grande  quantité  qu’elles  avoient  coûtume 
d’y  aller ,  quoique  le  temps  femble  les  y  inviter. 

Dans  les  ruches  qui  eflaimeront  bientôt ,  on  entend  le 
foir,  &  même  pendant  la  nuit,  un  bourdonnement  qu’on 
n’entend  point  dans  les  autres  ruches.  Tout  femble  y  être 
dans  l’agitation.  Il  arrive  au  contraire  quelquefois  que 
pour  y  entendre  du  bruit,  il  faut  en  approcher  très-près 
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l’oreille,  &  qu’elle  n’eft  frappée  que  par  des  fons  clairs  & 
aigus  qui  parodient  n’être  produits  que  par  l’agitation  des 
allés  d’une  feule  mouche.  Ceux  qui  fçavent  mieux  que 
moi  le  langage  des  abeilles ,  ont  dit  des  merveilles  de  ces 
fons;  ils  prétendent  que  c’eft  la  nouvelle  reine  qui  fait 
ce  bruit;  qui  harangue  peut-être  la  troupe  qu’elle  veut 
engager  à  fortir,  ou  qui,  avec  une  el'péce  de  trompette, 
les  anime  pour  leur  donner  le  courage  de  tenter  une 
grande  aventure.  Charles  Butler,  l’Auteur  de  la  Monar¬ 
chie  féminine,  donne  une  toute  autre  fignification  au 
bruit  aigu  &  varié  dont  nous  parlons.  Il  dit  qu’il  femble 
que  l’abeille  qui  afpire  à  devenir  reine,  fupplie  la  reine 
mere  par  des  lamentations  &  par  des  gémiflements  de  lui 
accorder  la  permiffion  de  conduire  une  colonie  hors  de 
la  ruche;  que  la  reine  ne  fe  rend  quelquefois  à  de  fi  tou¬ 
chantes  prières,  qu’au  bout  de  deux  jours  ;  que  quand 
elle  y  acquiefce ,  elle  répond  à  la  fuppliante  d’une  voix 
plus  pleine  &  plus  forte;  que  lorfqu’on  a  entendu  la 
mere  accorder  cette  permiffion ,  on  peut  efpérer  dès  le 
lendemain  d’avoir  un  elfaim ,  fi  le  temps  n’eft  pas  contraire 
àlàfortie.  Enfin,  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  abeilles, 
pourroient  fournir  de  quoi  étendre  beaucoup  l’effiay  du 
Diélionnaire  fur  le  langage  des  bêtes,  qu’un  ingénieux 
Auteur  s’eft  diverti  à  nous  donner.  Le  même  Butler ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  a  déterminé  toutes  les  modulations 
du  chant  de  l’abeille  fuppliante  ;  les  différentes  clefs  fur  leff- 
quelles  elles  fe  font,  &  les  fons  dont  elles  font  compofées  ; 
&  de  même  celles  des  chants  de  la  reine  mere.  Il  prétend 
qu’il  n’eft  pas  permis  à  celle  qui  veut  s’élever  au  rang  fu- 
prême,  d’imiter  les  chants  de  la  fouveraine;  malheur  à 
la  jeune  fémelle  fi  cela  lui  arrive  ;  elle  ne  le  fait  que 
par  un  efprit  de  révolte;  elle  en  eft  punie  fur  le  champ 
par  la  perte  de  fa  tête.  L’ancienne  reine  fait  plus,  dans 
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le  même  moment  elle  fait  ôter  la  vie  à  piufieurs  des  abeilles 
qui  avoient  été  féduites. 

Mais  pour  parler  de  faits  plus  certains ,  ces  divers  chants, 
ou  ces  fons  plus  ou  moins  graves,  &plus  ou  moins  aigus, * 
que  les  abeilles  font  entendre,  font  produits  par  des  coups 
plus  ou  moins  prompts  de  leurs  aîles  contre  fair,  &  peut- 
être  aulîi  par  des  coups  donnés  à  fair  par  leurs  aîles  dif¬ 
féremment  inclinées;  car  leurs  aîles  font  lesfeuls  organes 
de  leur  voix  ;  elles  trouvent  toujours  de  fair  prêt  à  être' 
frappé.  Audi  me  paroît-il  peu  néceffaire  d’avoir  recours, 
comme  la  fait  Swammerdam,  à  fair  que  les  ftigmates 
peuvent  fournir,  &  il  eft  aifé  de  prouver  qu’il  ne  produit 
ici  aucun  effet.  Il  n’eft  pas  fur  que  les  ftigmates  biffent- 
fortir  dans  les  temps  ordinaires,  même  quelques  bulles 
d’air,  &  i!  fau droit  que  des  jets  continus  en  fortiffent,  & 
que  ces  jets  fuffent  modifiés  par  le  trou  même  par  lequel 
iis  fortent.  Les  aîles  ne  ferviroient  par  leur  mouvement, 
qu’à  lui  donner  plus  de  modifications:  or,  fi  cela  étoit, 
une  abeille  dont  les  aîles  auroient  été  coupées,  nous  fe- 
roit  encore  entendre  des  fbns,  qui,  à  la  vérité,  pourroient 
être  différents  de  ceux  de  l’abeille  pourvue  d’aîles;  mais 
au  moins  l’abeille  qui  auroit  perdu  les  fiennes,  ne  feroit 
pas  rendue  parfaitement  muette,  comme  elle  i’eff 

Ce  n’eft  guéres  que  lorfque  le  Soleil  a  échauffé  fair, 
que  fur  les  dix  à  onze  heures  du  matin,  &  jufques  vers 
les  trois  heures  après  midi,  que  les  effaims  fortent  des  ru¬ 
che,  &  cela  félon  l’endroit  où  elles  fontpofées.  Les  mou*: 
ches  qui  font  dedans,  &  qui  y  font  en  trop  grand  nombre, 
y  font  naître  une  chaleur  déja^confidérable.  Lorfque  cette* 
chaleur  eft  augmentée  par  l’aélion  du  Soleil  fur  une  ruche,- 
ou  fur  fes  environs,  elles  ne  la  peuvent  plus  foûtenir.  Celles 
qui  étoient  encore  irréfolues,  font  alors  déterminées  à 
partir.  Quelques  heures  d’un  temps  chaud  &  couvert. 
Tome  V.  .  I  i  i  i 
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produifent  auffi  fieffet  qu’un  coup  de  Soleil  produit  fur 
Je  champ.  Ceux  pour  qui  les  ruches  font  un  objet  digne 
d’attention ,  les  doivent  veiller  dans  les  jours  &  aux  heures 
que  nous  venons  d’indiquer  ;  car  il  eft  important  detre 
préfent  à  la  fortie  de  leflaim  pour  ne  le  pas  perdre. 

Dans  le  moment  qui  précédé  celui  où  il  va  partir,  il 
fe  fait  un  bourdonnement  dans  la  ruche  plus  fort  que  les 
bourdonnements  ordinaires;  plufieurs  mouches  marchent 
avec  vîteffe  vers  les  ouvertures  qui  permettent  d’en  fortir  ; 
elles  fortent  &  prennent  l’efîbr.  Si  la  nouvelle  reine  eft 
a  la  tête  des  premières  qui.  font  parties,  ou  fi  elle  les  fuit 
de  près,  dans  i’inftant  même  d’autres  abeilles  marchent  en 
foule  après  elle,  &  s’élèvent  en  l’air;  dansl’inftant  l’air  des 
environs  eft  plus  rempli  d’abeilles,  qu’il  ne  l’eft  en  certains 
jours  d’hiver  de  gros  flocons  de  neige.  Enfin,  dans  bien 
moins  d’une  minute,  dans  quelques  fécondés,  toutes  celles 
qui  doivent  compoferl’effaim  abandonnent  la  ruche,  &fe 
dilperfent  en  l’air.. 

Toutes  ne  femblent  voltiger  que  pour  examiner  en 
quel  endroit  il  leur  convient  de  fe  raffembler.  Il  ne  pa- 
roît  pas  que  ce  foit  la  reine  qui  fafle  le  choix  du  lieu.. 
Plufieurs  mouches  auxquelles  une  branche  d’arbre  a  plû> 
fe  déterminent  à  venir  fie  pofer  deffus;  elfes  y  font  fuivies 
de  beaucoup  d’autres.  Les  différentes  forties  des  petites 
troupes  d’abeilles  de  diverfes  ruches  où  je  les  avoismifes* 
&  fur-tout  de  la  petite  ruche  vitrée  où  je  les  avois  voulu 
faire  refter  contre  leur  gré ,  ces  différentes  forties ,  dis-je, 
ne  dévoient  pas  différer  de  celles  des  effaims;  &  il  nous  a 
été  plus  aifé  d’obferver  ce  qui  fe  paffoit  parmi  ces  petites 
troupes  d’abeilles,  que  dans'des  efpéces  d’armées  de  ces 
mouches.  Ces  petites  troupes  nous  ont  appris  que  la  mere 
fç  pofe  auprès  de  la  branche  fur  laquelle  les  abeilles  fe  raf- 
femblent;  &  que  ce  n’eft  que  quand  la  couche  qu’elks 
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forment  autour  de  cette  branche  s’eft  épailfie,  que  la  mere 
va  fe  joindre  au  gros  :  dès  qu’elle  s’y  eft  réunie ,  le  peloton 
déjà  formé  groflit  d’inftant  en  inftant;  les  abeilles  qui  font 
encore  répandues  en  l’air ,  fe  preflent  de  fo  rendre  où  font 
les  autres;  toutes  enfemble  forment  bientôt  un  maflif com- 
pofé  de  mouches  cramponnées  les  unes  aux  autres  par 
les  jambes ,  &  plus  ou  moins  gros  proportionnellement 
à  la  quantité  de  celles  qui  font  forties  de  la  ruche.  Quoi¬ 
qu’elles  foient  à  découvert ,  elles  s’y  tiennent  tranquilles; 
fouvent  en  moins  d’un  quart  d’heure  tout  devient  calme; 
&  on  ne  voit  guéres  voltiger  plus  de  mouches  autour  de 
l’eflaim  raflemblé,  qu’on  en  voit  autour  d’une  ruche  or¬ 
dinaire  dans  un  temps  chaud  &  favorable  au  travail. 

C’eft  ordinairement  dans  des  jardins  qu’on  place  les 
abeilles ,  afin  quelles  y  trouvent  au  moins  quelques 
fleurs  à  portée ,  qu’elles  ne  foient  pas  toujours  obligées 
d’aller  en  chercher  au  loin.  On  court  moins  de  rifque 
de  perdre  les  eflaims,  lorfque  ces  jardins  font  plantés  d’ar¬ 
bres  peu  élevés,  tels  que  font  ceux  en  buiflon,que  lors¬ 
qu’ils  ne  font  remplis  que  de  très-hauts  arbres.  11  y  a  tou¬ 
jours  à  craindre  pour  l’eflaim  quand  les  mouches  qui  le 
compofent  s’élèvent  beaucoup  en  l’air  en  fortant  de  la 
ruche;  le  haut  vol  qu’elles  ont  pris,  les  engage  à  un  vol 
plus  long.  Alors  elles  paflent  les  limites  du  jardin  où  font 
les  ruches,  &  fouvent  elles  vont  plus  loin  que  ne  les  peu¬ 
vent  Suivre  les  yeux  qui  les  ont  vû  partir.  Quelquefois 
elles  vont  fi  loin ,  que  les  recherches  qu’on  fait  pour  re¬ 
trouver  l’eflaim,  deviennent  inutiles.  Un  moyen  générale¬ 
ment  connu ,  &  qui  réulfit  allés  fouvent,  de  faire  defcen- 
dre  celles  qui  prennent  un  eflbr  trop  haut ,  &  qui  fe  tien¬ 
nent  trop  élevées  en  l’air ,  c’efl:  de  jetter  vers  elles  à  pleines 
mains  du  fable  ou  de  la  terre  en  poudre.  Les  grains  dont 
elles  font  frappées ,  les  déterminent  à  s’abbaifler  ;  elles  les 
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prennent  peut-être  pour  des  gouttes  de  pîuye  ;  l'abri  leplüfr 
proche  leur  paroît  alors  le  meilleur. 

Une  autre  pratique  auffi  généralement  &  auffi  ancien¬ 
nement  connue,  mais  de  la  valeur  de  laquelle  je  ne  luis 
pas  auffi  convaincu ,  c'eft  celle  de  frapper  fur  des  chau- 
derons ,  ou  fur  des  poêles  dans  finftant  où  felfaim  vient  de 
partir.  On  prétend  que  cette  efpéce  de  charivari  détermine 
les  abeilles  à  prendre  plutôt  le  parti  de  fe  fixer  &  de  fe 
ralfembler.  Le  bruit  du  tonnerre  fait  retourner  à  leur  ru¬ 
che  celles  qui  font  à  la  campagne;  &  on  a  penfé  appa¬ 
remment  que  le  bruit  dont  nous  venons  de  parler,  pou- 
voit  de  même  engager  celles  qui  font  difperfées  en  l'air, 
à  chercher  un  alÿle.  Mais  elles  peuvent  plutôt  fe  mépren¬ 
dre  en  confondant  une  pluye  de  fable  avec  une  pluye 
d'eau,  qu'en  confondant  le  bruit  d'un  chauderon  avec 
celui  du  tonnerre.  Il  y  a  apparence  quelles  fe  connoif- 
fent  mieux  en  tonnerre;  car  quelque  tintamarre  qu'on 
falfe  avec  de  pareils  inftruments ,  on  ne  voit  pas  que 
celles  qui  font  fur  les  fleurs  en  foient  effrayées,  &  qu'e  les 
s’en  preffent  davantage  de  retourner  à  leur  habitation. 

Lorfqu'on  attend  des  effaims,  on  doit  avoir  eu  foin 
de  préparer  d’avance,  des  ruches  pour  les  loger.  Si  celui 
qui  vient  de  fortir  s'efl:  placé  fur  la  tige  ou  fur  quelque  bran¬ 
che  d'un  arbre  peu  élevé,  tels  que  ceux  en  buiflon,  de 
prendre  cet  eflaim ,  de  le  faire  paffer  dans  la  ruche  qu'on 
lui  a  deflinée,  eft  une  operation  plus  facile  qu'on  ne  fe 
l'imagineroit ,  &  qu'on  peut  entreprendre  une  demir 
heure  après  que  les  grands  mouvements  ont  été  calmés; 
fur-tout,  fi  le  Soleil  n'eft  pas  trop  brillant  &  trop  ardent. 
On  peut  pourtant  différer  de  plufieurs  heures ,  jufques  à 
une  heure  ou  deux  avant  que  le  Soleil  fe  couche.  Si  le 
Soleil  donnoit  fur  l'effaim ,  il  y  auroit  du  rifque  à  atten¬ 
dre;  l'eflaim  pourroit  partir  &  aller  dans  un  autre  endroit 
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où  il  feroit  difficile  de  ie  trouver.  La  caufe  la  plus  capa¬ 
ble  de  1  y  déterminer ,  fera  ôtée ,  fi  avec  une  grande  nappe 
on  lui  fait  une  efpéce  de  tente ,  ou  fi  on  lui  en  fait  une 
avec  des  branches  bien  chargées  de  feuilles. 

Ceux  qui  fe  font  plu  à  nous  raconter  des  merveilles  de 
ces  mouches,  ont  prétendu  fçavoir  qu’avant  quefeffiiim 
s’expofe  à  fortir  de  la  ruche,  quelques-unes  de  celles  qui 
doivent  le  compofer ,  vont  reconnoître  l’endroit  où  il  leur 
conviendra  de  s’établir;  ils  ont  donné  à  la  nouvelle  reine, 
des  marêchaux-des-logis,  qui ,  à  la  vérité,  font  affés  mal¬ 
habiles  :  car  en  fuppofant  ce  qui  fera,  je  crois  fuppofer  le 
vrai ,  que  ce  n’eft  que  quand  l’effaim  efl  forti  de  la  ruche, 
que  quelques-unes  des  mouches  qui  le  compofent ,  fe 
décident  à  l’infpeélion  des  objets  des  environs  pour  le 
heu  où  elles  fe  doivent  établir  ;  le  choix  de  ce  lieu  ne 
fait  pas  honneur  au  génie  de  ces  mouches  ;  c’eft  ordinai¬ 
rement  autour  d’une  branche  d’arbre  qu’elles  fe  fixent,  où 
expolées  à  toutes  les  injures  de  l’air,  elles  ne  pourroient 
fiibfifter.  Qu’on  ne  dife  pas  que  ce  lieu  n’a  été  pris  que 
comme  un  entrepôt;  il  y  a  une  preuve  forte  qu’il  efl  re¬ 
gardé  comme  un  établiffement  à  demeure ,  en  ce  que , 
lorfqu’on  n’en  retire  les  abeilles  qu’au  bout  de  cinq  à  fix 
heures,  on  y  trouve  déjà  quelque  petit  gâteau  de  cire 
qu’elles  y  ont  fait,  Il  efl  vrai  qu’elles  n’attendroient  pas 
peut-être  plufieurs  jours  à  quitter  ce  lieu  d’elles-mêmes  ; 
mais  ce  ne  feroit  qti  après  avoir  appris  qu’il  n’étoit  pas 
convenable ,  parce  quelles  y  auroient  fouffert ,  foit  trop 
de  chaud ,  foit  trop  de  froid ,  ou  qu’elles  y  auroient  été 
trop  tourmentées  par  le  vent  &  la  pluye. 

Auffi ,  quand  on  les  a  fait  entrer  dans  une  ruche ,  ne 
font-elles  pas  long-temps  à  reconnoître  qu’elles  y  font 
mieux  qu’où  elles  s’étoient  placées  elles  -  mêmes  ;  elles  y 
relient  pour  l’ordinaire.  Si  l’effaim,  comme  je  l’ai  déjà 
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dit,  s’eft  pofé  fur  quelque  branche  d’un  arbre  en  bu  if- 
ion  ,  ou  quelqu’autre  branche  peu  élevée,  rien  n’eft plus 
facile  que  de  le  faire  paffer  dans  la  ruche  ;  les  mouches  y 
iraient  fouvent  d’elles-mêmes  fi  on  la  foûtenoit  pendant 
quelque  temps  au  -  defliis  de  leur  branche.  Le  plus  fur 
pourtant  &  le  plus  court ,  eft  de  tenir  la  ruche  renverfée; 
c’eft-à-dire ,  fa  grande  ouverture  en  enhaut ,  &  tout  auprès 
des  abeilles.  Si  elle  n’eft  point  trop  lourde  ou  d’une  figure 
incommode ,  l’homme  qui  la  foûtient  avec  le  bras  &  la 
*  Voyés  la  main  gauche  *,  peut  avec  la  main  droite  faire  tomber  les 
Vignette.  aix;jlJes  dedans.  La  prudence  veut  que  celui  qui  fè  charge 
de  cette  opération ,  fe  mette  hors  de  rifque  d’être  piqué 
par  celles  qui  peuvent  s’irriter,  c’eft-à- dire,  qu’il  ait  fon 
camail  fur  la  tête  &  fes  mains  couvertes  de  gands.  Il  y  a 
pourtant  des  payfans ,  qui ,  en  chemife ,  à  vifàge  décou¬ 
vert  &  les  mains  nues,  ne  fe  font  point  une  affaire  de  faire 
tomber  les  abeilles  dans  la  ruche.  L’opération  s’exécute 
encore  plus  commodément  quand  deux  hommes  s’entr’ai- 
dent,  quand  l’un  tient  la  ruche,  &  que  l’autre,  fbit  avec 
fa  main ,  foit  avec  une  efpéce  de  petit  balay ,  ou  quelque 
petit  rameau ,  fait  tomber  les  mouches. 

On  ne  doit  pas  être  inquiet  fi  elles  ne  tombent  pas  tou¬ 
tes  dans  la  ruche ,  s’il  y  en  a  des  pelotons  qui  tombent  à 
côté,&  fi  beaucoup  d’autres  s’envolent.  C’en  eft  afles, 
fi  une  partie  confidérable  de  l’effaim  y  a  été  jettée.  Sur 
le  champ,  on  n’a  qu’à  pofer  la  ruche  à  terre  tout  près  de 
l’arbre ,  dans  la  fituation  où  elle  doit  être  naturellement  ; 
c’eft-à-dire,  qu’à  la  pofer  fur  fa  bafè.  On  aura  pourtant 
attention  de  laiffer  des  ouvertures  entre  les  bords  de  la 
bafe  &  le  terrain  fur  lequel  elle  eft.  Les  abeilles  qui  font 
tombées  à  terre,  vont  bientôt  rejoindre  leurs  compagnes; 
mais  il  faut  qu’elles  trouvent  des  partages  libres  pour  ar¬ 
river.  Celles  qui  fe  font  difperfées  en  l’air,  fe  rendent  auffi 
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pour  la  plupart ,  à  la  ruche.  Il  y  en  a  pourtant ,  &  quel¬ 
quefois  en  afles  grand  nombre ,  qui  s’obflinent  à  retour¬ 
ner  fur  la  branche  où  elles  étoient  auparavant  ;  pour  leur 
en  faire  perdre  l’envie ,  on  frotte  cette  branche  avec  des 
feuilles  dont  l’odeur  leur  déplaît,  comme  des  feuilles  de 
fureau  &  de  rue ,  &  on  y  arrête  de  petits  paquets  de  ces 
mêmes  plantes.  Enfin ,  fi  cela  ne  fuffit  pas,  on  fume  avec 
la  fumée  d’un  linge,  celles  qui  pe r fille nt  à  y  vouloir  relier. 

Au  lieu  qu’on  cherche  à  rendre  défagréable  aux  abeil¬ 
les  l’endroit  d’où  on  les  a  retirées ,  avant  que  de  leur  offrir 
une  autre  habitation ,  on  a  cherché  à  la  mettre  en  état  de 
leur  plaire  ;  on  a  eu  foin  de  la  bien  nettoyer  ;  on  en  a 
frotté  les  parois  avec  des  herbes  ou  des  fleurs  dont  elles 
aiment  l’odeur,  comme  avec  des  feuilles  de  meliffe,avec 
des  fleurs  de  fèves,  &c.  ou  ce  qui  vaut  autant  que  de  flatter 
leur  odorat,  on  enduit  légèrement  quelques  endroits  des 
parois  de  ce  qui  peut  le  plus  flatter  leur  goût,  de  miel; 
quelques  -  uns  y  étendent  de  la  creme.  Ces  petites  pré¬ 
cautions  ne  fçauroient  faire  de  mal ,  mais  je  ne  les  crois 
pas  néceffaires;  tout  a  fort  bien  réuffi  en  diverfès  circonl- 
tances  où  je  n’y  point  eu  recours. 

Si  on  fait  l’emménagement  des  abeilles  vers  midi  oit 
peu  après ,  on  doit  avoir  attention  de  pofer  la  nouvelle 
ruche  de  manière  que  le  Soleil  ne  la  puiffe  pas  trop, 
échauffer.  Si  l’arbre  auprès  duquel  elle  eft,  ne  lui  donne 
pas  affés  d’ombre ,  on  peut  lui  faire  une  tente  avec  une 
nappe ,  ou  tout  Amplement  une  efpéce  de  feuillée  ,  en 
la  couvrant  de  divers  branchages  chargés,  de  feuilles. 
On  la  laiffera  où  on  l’a  mile ,  jufqucs  à  ce  que  le  Soleil 
foit  couché  ou  prêt  de  fe  coucher;  &  alors ,  on  la  tranf- 
portera  doucement  fur  le  fupport  qu’on  lui  a  defliné  & 
fur  lequel  on  veut  quelle refte. 

L’eflàim  que  nous  venons  de  faire  prendre,  étoit  placé 
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le  plus  favorablement  qu'il  eft  poflible,  6c  ils  ne  fe  placent 
pas  toujours  fi  bien.  Il  y  en  a  tel  qui  va  fe  percher  fur 
d ’afles  petites  branches  de  très-hauts, arbres,  6c  ils  ne  peu¬ 
vent  pas  fe  mettre  plus  mal.  Selon  la  figure  de  l'arbre ,• 
félon  la  difpofition  de  fes  branches  6c  félon  fa  hauteur, 
il  faut  avoir  recours  à  des  expédients  différents.  Le  génie 
de  celui  qui  ne  veut  pas  larder  perdre  cet  effaim ,  doit  lui. 
faire  choifir  les  manœuvres  qui  conviennent.  Si  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  il  eft,  n'eft  pas  exceffive,  un  homme  monté 
fur  une  échelle  appuyée  contre  la  tige  de  l'arbre,  peut 
quelquefois  tenir  la  ruche  renverfée  au-defTous  de  l'efTaim , 
pendant  qu'un  autre  homme  qui  a  grimpé  fur  l'arbre,  fait 
tomber  les  abeilles  dans  cette  ruche  avec  un  balay  qui  a 
un  manche  d'une  longueur  fufîifante.  Si  l'efTaim  eft  trop 
près  du  bout  des  branches  pour  que  l'homme  monté  fur 
line  échelle  appuyée  contre  la  tige  de  l'arbre,  puifTepré- 
fenter  la  ruche  defTous  cet  edaim  ,  on  peut  attacher  la 
ruche  à  une  longue  6c  forte  perche ,  6c  la  pofer  enfuite 
de  manière  qu'elle  puiffe  recevoir  les  abeilles  lorfqu'on 
les  fera  tomber.  Si  tout  cela  n'eft  pas  exécutable  6c  qu’on 
trouve  des  branches  au-deftous  de  celle  où  eft  l'efTaim, 
on  peut  étendre  une  nappe  fur  ces  branches ,  faire  tom¬ 
ber  les  mouches  fur  la  nappe,  les  envelopper  prompte¬ 
ment,  6c  defcendre^u  jetter  enfuite  en  bas  la  nappe  pleine 
de  mouches.  Enfin ,  on  étendra  par  terre  la  nappe,  6c  011 
pofera  la  ruche  fur  l'endroit  où  eft  le  gros  des  abeilles; 
ordinairement  les  autres  ne  tarderont  pas  à  s’y  rendre  : 
mais  fi  elles  n'y  paroiffoient  pas  afTés  difpofées ,  on  les  y 
détermineroit  en  dirigeant  la  fumée  d'un  linge  fur  celles 
qui  font  trop  écartées  de  la  ruche.  Il  y  a  encore  un  autre 
moyen  d'avoir  l'efTaim  qui  eft  fur  une  branche,  c'eft  de 
couper  ou  fcier  cette  branche  en  l'agitant  le  moins  qu'il 
eft  poflible  ;  fi  on  n'y  travaille  qu 'après  que  le  Soleil  fera 
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couché,  les  abeilles  ne  l’abandonneront  point  ;  elles  fè  laiffe- 
ront  defcendre  au  bas  de  l’arbre  avec  la  branche  coupée;  & 
ii  fera  alors  aifé  de  les  faire  entrer  dans  une  ruche. 

Un  grand  trou  de  mur,  ou  un  grand  trou  de  tronc  d’ar¬ 
bre  vaut  pour  un  effara  une  ruche;  celui  qui  en  trouve 
un  &  qui  s  y  niche ,  a  bien  mieux  fçû  choifir  le  lieu  où  il 
devoit  s’établir,  que  ne  le  fçavent  choifir  les  effaras  qui 
fe  contentent  des  dehors  d’une  branche  d’arbre.  Mais 
l’effara  qui  a  eu  l’habileté  de  fe  loger  fi  bien ,  s’eft  placé 
au  plus  mal  pour  celui  qui  a  droit  défiais,  &  qui  veut  le 
faire  paffer  dans  une  ruche:  il  y  en  a  pourtant  des  moyens, 
mais  différents  félon  la  pcfition  du  trou.  Souvent  il  faut 
commencer  par  en  aggrandir  l’ouverture ,  &  le  pis  aller 
eft  alors  *de  puifèr  les  abeilles  dedans  avec  quelqu’efpéce 
de  cuillier,  comme  celles  à  pot,  &  de  les  verfèr  à  mefurc 
dans  la  ruche.  Cela  peut  s’exécuter  avec  fuccès  le  foir, 
fur-tout  fi  l’air  eft  froid. 

Pour  expliquer  tout  de  fuite  comment  on  établit  un 
elfaim  dans  une  ruche,  nous  avons  laide  beaucoup  de 
queftions  à  éclaircir  auxquelles  il  nous  faut  revenir.  Une 
de  celles  qu’on  n’aura  pas  manqué  de  nous  faire,  c’eft  fi 
un  eflàim  n’a  pas  quelquefois  deux  meres,  ou  même  s’il 
n’en  a  pas  quelquefois  un  plus  grand  nombre  !  Nous 
avons  prouvé  dans  le  neuvième  Mémoire ,  que  dans  la 
même  année  il  naît  dans  beaucoup  de  ruches,  bien  plus 
d’une  fémelle.  S’il  n’y  en  devoit  naître  qu’une,  il  n’auroit 
pas  été  affés  pourvû  à  la  multiplication  des  abeilles  ;  les 
furnuméraires  d’une  ruche  manqueroient  fouvent  de  la 
conductrice  qui  leur  eft  effentielle.  Mille  accidents  peu¬ 
vent  faire  périr  le  petit  ver  contenu  dans  un  ceuf,  avant 
que  ce  ver  foit  parvenu  à  fe  métamorphofer  en  mouche. 
Ce  ne  feroit  donc  pas  aflfés  que  la  mere  ne  pondît  chaque 
année,  qu’un  de  ces  œufs  qui  doivent  donner  des  femelles. 

Tome  V  ,  K  k  k  k 
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Nous  avons  rapporté  auffi,  que  dans  la  même  ruche  nous 
avions  trouvé  jufques  à  quarante  cellules ,  de  celles  qui  font 
deftinées  à  recevoir  de  ces  œufs  diftingués;  que  vingt-deux 
de  ces  cellules  royales  n’étoient  pas  encore  finies,  mais 
que  de  dix  des  autres,  dix  fémeiles  étoient  déjà  forties,  6c 
que  dans  les  huit  autres  cellules  il  y  avoit  huit  fémeiles,  foit 
fous  la  forme  de  ver,  foit  fous  celle  de  nymphe  qu'elles 
dévoient  quitter,  pour  paroître  fucceffivement  dans  la 
ruche  avec  des  ailes,  dans  un  intervalle  de  peu  de  jours. 
Comme  il  eft  certain  que  le  froid ,  la  pluye  &  le  vent , 
peuvent  retarder  de  piufieurs  jours  la  fortie  de  la  troupe 
qui  veut  abandonner  la  ruche,  il  eft  évident  que  dans 
le  moment  où  leflaim  va  partir,  il  peut  y  avoir  piufieurs 
jeunes  fémeiles.  La  feule  queflion  eft  donc  fi  alors  il  y  en 
a  piufieurs  qui  fortent  avec  l'effaim. 

Cette  queflion  a  été  décidée  uniformément  par  tous 
ceux  qui  ont  traité  des  abeilles ,  à  commencer  par  Ariftote. 
Tous  aflïîrent,  &  nous  prouverons  qu'ils  ont  eu  raifon 
de  laflurer,  qu'il  arrive  quelquefois  qu'un  eflaim  a  deux 
rois  ou  deux  reines.  Ils  nous  ont  raconté  ce  qui  fe  pafle 
dans  ce  cas,  qui  n'eft  pas  rare.  Ils  veulent  qualors  f eflaim 
fe  partage  conflamment  en  deux;  &  il  eft  réel  que  quel¬ 
quefois  les  mouches  qui  le  compofent ,  fe  divifent  en  deux 
troupes.  On  voit  alors  fur  le  même  arbre  ou  fur  deux  arbres 
afles  proches  l'un  de  l'autre,  deux  tas  d'abeilles.  Un  des  deux 
eft  ordinairement  bien  moins  confidérable  que  l'autre; 
l’un  ne  fera  quelquefois  qu'un  peloton  pas  plus  gros  que 
le  poing,  pendant  que  l’autre  aura  plus  de  volume  qu’une 
tête  humaine.  Chacune  de  ces  portions  de  l'eflaim,  a  fit 
reine.  Quelle  que  foit  la  circonftance  qui  a  fait  que  la  reine 
du  petit  peloton  a  entraîné  fi  peu  de  mouches  à  fa  fuite, or¬ 
dinairement  fa  troupe  ne  lui  eft  pas  fidelle.  Les  expériences 
que  nous  avons  rapportées  ailleurs  fur  des  abeilles  mifes 
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en  petit  nombre  dans  de  petites  ruches,  ont  appris  qu  elles 
n'aiment  pas  à  vivre  en  desfocietéspeu  nombreufes,&que 
la  reine  elle-même  n'efl  pas  contente  quand  elle  a  peu  de 
mouches  à  Ton  lêrvice;  elle  femble  en  fçavoir  les  inconvé¬ 
nients:  peu  àpeuauffi,  il  y  a  des  mouches  qui  fe  détachent 
du  peloton,  de  qui  vont  rejoindre  le  gros.  Le  peloton  dL 
minuë  d’inftant  en  inflant  ;  &  quand  il  eft  réduit  à  un  petit 
nombre  de  mouches,  celles-ci  enfembie  &  la  mere  même, 
,Vont  fe  réunir  aux  autres.  L'effaim  alors  a  deux  meres.  •. 

Il  pourroit  bien  n  y  avoir  eu  que  du  malheur  dans  le 
fort  de  la  mere  qui  a  été  abandonnée  par  fà  troupe  ;  peut- 
être  que  fi  le  hazard  lui  eût  été  aufll  favorable  qu'à  1  au¬ 
tre,  elle  eût  été  la  plus  fliivie.  Mais  dans  des  temps  où 
on  cherchoit  plus  à  raconter  des  faits  agréables  que  des 
faits  vrais ,  où  Ion  donnait  ce  qu’on  imaginoit  devoir 
être,  pour  ce  qu’on  avoit  vû,  dedans  des  temps  où  l'on 
regardoit  le  gouvernement  des  abeilles  comme  le  modèle 
du  plus  parfait  gouvernement  monarchique,  on  nous  a 
parlé  de  la  mere  heureufe  comme  du  véritable  roy ,  &  qui 
avoit  toutes  les  qualités  qui  la  rendoient  digne  de  l'être; 
qui  avoit  même  un  extérieur  propre  à  fe  faire  refpeéîer. 
Au  heu  que  la  fémelie  infortunée  a  été  traitée  comme 
une  miférable  mouche ,  indigne  de  la  puiffance  fouve- 
raine  qu'elle  avoit  voulu  ufurper;  on  lui  a  prodigué  les 
noms  d'ufurpateur  &  de  tyran  ;  011  a  voulu  que  fa  figure 
fût  hideufe  &  eût  quelque  chofe  de  méprifable.  C'eft 
d’après  Ariflote  que  Virgile  a  dépeint  l'une  &  l'autre, 
qu'il  nous  a  dit  que  les  extérieurs  de  ces  deux  rois  étoient 
fort  différents  ;  que  l'un  avoit  des  écailles,  rougeâtres ,  qui 
brilloientde  taches  d'or,  que  fil  figure  étoit  noble;  au  lieu 
que  l'autre  étoit  défagréable  à  voir,  qu'il  fembloit  couvert; 
de  poufîiére,  qu’il  avoit  un  large  ventre;  enfin,  qu'il  ne 
méritoit  que  la  mort. 
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On  peut  lire  avec  plaifir  tout  le  mal  qui  a  été  dit  de 
cette  pauvre  mouche  par  Alexandre  de  Montfort ,  dans 
l'ouvrage  auquel  il  a  donné  le  titre  du  Printemps  de  la 
mouche  h  miel \  qu'il  affûre  être  le  fruit  de  plufieurs  années 
d’obfervations,  &  qu'il  a  rempli  de  moralités.  Il  nomme 
cette  mouche  malheureufe,  le  tyran  ou  le  primce  brouillé  ; 
il  dit  que  fa  couleur  trifle,  fon  ventre  grosffes  jambes  fa¬ 
ire  uf  es  i?  fs  gefes  langui  faut  s , font fgnes  d’envie,  d’ava¬ 
rice,  d’ambition,  de gourmandif  ,  de  lâcheté  &  de  parejfe,  &c. 
Qjie  ce  prince  brouillé  a  un  accent  rude  qui  retentit  dans  tout 
le  quartier  (lorfqu'il  eft  encore  dans  la  ruche)  carejfant  la 
nouvelle  gendarmerie ,  qu’il  tâche  d’enyvrer  &  d’attirer  à  la 
révolte  contre  fon  fouverain. 

Le  prince  brouillé  fort  (de  la  ruche)  avec  Feffaim,  s'é¬ 
loigne  du  roy  comme  un  traître  ou  comme  une  pièce  de  mau¬ 
vais  alloy  qui  ne  s’ofe  produire .  Auffi-tôt  que  le  Soleil  lui 
luit  fur  la  tête,fes  mauvaifes  humeurs  s’éveillent ,  &  font 
révolter  une  partie  de  ce  petit  peuple ,  qui  fe  va  brancher  avec 
lui,  ou  elles  fe  perdroient  fous  ce  mauvais  chef,  ne  fut  que 
reconnoijfant  leur  faute,  elles  l’effacent  s’allant  incontinent 
remettre  auprès  du  roi  légitime,  &c.  De  forte  que  ce  prince 
brouillé  fe  voyant  abandonné ,  fe  va  rejoindre  au  gros  de 
feffaim . 

Ces  vertueufes  befioles  qui  fe  pîcquent  pour  ce  qui  touche 
ï honneur  de  leur  chef,  conjurent  la  ruine  de  ce  brouillon,  &c. 
elles  lui  courent  fus , le  déchirent , le  foulent  aux  pieds;  de  forte 
que  dès  le  lendemain  on  le  trouve  mort,  étranglé  fous  la  ruche 
avec  dix  ou  dou^e  abeilles,  comme  vidimes  très-malheur eufes. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  cette  mouche  comme 
un  ufurpateur,  lui  donnent  la  trille  fin  que  nous  venons 
de  raconter  dans  les  termes  d'Alexandre  de  Montfort.  Ils 
afférent  qu’on  la  trouve  morte  le  lendemain  au  bas  de  la 
ruche.  Charles  Butler  veut  que,  lorfque  la  première  reine 
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a  pris  polfelfion  de  fon  capitole,  qu’après  que  l’empire  lui 
a  été  accordé,  la  fécondé  en  rang  foit  condamnée  à  mort 
par  arrêt  du  peuple,  &  que  fur  le  champ  l’arrêt  foit  exécuté. 
Il  ne  nous  raconte  pas  qu’il  ait  vû  faire  cette  exécution  ; 
mais  il  nous  parle  des  combats  terribles  qui  durèrent  pen¬ 
dant  deux  jours  dans  une  ruche  où  deux  forts  elfaims 
étoient  entrés,  &  qui  ne  finirent  que  lorfqu’une  des  meres 
eut  été  tuée. 

Mais  pour  fubflituer  des  faits  plus  fimples  &  plus  vrais,' 
à  ceux  qu’on  a  chargés  de  circonllances  que  l’imagination 
s’elt  plû  au  moins  à  embellir,  il  elt  très-certain  que  l’el- 
làim  qui  fort  d’une  ruche,  a  quelquefois  deux  meres.  J’en 
ai  même  eu  deux  l’année  dernière,  dont  chacun  en  avoit 
trois  ;  &  il  peut  y  avoir  des  cas  où  un  effaim  en  aura  un 
plus  grand  nombre.  Il  paroît  certain  encore,  &  c’elt  un 
fait  bien  fingulier ,  que  toutes  les  meres  furnuméraires  font 
tuées  dans  la  ruche  où  l’effaim  a  été  logé  ;  qu’on  n  y  con- 
ferve  la  vie  qu’à  une  feule  ;  que  jufques  à  ce  que  cette 
grande  &  cruelle  exécution  ait  été  faite ,  les  abeilles  ne  fe 
mettent  pas  férieufement  au  travail.  La  première  preuve 
que  j’en  rapporterai,  me  fera  fournie  par  un  des  elfaims  que 
je  viens  de  citer,  qui  avoit  trois  meres.  Il  fortit  de  la  ruche 
le  12  Juin;  les  mouches  dont  il  étoit  compofé  fe  parta¬ 
gèrent  en  deux  bandes  ;  le  gros  s’arrêta  autour  d’une  bran¬ 
che  d’un  pommier  en  buiffon ,  &  la  cinquième  ou  fixiéme 
partie  environ  le  pofa  fur  la  branche  d’un  poirier  aulïï 
en  builfon,  du  même  quarré  que  le  pommier,  &  qui  en 
étoit  éloigné  d’une  vingtaine  de  pas.  La  petite  troupe 
relia  conllamment  pendant  plus  d’une  heure  dans  la  place 
quelle  avoit  choifie,  mais  elle  fe  débanda  enfuite;  quel¬ 
ques  mouches  commencèrent  à  s’en  détacher  pour  aller 
rejoindre  le  gros  ;  d’inllant  en  inllant  elles  furent  fuivies 
de  quelques  autres  ;  enfin,  le  relie  du  peloton  s’envola 
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à  la  fois,  fe  dilperlà  en  l’air,  &  ces  mouches  difperfées 
vinrent  bientôt  fe  réunir  à  leurs  compagnes;  toutes  les 
mouches  de  l’effaim  fe  trouvèrent  ne  faire  plus  qu’une 
feule  mafle.  Le  partage  qui  s’y  étoit  fait  d  abord ,  me  fit 
juger  qu’il  devoit  avoir  deux  meres;  la  fuite  m’apprit  qu’il 
en  avoit  même  trois..  Ainfi,  le  nombre  des  divifions  qui 
fe  font  dans  un  eflaim  ,  n’efi  pas  toûjours  égal  à  celui  des 
meres.  D’autres  obfervations  m’ont  appris  qu’il  n’arrive 
pas  même  toûjours  qu’un  effaim  qui  a  deux  meres,  fe 
divife.  '  il  ..  -â 

Je  fus  attentif  à  fuivrc  leflaim  dont  je  viens  de  parler; 
je  le  fis  mettre  le  foir  dans  une  de  ces  ruches  plattes  *, 
où  il  eft  plus  aifé  de  voir  ce  qui  fe  pafie.  11  y  entra 
paifiblement,  &le  lendemain  tout  m’y  parut  très-calme; 
je  ne  vis  point  dans  la  rucjie  de  ces  combats  qu’on  dit 
qui  s’y  livrent  tant  que  la  pluralité  des  meres  y  fubfifte. 
Les  mouches  ne  me  femblerent  qu’y  avoir  été  trop  tran¬ 
quilles  ;  l’ouvrage  de  leur  journée  fut  fort  peu  de  chofe. 
Le  jour  fuivant,  fur  les  trois  heures  après  midi,  il  me  pa¬ 
rut  y  avoir  plus  de  mouches  en  l’air  en  dehors  de  cette 
ruche,  &  fur-tout  auprès  de  fes  portes ,  qu’il  n’auroit  dû  y 
en  avoir.  J’ouvris  un  des  volets  pour  obferver  ce  qui  le 
pafToit  dans  l’intérieur  ;  &  je  fus  bientôt  certain  que  le 
trouble  y  avoit  régné.  Les  mouches  avoient  abanc  onné 
le  haut  de  la  ruche  où  elles  s’étoient  tenues  le  premier 
jour,  &  deux  petits  gâteaux  quelles  y  avoient  confiants; 
la  partie  la  plus  élevée  du  mafiif  qu’elles  formoient,  étoit 
vers  le  milieu  du  logement.  J’eus  lieu  de  croire  qu’il  s’étoit 
fait  quelque  expédition  fanglante;  j’examinai  le  terrain  du 
devant  de  la  ruche,  j’y  trouvai  quelques  mouches  mortes, 
parmi  lefquelles  il  y  avoit  une  mere. 

Pendant  le  jour  où  fe  fit  cette  expédition,  les  abeilles 
ne  travaillèrent  point;  elles  paflferent  même  la  nuit  entière 
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près  du  fond  de  leur  ruche,  fans  regagner  le  haut;  je  les 
revis  dans  cette  pofition  lorfque  j  allai  les  vifiter  fur  les 
fept  heures  du  matin.  Lorfque  j  y  retournai  vers  les  dix 
heures ,  je  trouvai  une  fécondé  mere  morte  affés  près  de 
l’endroit  où  j’avois  trouvé  la  première.  O’étoit  la  dernière 
de  celles  qui  dévoient  périr;  auffi  l’ordre  avoit  il  été  remis 
dans  la  ruche  ;  les  abeilles  en  cccupoient  la  partie  fupé- 
rieure ;  elles  s’étoient  placées  comme  elles  l’avoient  été 
d’abord,  &  comme  elles  le  dévoient  être;  &  elles  fe  livrè¬ 
rent  au  travail  avec  ardeur. 

L’effaim  dont  je  viens  de  parler,  n’eft  pas  le  feul  de 
ceux  que  j  ai  eu  dont  deux  meres  ont  été  tuées.  Une  des 
meres  d’un  autre  que  j’avois  aufli  logé  le  foir  dans  une 
ruche  vitrée,  fut  trouvée  morte  le  matin  tout  près  de  la 
ruche,  &  une  fécondé  fémelle  fut  trouvée  morte  à  peu  près 
dans  le  même  endroit  vers  les  deux  heures  après  midi  du 
même  jour. Malgré  le  nombre  des  meres,  ce  dernier  elfaim 
lie  s’étoit  point  divifé  ;  mais  le  nombre  de  ces  meres  l’em¬ 
pêcha  peut-être  de  refier  paifiblement  fur  l’arbre  où  il  s’é- 
toit  établi.  Après  qu’il  y  eut  demeuré  deux  heures,  quoi¬ 
qu’il  y  fût  à  l’abri  des  rayons  du  Soleil ,  il  fe  détermina  à 
le  quitter;  il  prit  même  un  long  vol;  il  traverfa  un  bras 
de  la  Marne  qui  fépare  le  jardin  où  il  étoit,  d’une  ifle, 
fur  un  des  arbres  de  laquelle  il  alla  fe  fixer;  on  parvint  à 
l’y  trouver,  &  on  l’y  prit  le  foir.  J’ai  eu  anfli  quelques 
autres  effaims  de  chacun  defquels  une  feule  mere  a  été 
mife  à  mort  le  jour  d’après  celui  où  les  abeilles  étoient 
entrées  dans  une  ruche,  &  quelquefois  un  jour  plus  tard. 

Quand  des  reines  furnumeraires  font  nées  dans  une 
ruche,  ce  ne  font  pas  uniquement  celles  qui  partent  avec 
un  effaim,  qui  font  facrifiées.  Le  fort  de  celles  qui  rcfîent 
dans  leur  ruche  natale  n’eft  pas  plus  heureux;  elles  y  font 
mifes  à  mort;  &  quelquefois  on  y  en  tue  un  bon  nombre. 


6^  2  -MEMOIRES  POUR  L’HISTOIRE 
On  m’apporta  un  matin  fix  meres  qu’on  avoit  trouvées 
mortes  fur  i’appuy  d’une  même  ruche  qui  avoit  donné 
un  elfaim  la  veille. 

Il  eft  donc  inconteftable ,  qu’il  y  a  des  temps  où  les 
abeilles  nelouffrent  pas  plufieurs  fémelles,  &  qu’il  n’en  faut 
qu’une  feule  aux  abeilles  d’un  effaim.  Mais  quels  font  les 
motifs  qui  déterminent  ces  mouches  à  en  prendre  une 
pour  reine  à  l’exclufion  des  autres  ï  II  y  a  grande  appa¬ 
rence  que  celle  qui  parvient  à  ce  haut  rang,  en  eft  la  plus 
digne.  Ce  n’eft  pourtant  pas,  &  il  n’elt  pas  befoin  de  le 
dire  férieufement ,  parce  quelle  eft  douée  de  toutes  les 
vertus  morales  qu’on  lui  a  cru  nécelfaires.  Nous  ne  de¬ 
vons  pas  craindre  non  plus  qu’on  croye  que  les  meres 
qui  ont  été  miles  à  mort ,  méritoient  une  fi  trille  fin , 
parce  qu’elles  avoient  la  noirceur  dame  propre  aux  ufur- 
pateurs  &  aux  tyrans,  &  de  plus,  tous  les  vices  auxquels 
Alexandre  de  Montfort  a  alluré  qu’elles  étoient  fujettes. 
Probablement,  la  reine  qui  eft  confervée,  a  dans  le  plus 
haut  degré  la  vertu  qui  intérelfe  les  abeilles ,  mais  une 
vertu  phyfique ,  celle  de  mettre  beaucoup  d’œufs  au 
jour,  d’y  en  mettre  plus  que  n’y  en  euflent  mis  les  fémelles 
qui  ont  été  immolées  au  bien  public.  Lorfqu’ily  en  a  plu- 
fieurs  de  nées  dans  une  ruche,  il  n’eft  pas  nécelîaire  que 
les  mouches  qui  doivent  compofer  l’eftaim  prêt  à  fortir; 
en  viennent  à  une  éleélion  pour  fe  donner  une  fouve- 
raine.  Souvent  fans  doute  elles  acceptent  pour  reine  celle 
qui  s’eft  offerte  à  l’être;  un  moment  peut-être  en  décide. 
Je  veux  dire,  qu’entre  les  fémelles  nouvellement  nées,' 
celle  qui  eft  alfés  adlive,  alfés  inquiette  pour  fortir  la  pre¬ 
mière  de  la  ruche,  peut  déterminer  les  abeilles  qui  fe  trou- 
voient  mal  de  leur  ancienne  habitation ,  à  fe  mettre  à  là 
fuite  pour  chercher  un  nouveau  logement.  Si  encore  un 
rayon  de  Soleil  fait  partir  brufquement  une  troupe  de 
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mouches  de  la  ruche,  &  qu’une  femelle  parte  avec  elles, 
beaucoup  d’autres  mouches  font  déterminées  à  lortir  en 
même  temps  ;  toutes  de  concert  doivent  accepter  pour 
reine  la  fémelle  qui  eft  parmi  elles ,  fans  l’avoir  choifie 
autrement.  Malgré  l’efpéce  de  hazard  qui  décide  alors  de 
la  fouveraineté ,  peut-être  cil- cl  le  accordée  comme  dans 
les  plus  fameufes  monarchies,  à  la  mouche  qui  y  a  le  plus 
de  droit  par  fa  nai (Tance.  La  première  née  eft  probable¬ 
ment  celle  qui  a  acquis  le  plus  de  vigueur,  qui  a  été  plû- 
tôt  fécondée ,  qui  eft  la  plus  prête  à  pondre  des  œufs ,  & 
celle  qui  a  eu  le  plus  d’impatience  de  prendre  l’eflor.  S’il 
eft  arrivé  qu’elle  ait  été  plus  parefleufe,  fi  une  de  fes  ca¬ 
dettes  eft  fortie  la  première,  alors  au  moins  c’eft  la  plus 
digne  qui  a  été  prife  pour  reine. 

Le  feul  cas  qui  puiffe  mettre  dans  une  fttuation  em- 
barraffante  les  mouches  qui  compofent  un  effaim,  &  qui 
fembleles  obligera  faire  des  aétions  barbares,  c’eft  quand 
il  y  a  parmi  elles  plufieurs  meres.  Ce  cas  femble  les  met¬ 
tre  dans  la  néceffité  de  choifir.  Si  entre  ces  meres ,  il  y 
en  avoit  une  d’une  forme  majeftueufe  &  toute  brillante 
d’or,  &  que  l’or  parût  auffi  beau  aux  abeilles  qu’à  nous, 
&  ft  les  autres  fémelles  avoient  une  figure  ignoble  & 
même  hideufe ,  &  qui  fût  telle  pour  les  abeilles ,  leur 
choix  feroit  facile  à  faire.  Je  crois  qu’il  l’eft  auffi.  Quoi¬ 
qu’on  ne  trouve  pas  entre  l’extérieur  de  l’abeille  qui  refte 
fouveraine ,  &  l’extérieur  de  celles  qui  font  condamnées 
à  mort,  les  grandes  différences  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  on  y  en  trouve  quelques-unes.  La  première  m’a  toû- 
jours  paru  d’une  couleur  plus  rougeâtre  que  les  autres  ;  & 
c’en  étoit  affés  pour  mettre  en  droit ,  lorfqu’on  en  a  parlé 
poétiquement,  de  faire  entrer  l’or  dans  fa  parure.  Les 
autres  font  plus  brunes,  &  elles  mont  toûjours  femblé 
jOloins  groffes.  Ariftote  a  dit  auffi  que  le  vrai  roi  eft  roux 
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&  qûe  l’autre  eft  noir,  ce  qui  fe  réduit  à  être  plus  brun.  Les 
meres,  comme  les  autres  abeilles,  deviennent  plus  rougeâ¬ 
tres  en  vieillilfant  ;  le  moment  où  elles  fe  font  transfor¬ 
mées  eft  celui  où  ellesfont  le  plus  brunes:  enfin,  àmefurç 
que  les  œufs  qu’elles  ont  dans  le  corps,  grolfilfent ,  leur 
corps  groffit.  De -là  il  paroît,  comme  nous  l’avons  dit,, 
que  celle  qui  eft  confervée  pour  reine ,  eft  la  première 
née  &  la  plus  prête  à  pondre. 

Mais  d’être  la  plus  prête  à  pondre ,  doit  être  par  rap¬ 
port  aux  abeilles,  la  circonftance  efientielle  &  décifive;  & 
j’ai  des  preuves  que  la  mere  qui  avoit  été  choilie,  s’étoit: 
trouvée  dans  cette  circonftance  favorable.  J’ai  ouvert  le 
corps  de  neuf  à  dix  jeunes  fémelles  auxquelles  la  vie  avoit;. 
été  ôtée  dans  différentes  ruches ,  &  il  n’y  en  a  eu  aucune 
à  laquelle  j’aye  pû  trouver  un  feul  œuf  d’une  grofleur 
fenfible.  La  plus  forte  loupe  n’a  pû  même  me  faire  ap- 
percevoir  dans  le  corps  de  quelques-unes,  de  ces  petits 
grains  qui  font  des  œufs  qui  ont  beaucoup  à  croître.  Si. 
j’euftè  ouvert  le  corps  de  la.fémelle  qui  avoit  été  confer¬ 
vée  dans  chacune  des  ruches  hors  defquelles  les  autres  v 
femelles avoient  été  jettées  mortes,  je  l’eufte  trouvé  rem¬ 
pli  d’œufs  dont  piufieurs  auroient  été  très  -  fenfibles.  Je 
puis  donner  ce  dernier  fait  pour  aufiî  certain  que  fi  je 
l’eufle  vû ,  puifque  j’ai  trouvé  des  œufs  dans  quelques-unes  - 
de  ces  ruches,  au  bout  de  2q  heures ,  &  dans  d’autres  au-; 
plus  tard,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Quelquefois  entre  les  fémelles  qui  naiffent  la  même  • 
année  dans  une  même  ruche,  il  y  en  a  trois  ou  quatre 
d’heureufes.  11  y  en  avoit  eu  trois  de  celles-ci  dans  la  ru¬ 
che  où  j’ai  dit  que  j’avois  trouvé  quarante  cellules  royales, . 
de  dix  defquelles  dix  fémelles  étoient  forties  ;  de  ces  dix 
fémelles  il  y  en  avoit  eu  trois  qui  établirent  trois  petits-, 
empires,  trois-  dont  chacune  refta  fouyeraine  d’une 
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Nouvelle  ruche.  Lorfque  je  baignai  l’ancienne  ruche  d’où 
ces  trois  eiïaims  étoient  fortis  en  moins  de  i  y  jours,  j’y 
trouvai  une  jeune  fémelle  avec  une  autre  qui  étoit  pro¬ 
bablement  là  mere.  Trois  à  quatre  eiïaims  fortent  donc 
quelquefois  de  la  même  ruche  les  uns  après  les  autres, 
dans  des  intervalles  de  cinq  à  fix ,  &  tantôt  dans  des  in¬ 
tervalles  de  dix  à  douze  jours.  Des  meres  nées  les  unes 
après  les  autres,  deviennent  propres  à  être  les  conduélrices 
de  colonies  qu’elles  font  en  état  de  faire  multiplier.  Dans 
ces  mêmes  ruches  où  il  y  a  eu  trois  à  quatre  fémelles  for¬ 
tunées  ,  il  y  en  a  eu  ordinairement  un  plus  grand  nombre 
de  malheureulès. 

Mais  efl-ce  par  les  abeilles  même  nouvellement  établies 
dans  une  ruche,  que  la  mere  ou  les  meres  furnuméraires  font 
mifes  à  mort  î  Comment  cela  s’accorde-t-il  avec  cet  amour 
fi  vif  pour  toutes  les  meres  en  général  dont  les  abeilles 
nous  ont  donné  tant  de  preuves  dans  le  cinquième  Mé¬ 
moire  l  Ne  feroit-ce  point  plûtôt  que  deux  meres  jaloufes 
l’une  de  l’autre ,  fe  livrent  un  combat  dont  la  plus  foible 
eiï  la  viétime  1  C’eiï  ce  que  je  n’ai  pû  parvenir  à  voir.  Ce 
qui  pourroit  faire  penlèrque  les  deux  meres,  quoique  très- 
pacifiques  naturellement ,  s’attaquent  l’une  l’autre ,  c’eft 
qu’elles  font  armées  d’aiguillons  dont  elles  n’ont  gueres 
d’autre  occafion  de  faire  ufage ,  car  elles  ne  s’en  fervent 
pas  contre  les  abeilles  de  leur  ruche.  Malgré  pourtant  le 
refpeél  qu’ont  ces  dernières  pour  les  meres ,  malgré  l’a¬ 
mour  quelles  leur  témoignent ,  il  pourroit  bien  y  avoir 
des  temps  où  elles  ne  balanceroient  pas  à  leur  ôter  la  vie. 
Nous  avons  vû  qu’après  avoir  pris  des  foins  infinis  des 
vers  qui  deviennent  des  abeilles  mâles ,  qu’après  avoir  bien 
vécu  avec  ces  mâles,  il  vient  un  temps  où  elles  en  font 
lin  furieux  carnage.  Elles  font  capables  des  meilleures 
ss&ions  &  de  celles  qui  nous  femblent  les  plus  barbares, 
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félon  que  le  bien  de  leur  fociété  le  demande  ;  elles  ont 
été  inflruites  à  faire  tout  ce  qui  y  convenoit  le  mieux. 
Des  abeilles  nouvellement  mifes  dans  une  ruche,  ont  allés 
à  travailler  pour  confira  ire  la  quantité  des  rayons  de  cire 
néceffaire  pour  fournir  à  loger  les  vers  qui  naîtront  des 
ceufs  que  la  jeune  &  féconde  reine  va  pondre,  à  ramaf- 
fer  tout  le  miel  qui  doit  être  mis  en  referve  dans  la  ruche. 
Leur  inftinél  leur  apprend  que  pendant  plufieurs  femaines 
ou;  plufieurs  jours  au  moins,  il  faudrait  quelles  fulïènt  ca¬ 
pables  de  faire  une  fois  plus  d’ouvrage  qu’elles  n’en  peuvent 
faire,  pour  fuffire  à  deux  reines;  elles  ne  pourraient  loger 
&  foigner  les  vers  qui  naîtraient  de  leurs  oeufs.  Le  meilleur 
parti  à  prendre  eft  donc  de  làerifier  une  de  ces  reines. 

Quand  les  abeilles  fe  trouvent  fupérieuresà  leur  travail', 
quand  elles  ont  rempli  leurs  ruches  de  beaucoup  de  gâ¬ 
teaux  bien  fournis  de  miel  &  de  cire  brute,  elles  peuvent 
n’avoir  plus  de  raifbns  de  craindre  la  pluralité  des  meres; 
telle  étoit  la  fituation  des  abeilles  que  nous  avons  vû  être 
empreffées  à  rendre  de  bons  offices  à  la  reine  étrangère 
que  nous  leur  avions  offerte.  Alors  elles  font  le  plus  grand 
accueil  à  une  fémelle  qu’elles  euffent  immolée  fi  elle  eût 
été  introduite  parmi  elles  dans  les  temps  où  elles  fe  trou* 
voient  dans  une  nouvelle  habitation  dénuée  de  tout.  Ou 
fi  l’on  veut ,  qu’une  mere  ne  foit  jamais  tuée  que  par  une 
autre  mere,  ce  qui  eft  bien  auffi  probable,  la  mere  qui  a 
à  fa  dilpofition  tous  les  gâteaux  d’une  ruche,  n’eft  point 
jaloufe  qu’une  autre  les  partage,  quand  il  lui  paraît  qu’il  y 
en  a  affés  pour  elles  deux.  Mais  je  puis  être  fort  mal  inftruit 
de  la  politique  des  abeilles  de  la  façon  équitable  de  pen- 
fer  que  je  viens  de  leur  accorder.  La  fuite  des  faits  que  j’ai 
à  rapporter,  fera  au  moins  voir  encore  bien  du  fingulier 
dans  les  différentes  manières  dont  les  mêmes  fémeliesfont 
traitées  en  différents  temps  dans  la  même  ruche,. 
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Par  le  moyen  du  bain  j’eus  le  1  5  Juin  à  ma  diipofi- 
tion ,  une  mere  que  je  tirai  d’une  ruche  ancienne ,  mal 
fournie  de  mouches  &  de  couvain.  Cette  mere  qui  jul- 
ques-là  avoit  fait  peu  d’œufs,  paroilToit  en  état  d’en  pon¬ 
dre  beaucoup  par  la  fuite  ;  elle  avoit  le  corps  long  6c 
renflé.  Après  lui  avoir  peint  le  corcelet  avec  un  vernis 
rouge,  qui,  étant  très-ficcatif,  fut  bientôt  fec,  je  l’intro- 
duifis  dans  une  ruche  quarrée  6c  platte  où  un  fort  effaim 
n  avoit  été  logé  que  le  i  o  du  même  mois  ;  mais  où  il 
avoit  travaillé  avec  beaucoup  d’aélivité;  il  y  avoit  déjà 
fait  deux  gâteaux,  dont  chacun  étoit  aufïi  grand  qu’une 
des  moitiés  d’une  des  faces  de  la  ruche,.  &  qui  avoient 
beaucoup  de  cellules  pleines  de  miel.  Je  fis  entrer  la 
mere  à  laquelle  j’avois  donné  une  livrée  rouge,  par  un 
trou  percé  au  milieu  de  la  pièce  fupérieure  de  la  ruche, 
6c  cela,  à  cinq  heures  6c  demie  du  foir.  Dès  quelle 
y  fut  entrée,  elle  difparut,  elle  fe  cacha  entre  les  deux 
gâteaux  ;  mais  fon  arrivée  n’occafionna  aucun  tumulte 
fenfible;  il  parut  qu’elle  avoit  été  bien  reçue.  Au  bout 
d’une  heure,  je  la  vis  appliquée  contre  un  des  carreaux 
de  verre,  6e  entourée  de  plufieurs  abeilles  qui  fembloient 
occupées  à  la  nettoyer,  6c  qui  peut-être  vouloient  lui 
ôter  fa  tache  rouge.  Le  jour  fuivant  fur  les  huit  heures  du? 
matin,  mon  jardinier  que  mon  exemple  a  rendu  curieux 
d’obferver  les  abeilles,  vint  m’avertir  qu’il  avoit  vû  la  mere 
rouge,  qu’il  l’avoit  fuivie  des  yeux,  qu’il  avoit  remarqué 
quelle  avoit  fait  entrer  fa  tête  dans  une  cellule  vuide ,  6c 
qu’enfuite  s’étant  retournée  bout  par  bout,  elle  y  avoit 
introduit  fon  derrière,  6c  quelle  devoit  être  occupée  à 
pondre.  Lorfque  j’arrivai ,  je  la  trouvai  fur  le  même  gâteau 
où  il  l’avoit  vue,  mais  elle  n’étoit  plus  dans  une  cellule. 
Des  mouches  qui  l’entouroient ,  s’ouvroient  pour  lui 
biffer  le  paffage  libre  à  mefure  quelle  alioit  en  avant;; 
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quelques-unes  de  celles  qui  lui  faifoient  cortège,  lui  le- 
choient  le  derrière  ,  comme  elles  ont  coûtume  de  le 
lécher  à  une  mere  qui  vient  de  dépofer  un  œuf.  Je  vis 
enfuite  quelle  fit  entrer  fa  tête  fuccelfivement  dans  plu- 
fieurs  cellules  ;  mais  dans  chacune  defquelies  il  y  avort 
déjà  un  peu  de  miel;  ne  les  ayant  pas  trouvées  telles 
qu’eiie  les  vouioit,  elle  quitta  la  furface  extérieure  du  gâ¬ 
teau  où  elle  étoit,  pour  aller  peut  -  être  en  chercher  qui 
fufifent  à  fon  gré  dans  l’intérieur  de  la  ruche.  Ceci  fe  palfa 
dans  un  temps  où  plufieurs  meres  furnuméraires  des  nou*; 
veaux  efiaims  furent  tuées  ;  &  on  croit  bien  que  je  fus 
attentif  à  examiner  chaque  jour ,  fi  je  ne  trouverais  pas 
l’une  des  deux  meres  dont  il  s’agit ,  morte  auprès  de  la 
ruche.  Je  n’y  trouvai  ni  l’une  ni  l’autre.  Dix  à  douze 
jours  après,  je  donnai  une  troifiéme  mere  à  la  même  ru¬ 
che,  à  laquelle  je  fis  porter  une  livrée  jaune.  Je  ne  pus 
depuis  parvenir  à  en  voir  aucune  des  trois  ;  elles  fe  tinrent 
trop  conllamment  dans  l’intérieur  de  la  ruche  &  dans  les 
gros  de  mouches ,  au  moins  aux  heures  où  je  cherchois 
à  les  voir.  Mais  jufques  au  mois  de  Septembre,  je  ne  pus 
parvenir  à  en  trouver  une  morte,  quelqu’attention  que 
j’eulTe  apportée  à  la  chercher. 

Les  vacances  qui  m’éloignerent  de  Paris ,  me  mirent 
pendant  deux  mois  hors  d’état  de  pouvoir  obferver  les 
dehors  &  l’intérieur  de  cette  ruche.  A  mon  retour,  c’eft- 
à-dire,  après  la  Touflaints ,  je  me  déterminai  à  la  baigner, 
pour  fçavoir  fi  les  trois  meres  lui  étoient  reliées.  Lorfque 
fes  mouches  parurent  bien  noyées,  lorfqu’elles  furent 
toutes  dans  un  état  femblable  à  celui  de  mort,  je  les 
examinai  à  mon  aife,  &  avec  foin  une  à  une.  Je  les 
comptai  même,  &  j’en  trouvai  plus  de  fept  mille ,  ce  qui, 
dans  une  pareille  failon ,  eft  un  nombre  de  mouches 
afiés  confidérable  pour  une  ruche.  Parpii  elles  il  n’y.avoit 


des  Insectes.  XII.  Mem.  639 

aucun  mâle ,  auffi  n’étoit-ce  pas  le  temps  où  il  y  en  der 
voit  avoir.  Enfin,  ce  qui  étoit  l’objet  elfentiel ,  c  etoit  de 
retrouver  les  meres ,  &  des  trois  qui  y  avoient  été  quelques 
mois  auparavant,  je  n’en  trouvai  qu’une  feule,  &  proba¬ 
blement  la mere naturelle;  au  moins  fon  corcelet  netoit- 
il  coloré  ni  de  jaune,  ni  de  rouge.  Quand  on  fuppofè- 
roit  que  le  verni  de  fon  corcelet  avoit  été  emporté ,  on 
ne  fçauroit  guéres  fuppofer  qu’il  n’en  fût  pas  refié  la 
moindre  tache.  La  mere  marquée  de  rouge ,  &  la  mere 
marquée  de  jaune  avoient  donc  péri ,  & ,  félon  toute  appa¬ 
rence,  de  mort  violente.  Si  ce  font  les  abeilles  qui  immo¬ 
lent  les  meres  étrangères  après  leur  avoir  fait  tant  d’ac¬ 
cueil,  on  ferait  tenté  de  croire  quelles  les  prennent  à 
3’effai;  qu’elles  ne  les  gardent  que  jufqu’à  ce  qu’elles  fe 
foient  affinées  que  leur  fécondité  ne  furpaffe  pas  celle  de 
leur  reine  naturelle  ;  que  peut-être  celle-ci  efi  la  facrifiée 
quand  il  s’en  efi  préfenté  une  plus  féconde.  On  n’auroit 
pas  befoin  d’accorder  tant  de  politique  aux  abeilles,  fi  on 
étoit  fur  qu’une  mere  efi  ftcrée  pour  elles ,  que  toute  mere 
ne  peut  être  tuée  que  par  une  autre  mere.  Alors  la  plus 
eourageufe  &  la  plus  forte  fe  rendrait  la  feule  fouveraine 
en  arrachant  la  vie  à  fes  rivales.  Les  expériences  qui  peu¬ 
vent  inftruire fur- tout  ceci,  ne  font  pas  impoffibies,  quoi-  - 
que  je  ne  fois  pas  encore  parvenu  à  les  faire. 

J’eus  dans  le  mois  de  Décembre  une  mere  tirée  d’une  • 
ruche,  dont  prefque  toutes  les  autres  mouches  avoient 
péri  ;  de  languiffante  qu’elle  étoit ,  je  parvins  à  la  rendre 
forte  &  vigoureufe  en  îa  chauffant  avec  précaution.  Pour 
lui  conferver  la  vie,  &  pour  faire  en  même  temps  une  des* 
expériences  qui  m’étoit  néceffaire ,  je  la  logeai  dans  une 
ruche  vitrée  &  conique.  Cette  ruche  étoit  bien  remplie 
de  cire  &  de  miel  ;  depuis  la  Toufiàints  je  la  tenois  dans  - 
mon  cabinet,  à  Paris,  bien  fermée  de  toutes  parts;  j’ayois 


6+0  MEMOIRES  POUR  i/HlSTOIRE 
eu  peur  que  le  nombre  des  abeilles  n’y  fût  pas  fuffilànÉ 
pour  qu’elles  pu  fient  réfifter  au  froid  de  l’hiver  ;  je  l’y 
tenois  encore  par  rapport  à  d’autres  vues.  Dès  que  la 
mere  étrangère  fut  entrée  dans  la  ruche,  je  cédai  de  la 
voir;  elle  gagna  le  gros  des  abeilles  qui  fe  trouvoit  ailes 
près  du  fond  de  la  ruche.  Il  ne  me  fut  donc  pas  poffible 
d’obferver  comment  elle  fut  traitée.  Mais  bientôt  j’en¬ 
tendis  un  grand  murmure;  le  bourdonnement  alla  tou¬ 
jours  en  augmentant;  &  les  abeilles,  de  tranquilles  quelles 
étoient,  devinrent  agitées.  S’il  nous  eft  permis  d’inter¬ 
préter  la  caufe  de  ce  bruit  &  de  cette  agitation,  nous  ne 
l’attribuerons  qu’à  l’efpéce  de  joye  que  les  abeilles  té- 
moignoient  d’avoir  une  fécondé  reine;  celles  qui  avoient 
été  les  premières  infimités  du  grand  événement ,  l’appre- 
noient  aux  autres  :  ce  qui  eft  fûr ,  c’eft  que  ce  bruit  ne 
fut  point  un  bruit  de  guerre;  l’arrivée  de  la  fécondé  reine 
ne  caufa  aucun  combat  dans  la  ruche.  J’eus  beau  obfer- 
ver  pendant  plufieurs  jours  de  fuite ,  je  ne  vis  point  aug¬ 
menter  le  petit  nombre  des  mouclies  mortes  qui  y  étoit, 
lorfque  la  nouvelle  mere  fut  introduite  :  elle  ne  parut 
point  parmi  les  mortes;  elle  eût  été  aifée  à  diftinguer 
par  fa  grandeur  ;  mais  ce  qui  l’auroit  rendue  encore  beau¬ 
coup  plus  reconnoiflable ,  c’eft  que  j’avois  eu  foin  de 
peindre  en  rouge  avec  du  vernis ,  prefque  toute  la  partie 
Êipérieuré  de  fon  corcelet.  Avant  que  je  l’euffe  introduite 
dans  la  ruche ,  les  abeilles  y  fembloient  être  dans  un  en- 
gourdiflement  dont  là  préfence  les  fit  fbrtir,  &  dans  le¬ 
quel  elles  ne  retombèrent  plus.  Tous  les  jours  fuivants; 
elles  me  firent  entendre  des  bourdonnements  tantôt  plus 
forts  tantôt  plus  foibles,  que  je  n’entendois  pas  dans  les 
jours  qui  avoient  précédé  ;  elles  furent  beaucoup  plus  en 
mouvement,  elles  mangèrent  beaucoup  davantage.  Dès 
ks  premiers  jours  de  Février  je  portai  cette  ruche  à  la 
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campagne.  Lorfqu’au  bout  de  deux  femaines ,  ou  environ , 
je  retournai  la  voir,  je  la  trouvai  prefque  dépeuplée;  ce 
n  etoit  point  parce  que  la  faim ,  ou  le  froid  avoit  fait 
périr  une  grande  partie  de  fcs  mouches  ;  on  ne  les  avoit 
pas  lai  fié  manquer  de  miel;  &  fi  elles  n’cufTent  pu  foû- 
tenir  le  froid ,  on  eût  trouvé  les  mortes  fur  le  fond  de 
la  ruche  où  il  n’y  en  avoit  que  quelques-unes  de  celles- 
ci.  Il  y  a  donc  grande  apparence  qu’une  des  meres  aban¬ 
donna  la  ruche  pour  aller  s’établir  en  quelqu’autre  en¬ 
droit  avec  les  mouches  qui  la  voulurent  fuivre.  II  relia 
cependant  une  des  deux  meres  dans  l’ancien  logement  ; 
je  ne  fçais  laquelle  :  la  feule  preuve  que  j’en  ai ,  car  je 
ne  lavis  pas,  eft  une  preuve  fuffifànte,  c’eft  qu’au  com¬ 
mencement  du  mois  de  Mars  les  abeilles  de  cette  ruche 
allèrent  faire  des  récoltés  à  la  campagne,  elles  revenoient 
chargées.  La  ruche  ne  fut  pourtant  pas  long-temps  fans 
être  entièrement  deferte.  Cette  mere  accompagnée  de 
trop  peu  d’ouvrières ,  prit  apparemment  un  parti  fem- 
blable  à  celui  que  nous  avons  vû  prendre  à  toutes  les 
meres  qui  ont  été  mifes  dans  la  petite  ruche  vitrée  avec 
trop  peu  de  mouches  ordinaires  ;  elle  alla  chercher  ailleurs 
une  meilleure  fortune. 

L’expérience  d’introduire  une  fécondé  mere  dans  une 
ruche ,  me  parut  devoir  être  faite  dans  une  circonflance 
différente  de  celles  où  j’en  ai  ci-devant  donné  de  furnu- 
méraires.  J’avois  une  ruche  en  panier,  fi  peuplée  depuis 
plufieurs  femaines ,  qu’une  partie  de  fes  abeilles  étoit  obli¬ 
gée  de  fe  tenir  dehors  en  grouppe,  foit  pendant  le  jour,' 
foit  pendant  la  nuit.  Cependant  cette  ruche  11’avoit  pas 
encore  donné  d’efTaim  le  25  Juin.  Il  me  fembloit  que 
je  n’en  pouvois  attribuer  la  caufe  qu’à  ce  qu’il  n’y  étoit 
point  né  de  fémelle.  Je  fus  curieux  de  voir  ce  qui  arri- 
yeroit  fi  j’y  en  faifois  entrer  une  très  en  état  de  pondre. 
Tome  V.  .  Mmmm 
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La  mere  d’une  ruche  dont  j’avois  déjà  eu  trois  eflàims  > 
fut  defiinée  à  cette  expérience.  Depuis  quelques  jours  je 
1  avois  fait  palier  dans  une  nouvelle  ruche  avec  fes  ou¬ 
vrières,  qui  y  avoient  déjà  commencé  quelques  gâteaux 
de  cire ,  &  dans  lefquels  la  mere  avoit  dépofé  des  œufs. 
Après  l’avoir  tirée  du  bain  qui  me  mit  en  état  de  la  dé¬ 
mêler  des  mouches  de  fà  troupe ,  après  lui  avoir  rougi 
le  deffus  du  corcelet ,  &  enfin ,  après  lui  avoir  fait  re¬ 
prendre  toute  fa  vigueur,  je  la  pol'ai  fur  les  fept  heures 
&  demie  du  matin  fous  cette  ruche  en  panier,  qui  ne  pou- 
voit  contenir  toutes  les  abeilles,  Si  de  laquelle  cepen¬ 
dant  aucun  effaim  n’étoit  forti.  Bientôt  elle  me  fut  cachée 
par  tant  de  mouches ,  qu’il  11e  me  fut  plus  poffible  de  la 
voir.  Il  eft  à  préfumer  qu’elle  fut  bien  reçue  par  les  abeil¬ 
les  ordinaires;  elle  n’occafionna  aucun  tumulte  fenfible. 
Le  foir  je  fis  pancher  le  panier  pour  fçavoir  fi  je  ne  par¬ 
viendrais  pas  à  voir  la  mere  que  j’y  avois  introduite.  Je 
l’y  vis;  elle  y  étoit  dans  une  guirlande  d’autres  mouches. 
Quelle  que  fut  la  caufe  pour  laquelle  elle  étoit  refté-là , 
&  qui  l’avoit  empêché  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
palais ,  avec  un  brin  de  paille  je  la  détachai  de  fa  guir¬ 
lande,  je  la  fis  tomber  fur  l’appui  de  la  ruche;  mais  bien¬ 
tôt  elle  le  quitta,  elle  fe  mêla  avec  d’autres  abeilles,  je 
ceffai  de  la  voir ,  &  je  fis  remettre  la  ruche  dans  fa  pofi- 
tion  naturelle. 

Je  ne  m’attendois  pas  que  le  fuccès  de  cette  expérience 
ferait  tel  qu’il  fut.  Lorfque  le  lendemain  26  j’allai  dès 
le  matin  pour  voir  la  ruche  dont  il  s’agit ,  je  trouvai  la 
mere  marquée  de  rouge  morte  ;  je  la  trouvai  dans  une 
allée  qui  eft  au  long  d’une  terraffe  fur  laquelle  la  ruche 
étoit  placée ,  &  vis-à-vis  cette  ruche.  Pourquoi  cette  mere 
féconde  n’avoit  -  elle  pas  été  épargnée ,  Si  cela  dans  une 
«irconftance  où  elle  fembloit  précieufe  aux  mouches^ 
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qui  dévoient  attendre  avec  impatience  une  reine  qui  les 
conduisît  hors  d’un  logement  où  elles  ne  pouvoient  pas 
foutes  fe  tenir  à  fa  fois  '  Ne  refiemblons  point  à  ces  H i f- 
toriens  qui  paroi iTent  avoir  été  préfents  aux  converfations 
les  plus  fecrettes  qui  ont  été  tenues  dans  les  cabinets 
des  Rois  &  des  Miniftres.  Avouons  fans  peine  que  les 
principes  fur  lefquels  les  abeilles  agi  fient ,  ne  nous  font 
pas  a  (Tés  connus.  La  mort  de  la  mere  étrangère  pourrait 
pourtant ,  avec  ailes  de  vraifemblance ,  être  mile  fur  le 
compte  de  la  mere  régnante  ;  elle  pouvoit  avoir  des  rai- 
fons  de  vouloir  la  perte  de  cette  reine  étrangère,  dont  fes 
ouvrières  dévoient  être  fort  contentes.  Quoi  qu’il  en  foit, 
cette  ruche  n’étoit  pas  favorable  aux  nouvelles  reines. 
Le  5  Juillet  j’en  trouvai  une  tout  auprès  de  cette  ruche, 
qui  fans  doute  y  étoit  née,  &  y  avoit  été  niife  à  mort. 
La  reine  rouge  ne  palfa  qu’une  journée  dans  la  ruche , 
pendant  l’après  -  midi  de  laquelle  il  fit  de  l’orage  &  une 
grande  pluye.  Peut-être  que  fans  cette  pluye,  &  fans  cet 
orage ,  elle  eût  eu  un  fort  plus  heureux ,  qu’elle  fe  fût 
déterminée  à  fortir,  &  quelle  eût  été  fui  vie  d’autant  de 
mouches  qu’il  y  en  a  dans  les  meilleurs  elfaims. 

II  eft  confiant  au  moins,  qu’un  jour  de  grande  pluye,  ou 
qu’un  orage,  retient  dans  la  ruche,  l’efiaim  qui  n’attend 
pour  en  fortir ,  qu’à  y  être  déterminé  par  un  beau  temps. 
Un  Soleil  brillant,  fur-tout  s’il  donne  fur  la  ruche,  hâte 
les  mouches  de  prendre  leur  parti  ;  il  augmente  la  cha¬ 
leur  qui  les  environne  ,  que  leur  nombre  rendoit  dcja 
trop  grande.  On  peut  fe  rappeller  une  des  aventures  *  des 
mouches  mifes  dans  une  de  nos  petites  ruches  vitrées, 
celle  où  les  mouches  la  quittèrent  pendant  que  je  les  obfor- 
vois,  parce  que  je  les  avois  expofées  aux  rayons  du  Soleil, 
qui,  après  avoir  traverfé  les  carreaux  de  verre,  tomboient 
fur  elles.  Par  une  raifon  contraire,  des  jours  trop  froids 
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pour  la  faifon ,  empêchent  lalbrtie  des  e (Faims.  Mais  de» 
jours  d’un  chaud  pefant,  des  jours  ou,  quoique  le  Soleil 
ne  fe  montre  pas,  on  trouve  la  chaleur  incommode,  font 
encore  de  ceux  où  les  ruches  jettent. 

Diverfes  autres  circonftances  peuvent  déterminer  la 
jeune  mere  à  prendre  l’efTor.  Il  arrive  dans  les  ruches  des 
événements  dont  nous  ne  (bmmes  pas  en  état  de  fçavoir 
les  caufes,  qui  y  mettent  fubitement  toutes  les  mouches 
en  agitation,  qui  jettent  le  trouble  par -tout.  Qu’on  foit 
auprès  d’une  ruche,  on  y  reliera  fouvent  pendant  un 
temps  confidérable  fans  entendre  qu’un  leger  murmure  ; 
mais  tout  d’un  coup  on  entendra  en  lui  te  un  bourdon¬ 
nement  confidérable  ;  les  abeilles  fembieront  être  toutes 
faifies  en  même  temps  d’une  terreur  panique  :  on  les 
verra  toutes  quitter  leur  ouvrage  pour  courir  de  diffé¬ 
rents  côtés.  Que  dans  un  de  ces  moments  de  trouble , 
une  jeune  mere  fe  trouve  près  des  ouvertures  de  la  ruche, 
qu’elle  forte ,  elle  fera  fur  le  champ  fuivie  par  une  nom- 
breufe  troupe  de  mouches  avec  laquelle  elle  partira. 

Quelquefois  les  abeilles  après  être  forties  de  la  ruche 
dans  la  quantité  nécefFaire pour  compoferun  eflaim,  après 
s’être  difperfées  en  l’air,  &  même  après  s’être  ralFemblées 
fur  un  arbre ,  retournent  à  leur  domicile  natal.  On  prévoit 
que  cela  doit  arriver,  fi  elles  n’ont  pas  été  fuivies  par  une 
jeune  reine,  qui,  quoiqu’elle  eût  paru  aux  portes  de  la 
ruche  &  prête  à  les  accompagner ,  n’a  pas  eu  le  courage 
de  faire  ufiage  de  fes  ailes.  Si  la  jeune  mere  e(l  (ortie 
avant  que  d’avoir  été  fécondée,  avant  que  le  temps  de  (à- 
ponte  fut  a(Fés  prochain ,  ce  peut  être  pour  elle  une  rai- 
ion  de  rentrer  dans  la  ruche  qu’elle  s’étoit  trop  preffée 
de  quitter  ;  &  fes  ouvrières  ne  manquent  pas  d’y  retour¬ 
ner  avec  elle.  - 

Ceux  qui  pafFent  pour  les  plus  entendus  dans  l’ceconomie: 
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des  abeilles ,  croyent  qu’il  Convient  d’empêcher  dejetter 
les  ruches  qui  font  foihles  en  mouches.  Il  y  auroit  à  crain¬ 
dre  de  perdre  l’ancienne  ruche  &  la  nouvelle  où  l’effaim 
auroit  été  mis ,  parce  que  l’une  &  l’autre  ne  feroient  pas 
fuffilàmment  peuplées  ;  auffi  a-t-on  enfeigné  des  moyens 
d’empêcher  de  jetter  celles  qui  font  peu  fournies  d’abeilles. 
Un  de  ces  moyens  quand  la  ruche  n’eft  qu’un  panier,  eft 
fimple;  c’eft  de  retourner  le  panier,  de  mettre  le  devant 
derrière.  C’eft  *fur- tout  fur  le  devant  du  panier  que  les 
mouches  travaillent,  c’eft  le  devant  qu’elles  rempliffent 
d’abord  de  gâteaux.  Quand  le  derrière  eft  devenu  le  de¬ 
vant,  les  abeilles  fe  trouvent  plus  au  large  qu’elles  n’y 
croyoient  être;  elles  ont  encore  de  l’ouvrage  à  faire,  & 
pour  lequel  elles  ne  font  pas  en  trop  grand  nombre. 

Un  autre  expédient  auquel  on  a  recours ,  c’eft  de  don¬ 
ner  une  hauffe  à  la  ruche;  c’eft-à-dire ,  quelle  que  foit  fa 
figure ,  de  lui  donner  une  bafe  creufe  qui  augmente  fa 
capacité;  de  mettre,  par  exemple,  fous  un  panier  d’ofier 
ou  de  paille ,  une  efpéce  d’anneau  d’ofier  ou  de  paille  dont 
le  diamètre  de  la  partie  fupérieure  eft  égal  à  celui  du  bas 
de  la  ruche,  &  qui,  à  là  partie  inférieure,  en  a  un  plus  grand. 
A  l’égard  de  la  hauteur  de  la  haufle,  on  lui  en  donne  plus, 
ou  moins,  félon  qu’on  veut  augmenter  plus  ou  moins 
la  capacité  de  la  ruche.  Mais  l’effet  de  l’un  &  de  l’autre 
de  ces  expédients,  n’eft  rien  moins  que  certain,  puifque 
nous  avons  rapporté  dès  le  commencement  de  ce  Mé¬ 
moire  ,  que  nous  avions  vu  fortir  un  effaim  d’une  ruche, 
dont  plus  des  deux  tiers  de  la  capacité  étoient  vuides.. 

Les  ruches  qui  ont  déjà  donné  un  ou  deux  forts  effaims,. 
quelque  fortes  quelles  fuffent,  deviennent  des  ruches  mal 
peuplées;.  &  s’il  en  fort  un  troifiéme  ou  un  quatrième 
effaim ,  ces  derniers  font  ordinairement  trop  foibles.  Le 
moyen  le  plus  fur  de  conferver  ces  effaims,  eft  d’en  réunir 
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deux  enfemble ,  ce  qu’on  appelle  marier  des  e (Faims.  Nous 
avons  expliqué  d’avance  dans  le  dixiéme  Mémoire,  com¬ 
ment  on  peut  parvenir  à  faire  de  ces  fortes  de  mariages. 

Quand  on  a  beaucoup  de  ruches  placées  dans  le  même 
alignement,  &  par  conféquent  dans  la  même  expofition, 
il  arrive  quelquefois  que  le  même  jour ,  à  la  même  heure , 
&  prefque  dans  le  même  moment,  deux  e (Faims  partent 
de  deux  ruches  différentes,  qu’ils  fe  mêlent  dans  l’air,  & 
qu’ils  fe  réunifient  enfemble.  Quoique  cès  deux  eflaims 
réunis  ayent  deux  meres ,  ils  font  dans  un  cas  different  de 
celui  de  l’eflaim  (orti  d’une  feule  ruche  avec  deux  meres  ; 
car  chacun  des  deux  premiers  étoit  accompagné  des  mou¬ 
ches  néceffaires  pour  le  nouvel  établi(Fement.  Il  pourrait 
fe  faire  que  ces  deux  meres  vécuflent  dans  la  même  ruche. 
Cependant  fi  les  deux  eflaims  font  forts,  on  trouve  qu’il 
convient  mieux  de  les  féparer  dans  deux  ruches  différen¬ 
tes  ;  lorfqu’on  les  loge  on  fait  tomber  à  peu  près  la  moitié 
de  la  ma(Fe  dans  une  des  ruches ,  &  l’autre  moitié  dans 
l’autre.  On  s’y  prend  encore  d’une  manière  un  peu  diffe¬ 
rente;  on  fait  entrer  dans  une  même  ruche  toutes  les  mou¬ 
ches,  &  lorfqu’elles  y  font  devenues  tranquilles,  vers  le  foir 
on  fecouë  cette  ruche  pour  en  faire  tomber  à  peu  près  la 
moitié  des  mouches,  foit  fur  la  terre ,  foit  fur  une  nappe, 
&  on  couvre  les  mouches  qui  font  tombées ,  d’une  ruche 
qu’on  tient  préparée.  Afin  que  ce  partage  foit  bien  fait,  il 
faut  qu’il  fe  trouve  une  mere  dans  chaque  ruche.  Si  une 
des  deux  en  étoit  privée,  on  le  reconnoîtroit  le  lendemain 
par  la  manière  dont  (es  abeilles  fe  comporteraient.  Il  fau¬ 
drait  encore  en  venir  à  les  réunir,  pour  tenter  endiite  un 
partage  plus  heureux. 

Lorfqu’une  ruche  donne  plufieurs  eflaims  dans  l’année, 
celui  qui  eft  forti  le  premier  eft  toûjours  le  meilleur  de 
tous.  Outre  qu’il  eft  le  plus  nombreux,  il  fe  met  au  travail 


des  Insectes.  XII.  Mem.  647 

dans  une  faifon  plus  favorable,  dans  une  fanon  où  la  . 
campagne  fournit  le  plus  aux  récoltes  de  cire  &  de  miel; 
&  enfin ,  il  a  plus  de  temps  pour  travailler  avant  l’hiver. 
Ces  avantages  des  premiers  effaims  fur  les  autres,  fuffifent 
alfûrément  pour  expliquer  pourquoi  ils  réuffilfent  mieux. 
M.  de  la  Ferriere  qui  nous  a  donné  un  Traité  fur  les  mou¬ 
ches  à  miel ,  prétend  pourtant  que  les  nouveaux  elfaims 
1’emporteroient  furies  féconds,  ceux-ci  fulfent-ils  auffi 
nombreux  ou  plus  nombreux,  par  une  autre  raifon ,  parce 
qu’ils  font  cornpofés  de  mouches  plus  exercées.  Mais  cette 
propofition  aurait  demandé  à  être  appuyée  -par  des  preu¬ 
ves  qu’on  n’a  pas  données.  Il  y  a  grande  apparence  que 
l’abeille  née  depuis  deux  jours  eft  auffi  habile  6c  auffi  labo- 
rieufe  que  celle  qui  a  vécu  plufieurs  femaines,  ou  même 
piufieurs  mois. 

Cette  propofition  de  M.  de  la  Ferriere,  nous  conduit 
au  moins  à  éclaircir  une  queflion  qui  nous  a  dû  déjà  être 
faite,  &  à  laquelle  on  a  dû  s’attendre  que  nous  fatisferions. 
De  quelles  mouches  l’effaim  eft-il  compofé!  Lanouvelle 
reine  n’efl-elle  fuivie  que  par  de  jeunes  abeilles,  par  des 
abeilles  nouvellement  nées  î  II  ne  paraît  point  du  tout 
que  ce  foit  la  conformité  de  l’âge  qui  lui  ait  affectionné 
une  partie  de  celles  de  la  ruche.  Nous  avons  dit  ailleurs 
qu’on  connoiffoit  à  peu  près  celui  de  ces  mouches  à  leur 
couleur,  que  les  jeunes  étoient  plus  brunes  &  avoient  des 
poils  blancs,  &  que  les  plus  vieilles  avoient  des  poils  roux 
&  des  anneaux  moins  bruns.  Parmi  celles  qui  fe  font  mifes 
à  la  fuite  de  là  nouvelle  reine,  on  en  obferve  de  ces 
deux  couleurs ,  &  de  toutes  les  nuances  moyennes  qui 
font  entre  deux.  Enfin,  fi  on  examine  celles  qui  font  ref- 
tées  dans  l’ancienne  ruche ,  on  y  en  remarquera  de  même 
de  jeunes,  de  vieilles  &  de  celles  d’un  âge  moyen.  L’ef¬ 
faim  eft  donc  compofé  d’abeilles  de  tous  âges ,  &  il  refte 
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des  abeilles  de  tous  âges  dans  la  ruche.  Celles  qui  fe  font 
trouvées  auprès  des  ouvertures  quand  la  nouvelle  reine 
eft  fortie ,  font  forties  avec  elle  ;  &  celles  qui  étoient  oc¬ 
cupées  dans  l’intérieur  &  dans  des  endroits  élevés,  n’ont 
point  été  entraînées  par  l’efpéce  de  tumulte  qui  s’eft  fait 
au  bas  de  la  ruche. 

Mais  eft -il  bien  certain,  comme  nous  l’avons  fuppofé 
jufqu’ici  avec  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  abeilles,  que  ce 
foit  toujours  une  jeune  mere  qui  fe  mette  à  la  tête  de  la 
colonie!  La  vieille  reine  ne  pourroit-elle  point  prendre 
du  dégoût  pour  fon  ancienne  habitation  !  Enfin ,  ne  pour¬ 
roit-elle  pas  être  déterminée  par  quelque  circonftance 
particulière,  à  abandonner  toutes  fes  poffeffions  à  la  jeune 
mere  !  Je  ferois  en  état  de  fatisfaire  à  cette  queftion  autre¬ 
ment  que  par  des  vraifemblances ,  fans  des  contre-temps 
qui  ont  fait  périr  les  mouches  des  ruches  à  la  mere  de 
chacune  defquelles  j’avois  mis  une  tache  rouge  fur  le 
corcelet,  ou  qui  ont  empêché  ces  ruches  de  jetter;  mais 
j’efpére  être  dans  la  fuite  en  état  de  parler  plus  affirmati¬ 
vement.  Il  eft  pourtant  très-probable  que  c’eft  toûjours ; 
ou  prefque  toûjours  une  jeune  mere  qui  fe  met  à  la  tête 
de  l’effaim.  J’ai  vû  beaucoup  de  meres  qui  étoient  (orties 
avec  des  effaims,  &  je  n’en  ai  jamais  vû  aucune  qui  n’eût 
les  ailes  bien  faines  ;  au  lieu  que  j’ai  obfervé  dans  plufieurs 
ruches  anciennes ,  des  meres  dont  la  bafe  de  l’aile  étoit 
déchiquetée ,  &  de  laquelle  de  petits  lambeaux  étoient 
tombés. 

La  couleur  de  celles  qui  avoient  conduit  des  effaims 
m’a  paru  moins  rougeâtre  que  la  couleur  des  vieilles  meres.’ 
Quand  celle  d’une  ruche  périt ,  fi  elle  y  périt  dans  un 
temps  où  de  jeunes  fémelles  font  prêtes  à  fe  transformer, 
il  eft  tout  naturel  qu’elle  foit  remplacée  par  une  de  celles- 
ci.  On  pourroit  être  tenté  de  croire  que  la  vieille  mere 
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elî  du  nombre  des  femelles  qui  font  fouvent  facrifiées  au 
bien  public  dans  la  ruche  même.  Cependant  toutes  les 
fémelles  mortes  dans  ce  temps,  qu’il  m’a  été  permis  d ’ol> 
ferver ,  m’ont  paru  être  des  fémelles  nouvellement  méta* 
morphofées. 

La  mere  qui  a  plus  de  mouches  dans  fa  ruche ,  y  efl 
tenue  plus  chaudement  pendant  tout  l’hiver.  Le  prin¬ 
temps  vient  pour  elle  plutôt  que  pour  les  autres  ;  elle  peut 
recommencer  fà  ponte  de  meilleure  heure.  Nous  Iça- 
vons  que  la  ponte  des  poules  eft  retardée  ou  même  ar¬ 
rêtée  par  le  froid,  &  qu’on  fait  pondre  pendant  l’hiver 
celles  qu’on  tient  dans  des  caves  ou  dans  d  autres  lieux 
chauds.  Il  en  doit  être  de  même  des  infeéîes.  Il  y  a  quel¬ 
quefois  des  meres  abeilles  qui  pondent  en  hiver.  J’ai  quel¬ 
quefois  trouvé  dans  le  mois  de  Janvier,  du  couvain  en 
tous  états  dans  une  ruche.  Quelle  que  foit  la  caufe  pour 
laquelle  les  abeilles  fe  multiplient  fi  fort  dans  certaines 
ruches  en  comparaifon  de  ce  quelles  fe  multiplient  dans 
d’autres,  je  crois  devoir  dire  combien  il  peut  y  avoir  de 
mouches  dans  certains  eflaims.  Je  crois  devoir  raconter 
comment  je  parvins  à  connoître  à  peu  près  le  nombre  de 
celles  qui  compofoient  le  plus  confidérable  eflaim  que 
j’aye  vû. 

Dans  un  de  mes  jardins  de  Charenton ,  il  y  a  une  butte 
affes  élevée  fur  laquelle  j’avois  placé  une  ruche  vitrée 
d’une  grande  capacité  *.  Cette  ruche  quoique  très- peu-  *PI.22.  fig, 
plée  de  mouches ,  pafla  une  année  fans  donner  d’eflaim  ;  s* 
mais  l’année  fuivante  elle  en  donna  un ,  qui  feul  valoit 
plufieurs  e daims  ordinaires.  En  montant  à  la  butte  dont 
je  viens  de  parler,  on  trouve  diverfes  terrafles.  Une 
allée  de  figuiers  efl  plantée  tout  du  long  du  pied  de  là 
première;  leurs  branches  tombent  fur  cette  même  ter- 
rafle.  Le  neuvième  Juin  fur  les  io  heures  du  matin,  une 
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nuée  d’abeilles  fortit  de  la  ruche  de  la  butte.  Ces  mouches 
loin  de  s’élever  en  fortant ,  s’abaifférent,  &  vinrent  le  pla¬ 
cer  à  fouhait  ;  elles  commencèrent  à  fe  polèr  fur  deux  me¬ 
nues  branches  de  figuier,  fur  deux  de  celles  qui  pendoient 
au-delfus  de  la  terralfe.  Ces  branches  étoient  peu  diftan- 
tes  Tune  de  l’autre,  &  à  peu  près  parallèles  l’une  à  l’autre; 
les  mouches  s’y  attroupèrent,  &  en  fi  grand  nombre,  que 
les  branches  qu’elles  avoient  choifies,  qui  n’étoient  pas  plus 
grottes  que  le  pouce,  n’étoient  pas  affés  fortes  pour  réfifter 
au  poids  dont  elles  étoient  chargées  ;  elles  furent  contrain¬ 
tes  deceder.  La  dernière  portion  de  chaque  branche  fut 
amenée  à  être  perpendiculaire  à  l’horifon  fur  une  longueur 
de  plus  de  deux  pieds  :  bientôt  même  une  de  ces  deux 
branches  fe  trouva  chargée  d’un  poids  prefque  double  ; 
les  abeilles  de  l’autre  vinrent  fe  réunir  aux  fiennes.  Je 
craignis,  non  fans  fondement,  qu’elle  ne  pût  réfifter  à  un 
fi  grand  fardeau,  je  fis  pafifer  delïous  une  fourche  de 
Pi-37-%-  bois  *  dont  le  bout  fut  piqué  en  terre;  je  la  fis  foûtenir 
comme  on  foûtient  les  branches  trop  chargées  de  fruit. 
Toutes,  ou  prefque  toutes  les  abeilles  fè  rendirent  fur  cette 
branche;  &  malgré  le  fupport,  elles  amenèrent  fon  bout 
très-près  de  la  terre  de  la  terraffe  ;  il  en  étoit  au  plus  éloigné 
d’un  ou  de  deux  pouces.  La  maffeque  forment  les  mouches 
attroupées  eft  de  différente  figure  dans  différents  eflaims, 
fa  figure  même  eft  différente  dans  le  même  effaim  endiffé-i 
lents  temps.  Celui  dont  nous  parlons,  étoit  plus  gros  que 
*  e-  partout  ailleurs  à  fon  bout  inférieur  *.  Sa  figure  étoit  celle 
d’un  parallelepipede  dont  deux  des  côtés  avoient  chacun 
environ  fix  à  fept  pouces  de  largeur  fur  fept  à  huit  de 
hauteur.  Sur  ce  parallelepipede  de  mouches  s’élevoit  une 
pyramide,  qui,  infenfiblement  s’arrondiffoit.  Le  paralle¬ 
lepipede  &  la  pyramide  avoient  enfemble  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur. 
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Dans  un  tel  raaffif  de  mouches ,  il  devoit  y  en  avoir 
lin  nombre  bien  confidérable.  Je  fus  curieux  de  connoî- 
tre  ce  nombre.  La  manière  d’y  parvenir  étoit  de  com¬ 
mencer  par  connoître  le  poids  de  i’cflaim.  Il  étoit  placé 
fi  commodément ,  qu’il  fembloit  s’être  mis  exprès  pour 
m’inviter  à  le  pefer;  quand  je  l'enfle  placé  moi -même, 
je  n’euflepu  le  mettre  mieux.  Il  me  parut  donc  qu’il  me 
feroit  afles  facile  de  parvenir  à  le  peler  avec  une  balance 
Romaine  ;  &  voici  comment  je  m’y  pris.  On  entoura  d’une 
ficelle  *,  la  branche  qui  portoit  leflaim,  afles  près  de  la  *  Pt.  37.%. 
partie  fupérieure  de  cet  eflaim,  &  on  l’y  arrêta  bien  par  2-  c,cL 
un  nœud  %  Au-defllis  de  l’endroit  où  cette  ficelle  étoit  *  n. 
arrêtée,  on  avoit  eu  foin  de  former  une  boucle  deftinée  à 
laifler  pafler  le  crochet  *  de  la  romaine,  &  au  moyen  de  *  c, 
laquelle  l’eflaim  pourroit  être  fufpendu  en  l’air. 

Après  cette  petite  préparation,  on  pafla  une  perche  de 
bois  *  dans  cet  anneau  de  fer  *  de  la  romaine  qui  eft  au-  *  Fig.  r.  l  U 
deflus  du  fléau ,  &  qui  fert  à  la  fufpendre.  Deux  hom-  *  a, 
mes  entre  lefquels  étoit  l’eflaim ,  furent  chargés  de  foûte- 
nir  la  perche  qui  portoit  la  romaine;  un  de  fes  bouts  fut 
mis  fur  l’épaule  de  l’un ,  &  l’autre  bout  fur  l’épaule  de 
l’autre;  enfin ,  on  paflà  le  crochet  *  de  la  romaine  qui  eft  *  c. 
deftiné  à  porter  le  poids  dans  la  boucle  de  la  ficelle  qui  fe 
trouvoit  au-deflus  de  l’eflaim.  Il  11e  refta  plus  alors  qu’à 
couper  la  branche  du  figuier ,  &  à  la  couper  fans  l’agiter 
trop ,  fans  inquiéter  l’eflaim  qui  y  étoit  attaché  ;  c’eft  ce 
qui  fut  exécuté  aifément  &  promptement.  Dès  que  la 
branche  eût  été  coupée ,  elle  ne  fut  plus  foûtenuë  que 
par  la  corde  dans  laquelle  le  crochet  de  la  romaine  étoit 
pafle;  il  fut  donc  facile  de  la  pefer  avec  l’eflàim  dont  elle 
étoit  chargée;  on  eut  le  temps  de  pefer  &  repefer  à  foifir. 

Pendant  tout  celui  qui  fut  néceflaire  à  cette  opération,  les 
mouches  ne  fe  troublèrent  point,  elles  relièrent  tranquilles. 
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Il  y  eut  pourtant  un  inftant  qui  donna  quelqu’inquié- 
tude  à  un  des  domeftiques  qui  foûtenoit  la  perche.  Un 
gros  de  mouches  fe  détacha,  prit  fa  route  vers  une 
de  fes  jambes  &  monta  deffus  :  il  craignit,  &  il  eut 
-quelque  lieu  de  le  craindre ,  que  tout  l’effaim  ne  fe  dé¬ 
terminât  à  préférer  fa  jambe  à  la  branche  de  figuier* 
mais  il  en  fut  quitte  pour  un  peu  d’inquiétude.  Les 
mouches  qui  s’étoient  affemblées  fur  fa  jambe,  ne  furent 
pas  long -temps  à  retourner  vers  leurs  compagnes  qui 
ne  s’étoient  pas  déterminées  à  les  fuivre.  On  fit  durer 
l’opération  au-delà  de  ce  qu’il  étoit  nécelFaire,  parce 
qu’il  y  avoit  des  plaques  d’abeilles  fur  la  terrafl’e  qu’on 
eût  voulu  voir  réunies  au  gros  ;  mais  enfin ,  on  s’en  tint 
à  pefer  celles  qui  étoient  attachées  à  la  branche ,  &  la 
branche  elle- même.  On  trouva  que  le  tout  pefoit  huit 
livres ,  &  on  arbitra  qu’il  eût  pefé  huit  livres  &  demie,  fi 
les  abeilles  qui  étoient  en  plaques  par  terre  ,  &  celles  qui 
étoient  en  l’air ,  eullênt  été  réunies  aux  autres.  Sur  le 
champ  on  préfenta  à  cet  elfaim  une  ruche  dans  laquelle 
on  força  une  partie  des  mouches  d’entrer ,  &  dans  laquelle 
îes  autres  fe  rendirent  de  bonne  grâce.  On  eut  alors  h 
branche  fur  laquelle  elles  avoient  été  jufques-Ià,  on  la 
pefa ,  fon  poids  n’étoit  que  de  fix  onces.  Celui  des  mou¬ 
ches  peut  donc  être  mis  à  huit  livres ,  fans  rifque  de  le 
mettre  trop  fort. 

Mais  combien  faut-  il  dé  mouches  pour  faire  un  poids 
de  huit  livres!  Alfurément,  il  doit  en  falloir  un  grand' 
nombre.  Pour  connoître  à  peu  près  ce  nombre,  je  mis 
l’après-midi  dans  un  des  baflins  d’une  balance,  une  demi- 
once,&  dans  l’autre balfin, autant  de  mouches  qu’il  en  fallut: 
pour  faire  équilibre.  Ces  mouches  étoient  de  celles  qui 
avoient  été  tuées  dans  des  combats  acharnés  qui  fe  livrè¬ 
rent  dansla  ruche,  à  l’occafion  d’une  troupe  d’étrangéres 
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qui  s  y  introduisit,  &  dont  j’ai  parlé  ailleurs  *.  Cent  Soixante-  *  Mem.  y ; 
huit  de  ces  mouches  mortes,  nepeférent  que  la  demi-once. 

Dans  une  once,  il  y  a  donc  trois  cens  trente-fix  mouches; 

&  dans  feize  onces  ou  une  livre,  il  y  en  a  cinq  mille  trois 
cens  Soixante- feize.  Par  conséquent,  l’eSTaim  qui  pefoit 
huit  livres,  étoit  compofé  de  quarante- trois  mille  huit 
mouches.  A  la  vérité ,  les  mouches  vivantes  de  l’eflaim 
pouvoient  être  plus  pelantes  que  celles  qui  avoient  été 
tuées.  Celles-ci  pouvoient  s’être  vuidées.  Plufieurs  des 
autres  pouvoient  être  chargées  de  cire.  J’ai  aulfi  trouvé 
quelquefois  des  mouches  mortes  qui  étoient  plus  pefan- 
tes  ;  j’en  ai  pefé  dont  il  ne  falloit  que  deux  cens  quatre- 
vingt  pour  faire  une  once.  Par  ces  confidérations,  rédui¬ 
sons  fi  l’on  veut  le  nombre  de  nos  mouches,  à  quarante 
mille.  Il  eft  encore  plus  confidérable  que  celui  des  habi¬ 
tants  de  plufieurs  grandes  villes.  Je  ne  crois  pas  qu’il  fût 
relié  dans  l’ancienne  ruche,  à  beaucoup  près,  autant  d’a¬ 
beilles  qu’il  en  étoit  forti.  Elle  avoit  un  nombre  de  faux- 
bourdons  fi  confidérable ,  qu’ils  ne  purent  être  détruits 
pendant  l’été  ;  auili  cette  ruche  fut  abandonnée  au  prin¬ 
temps. 

Charles  Butler,  qui  apparemment  avoit  pris  la  peine  de 
pefer  des  abeilles ,  dit  que  4480  mouches  font  à  peu  près  le 
poids  d’une  livre,  ce  qu’on  trouvera  ne  s’éloigner  pas  beau¬ 
coup  de  ce  que  nous  avons  déterminé,  Si  on  compare  la 
forte  livre  Angloife  à  la  nôtre  de  feize  onces.  Par  ce  poids,  il 
apprécie  le  mérite  des  elfaims.  II  dit  qu’un  excellent  elfaiirt 
pefe  fix  livres  Angloifes;  un  bon,  cinq  livres;  un  médiocre, 
quatre.  II  n’a  point  dit  la  manière  dont  il  a  pelé  les  eSTaims, 
mais  il  ell  tout  fimple  de  l’imaginer  pour  les  cas  où  ils  11e 
font  pas  auSTi  favorablement  placés  que  l’étoit  celui  dont 
nous  venons  de  déterminer  le  poids;  car  il  ne  s’agit  que  de 
pefer  la  ruche  dans  laquelle  l’on  en  veutloger  un,  &  d’avoir 
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eu  foin  d’attacher  à  cette  ruche  un  crochet  ou  une  cordé,' 
au  moyen  de  laquelle  on  la  pourra  peler  une  fécondé  fois, 
dès  que  les  mouches  y  feront  toutes  entrées,  &  avant  qu’elles 
ayent  eu  le  temps  d’y  travailler,  c’eft-à-dire,  dès  le  jour 
même  où  elles  y  auront  été  établies.  L’excès  du  fécond 
poids  fur  celui  qu’on  avoit  trouvé  à  la  ruche ,  fera  le  poids 
de  l’eflaim,  &  mettra  en  état  de  calculer  à  peu  près  le 
.  nombre  des  mouches  dont  il  eft  compofé.  J’ai  alfés  ordi¬ 
nairement  la  curiofité  de  faire  peler  ainlî  les  elTaims  que 
mes  ruches  me  donnent.  J’en  ai  eu  quelquefois  de  fi  légers 
qu’ils  ne  pefoient  pas  une  livre. 

Si  l’eflàim  qui  a  été  mis  dans  une  ruche,  s’y  trouve  bien, 
il  n’y  eft  pas  long-temps  dans  l’inaétion  ;  quoique  toutes 
les  mouches  y  paroilTent  en  repos,  quoiqu’il  n’en  forte 
aucune  pour  aller  à  la  campagne,  foit  qu’elles  n’y  foient  pas 
difpofées ,  foit  que  le  temps  ne  le  permette  pas ,  il  y  en  ' 
a  pourtant  qui  travaillent  à  faire  des  gâteaux  ;  &  ce  n’eft 
foüvent  que  quand  elles  ont  fait  des  morceaux  longs  de 
plus  d’un  demi-pied  ou  d’un  pied ,  &  larges  de  plufieurs 
pouces,  qu’on  s’apperçoit  que  parmi  ces  mouches  qu’on 
croyoit  parfaitement  oifives,  il  y  en  a  eu  plufieurs  de  très- 
occupées,  ou  plutôt  que  toutes  ont  été  occupées  tour 
à  tour. 

Une  des  marques  que  les  mouches  aiment  la  ruche 
qu’on  leur  a  donnée ,  c’elt  quand  elles  y  montent  aulïx 
haut  quelles  peuvent  monter,  &  que  c’eft-là  qu’elles  fc 
mettent  en  grouppe.  C’eft  auffi  au  haut  de  la  ruche  qu’elles 
attachent  ordinairement  les  premières  cellules  du  premier 
gâteau.  Le  malfif  qu’elles  forment  n’eft  pas  alors  malTif  jus¬ 
qu'au  centre;  les  abeilles  y  confervent  un  vuide  dans  lequel 
elles  fepropofent  de  travailler;  elles  y  conftruifènt  fuccef- 
fivement  un  grand  nombre  d’alvéoles  de  cire.  Ce  n’eft  que 
quand  l’affemblage  de  ces  cellules  compofe  déjà  un  afifés 
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long  &  large  gâteau ,  qu’elles  le  laiflent  à  découvert. 

La  pluye  ne  dilcontinua  pas  pendant  deux  jours  qui 
fuivirent  celui  où  il  m’étoit  arrivé  d’établir  un  efifaim  dans 
line  ruche.  Il  ne  fut  pas  poffible  pendant  ces  deux  jours 
à  aucune  des  abeilles  de  fortir,  6c  toutes  les  fois  que  je  les 
regardois  au  travers  des  carreaux  de  verre ,  elles  nie  pa¬ 
roi  (Toient  dans  une  efpéce  d’engourdiffement ,  tant  elles 
fe  mouvoient  peu.  Cependant  au  bout  de  ces  deux  jours» 
je  vis  un  gâteau  qui  avoit  plus  de  quinze  à  feize  pouces 
de  long,  6c  quatre  à  cinq  de  large.  La  formation  de  ce 
gâteau  auroit  été  difficile,  ou  plûtôt  impoffible  à  expli¬ 
quer  à  ceux  qui  ont  cru  que  la  cire  n’étoit  que  de  la  cire 
brute  que  l’abeille  pedrit,  6c  qu’elle  humeéle  de  quelque 
liqueur  pendant  qu’elle  la  peffiit.  Où  les  abeilles  qui  n’ê- 
toient  point  forties  de  leur  ruche,  auroient-elles  pris  la 
cire  brute  qui  y  avoit  été  né  ce  (fa  ire  ’  Quelques  douzaines 
d’abeilles  au  plus,  qui  pouvoient  en  avoir  des  pelotes  à  leurs 
jambes,  lorfque  toutes  avoient  été  logées  dans  la  ruche, 
n’auroient  pas  eu  de  quoi- fournir  même  à  quelques  cellules. 
Mais  on  n’eft  plus  embarraffé  à  trouver  de  quoi  former  un 
grand  gâteau,  dès  qu’on  fçait,  ce  que  nous  avons  prouvé 
ailleurs,  que  les  abeilles  en  font  fortir  la  matière  de  leur 
intérieur,  de  leur  eftomac  6c  de  leurs  inteffins.  Quelque 
peu  qu’il  y  en  ait  dans  le  corps  d’une  abeille,  dès  qu’if 
y  en  a  dans  les  corps  de  prefque  toutes  celles  d’un 
effiiim ,  il  y  en  a  de  quoi  fournir  à  bien  de  l’ouvrage. 
Enfin,  les  gâteaux  qui  font  faits  dans  la  circonflance  dont 
nous  venons  de  parler,  prouvent  incontellablement  que 
les  abeilles  digèrent  la  cire  brute  pour  la  convertir  en  vé¬ 
ritable  cire. 

Lorfque  le  temps  eft  favorable  à  l’efiaim  mis  en  niche», 
lorfqu’un  air  doux  6c  un  beau  Soleil  invitent  dès  le  lende¬ 
main  les  mouches  à  fortir  de  leur  nouvelle  habitation,  elles 
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vont  à  la  campagne.  Quelques-unes ,  mais  c’eft  le  plus  petit 
nombre,  reviennent  avec  des  pelotes  de  cire  brute.  Celles 
qui  ne  paroiflentpas  rapporter  de  cette  matière ,  en  appor-, 
tentpeut-êtredeplusprête  à  être  mife  en  œuvre;  elles  l’ont 
fait  paffer  dans  leurs  dfomacs  pour  l’en  faire  fortir  toute 
préparée.  C’eft  une  chofe  admirable  que  l’aéftvité  avec 
laquelle  elles  travaillent  dans  la  nouvelle  ruche.  Quelque¬ 
fois  en  moins  de  24.  heures ,  elles  font  des  gâteaux  de 
plus  de  vingt  pouces  de  long  fur  fept  à  huit  de  large.  J’ai 
vû  quelquefois  des  ruches  plus  d’à  moitié  remplies  de  cire 
en  quatre  à  cinq  jours.  Audi  un  eflaim  fait-il  louvent  plus 
de  cire  dans  les  premiers  quinze  jours ,  qu’il  n’en  fait  dans 
tout  le  relie  de  l’année.  Pour  tirer  des  abeilles  grand  parti 
en  cire,  il  fembleroit  donc  qu’il  n’y  auroit  qu’à  les  faire  dé¬ 
loger  tous  les  quinze  jours.  Mais  il  faut  que  le  nombre  des 
ouvrières  qui  périlfent  journellement ,  foit  remplacé  par 
d’autres  auxquelles  la  mere  donne  nailfance;  &  fion  ôtoit 
fi  fréquemment  à  une  ruche  tous  les  gâteaux  de  cire,  on 
ôteroit  en  même  temps  les  œufs  &  le  couvain  qui  doivent 
l’entretenir  aulfi  peuplée  quelle  l’eft ,  &  même  la  rendre 
plus  peuplée. 

La  condruélion  des  gâteaux  de  cire  n’eft  pas  le  feul  ou¬ 
vrage  qui  occupe  les  abeilles  nouvellement  établies  dans 
une  ruche  ;  elles  en  vilîtent  tous  les  coins  &  recoins ,  elles 
en  ôtent  toutes  les  ordures  ou  tout  ce  qui  eft  pour  elles 
des  ordures.  Quand  les  carreaux  de  verre  font  retenus  par 
des  bandes  de  papier  collé ,  &  que  ces  bandes  font  en-de¬ 
dans  de  la  ruche ,  ces  bandes ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
déplaifent  aux  abeilles,  elles  les  regardent  comme  une  mal¬ 
propreté;  elles  les  rongent  &  en  emportent  les  fragments 
hors  de  la  ruche.  En  ôtant  ce  papier,  elles  rendent  pourtant 
leur  habitation  moins  clofe,  elles  y  font  des  ouvertures 
quelles  n’y  aiment  pas  :  auffi  ne  tardent-elles  guéres  à  les 

boucher. 
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boucher,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs ,  avec  un  maftic 
plus  folide  que  celui  que  nous  employons  à  un  ufage  fèm- 
blable,  avec  cette  efpéce  de  réfine  rougeâtre,  &  d’une 
agréable  odeur,  qui  a  été  nommée  propolis.  Elles  bou¬ 
chent  avec  la  même  matière  toutes  les  autres  ouvertures 
qu’on  peut  avoir  lailTées  à  la  ruche.  Enfin ,  lorfque  l’eflaim 
étoit  confidérable,  &Iorfqu’il  a  paru  de  bonne  heure,  il 
donne  quelquefois  lui-même  un  autre  eflaim  dès  la  même 
année  ;  il  eft  pourtant  plus  ordinaire  aux  environs  de  Paris, 

de  ne  les  voir  jetter  que  l’année  fuivante. 

'  / 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  DOUZIEME  MEMOIRE. 
Planche  XXXVII. 

La  Figure  1  fait  voir  un  petit  eflaim  d’abeilles  attaché 
à  une  branche  d’arbre,  qui  a  une  figure  qu’ils  ont  affés 
ordinairement,  ee,  cet  eflaim. 

La  Figure  2  repréfente  un  eflaim  beaucoup  plus  con¬ 
fidérable  que  le  précédent,  le  plus  confidérable  que  j’aye 
vu,  &  les  difpofitions  au  moyen  defquelles  je  parvins  à  le 
pefer  avant  que  de  le  faire  entrer  dans  une  ruche,  f  tige 
ou  grofle  branche  du  figuier,  fur  une  des  petites  bran¬ 
ches  duquel  les  mouches  fe  raflemblerent.  Le  pied  de  ce 
figuier  étoit  planté  au  bas  d’une  terrafle,  dont  t,  t,  eft  le 
defliis.  r,  r,  r,  &c.  branches  qui  ont  été  coupées  pour  em¬ 
pêcher  la  figure  d’être  trop  confufe.  e  e,  hh,  i  ï,  l’eflaim  qui 
par  fon  poids  forçoit  la  petite  branche  à  laquelle  il  s’étoit 
attaché  à  être  dans  une  pofition  verticale.  La  portion  in¬ 
férieure  de  l’eflaim  e  eh  h,  eut  d’abord  la  figure  d’un  pa- 
rallelepipede,  mais  les  angles  de  ce  parallelepipede  s’effacè¬ 
rent  par  la  fuite,  p.  perche  qui  fut  mife  comme  on  la  voit 
Tome  V.  ,  O 000 
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ici  pour  loûtenir  avec  fa  fourche  la  branche  trop  chargée 
par  les  mouches,  d,  corde  que  je  fis  attacher  autour  de 
la  branche  de  l’eflaim  lorfque  je  me  fus  propofé  de  le  pe- 
fe r.  «,  nœud  de  la  corde  autour  de  la  branche,  c,  le  cro¬ 
chet  d’une  romaine  qui  eft  engagé  dans  une  boucle  de  la 
corde.  / /,  levier  qui  paffoit  dans  Panneau  de  fer  a,  auquel 
la  romaine  étoit  fufpendue. 


t 
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TREIZIEME  MEMOIRE. 
DES  SOINS  QU’ON  DOIT  PRENDRE 

DES  ABEILLES 

POUR  LES  CONSERVER, 

LES  FAIRE  MULTIPLIER, 

,  / 

ET  POUR  PROFITER  DE  LEURS  TRAVAUX. 

CE  S  fociétés  de  mouches  fi  induftrieufes ,  pour  Iefi> 
quelles  les  Mémoires  précédents  ont  dû  nous  rem¬ 
plir  d’admiration,  travaillent  pour  nous:  nous  ne  lommes 
pourtant  pas  obligés  de  leur  fçavoir  grand  gré  de  leurs 
ouvrages ,  que  nous  nous  approprions  contre  leur  inten¬ 
tion  ;  mais  celui  qui  les  a  fi  bien  inftruites ,  fçavoit  que 
nous  profiterions  de  leurs  travaux  ;  &  c’eft  à  lui  que  notre 
reconnoiflance  ell  due.  Notre  intérêt  nous  porte  à  fou- 
haiter  la  multiplication  de  ces  mouches,  &  à  y  contribuer 
autant  qu’il  eft  en  nous.  On  ne  fçauroit  avoir  trop  de  ces 
ouvrières  qui  ne  vivent  point  à  nos  dépens ,  &  qui ,  fans 
que  nous  foyons  obligés  de  labourer,  de  planter ,  de  femer 
&  de  cultiver  pour  elles ,  font  des  récoltes  qui  nous  font 
extrêmement  utiles.  Quoique  le  miel  ne  foit  pas  aulfi  re¬ 
cherché  qu’il  l’étoit  dans  les  temps  où  l’on  ne  connoilfoit 
point  ou prefque point  le  fucre,  il  a  encore  une  valeur;  il 
eft  au  rang  des  aliments  làins  &  des  remedesdoux.  Mais  fi 
le  miel  a  un  peu  perdu ,  la  cire  a  beaucoup  gagné;  la  con- 
fommation  en  eft  confidérablement  augmentée  dans  tous 
lespays  policés ,  &  plus  peut-être  en  France,  &  fur-tout  à 

Oooo  ij 
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Paris,  qu’en  aucun  pays  &  aucun  lieu  du  monde.  11  ferait 
àfouhaiter  quelle  pût  feule  fuffire  à  nous  éclairer,  qu’on 
pût  fe  palier  pour  cet  ufage ,  de  toutes  les  autres  matières 
combuftibles. 

Il  n’y  a  plus  de  pays  barbare  li  le  commerce  y  conduit , 
où  la  valeur  de  la  cire  foit  ignorée ,  comme  elle  l’étoit  au¬ 
trefois  cliés  les  Livoniens ,  qui  prenoient  pour  un  marc 
inutile,&  rejettoient  les  gâteaux  dont  le  miel  avoit  été  expri¬ 
mé.  On  va  la  chercher  dans  toutes  les  contrées  où  on  en 
peut  faire  des  récoltes,  qui  font  le  produit  du  travail,  foit  des 
abeilles  qu’on  tient  en  ruche ,  foit  de  celles  qui  habitent 
des  creux  de  troncs  d’arbres  dans  des  forêts.  11  faut  four¬ 
nir  à  la  confommation  que  tant  d’arts  en  font.  La  Méde¬ 
cine  &  la  Chirurgie  fçavent  s’en  fervir  pour  nous  donner 
des  fecours  ;  mais  la  quantité  que  nous  en  brûlons  furpafl'e 
beaucoup  la  quantité  de  celle  qui  eft  employée  à  tous  les 
autres  ulàges  enfemble.  On  épargnerait  chaque  année  des 
fommes  confidérables  au  Royaume,  fi  on  n’étoit  plus 
obligé  de  tirer  de  la  cire  des  pays  étrangers.  Ce'n’eft  pas 
ici  la  matière  première  qui  nous  manque ,  ce  ne  font  que 
les  ouvrières  nécelfaires  pour  la  mettre  en  œuvre.  Quels 
regrets  n’auroit-on  pas ,  fi ,  dans  un  pays  rempli  de  coteaux 
les  mieux  expofés ,  couverts  de  vignes  chargées  de  raifins  à 
maturité,  &  propres  à  donner  le  meilleur  vin ,  on  étoit  obli¬ 
gé,  faute  de  vendangeurs,  de  laifier  pourrir  ou  fécher  tant 
de  raifins  fur  les  ceps!  fi  on  n’avoit  des  ouvriers  que  pour 
faire  la  récolte  de  ceux  de  quelques  petits  clos  voifins  des 
maifonsî  Nous  n’y  faifons  point  d’attention  ,  nous  ne  nous 
avifons  pas  d’en  avoir  des  regrets,  quoique  nous  foyons 
tous  les  ans  dans  un  cas  femblabie  par  rapport  aux  récol¬ 
tes  de  cire  &  de  miel.  Le  nombre  des  fleurs  qui  remplif- 
fent  la  campagne,  eft  immenfè  en  comparaifon  de  ce¬ 
lui  des  fleurs  des  jardins ,  des  champs  &  des  prairies  qui 
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environnent  chaque  village;  c’eft-à-dire ,  que  la  quantité 
des  fleurs  qui  ont  de  la  cire  &  du  miel  qui  y  font  en  pure 
perte,  eft  immenfe,  en  comparaifon  de  la  quantité  des 
fleurs  fur  lefquelies  les  abeilles  en  vont  recueillir.  Enfin ,  il 
eft  évident  qu’une  quantité  de  cire&  de  miel  qui  furpafîe 
prodigieufement  celle  que  nous  fournit  le  Royaume  cha¬ 
que  année,  eft  perdue,  parce  que  nous  manquons  d’abeilles 
qui  aillent  la  ramafler. 

On  ne  doit  pas  mettre  néantmoins  au  nombre  des 
choies  poftibles,  le  projet  de  faire  recueillir  chaque  année, 
toute  la  cire  &  tout  le  miel ,  ni  même  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  cire  &  du  miel  que  les  plantes  du  Royaume  four- 
niflent  ;  mais  il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance ,  il  eft 
même  très  -  probable  qu’on  y  pourroit  augmenter  confi- 
dérablement  ces  deux  fortes  de  récoltes ,  puifqu’il  n’y  a 
qu’à  y  multiplier  les  abeilles.  II  eft  étonnant  combien  il  y 
en  a  peu  dans  divers  cantons  du  Royaume  où  elles  lé 
trouvent  très-bien.  Je  connois  en  Poitou  un  grand  nom¬ 
bre  de  paroifles ,  fituées  auprès  des  bois ,  environnées  de 
prairies,  &  qui  ont  des  champs  où  l’on  feme  du  bled  noir; 
c’eft-à-dire,  des  paroifles  fituées  au  mieux  pour  les  abeilles, 
&  où  il  y  en  a  cependant  très-peu.  La  plûpart  des  métai¬ 
ries  n’ont  point  de  ruches;  &  il  ne  devroit  pas  y  avoir  un 
jardin  de  payfan  qui  n’en  eût.  Ceux  cependant  qui  ont 
commencé  d’en  avoir ,  y  font  un  profit  qui  les  engage  à 
les  conferver.  Le  Gouvernement  fi  attentif  aujourd’hui 
au  bien  public,  pourroit  tirer  les  gens  de  la  campagne  de 
l’indolence  où  ils  font  fur  cet  article,  en  leur  donnant  des 
aflïirances ,  que  non-feulement  leur  taille  ne  feroit  point 
augmentée  à  caufedes  produits  qui  leur  pou rroient  venir 
des  abeilles  ;  mais  en  accordant  même  chaque  année  une 
petite  diminution  de  taxe  à  celui  qui  auroit  un  certain  nom¬ 
bre  de  ruches.  On  pourroit,  par  exemple ,  fixer  à  cinq  fols 
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ou  environ  de  diminution  par  ruche,  ou  Amplement  ac¬ 
corder  cette  diminution  ou  une  plus  grande  par  chaque 
ruche  au-delfus  d’un  certain  nombre;  par  exemple,  dix 
fols  pour  chacune  des  ruches  qu’on  aurait  par  de- là  le 
nombre  de  dix  ou  de  vingt. 

Mais  eût-  on  ailes  éclairé  les  payfans  fur  leurs  anciens 
intérêts ,  &  par  l’objet  d’un  intérêt  nouveau ,  leur  eût-on 
fait  délirer  à  tous ,  d’avoir  des  ruches  d’abeilles ,  &  d’en 
avoir  beaucoup ,  tout  ce  qui  en  arriverait ,  c’elt  qu’elles 
feraient  une  marchandée  plus  fouhaitée,  &  qui  par-là  de¬ 
viendrait  plus  chere  ;  mais  de  cela  précilément  le  nom¬ 
bre  des  ruches  n’en  deviendrait  pas  plus  grand  dans  le 
Royaume.  Il  n’en  elt  pas  des  abeilles  comme  des  vers  à 
foye ,  qu’on  elt  maître  de  multiplier  autant  que  l’on  veut 
quand  on  a  de  quoi  les  nourrir  &  qu’on  en  prend  foin. 
On  n’ell  pas  maître  de  faire  éclorre  des  abeilles,  comme 
on  l’ell  de  faire  éclorre  des  vers  à  foye.  Il  n’ell  pas  mê¬ 
me  temps  de  fonger  à  en  faire  venir  des  pays  étrangers. 
Peut-être  que  parla  fuite  on  pourra  établir  un  commerce 
de  ruches  d’abeilles  avec  ceux  qui  ramalfent  une  grande 
quantité  de  leur  cire  dans  de  valles  forêts;  qu’on  pourra 
leur  apprendre  à  vendre  les  abeilles  mêmes  après  les  avoir 
mifes  dans  des  logements  convenables.  Mais  c’ell  là  une 
de  ces  vûes ,  qui ,  quand  elles  réulfiroient ,  ne  réuffiroient 
de  long-temps.  II  faut  que  bien  des  circonftances  fe  loient 
réunies,  avant  que  nous  voyions  des  vailfeaux  revenir 
d’Afrique  chargés  de  ruches  d’abeilles,  comme  ils  le  font 
de  Nègres  ;  ou ,  avant  que  nous  falfions  palfer  en  France  les 
abeilles  des  forêts  du  Nord ,  qui  font  peut-être  celles  qui 
s’accommoderaient  le  mieux  de  notre  climat. 

Il  ne  nous  relie  donc  actuellement  qu’à  fonger  aux 
moyens  de  faire  multiplier  dans  le  Royaume ,  les  abeilles 
qui  y  font;  &  ces  moyens  fe  réduifent  à  empêcher  qu’il 
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n’y  périffe  autant  de  ruches  qu’il  en  périt  chaque  année. 
Tous  les  Auteurs  ,  tant  anciens  que  modernes,  qui  ont 
écrit  de  la  vie  rullique ,  ont  donné  des  préceptes  par  rap¬ 
port  aux  foins  qu’on  doit  prendre  des  abeilles  dans  le 
cours  de  l’année.  Ces  préceptes  font  aufïi  rapportés ,  & 
quelquefois  avec  plus  d’étenduë,  dans  des  traités  particu¬ 
liers  dont  les  Auteurs  fe  font  bornés  à  parler  des  mouches 
à  miel  :  nous  tâcherons  de  ne  rien  obmettre  dans  ce  Mé¬ 
moire  ,  de  ce  qui  a  été  dit  d’utile  pour  conferver  ces  mou¬ 
ches  &  pour  en  tirer  plus  de  profit.  Mais  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  effentiel,  c’eft  de  difcuter  les  moyens  qu’on 
peut  employer  plus  fûrement  pour  les  empêcher  de  périr 
pendant  l’hiver  &  au  commencement  du  printemps;  car 
c’efl  alors  qu’arrive  chaque  année  la  grande  mortalité  des 
abeilles. 

On  perd  tous  les  ans  dans  plufieurs  provinces  du 
Royaume ,  &  même  aux  environs  de  Paris ,  un  grand 
nombre  de  ruches,  parce  qu’on  veut  les  perdre.  Il  s’y  efl 
établi  une  pratique  auffi  mal  entenduë  que  barbare ,  car 
elle  efl  contraire  aux  intérêts  de  ceux  qui  y  ont  recours. 
Pour  avoir  le  miel  &  la  cire,  on  n’y  fçait  autre  chofe  que 
de  faire  périr  toutes  les  mouches  par  qui  les  récoltes  en 
ont  été  faites  avec  tant  d’adreffe  &  de  foins.  Quand  une 
ruche  efl  devenuë  bien  pefante,  quand  elle  eft  bien  rem¬ 
plie  de  gâteaux  de  cire  qui  ont  beaucoup  de  miel ,  on  fait 
un  trou  en  terre  capable  de  recevoir  le  bas  de  la  ruche; 
dans  le  fond  de  ce  trou,  on  jette  quelques  linges  fouffrés 
&  tout  allumés,  on  pofe  auffi-tôt  la  ruche  deffus  la  vapeur, 
&  on  ramene  tout  autour  affés  de  terre  pour  empêcher 
les  mouches  &  la  fumée  même  de  s’échapper.  L’odeur 
forte  de  fouffre  dont  la  ruche  fe  trouve  bientôt  remplie, 
étouffe  dans  peu  de  temps  toutes  les  miférables  abeilles. 

On  a  même  enfeigné  différents  moyens  pour  cette 
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belle  opération.  Vandergroen  que  nous  avons  déjà  cité,’ 
ou  le  Jardinier  des  Pays-Bas,  prefcrit  d’allumer  cinq  à 
fix  tourbes  dans  un  trou  creulé  en  terre ,  &  de  mettre  la 
ruche  dans  ce  trou  quand  les  tourbes  commencent  à  fu¬ 
mer.  11  nous  apprend  que  d’autres  fe  fervent  de  fumée  de 
velfes  de  loup  :  qu’on  fait  tomber  dans  un  bacquet  les 
mouches  étouffées  &  celles  qui  ne  font  qu’étourdies,  où 
on  les  pile  avec  les  gâteaux  de  miel  &  de  cire.  Voilà  un 
beau  procédé  !  Butler  donne  de  même  des  moyens  de  les 
faire  périr  par  la  fumée  du  fouffre  &  par  celle  des  veillés 
de  loup.  Il  veut  prouver  de  plus  que  cette  voye  elb  la  feule 
de  tirer  du  profit  des  abeilles  en  Angleterre.  Qu’il  n’y  a 
que  dans  des  pays  plus  abondants  en  fleurs,  comme  la 
Grece ,  la  Sicile  &  l’Italie ,  où  il  convienne  de  les  châtrer  ; 
c’efl-à-dire,  de  partager  avec  elles  la  cire  &  le  miel. 

Dans  les  endroits  où  ce  procédé  aufli  mal -habile  que 
cruel,  efl  en  ulàge,  on  cherche  à  le  juftifier,  en  difant  que 
l’on  ne  fait  périr  de  la  forte  que  de  vieilles  mouches  de 
qui  il  n’y  a  plus  rien  à  attendre,  qui  ne  donneroient  pas 
d’effaim  l’année  fuivante,  &  qui  mangeraient  pendant' 
l’hiver,  une  grande  partie  du  miel  qu’elles  ont  amaffé. 
Le  vrai  efl:  aufli ,  que  c’eft  à  l’envie  d’avoir  quelques  livres 
de  miel  de  plus,  qu’on  facrifie  tant  d’ouvrières  capables 
par  elles -mêmes  d’en  ramaffer  d’autre,  &  de  contribuer 
à  élever  de  nouvelles  ouvrières  par  léfquelles  elles  feraient 
remplacées  quand  elles  viendraient  à  périr  :  car  par  rap¬ 
port  à  la  cire,  il  n’y  a  à  craindre  aucune  diminution  pour 
celle  qu’on  laiffe  pendant  l’hiver, dans  la  ruche.  Mais 
ceux  qui  allèguent  de  fi  mauvaifes  raifons  pour  mettre 
à  mort  tant  de  mouches  laborieufes ,  fçavent  -  ils  aufli 
fûrement  qu’ils  le  difent,  qu’elles  n’euffent  pas  fubfiflé 
encore  plufieurs  années,  pendant  lefquelles  elles  euflènt 
donné  des  effaims  dont  chacun  eût  lui; même  produit 
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d’autres  effaims!  S’il  y  a  telle  ruche  dont  les  mouches  pé- 
riffent  par  quelque  accident  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans, 
ou  plutôt,  il  y  en  a  d’autres  qui  durent  huit  à  dix  ans;  &  un 
de  mes  payfans  en  a  confervé  une  pendant  plus  de  trente 
années.  Combien  d’eflàims  enflent  été  perdus,  fi  on  eût 
fait  périr  les  mouches  de  cette  dernière  ruche  lorfqu’eiles 
ne  favoient  habitée  que  pendant  trois  ou  quatre  ans! 

C’eft  même  entendre  mieux  fes  intérêts  par  rapport 
à  la  quantité  de  miel  &  de  cire  qu’on  retire  d’une  ruche, 
de  lui  retrancher  en  différentes  années  &  en  différentes 
fkifons  de  Tannée,  une  partie  de  ce  qu’elle  en  a  ,  comme 
on  le  pratique  en  divers  pays,  que  de  vouloir  tout  lui  ôter 
à  la  fois.  La  fomme  des  quantités  que  Ton  en  tire  à  pfu- 
fieurs  reprifes,  excède  probablement  la  quantité  que  l’on 
en  retire  en  prenant  à  la  fois  tout  ce  qu’elle  a;  &  en  con- 
fervant  les  mouches,  on  conferve  les  effaims  qu’elles  don¬ 
nent  ,  &  les  effaims  de  ces  effaims. 

Enfin ,  fi  on  veut  enlever  aux  mouches  d’une  ruche 
tout  le  produit  de  leur  travail,  faut-il  vouloir  en  même 
temps  leur  ôter  la  vie!  Ne  devroit-on  pas  plûtôt  cher¬ 
cher  à  la  leur  prolonger!  Ne  doit -on  pas  tout  tenter 
pour  elles!  Pourquoi  ne  les  pas  faire  paffer  dans  une  au¬ 
tre  ruche!  Si  la  fàifon  n’eftpas  trop  avancée,  la  néceflité 
où  elles  fe  trouveront  de  travailler,  les  mettra  en  état  de 
pourvoir  leur  nouvelle  habitation  pour  y  paffer  l’hiver. 
Si  on  a  pour  elles  les  mêmes  attentions  qu’on  a  pour  les 
abeilles  des  ruches  foibles ,  on  parviendra  peut  -  être  à  les 
faire  vivre  jufques  à  la  fàifon  où  la  campagne  fournira  à 
tous  leurs  befoins.  Enfin ,  nous  allons  voir  dans  le  mo¬ 
ment  ,  que  quantité  de  ruches  qu’on  appelle  des  ruches 
foibles,  ne  périffent  pendant  l’hiver,  que  parce  qu’elles 
ne  font  pas  afles  peuplées.  Pourquoi  ne  pas  réunir  aux 
mouches  d’une  ruche  foible ,  celles  auxquelles  on  veut 
«  Tome  K  •  PpPP. 
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ôter  tout  ce  quelles  ont  de  cire  &  de  miel  !  Ces  mouches 
réunies  vivroient  pendant  l’hiver ,  &  on  auroit  au  prin¬ 
temps  une  ruche  bien  peuplée  d’abeilles ,  qui  dédomma- 
geroient  avec  ufure  du  peu  de  miel  qu’il  auroit  fallu  l'eue 
donner  pour  fubfifter,  s’il  avoit  fallu  leur  en  donner. 

Alexandre  de  Montfort  dans  fon  Printemps  des  abeil¬ 
les,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  cite  une  loi  faite  par  un 

Grand-Duc  de  Tofcane,  qui  défend  de  faire  ainfi  mou- 

« 

rir  les  abeilles  ,  fous  peine  de  punition  arbitraire.  Une  pa¬ 
reille  ioi  devroit  être  établie  dans  tous  les  pays  policés  ;  Sl 
fi  elle  1  eût  été  en  France,  nous  y  aurions  apparemment 
beaucoup  d’abeilles  qu’une  avidité  mal  entenduë  nous  & 
fait  perdre. 

Mais  dans  les  pays  où  Ton  ne  fait  pas  périr  de  gayeté 
de  cœur  des  mouches  fi  utiles ,  on  perd  beaucoup  de  ru¬ 
ches  chaque  année,  depuis  le  mois  de  Novembre  jufques 
à  la  fin  d’Avril.  Il  y  a  telle  année  où  Ion  en  perd  plus  de; 
la  moitié,  &  il  n’y  en  a  gueres  où  fon  n’en  perde  quel¬ 
ques-unes.  Nous  n’entrerons  point  actuellement  dans  le 
détail  des  maladies  auxquelles  les  abeilles  font  fujettes,  ni 
des  remèdes  par  lefquels  on  prétend  les  guérir ,  car  ces> 
mouches  ont  depuis  long  *  temps  leurs  médecins.  Nous 
ne  voulons  d’abord  parler  que  des  deux  grands  fléaux  qui; 
détruifent  les  ruches  entières,  ce  font  le  froid  &  la  faim.- 
Si  fon  défendoit  les  abeilles  contre  f un  &  l’autre,  on  le 
trouverait  prefque  toujours  au  mois  de  Mai ,  le  même 
nombre  de  ruches  qu’on  avoit  à  l’entrée  de  I  hiver. 

Eft  il  fi  difficile  de  défendre  les  abeilles  contre  le  froid1 
&  la  faim  l  11  feft  plus  qu’on  ne  le  croirait  Les  précau¬ 
tions  prifes  contre  le  froid  peuvent  elles -mêmes  faire 
mourir  les  abeilles  de  faim.  Il  a  été  établi  avec  une  fagefle 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’admirer ,  cYft- 
à-  dire ,  avec  cette  fagefle  avec  laquelle,  tout  a  été  fait  & 
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compaffé  dans  la  nature ,  que  dans  la  plupart  du  temps 
où  la  campagne  ne  peut  rien  fournir  aux  abeilles ,  elles 
ïl’ont  plus  beloin  de  manger.  Le  froid  qui  arrête  la  vé¬ 
gétation  des  plantes ,  qui  fait  perdre  à  nos  prairies  &  à 
nos  champs  leurs  fleurs ,  met  les  abeilles  dans  un  état  où 
la  nourriture  ceffe  de  leur  être  néceflaire;  il  les  tient  dans 
une  efpéce  d’engourdiflement  pendant  lequel  il  ne  fe  fait 
chés  elles  aucune  tranfpiration ,  ou  au  moins,  pendant 
lequel  la  quantité  de  ce  qu’elles  tranipirent  eft  fl  pett 
confidérable ,  quelle  peut  n’être  pas  reparée  par  des  ali¬ 
ments,  fans  que  leur  vie  courre  rilque.  En  hiver  pendant 
qu’il  gele ,  on  peut  confldérer  fans  crainte  l'intérieur  des 
ruches  qui  n’ont  pas  des  parois  tranlparentes;  car  on  peut 
les  coucher  fur  le  côté,  &  même  les  renverfer  flms  defliis 
deflous,  fans  mettre  aucune  abeille  en  mouvement.  On 
les  voit  entaffées  &  très-preflees  les  unes  contre  les  autres; 
peu  de  place  auiïi  leur  fuffit  alors  :  elles  font  ordinaire¬ 
ment  entre  les  gâteaux  vers  leur  partie  inférieure ,  ou  au 
plus ,  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  ruche. 

Si  le  dégel  furvient,  fl  l’air  fe  radoucit,  &  fur- tout  fi 
les  rayons  du  Soleil  tombent  fur  la  ruche  &  l’échauffent, 
les  mouches  à  miel  fortent  de  leur  efpéce  de  léthargie  ; 
elles  agitent  leurs  ailes,  elles  fe  mettent  en  mouvement , 
l’aéfivité  leur  eft  rendue.  Mais  les  befoins  de  prendre  des 
aliments  reviennent  alors,  &  la  campagne  ne  pouvant  leur 
en  fournir ,  elles  ont  recours  au  miel  &  à  la  cire  brute 
qu’elles  ont  mis  en  provifion  dans  leur  ruche.  Elles  ôtent 
les  couvercles  qui  bouchent  les  alvéoles  où  eft  contenu 
le  miel  qu’elles  veulent  manger  le  premier  :  eiies  com¬ 
mencent  par  confumer  celui  des  gâteaux  inférieurs,  & 
rélèrvent  pour  le  dernier ,  celui  des  cellules  les  plus  éle¬ 
vées.  Elles  ont  une  bonne  raifon  apparemment  de  man¬ 
ger  d’abord  le  miel  qui  a  été  ramaflé  le  dernier,  mais  qui 

PPPP  »/ 


\ 

668  Mémoires  pour  l’Histoirr 

peut  ne  nous  être  pas  connuë.  Celui  des  cellules  infé¬ 
rieures  eft  celui  d’Ëté  ou  d'Automne,  qui  ne  leur  paroît 
pas  auffi  propre  à  être  confervé,  qui  peut-être  sépaiflît 
plus  vite  que  celui  du  Printemps. 

Mais  ce  à  quoi  nous  voulons  faire  faire  attention,  c’eft 
que  plus  Pair  doux  continue  pendant  l’hiver,  plus  les 
abeilles  confument  de  miel,  plus  elles  diminuent  jour¬ 
nellement  la  provifion  qu'elles*  en  avoient  faite ,  &  plus 
elles  courent  rifque  de  t'avoir  entièrement  confumée 
avant  que  la  chaieur  du  Soleil  échauffe  fuffifamment  & 
affés  conftamment  la  terre  pour  faire  paroître  des  fleurs. 
Les  abeilles  qui  ont  étémifes  tard  en  ruche,  qurn'ont  pu 
parvenir  à  faire  une  récolte  de  miel  affés  confidérable, 
îont  les  premières  réduites  à  jeûner,  &  enfuite  à  mourir 
de  faim. 

J  ai  à  rapporter  une  obfervation  propre  a  montrer  com+ 
bien  un  air  affés  doux  pour  laiffer  aux  abeilles  leur  vigueur, 
eft  à  craindre  pour  elles  pendant  l’hiver.  Un  effaim  que 
j’avois  mis  dans  une  ruchp  vitrée  au  commencement  de 
Juin ,:  y  travailla  beaucoup  par  rapport  au  nombre  des 
mouches  dont  il  étoit  compolë.  Les  parties  fupérieures 
des  gâteaux  furent  remplies  de  miel.  Cependant  comme 
le  nombre  des  mouches  ne  me  paroiffoit  pas- grand  dans* 
cette  ruche ,.  je  craignis  pour  elles  le  froid  de  l'hiver;1 
D'ailleurs ,  j  etois  bien  aife  d’obferver  des  abeilles  qui 
pendant  l'hiver  même  fe  trouveroient  dans  un  air  tem¬ 
péré.  Après  avoir  bien  bouché  toutes  les  ouvertures  d^ 
la  ruche  où  étoient  celles  dont  je  viens  de  parler  ,  je  la  fis 
porter  à  Paris  &  placer  dans  le  cabinet  même  où  je  me 
tiens  ordinairement..  Pendant  la*  plus  grande  partie  du 
jour ,  la  température  de  l’air  y  étoit  marquée  par  dix  à 
douze,  Si  affés  fouvent  par  quinze  degrés  au-deffus 
la  congélation;  ce  qui  indique  un  chaud  à  peu  près 
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ïel  que  celui  des  beaux  jours  du  printemps.  Là  ces  abeil¬ 
les  ,  qui  étoient  très  -  bien  pourvûes  de  miel  par  rapport  à 
leur  nombre ,  à  qui  il  en  fût  reflé  beaucoup  au  mois  d’A- 
vril ,  fi  elles  euffent  été  tenues  dans  un  jardin ,  mangèrent 
prefque  tout  le  leur  avant  la  fin  de  Février;  &  elles  fe- 
roient  péries  de  faim ,  fi  je  n’eufTe  pris  le  parti  de  les  met¬ 
tre  dans  un  lieu  plus  froid.  ,  ou  de  leur  donner  d’autre 
miel. 

Un  certain  degré  de  froid  eft  donc  favorable  aux  abeil¬ 
les  ;  celui  qui  ne  fait  que  les  engourdir ,  les  met  hors  de 
danger  de  manquer  trop  tôt  de  vivres  :  mais  un  degré  de 
froid  trop  grand ,  un  degré  qui  fait  plus  que  les  engour¬ 
dir,  leur  eft  funefte.  Ainfi  dans  les  rudes  hivers  les  abeilles 
courent  rifque  de  mourir  de  froid ,  &  dans  les  hivers  doux, 
elles  font  expofées  à  mourir  de  faim.  Des  Auteurs  qui 
ont  alfés  bien  traité  de  la  manière  de  gouvernerles  abeilles, 
prétendent  même  qu’il  en  périt  plus  dans  les  hivers  doux 
que  dans  les  grands  hivers  ;  on  en  voit  alfés  la  caufe. 
Ceci  pourtant  ne  peut  être  vrai  qu’avec  certaines  reltr je¬ 
tions  ;  qu’en  fuppofant  que  quoique  l’hiver  ait  été  long  , 
le  degré  de  froid  n’a  pas  été  excelfif.  Celles  de  mes  ruches 
qui  étoient  fuffifamment  peuplées,  ont  très-bien  foutenu 
le  dernier  hiver,  quoiqu’il  puilfe  tenir  rang  parmi  les  plus 
longs  &  les  plus  rudes  hivers. 

Cependant  chaque  abeille  par  elle -même  n’eft  pas  en 
état  de  foûtenir  long  temps  un  grand  degré  de  froid,  un 
degré  de  froid  bien  moins  confidérable  que  celui  qui  fuf- 
fit  pour  congeler  l’eau.  Je  ne  connois  aucun  infeéteà  qui 
la  chaleur  foit  aulfi  nécelfaire.  Elles  périlfent  de  froid  dans 
un  air  dont  la  température  paroîtroit  alTés  douce  à  tous  les 
infeéfes  de  notre  climat.  Comment  peuvent-  elles  donc 
vivre,  lorfqu’on  lailfe  les  ruches  qu’elles  habitent  dans  des 
jardins  pendant  des  hivers  où  le  froid  fait  defeendre  la 
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liqueur  du  thermomètre  de  plufieurs  degrés  au  -  défions 
de  celui  de  la  congélation,  de  dix  à  douze  degrés!  C’cft 
que  l’air  qui  les  environne  immédiatement ,  eft  bien  éloi¬ 
gné  d’avoir  le  degré  de  froid  qu’a  l’air  du  refte  du  jardin; 
elles  l’échauffent.  On  ne  feroit  pas  étonné  qu’un  homme 
qui  fe  feroit  endormi  pendant  une  forte  gelée  au  milieu 
d’un  jardin  ,  y  fût  mort  de  froid,  pendant  que  des  hommes 
euffent  pu  avoir  affés  &  même  trop  chaud  dans  un  petit 
cabinet  bâti  au  milieu  de  ce  jardin ,  où  ils  fe  feroient 
trouvés  en  fi  grand  nombre  &  fi  preffés  les  uns  contre 
les  autres ,  qu’ils  11’auroient  pu  s’y  remuer.  Les  abeilles 
ferrées  les  unes  contre  les  autres ,  échauffent  l’air  de  leur 
ruche,  comme  des  hommes  échaufferoient  celui  du  ca¬ 
binet  où  nous  venons  de  les  entafler. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  que  des  mouches, 
qui,  lorfque  nous  les  touchons ,  ne  font  pas  fur  nos  doigts 
une  impreffion  fenfible  de  chaleur,  foient  capables  de 
répandre  dans  l’air  qui  les  environne ,  une  chaleur  telle 
que  nous  la  voulons  faire  imaginer.  On  ne  pourra  pour¬ 
tant  s’empêcher  de  fè  rendre  aux  expériences  qui  le  prou¬ 
vent  inconteflablement.  Dans  le  mois  de  Janvier ,  j’ob- 
fervai  un  jour  fur  les  deux  heures  après  midi ,  que  la  li¬ 
queur  d’un  thermomètre  que  j’avois  placé  en  dehors  d’une 
ruche  vitrée,  mais  tout  auprès  de  cette  ruche,  étoit  à  trois 
(degrés  au-deffous  de  la  congélation.  Un  carreau  de  verre 
qui  étoit  caffé  près  d’un  coin ,  me  donna  la  facilité  d’y 
faire  entrer  la  boule  &  partie  du  tube  du  thermomètre 
dont  je  viens  de  parler.  Après  que  j’eus  ôté  Je  thermomètre 
de  deffus  fon  cadre,  je  retirai  le  bois  mince  qui  remplif- 
foit  la  place  du  morceau  de  verre  qui  étoit  tombé  ;  &  par 
cette  ouverture,  je  fis  paffer  la  boule  du  thermomètre 
dans  la  ruche.  Je  ne  pus  pourtant  l’y  faire  pénétrer  bien 
avant  ;  les  gâteaux  de  cire  l’arrêtérent  ;  &  les  gâteaux  fur 
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lefquels  elle  fut  arrêtée,  étoient  allés  éloignés  de  ceux’ 
entre  lefquels  étoient  les  abeilles.  La  liqueur  cependant 
ne  tarda  pas  à  s’élever  dans  le  tube  ;  elle  monta  à  dix  de-' 
grés  au  -  deffus  de  la  congélation  ;  elle  eût  monté  beau-' 
coup  plus  haut,  fi  la  boule  eût  pu  être  pofée  plus  près1 
des  mouches  ;  &  fi  cette  boule  eût  pu  être  mife  au  milieu 
du  maffif  quelles  formoient,  la  liqueur  fe  fût  peut-être’ 
autant  &  plus  élevée  qu’elle  ne  s’élève  dans  plufieurs  de 
nos  jours  chauds  d’Eté. 

Dans  le  mois  de  Mai ,  je  fis  palier  par  le  trou  *  de  la  *  PL  24..  fi», 
traverfe  fupérieure  d’une  ruche  platte  &  vitrée ,  la  boule  1  &  2> 
d’un  thermomètre;  &  après  l’avoir  fait  defcendre  dans  la 
ruche  de  cinq  à  fix  pouces ,  j’arrêtai  en  dehors  le  tube 
de  ce  thermomètre.  Quelques  heures  auparavant  j’avois' 
logé  dans  celle  dont  je  parle,  un  effaim  peu  nom¬ 
breux.  Ses  mouches  n’étoient  point  encore  montées  au 
haut  de  la  ruche,  &  elles  y  montèrent  par  la  fuite.  La 
boule  du  thermomètre  fe  trouva  prefque  au  centre  du' 
maffif  qu’elles  formèrent.  Je  marquai  la  hauteur  où,  au1 
bout  de  quelques  heures ,  elles  avoient  fait  élever  la  li¬ 
queur  dans  le  tube.  Alors  je  retirai  le  thermomètre,  &  le 
remis  fur  fa  planche;  &  je  vis  que  les  abeilles  avoient  fait 
prendre  à  fa  liqueur  une  chaleur  exprimée  par  3  1  degrés», 
c’eft  à-dire,  unechaleur  plus  grande  que  celle  de  nos  plus 
chauds  jours  d’été;  &  qui  eft  à  peu  près  celle  que  prennent- 
lèsœufs  fous  la  poule  qui  les  couve. 

Les  abeilles  dont  je  viens  de  parler,  étoient  tranquilles» 
mais  quanti  elles  marchent  ,  ou  que  fuis  voler,  &  fans  même’ 
changer  de  place,  elles  agitent  leurs  ailes,  comme  cela  leur 
arrive  fouvent ,  elles  font  bien  naître  un  autre  degré  de’ 
chaleur  J’ai  confervé  pendant  l’hiver  des  abeilles  dans  une 
ruche  conique  &  vitrée,  où  je  les  avois  fait  paffer  fans  leur 
avoir  donné  aucun  gâteau  de  cire.  Il  m’elt  fouvent  arrivé 
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de  les  obferver,  ou  de  leur  donner  du  miel ,  pendant  que 
je  les  tenois  dans  un  endroit  où  l’air  n’avoit  que  peu  de 
degrés  de  chaleur  au-deffusdela  congélation.  Les  carreaux 
de  verre  de  la  ruche  paroiffoient  froids  à  mes  doigts.  Quand 
il  m’arrivoit  d’inquiéter  ces  mouches,  loit  à  deffein,  foit 
fans  1  avoir  voulu;  quand  le  grouppe qu’elles  formoientfe 
rompoit,  &  que  tumultuaircment  elles  fe  déterminoientà 
marcher  de  divers  côtés,  &  à  faire  un  grand  bourdonne¬ 
ment,  dans  peu  d’inftants  une  chaleur  fi  confidérable  étoit 
produite  dans  la  ruche,  que  lorfque  je  touchois  avec  mes 
doigts  ces  mêmes  carreaux  de  verre  qui  m’avoient  paru 
froids,  je  les  trouvois  auffi  chauds  qu’ils  eulfent  été  fi  je 
les  eulfe  tenus  près  du  feu,  &  expofés  à  un  degré  de  chaleur 
qu’on  a  peine  à  foûtenir. 

Après  avoir  tourmenté  des  abeilles  pour  les  déter¬ 
miner  à  quitter  leur  panier,  &  à  palfer  dans  un  autre, 
lorfque  j’en  fuis  venu  à  tirer  les  gâteaux,  j’ai  oblervé  que 
leur  cire  étoit  très-ramollie.  Il  arrive  auffi  quelquefois  que 
les  gâteaux  chargés  de  miel  tombent  au  fond  de  la  ruche, 
lorfque  la  chaleur  qui  y  régné  a  rendu  leurs  attaches  trop 
molles.  ï 

D’autres  que  moi,  &  M.  Maraldi  entr’autres,  ont  re¬ 
marqué  que  les  abeilles  échauffent  l’air  de  leur  ruche  lors¬ 
qu'elles  agitent  leurs  ailes  ;  mais  ils  ne  me  paroiffent  pas 
avoir  affigné  la  véritable  caufe  de  cette  augmentation  de 
chaleur.  Ils  lèmblent  avoir  cru  que  les  battements  des  ailes 
échauffoient  l’air  contre  lequel  ils  agiffoient,  qu’alors  l’air 
étoit  échauffe,  comme  l’eft  un  corps  folide  frotté  avec 
vîteffe  contre  un  autre  corps  folide.  Je  ne  Içais  fi  un  fluide 
tel  que  l’air,  peut  être  échauffé  de  la  forte  ;  &  il  y  a 
grande  apparence  que  non.  Le  corps  folide  eft  échauffé 
parce  qu’après  un  intervalle  très-court,  les  mêmes  parties 
qui  avoient  été  frappées  ou  choquées ,  le  font  encore ,  & 
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cela  à  un  très-grand  nombre  de  reprifes  différentes;  mais 
la  petite  maffe  d'air  fur  laquelle  efl  tombé  le  premier  coup 
d’aîle,  n'eft  pas  celle  fur  laquelle  tombe  le  fécond  coup; 
de  nouvel  air  prend  la  place  de  celui  qui  a  été  frappé  & 
chaffé.  Ce  font  les  abeilles  elles-mêmes  qui  s'échauffent 
en  agitant  leurs  ailes  &  en  marchant ,  comme  nous  nous 
mettons  en  fueur  pendant  qu'il  gele  très-fort  en  courant 
ou  en  faifant  des  efforts  redoublés.  Les  abeilles  qui  ont 
acquis  un  plus  grand  degré  de  chaleur  par  les  mouvements 
quelles  fe  font  donnés,  communiquent  de  cette  chaleur 
à  l'air  qui  les  touche,  comme  cet  air  communique  enfuite 
de  la  fienne  aux  carreaux  de  verre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fuit  que  plus 
le  nombre  des  mouches  à  miel  qui  habitent  une  ruche, 
efl  grand,  &  moins  il  efl  à  craindre  que  l'air  ne  devienne 
affés  froid  pour  les  faire  périr.  Auffi ,  pendant  que  des 
mouches  ont  vécu  dans  des  ruches  expofées  dans  mon 
jardin  à  des  degrés  de  froid  de  fix  à  fept  degrés  au-deffous 
de  la  congélation  ,  &  même  de  dix  à  douze,  j'ai  eu  d  au¬ 
tres  mouches  qui  font  péries ,  quoique  leurs  ruches  fuf- 
fènt  dans  des  chambres  dont  l'air  n'avoit  pris  que  le  degré 
de  froid  de  l’eau  qui  fe  gele.  Ces  dernières  ruches  entou¬ 
rées  d'un  air  plus  tempéré  que  celui  qui  entouroit  les  au¬ 
tres  ,  en  avoient  intérieurement  un  plus  froid.  Les  mou¬ 
ches  qui  y  étoient  en  petit  nombre,  n'avoient  pas  pu  en¬ 
tretenir  dans  l'intérieur  de  la  ruche ,  un  air  auffi  chaud 
que  celui  qui  étoit  répandu  dans  l'intérieur  des  autres.  On 
fouffre  du  froid  au  fpeéîacle  dans  des  jours  où  l'air  exté¬ 
rieur  n’eft  pas  extrêmement  froid,  fi  la  falle  efl  mal  rem¬ 
plie  de  fpeélateurs,  &  dans  des  jours  où  il  gele  dehors, 
mais  où  le  parterre  eft  agité  de  flots,  on  y  a  trop  chaud. 

J'ai  vu  plufieurs  ruches  périr  au  printemps,  c'efl-à-dire, 
dans  les  mois  d' Avril  &  de  Mai ,  qui  n'étoient  expofées 
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qu’à  un  même  froid ,  ou  à  des  froids  moindres  que  ceux 
qu’elles  avoient  foutenus  pendant  l’hiver.  Il  ne  fera  pas 
difficile  de  rendre  raifon  de  ce  fait ,  quand  on  fçaura  qu’à 
la  fortie  de  l’hiver,  beaucoup  de  mouches  qui  prennent 
trop-tôt  l’effor,  meurent  avant  que  de  pouvoir  rentrer  dans 
leur  ruche  ;  que  journellement  il  y  en  a  qui  font  failles 
dehors  par  le  froid,  &  qui  n’ont  pas  la  force  de  regagner 
leur  habitation.  Or,  fi  au  milieu  d’ Avril  une  ruche  ell 
fenfiblement  moins  peuplée  qu’elle  ne  l’étoit  en  Janvier 
ou  en  Février,  fes  mouches  ne  feront  pas  en  état  de  le 
défendre  contre  un  froid  égal  à  celui  auquel  elles  ont 
réfilté. 

Après  tout ,  on  ne  devroit  pas  craindre  de  voir  périr 
des  abeilles  de  froid  pendant  'hiver ,  fi  on  pouvoit  les 
reffufciter  par  un  moyen  auffi  limple  que  celui  que  nous 
ont  appris  Varron  &  Columelle.  Ils  difent  que  pour  les 
faire  revivre  il  n’y  a  qu’à  les  mettre  fur  la  cendre  chaude, 
fur  celle  defiguier  fur-tout.  Il  11’y  auroit  même  rien  déplus 
commode ,  que  de  tenir  pendant  tout  l'hiver  fes  abeilles 
dans  une  efpéce  d’état  de  mort ,  pour  leur  rendre  la  vie 
quand  la  belle  faifon  feroit  revenue.  Malheureufement , 
il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  l’idée  qu’on  a  voulu  nous 
donner  de  cette  réfurreétion  ;  nous  allons  examiner  à 
quoi  elle  doit  être  réduite  ;  il  nous  en  reliera  quelques 
faits  curieux  &  même  utiles  pour  la  confervation  de  ces 
mouches. 

Nous  avons  alfés  dit  que  lorlqu’il  n’y  a  plus  qu’un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur  dans  leur  ruche ,  elles  fe  tiennent 
amoncelées  &  très  -  prelfées  les  unes  contre  les  autres, 
qu’elles  font  comme  engourdies,  qu’elles  n’ont  plus  alors- 
befoin  de  prendre  de  nourriture;  c’eft  dans  cet  état  qu’el¬ 
les  palfent  une  grande  partie  de  l’hiver.  Mais  pour  peu 
qu’on  les  échauffe,  ou  lî  on  les  prend  avec  la  main,  on  leur 
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voit  faire  des  mouvements  qui  prouvent  de  refie  qu’elles 
font  en  vie.  Si  le  degré  de  chaleur  de  1  air  qui  les  envi¬ 
ronne,  diminue  jutques  à  un  certain  point ,  en  un  mot, 
il  elles  font  failles  de  froid ,  au  lieu  qu’elles  ne  paroifloient 
auparavant  qu’engourdies ,  elles  paroiffent  véritablement 
mortes.  Des  milliers  d’entr’elies  n’ont  plus  la  force  de 
conferver  les  mufcles  de  leurs  jambes  dans  la  contraction 
néeefïaire  pour  les  tenir  cramponnées  dans  les  jambes 
des  autres;  le  maïïif de  mouches  fe  défait  alors  peu  à  peu; 
il  s’en  détache  des  pelotons  qui  tombent  fur  le  fond  de 
la  ruche.  Si  on  va  donc  vifiter  une  ruche  après  une  nuit 
pendant  laquelle  le  froid  a  attaqué  les  mouches  trop  ru¬ 
dement  ,  on  les  trouve  empilées  fur  le  fond  ;  elles  y  lem- 
blent  véritablement  mortes;  on  peut  les  prendre  à  poignée 
fans  rien  craindre  de  leurs  aiguillons  ;  il  femble  quelles  ne 
feront  jamais  en  état  de  s’en  fervir,  ni  d’aucune  de  leurs 
parties  extérieures.  Quelquefois  les  abeilles  quoique  dans 
lin  état  auffi  fâcheux  que  l’état  de  celles  qui  font  tom¬ 
bées  fur  le  fond  de  la  ruche,  ne  tombent  pas,  ou  il  n’en 
tombe  que  quelques  petits  pelotons  ;  le  frottement  des 
gâteaux  qui  aide  à  les  arrêter,  fupplée  à  ce  qui  peut  man¬ 
quer  de  force  pour  tenir  les  jambes  des  unes  accrochées 
aux  jambes  des  autres  :  quelquefois  même  les  crochets  des 
pieds  de  la  mouche  inférieure  font  cramponnés  fi  à  pro¬ 
pos  dans  les  jambes  de  la  fupérieure,  qu’ils  ne  s’en  déga¬ 
gent  pas  lorfqu’elles  meurent  l’une  &  l’autre;  quelquefois 
on  trouve  des  guirlandes  de  mouches  parfaitement  mor¬ 
tes  ,  auffi  bien  faites  &  plus  folides  que  celles  des  mouches 
vivantes. 

Si  les  abeilles  tombées  fur  le  fond  de  la  ruche,  ou  celles  f 
qui ,  quoique  refiées  plus  haut  entre  les  gâteaux ,  n’en  pa- 
roiffent  pas  moins  mortes ,  ne  font  pas  dans  cet  état  depuis 
trop  long -temps,  on  les  rappelle  à  la  vie  en  les  mettant 
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fur  la  cendre  chaude,  comme  la  rapporté  Columelie;  ou, 
ce  qui  eft  plus  commode,  &  qui  ne  les  rend  pas  fi  pou- 
dreules ,  on  n’a  qu’à  les  mettre  dans  des  poudriers  de  verre 
ou  dans  des  léchoirs,  comme  nous  y  avons  mis  celles  qui 
avoient  été  baignées,  &  les  approcher  d’un  feu  doux. 
Dès  qu’il  les  a  réchauffées,  on  en  voit  quelques-unes 
qui  lé  donnent  de  petits  mouvements;  peu  à  peu  toutes 
fe  raniment;  &  en  moins  d’un  quart  d’heure,  elles  ont 
repris  la  vigueur  qui  leur  eft  naturelle ,  elfes  font  en  état 
d’étre  remifes  dans  leur  ancienne  habitation.  Quand  un 
Soleil  brillant  fuccéde  au  froid  de  la  nuit ,  &  que  fes 
rayons  tombent  fur  la  ruche  dans  laquelle  on  a  fait  rentrer 
les  abeilles  ranimées ,  on  peut  la  laiffer  dans  là  première 
place;  mais  fi  le  froid  continue,  on  bouchera  toutes  les 
ouvertures  de  cette  ruche,  &  on  la  portera  dans  un  lieu 
tempéré. 

J’ai  eu  quelquefois  des  ruches  dont  toutes  les  abeilles 
paroiffoient  fans  vie*  quoiqu’elles  fuffent  reftées  entre  les 
gâteaux.  Alors  pour  les  ranimer  fans  caufer  aucun  déran¬ 
gement  dans  les  gâteaux,  j’ai  fait  entrer  fous  la  ruche  & 
j’ai  pofé  fur  fon  fond ,  un  petit  pot  de  terre  qui  contcnoit 
un  peu  de  braife  couverte  de  beaucoup  de  cendre  chaude. 
La  chaleur  qui  fe  répandoit  dans  la  ruche,  étoit  bientôt 
affés  confidérable  pour  donner  aux  abeilles  la  force  de  fe 
mouvoir;  quelquefois  au  bout  d’une  heure  ou  deux,  lorf- 
que  lair  extérieur  étoit  devenu  moins  froid, elles  fortoient 
pour  aller  à  la  campagne,  à  leur  ordinaire. 

Quelqu’un  qui  fera  attentif  à  vifiter  le  matin  fes  ru¬ 
ches  ,  lorfque  le  froid  de  la  nuit  aura  été  plus  confidé¬ 
rable  que  celui  des  nuits  précédentes,  &  qui  y  lera  atten¬ 
tif,  non-feulement  pendant  l’hiver,  mais  fur-tout  après 
les  nuits  froides  du  printemps ,  en  pourra  fauver  chaque 
année  qui  feroient  péries  par  ce  manque  d’attention.  En 
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chauffant  les  abeilles,  il  les  tirera  d’un  état  trop  femblable 
à  celui  de  la  mort  où  le  froid  les  avoit  mifes;  mais  il  ne 
faut  pas  trop  tarder  à  les  en  tirer;  fi  on  les  y  laiffoit  pen¬ 
dant  plufieurs  jours ,  ce  feroit  fans  fuccès  quon  auroit 
recours  au  remède;  au  moins  fi  elles  avoient  été  failles 
par  un  grand  froid. 

Je  fai  déjà  avancé ,  un  froid  qui  feroit  alTés  leger  pour 
nous  &  pour  le  commun  des  infeétes ,  en  efl  un  trop  grand 
pour  les  abeilles.  Il  y  a  plus  :  un  air  affés  doux  pour  nous, 
efl  un  air  trop  froid  pour  elles.  Je  vais  le  prouver  par  des 
expériences  qui  apprendront  combien  la  chaleur  efl  né- 
ceffaire  à  ces  mouches.  Vers  la  fin  de  Novembre,  je  ren¬ 
fermai  deux  douzaines  d’abeilles  dans  un  poudrier  de  gran¬ 
deur  médiocre,  c’ell-à-dire,  dans  un  poudrier  d’environ 
quatre  pouces  de  hauteur ,  &  de  deux  &  demi  de  diamè¬ 
tre.  Je  le  plaçai  dans  un  cabinet  dont  la  température  de 
l’air  fut  pendant  un  jour  entier ,  entre  quatre  à  cinq  de¬ 
grés  au-delfusde  la  congélation.  En  moins  d’une  heure 
toutes  les  mouches  y  parurent  mortes,  &  elles  parurent 
telles  pendant  tout  le  jour.  Le  foir  je  les  fis  chauffer  feu¬ 
lement  autant  qu’il  falloit  pour  fçavoir  fi  elles  n  etoient 
point  mortes  réellement,  pour  les  mettre  en  état  de  donner 
quelques  figues  de  vie.  Toutes  en  donnèrent ,  &  fur  le 
champ  je  les  remis  dans  le  cabinet  où  elles  dévoient  re¬ 
devenir  comme  mortes.  Le  lendemain  je  les  chauffai  dès 
le  matin ,  je  les  trouvai  encore  en  vie.  Je  les  laiffai  ainfr 
dans  un  état  de  mort,  où  elles  étoient  mifes  par  un  de¬ 
gré  de  température  d’air  exprimé  par  quatre  à  cinq  degrés 
au-deffus  de  la  congélation  ;  je  les  laiffai ,  dis-je ,  dans  cet 
état  pendant  trois  jours ,  examinant  chaque  loir  &  chaque 
matin ,  fi  elles  pouvoient  être  ranimées;  mais  au  bout  du 
troifiéme  jour,  je  les  trouvai  véritablement  mortes.  Douze 
mouches  mifes  dans  un  autre  poudrier  de  même  grandeur 
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à  peu  près  que  le  précédent,  auprès  duquel  il  fut  placé, 
ne  furent  réchauffées  que  de  2^  heures  en  24.  heures.  Au 
bout  du  troifiéme  jour ,  ce  fut  inutilement  que  je  les  ap¬ 
prochai  du  feu ,  toutes  étoient  privées  de  vie. 

Le  premier  de  Décembre,  je  mis  une  douzaine  &  demie 
d  abeilles  très-vives  dans  un  autre  poudrier,  &  qui  fut  tenu 
dans  un  air  bien  plus  doux  que  celui  où  avoient  été  les 
poudriers  précédents.  Il  refta  dans  le  cabinet  011  je  tra¬ 
vaille;  la  liqueur  du  thermomètre  s’y  éleva  pendant  le  jour, 
à  plus  de  quinze  degrés;  &  pendant  la  nuit ,  elle  ne  defi- 
cendit  pas  à  plus  de  onze  degrés.  Dans  un  air  auffi  doux 
que  celui  du  printemps,  les  abeilles  ne  parurent  plus  en 
état  de  fe  mouvoir  au  bout  de  trois  heures  ;  &  les  tenta¬ 
tives  que  je  fis  au  bout  de  trois  jours  pour  leur  en  rendre 
la  puiffance,  furent  inutiles;  toutes  étoient  péries  fans  ref- 
fburce. 

Je  n’ai  point  averti  que  j’avois  mis  un  peu  de  miel 
contre  le  couvercle  de  chacun  de  ces  poudriers.  C’étoit 
une  précaution  affés  inutile  pour  les  abeilles  dès  quelles 
étoient  tombées  en  léthargie;  mais  c’étoit  afin  qu’elles  man- 
geaffent  autant  qu  elles  voudroient  avant  que  d'y  tomber. 
C’efl:  donc  de  froid  &  non  de  faim  qu’étoient  péries  des 
mouches  dans  un  endroit  dont  l’air  étoit  doux.  Elles  ont 
befoin  d’être  environnées  d’un  air  plus  chaud  ;  réunies 
enfemble  elles  font  prendre  un  grand  degré  de  chaleur 
à  l’air  de  leur  ruche.  Pour  fçavoir  quel  eft  ce  degré  de 
chaleur  dans  lequel  une  abeille  ou  un  petit  nombre  d’a¬ 
beilles  peut  vivre,  j’en  renfermai  une  feule  dans  un 
tube  de  verre  long  d’un  peu  plus  de  trois  pouces,  dont 
le  diamètre  intérieur  étoit  de  neuf  lignes.  Un  des  bouts  de 
ce  tube  étoit  fceilé  hermétiquement ,  &  l’autre  bout  étoit 
bouché  par  un  bouchon  de  liege.  Pendant  le  jour  je  portai 
ce  tube  dans  mon  gouffet  avec  la  feule  mouche  qui  y 
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étoit  renfermée ,  &  je  le  tenois  pendant  la  nuit  fous  le 
chevet  de  mon  lit,  tout  près  de  moi.  La  mouche  eut 
affés  chaud,  elle  conferva  aufii  toute  fon  aélivité  dans  un 
tube  tenu  toujours  dans  des  lieux  où  l’air  avoit  autant  de 
chaleur  qu’il  en  a  dans  nos  jours  d  été  qui  nous  paroi  d'en  t 
trop  chauds ,  dans  des  lieux  où  la  liqueur  du  thermomètre 
monte  à  près  de  28  à  29  degrés.  Chaque  fois  que  j’exa- 
minois  cette  mouche,  je  la  voyois  marcher  le  long  des 
paroisdutube.  Celle-ci  étoit  dans  le  cas  des  abeilles  qui  ont 
befoin  de  prendre  de  la  nourriture.  J’avois  eu  foin  d’en¬ 
duire  de  miel  le  bout  intérieur  du  bouchon,  mais  peut- 
être  avec  trop  peu  d’eeconomie  ;  elle  venoit  le  fuccer  de 
temps  en  temps,  &  probablement  trop  fouvent.  Elle  ne 
vécut  que  fix  jours,  au  bout  defquels  elle  périt,  non  de 
froid  ni  de  faim,  mais  peut-être  d’avoir  trop  mangé  de 
miel ,  ou  au  moins  pour  s’être  trop  frottée  contre  celui 
du  bouchon.  Un  jour  avant  qu’elle  mourut,  fon  corps 
parut  plus  brun  qu’à  l’ordinaire ,  plus  luifant  &  comme 
mouillé  ;  il  l’avoit  été  de  miel  &  encore  des  excréments 
qu’elle  avoit  rendus  trop  liquides  &  en  trop  grande  quan¬ 
tité  pour  avoir  trop  mangé.  La  liqueur  vifqueufè  dont  le 
corps  étoit  enduit,  s’étoit  infmuée  dans  les  ftigmates,  & 
les  avoit  bouchés.  La  mouche  avoit  péri  par  une  caufè 
femblable  à  celle  qui  fait  périr  tous  les  infeéïes  dont  on  a 
huilé  les  ftigmates. 

Quand  j’ai  mis  dans  un  tube  pareil  à  celui  dont  je  viens 
de  parler,  huit  à  dix  mouches,  elles  n’y  font  pas  reftées  fi 
long-temps  en  vie;  quelquefois  elles  y  font  mortes  en  moins 
de  vingt  quatre  heures;  aufti  leur  corps  a-t-il  paru  mouillé 
au  bout  de  quelques  heures  ;  il  l’a  été  par  les  excréments 
qu’elles  ont  rendus  ;  ceux  des  unes  font  néceffairement 
tombés  fur  les  autres;  &  celles  qui  ont  frotté  leurs  corps 
pontre  les  parois  du  verre,  l’ont  chargé  d’une  humidité 
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nuifible.  Les  abeilles  qui  font  en  grouppe  dans  une  ruche/ 
fe  feroient  périr  mutuellement  fi  elles  rendoient  leurs 
excréments  pendant  qif elles  font  ainfi  réunies;  quand  elles 
veulent  les  faire  fortir  de  leurs  corps ,  elles  fe  détachent 
du  gros,  &  elles  les  font  tomber  fur  le  fond  de  la  ruche. 
On  dit  que  les  abeilles  font  fu jettes  au  dévoyement,  qu’a- 
lors  elles  rendent  des  excréments  très-liquides.  En  tout 
temps  leurs  excréments  n’ont  pas  beaucoup  de  confiftance. 
Lorfque  celles  d’une  ruche  qu’on  tient  en  chambre,  s’en 
échappent,  qu’elles  fe  rendent  fur  les  vitres,  elles  ne  man¬ 
quent  guéres  d’y  faire  des  jets  d’une  matière  jaunâtre,  qui 
n’eft  qu’une  bouillie  peu  épaiffe;  quelquefois  leurs  excré¬ 
ments  font  encore  plus  liquides.  Quand  l’abeille  qui  les 
doit  rendre  fe  trouve  affoiblie,  &  que  par  pareffe  ou  man¬ 
que  de  force ,  elle  les  rend  où  elle  fe  trouve ,  fa  maladie  efl 
plus  funefte  à  fes  compagnes  qu’à  elle-même.  J’ai  eu  en 
ruche  des  mouches  auxquelles  j’avois  ôté  tous  leurs  gâteaux 
&  auxquelles  pour  dédommagement  je  donnois  du  miel. 
Je  leur  en  donnai  d’abord  fobrement,  &  je  les  confervai 
en  vie  pendant  plus  de  trois  femaines  ;  mais  je  le  leur  don¬ 
nai  enfuite  avec  trop  d’abondance ,  elles  en  mangèrent 
trop,  bientôt  elles  eurent  le  dévoyement,  elles  fe  mouil¬ 
lèrent  les  unes  les  autres  ;  au  bout  de  quelques  jours, 
elles  tombèrent  mortes  fur  le  fond  de  la  ruche ,  &  aufïi 
mouillées  qu’elles  l’euffent  été  fi  on  les  eût  plongées  dans 
une  eau  bien  chargée  de  miel. 

Malgré  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaleur  né- 
ceffairepour  entretenir  la  vie  des  abeilles,  on  peut,  fans 
trop  de  furprife,  en  voir  qui  paffent  l’hiver  dans  les  forêts 
du  Nord.  Nous  n’avons  pas  befoin  de  les  fuppofer  d’une 
efpéce  différente  de  l’efpéce  de  celles  que  nous  avons  dans 
le  Royaume.  On  pourroit  croire  que  le  climat  où  elles 
font  nées  les  rend  moins  fenfibles  au  froid  ;  mais  dès 

qu’elles 
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qu’elles  fe  trouvent  répandues  en  grande  quantité  dans 
les  forêts,  c'eft  une  preuve  que  le  pays  eft  favorable  à  leur 
multiplication ,  qu'il  leur  fournit  de  quoi  faire  d'amples 
récoltes  de  cire  &  de  miel.  Or ,  dès  que  des  abeilles  fe 
trouveront  logées  en  très- grand  nombre  dans  un  tronc 
d'arbre  &  bien  pourvûes  de  miel,  il  n'y  a  point  de  froid 
qu'elles  ne  puiflent  braver.  D’ailleurs  un  tronc  d'arbre/ 
non  habité  par  les  abeilles,  ne  doit  pas  renfermer  un  air 
auffi  froid  que  l'eft  l'air  extérieur.  Il  eft  probable  que  les 
corps  organifés  pour  végéter,  ont,  comme  les  animaux, 
un  degré  de  chaleur  qui  les  deffend  contre  le  froid  de 
l'air  extérieur,  tant  que  leur  organifation  n  eft  pas  détruite. 
II  eft  pourtant  fingulier  que  dans  des  pays  extrêmement 
chauds  &  dans  des  pays  extrêmement  froids,  il  y  ait  des 
abeilles  qui  nous  fourniflent  de  la  cire.  On  peut  lire  dans 
Aldrovande,  fénumération  de  ces  pays  incommodes,  foit 
par  la  chaleur  exceiïive,  foit  par  le  froid  exceffif,  où  elles 
réuffiffent. 

.  Ceux  qui  ont  obfervé  des  mouches  dans  différentes 
faifons  de  l'année,  demanderont  comment  il  fe  peut  faire 
qu'elles  fortent  fouvent  de  leurs  ruches  pendant  que  l'air 
extérieur  ne  tient  la  liqueur  du  thermomètre  élevée  qu"à 
quatre  à  cinq  degrés  au-deffus  de  la  congélation  !  comment 
celles  qui  prennent  alors  l'effor  ne  périffent  pas  toutes!  La 
réponfè  eft  premièrement  qu'il  en  périt  de  celles-ci,  fçavoir, 
celles  qui  étoient  trop  foibles,  ou  qui  ont  trop  refté  à  la  cam¬ 
pagne.  Mais  en  fécond  lieu,  les  autres,  celles  qui  retournent 
à  leur  domicile,  doivent  être  comparées  à  un  homme  qui 
s'eft  chauffe  auprès  d'un  bon  feu ,  &  qui ,  lorfqu'il  le  quitte 
pour  s’expofer  à  un  air  froid  ,  marche  très -vite  ,  ou  s'oc¬ 
cupe  de  quelque  exercice  violent.  Les  abeilles  ont  chaud 
quand  elles  fortent  de  leur  ruche,  l'exercice  d’agiter  lueurs 
ailes  entretient  une  partie  de  leur  chaleur  ;  elle  eft  de  mêmç 
Tome  V  .  Rrrr 
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entretenue  par  les  mouvements  quelles  fe  donnent  en 
fueçant  les  fleurs  ,  &  en  dépouillant  les  étamines  de  leurs 

pouffiéres. 

Nous  venons  d  établir  la  théorie  d’où  doivent  être  tirés 
les  meilleurs  préceptes  fur  lefquels  fe  puiflent  conduire 
ceux  qui  ne  veulent  rien  négliger  pour  empêcher  leurs 
abeilles  de  périr  pendant  l’hiver  &  au  commencement  du 
printemps  :  mais  le  partage  de  la  théorie  à  la  pratique  ,  a 
ici,  comme  dans  tous  les  cas,  fes  difficultés.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  fi  au  lieu  de  lairter  les  ruches  pendant  l’hiver  dans 
des  jardins  expofées  à  toute  la  rigueur  du  froid,  on  le  leur 
fait  parter  dans  des  ferres  ou  dans  quelqu 'autre  lieu  cou¬ 
vert  &  fermé  de  toutes  parts,  dans  une  chambre;  il  eft 
certain,  dis- je,  qu'elles  n’y  feront  pas  auffi  en  danger  de 
périr  de  froid.  C’eft  auffi  une  pratique  très  -  ancienne  & 
en  ufage  encore  dans  beaucoup  de  pays ,  de  boucher  tou¬ 
tes  les  ouvertures  des  ruches  vers  le  commencement  de 
Novembre,  &  de  les  tranfporter  enfuite  dans  une  ferre , 
dans  un  cellier  ,  ou  dans  quelque:  endroit  équivalent.. 
Comme  ce  lieu  n’eft  pas  ordinairement  un  de  ceux  qu’on 
habite  &  où  l’on  fait  du  feu ,  quoique  l’air  y  foit  plus  tem¬ 
péré  que  l’air  extérieur  pendant  la  plus  grande  partie  de 
î’hiver,  il  eft  afles  froid  pour  tenir  les  abeilles  dans  cette 
efpéce  d’engourdiflement  qui  leur  ôte  le  befoin  de  man¬ 
ger;  ce  qui  les  met  hors  de  rifque  de  mourir  de  faim  * 
p.ourvû  quelles  ne  foient  pas  entièrement  dépourvues 
de  miel.  >  . 

Le  lieu  qui  fera  afles  chaud  pour  conferver  la  vie  à  des 
ruches  très -peuplées  ou  paffablement  peuplées,  ne  le  fera 
pas  afles  pour  des  ruches  qui  ont  très -peu  de  mouches- 
Plus  le  nombre  des  mouches  y  fera  petit  ,  &  plus  elles 
demanderont  ,à  être  dans  un  air  doux.  Ces  dernières  pé¬ 
riront  dans  une  ferre ,  dans  un  cellier ,  où  les  autres  feront 
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bien.  Les  inftruments  qui  ne  femblent  faits  que  pour  les 
Phyficiens,  ne  feroient  pas  inutiles  à  ceux  qui  ont  de 
grandes  ménageries  de  ruches  ,  fi  on  pouvoit  les  engager 
à  y  avoir  recours.  En  tenant  des  thermomètres  dans  les 
lieux  où  ils  feroient  palier  l’hiver  aux  ruches,  ils  feroient 
en  état  de  connoître  la  température  de  l’air  de  ce  lieu ,  de 
juger  fi  l’air  ne  s’y  refroidit  point  trop  pour  les  ruches  foi- 
bles.  Ils  pourraient  même  juger  plus  lurement  &  immé¬ 
diatement  de  l’état  de  celui  de  chaque  ruche.  Je  voudrais 
line  ouverture  à  un  de  leurs  côtés  environ  vers  le  milieu  _ 
de  leur  hauteur  ou  plus  bas,  de  diamètre  convenable; 
c’eft  -  à- dire,  une  ouverture  capable  de  lailfer  entrer  dans 
la  ruche  ia  boule  d’un  thermomètre.  Dans  les  temps  or¬ 
dinaires,  cette  ouverture  ferait  bouchée  par  un  bondoa 
femblable  à  ceux  des  tonneaux  ;  on  ôterait  ce  bondon , 
&  on  introduirait  la  boule  du  thermomètre  dans  la  ru¬ 
che  ,  dans  les  temps  où  le  froid  de  l’air  extérieur  ferait  fen- 
fiblement  augmenté.  Le  thermomètre  apprendrait  le  degré 
de  chaleur  de  la  ruche,  &  en  même  temps  fi  cette  ruche 
peut  être  laiftee  où  elle  eft ,  ou  fi  elle  demande  à  être 
tranlportée  dans  un  lieu  plus  chaud,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  s’il  eft  néceflaire  de  lui  donner  des  couvertures 
qui  confervent  fa  chaleur  &  qui  même  peuvent  contribuer 
à  la  faire  devenir  plus  grande. 

Toute  fimpie  qu’eft  cette  pratique ,  il  ne  faut  gueres 
efpérer  qu’on  y  ait  recours  ;  on  veut  encore  des  chofes 
plus  fimples;  Sc  c’eft  beaucoup  qu’on  fe  donne  le  foin  de 
mettre  des  abeilles  dans  des  ferres  pendant  l’hiver.  Quand 
le  froid  ou  la  faim  les  font  périr  dans  une  ruche ,  il  n’y 
en  réchappe  pas  une.  D’autres  caufes  produifent  dans 
diverfes  ruches  des  mortalités  qui  ne  font  pas  fi  générales; 
mais  qui  fouvent  changent  une  ruche  forte  en  une  ruche 
foible.  Lorfqu’on  vient  à  la  renverfer  un  peu ,  on  voit  fur 
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fon  fond,  une  couche  épaiffe  de  mouches  mortes,  &  cette 
couche  s  epaiffit  journellement.  Il  peut  y  avoir  de  ces  mou¬ 
ches  qui  meurent ,  parce  qu'elles  ont  atteint  le  terme  qui 
efl  prefcrit  à  la  plus  longue  durée  de  la  vie  des  abeilles.  Le 
plus  grand  nombre  alors  eft  pourtant  de  celles  qui  meurent 
avant  que  detre  arrivées  à  ce  terme  ;  quelque  maladie  les 
attaque  &  termine  leurs  jours.  Les  mouches  qu'on  tient  à 
couvert  dans  des  ruches  qui  font  fermées  de  toutes  parts, 
font  beaucoup  plus  fujettesàdes  maladies,  que  les  mou¬ 
ches  dont  les  ruches  ont  été  biffées  dans  des  jardins,  & 
qui  ont  une  ouverture  par  laquelle  l'air  fe  peut  renou¬ 
velles  ,  &  par  laquelle  elles  peuvent  fortir  lorfqu'il  vient 
quelque  beau  jour.  L'air  trop  renfermé  dans  les  autres 
niches,  s’y  corrompt  de  jour  en  jour;  il  efl  infeété  de  l'o- 
deurdes  abeilles  qui  périffent&fepourriffent  dans  1a  ruche 
Unième.  Enfin,  il  devient  exceffivement  humide,  il  le  charge 
de  tout  ce  qui  tranfpire  du  corps  des  mouches;  auffi  les 
gâteaux  fur  lefquels  elles  ne  fe  tiennent  pas,  fe  couvrent- 
ils  de  moififfures.  Si  nous  refpirions  un  air  auffi  mal  fain, 
nous  n’y  réfifterions  pas;  &  pourquoi  les  abeilles  feroient- 
elles  en  état  de  le  foûtenir  î  C'eft  ce  qui  fait  que  malgré 
les  rifques  qu'on  fait  courir  aux  ruches  qu'on  biffe  pen¬ 
dant  tout  l’hiver  en  plein  air,  plufieurs  croyent  que  le 
meilleur  parti  encore,  eft  de  les  y  biffer,  qu'elles  ne  s'afi; 
foibliffent  pas  autant  que  dans  les  maifons. 

M.  l’Abbé  de  1a  Ferriere ,  après  avoir  pelé  les  inconvé¬ 
nients  qu’il  y  a  de  part  &  d'autre,  fe  détermine  fagement, 
ce  me  fèmble,  pour  un  parti  moyen.  Il  veut  qu'on  biffe 
toutes  les  ruches  fortes  expofées  à  l'air  extérieur,  &  qu'on 
tranfporte  dans  les  ferres  les  ruches  foibles.  Les  ruches 
bien  peuplées  font  en  état  de  fe  deffendre  contre  les  plus 
grands  froids  ;  mais  la  difficulté  eft  de  fauver  les  ruches 
foibles ,  &  même  les  ruches  médiocrement  peuplées. 
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Comme  il  m'a  toujours  paru  à  fouhaiter  qu'on  pût 
iaifTer  pendant  l’hiver  les  ruches  dans  les  mêmes  endroits 
où  elles  ont  été  pendant  les  autres  faifons ,  j'ai  fait  des  ten¬ 
tatives  pour  voir,  fi,  quoiqu'en  plein  air  on  ne  pourroit 
pas  mettre  les  ruches  foibles  en  état  de  réfifter  au  froid; 
li  on  ne  pourroit  pas  l'empêcher  de  pénétrer  trop  dans 
leur  intérieur.  Le  premier  moyen  que  j'ai  tenté ,  a  été  de  les 
bien  empailler ,  de  mettre  autour  de  chaque  ruche ,  une 
couche  de  paille  épaiffe  de  plus  de  quinze  à  feize  pouces. 
On  peut  imaginer  diverfes  manières  d'arrêter  la  paille  fur 
la  ruche,  &  choifir  entre  ces  manières.  Celle  dont  je  me 
fuis  fervi,  &  fur -tout,  pour  les  ruches  vitrées,  &  entre 
celles-ci,  pour  les  ruches  qui  étant  minces  donnoient 
plus  de  prife  au  froid,  a  été  de  planter  des  picquets  au¬ 
tour  de  chaque  ruche,  qui  la furpaffoient  en  hauteur,  & 
d'empiler  bien  la  paille  entre  elle  &  les  picquets.  Malgré 
cette  robe  de  paille,  dans  plufieurs  années  différentes, 
toutes  les  mouches  de  quelques-unes  de  mes  ruches  font 
péries  ;  mais  il  eft  plus  que  probable  que  ce  n'a  jamais 
été  de  froid  ;  car  quand  je  fuis  venu  à  examiner  les  gâ¬ 
teaux  de  cire,  je  n'y  ai  pas  trouvé  une  goutte  de  miel  ;  il 
eft  donc  à  croire  que  c'étoit  de  faim  qu'elles  étoient  mor¬ 
tes  ,  &  que  je  n'avois  pas  été  afles  attentif  à  fuppléer  à  h 
trop  petite  provifion  de  miel  qu'elles  avoient  faite  pen¬ 
dant  l'été. 

Les  Anciens  ont  enfeigné  une  manière  de  deffendre 
les  abeilles  contre  le  froid,  à  laquelle  on  ne  croira  pas  à 
propos  d'avoir  recours.  C'eft  de  remplir  en  partie  la  ruche 
d'oifeaux  qu'on  a  fait  deffécher,  après  leur  avoir  vuidé  le 
corps. 

J’ai  tenté  un  autre  moyen  de  deffendre  les  abeilles 
contre  le  froid;  &  pour  pouvoir  compter  plus  finement 
fur  fon  fuccès,  s'il  en  avoit,  je  m'en  fuis  fervi  dans  les 
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circonfhnc.es  les  plus  déejfives,  c’eft-à-dire,  que  je  m’en 
f  uis  fervi  pour  tacher  de  conferver  des  ruches  qu’on  ne 
devoit  pas  efpérer  de  voir  pafTer  l’hiver.  J’achetai  trois  de 
ces  ruches  au  commencement  de  Novembre  1738.  Je 
demandai  à  un  Marchand  d’abeilles  les  trois  plus  mau- 
vaifes  de  Ton  rucher;  je  11’avois  pas  à  craindre  qu’il  ne  me 
les  donnât  meilleures  que  je  ne  les  voulois.  Je  ne  les  lui 
payai  que  la  moitié  du  prix  que  j’avois  coutume  de  lui 
payer  les  ruches  médiocres,  &  il  fut  très-content  du  marché. 
Dans  une  de  ces  ruches  il  n  y  avoit  que  deux  ou  trois 
poignées  d’abeilles  placées  entre  des  gâteaux  très-fecs.  Je 
joignis  à  ces  trois  ruches  une  des  miennes  qui  n’étoit  pas 
bien  forte,  quoique  meilleure  que  les  autres.  Mon  defïeiij 
PI.  38.  %.  étoit  de  les  placer  chacune  dans  un  tonneau  mis  debout  *, 
6c  défoncé  par  enhaut,  6c  de  remplir  l’efpace  qui  refleroic 
entre  les  parois  du  tonneau  6c  la  ruche,  d’une  matière 
Capable  de  la  deffendre.  Je  les  plaçai  donc  dans  quatre 
tonneaux.  Je  fis  remplir  de  terre  féche  6c  bien  preffée 
tout  le  vuide  qui  fe  trouvoit  dans  deux  tonneaux,  6c  je 
lis  remplir  le  vuide  des  deux  autres  avec  du  foin  fin  6c 
court  que  les  balayeures  de  mon  grenier  avoient  fourni. 
On  empila  ce  foin  le  mieux  qu’il  fut  pôffible.  La  terre 
6c  le  foin  furent  mis  en  comble  au-deffus  du  bord  du 
tonneau.  Les  ruches  ne  furent  pourtant  pas  pofées  im¬ 
médiatement  fur  le  fond  de  chaque  tonneau  ;  elles  en 
* Fîg.  10. furent  mifes  à  une  diflance  de  quatre  à  cinq  pouces*.' 
Sur  le  fond  de  deux  des  tonneaux  on  étendit  une  cou- 
d  che  de  terre  *,  6c  fur  celui  des  deux  autres ,  on  en  mic 
une  de  foin.  Sur  cette  couche,  foit  de  terre,  foit  de  foin, 
*  ff  on  mit  un  fécond  fond  de  bois  *.  Les  pièces  de  bois  qui 
avoient  auparavant  fermé  le  tonneau  par  le  bout  où  il 
étoit  ouvert ,  fervirent  à  faire  ce  fécond  fond. 

Je  ne  m’étois  pas  finalement  propofé  de  bien  couvris 
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mes  ruches,  ce  qui  peut  être  fait  de  différentes  manières, 

&  ce  que  font  quelques  gens  de  la  campagne  plus  in- 
duftrieux  que  les  autres,  en  mettant  les  leurs  dans  des 
tas  de  bled.  Je  voulois  que  les  abeilles  qui  habitoient  des  • 
ruches  très -bien  couvertes  puffent  fortir  quand  le  beau 
temps  les  y  inviteroit  ;  que  l’air  de  la  ruche  pût  être  re¬ 
nouvelle  :  enfin,  quelles  ne  fuffent  pas  fujcttes  aux  in¬ 
convénients  auxquels  font  expofées  celles  qu’on  tient  dans 
des  chambres.  AufTi  avant  que  de  les  mettre  chacune  dans 
leur  tonneau,  avois-je  eu  foin  de  faire  faire  un  trou  au 
tonneau  tout  près  du  fécond  fond,  tout  près  de  celui  fur 
lequel  la  ruche  étoit  pofée,  capable  de  laiffer  paffer  un 
tuyau  de  bois  de  forme  quarrée  *.  Quatre  étroits  mor-  *Pi.  38.  % 
céaux  d’une  planche  mince,  arrêtés  les  uns  contre  les  autres  1 0  & 1 1  • 1  e- 
par  des  clous  d’épingle,  formoient  ce  tuyau ,  dont  la  façon 
n’avoit  pas  été  chère;  deux  de  les  côtés,  le  fupérieur  & 
l’inférieur,  avoient  chacun  près  de  deux  pouces  de  large, 

&  chacun  des  deux  autres  n’avoit  que  fix  à  lèpt  lignes  de 
largeur.  On  voit  d’avance  que  ce  tuyau  étoit  le  chemin 
que  j’avois  préparé  aux  abeilles.  J’en  fis  entrer  un  des 
bouts  dans  chaque  tonneau ,  allés  avant  pour  que  la  ru¬ 
che  pût  pofer  delfus;  &  l’autre  bout  failioit  en  dehors  du 
tonneau  de  quelques  pouces.  Enfin  il  falloit  longer  à  em¬ 
pêcher  les  mouches  de  ces  ruches  fi  mal  fournies  de  miel, 
de  mourir  de  faim.  Sur  le  fond  de  chaque  tonneau,  je 
mis  une  terrine  qui  contenoit  environ  trois  quarterons 
dè  miel ,  &  qui  étoit  couverte  par-deffus  d’un  papier  pi¬ 
qué  d’une  infinité  de  petits  trous,  &  cela  afin  que  les  mou¬ 
ches  pulfent  aller  fuccer  le  miel  fans  s’en  empâter.  Le 
.tuyau  étant  ajuflé  à  chaque  tonneau,  &  la  terrine  pleine 
de  miel  étant  pofée  fur  le  milieu  de  l'on  fond,  je  fis  entrer 
dans  chacun  de  ces  tonneaux  la  ruche  que  je  lui  voulois 
donner;  &  je  fis  remplir  comme  je  l’ai  dit,  tout  le  vuidr 
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qui  fe  trouvait  entre  les  parois  intérieures  du  tonneau,  & 
la  furface  extérieure  de  la  ruche. 

Des  deux  ruches  qui  furent  couvertes  de  terre,  l’une 
étoit  celle  qui  avoit  été  prife  parmi  les  miennes,  &  l’au¬ 
tre  étoit  la  plusfoiblede  celles  que  j’avois  achetées.  C’eft 
fur-tout  pour  le  fort  de  cette  dernière  que  j ’étois  inquiet. 
Ses  mouches  fe  tinrent  tranquilles  pendant  les  mois  de 
Novembre,  de  Décembre  &  de  Janvier.  Pour  Içavoir  lî 
au  lieu  d’être  Amplement  tranquilles ,  eiles  n’étoient  pas 
mortes,  à  la  fin  de  Décembre  je  fis  découvrir  la  ruche, 
&  je  lui  donnai  quelques  petits  coups  ;  de  pareils  coups 
déterminent  les  mouches  qui  ne  font  qu’engourdies,  à  fc 
mouvoir.  Ceux  que  je  donnai  firent  naître  un  bourdonne¬ 
ment  parmi  les  mouches,  de  la  vie  defquelles  j’avois  lieu  de 
douter.  C’étoit  tout  ce  que  je  voulois.  Je  les  fis  recouvrir 
fur  le  champ.  J’eus  de  même  le  plaifir  de  les  entendre 
bourdonner  vers  la  fin  de  Janvier,  dans  une  circon fiance 
femblable  à  la  précédente.  Enfin ,  dans  des  jours  doux 
du  mois  de  Février,  &  dans  beaucoup  plus  de  jours  du 
mois  de  Mars ,  je  les  vis  fortir  de  leur  tonneau  par  le  che¬ 
min  que  je  leur  avois  préparé  ;  je  les  vis  revenir  de  la 
campagne  chargées  de  cire  brute.  Aufii  le  commence¬ 
ment  de  ce  mois  fut-il  beau;  mais  la  fin  du  même  mois 
&  le  commencement  d’Avril  ayant  été  rudes ,  elles  cédè¬ 
rent  de  fortir,  &  ne  fortirent  plus  du  tout  dans  des  jours 
devenus  un  peu  plus  doux.  Je  les  jugeai  mortes ,  &  quand 
j’eus  fait  découvrir  leur  ruche ,  je  trouvai  qu’elles  l’étoient; 
mais  c’étoit  faute  d’avoir  eu  de  quoi  manger.  Dès  que  je 
les  renfermai ,  elles  n’avoient  point  de  miel  dans  leurs 
gâteaux;  &  je  leur  en  avois  donné  une  trop  petite  provi- 
fion  dans  leur  terrine,  elles  l’avoient  entièrement  confu- 
mée  ;  il  eût  fallu  la  renouveller.  Mais  il  n’en  réfulte  pas 
moins  de  l’expérience  précédente ,  que  les  abeilles  feront 

bien 


des  Insectes.  XIII.  Mem.  689 

bien  défendues  contre  le  froid  dans  des  ruches  couvertes 
de  terre  féche,  &  je  dois  ajoûter,  de  terre  qui  n’eft  pas 
expofée  à  être  mouillée  par  la  pluye  ;  car  il  y  avoit  un 
toit  de  paille  au-deffus  de  mes  ruches.  Mais  il  ne  faut 
pas  laifïer  manquer  d  aliments  les  abeilles  qu’on  met  en 
état  de  réfifter  à  [hiver. 

Les  mouches  de  l’autre  ruche  que  j’avois  couverte  de 
terre,  outre  le  miel  que  je  leur  avois  donné,  en  avoient 
dans  leurs  gâteaux.  Aulfi  celles-ci  reftérent-elles  vigoureu- 
fes.  Qu’on  ne  craigne  pas  que  la  terre  conferve  trop  d’hu¬ 
midité  dans  l’habitation;  fi  la  terre  dont  elle  eft  entourée  eft 
féche,  elle  s’imbibera  de  tout  ce  qui  tranlpire  d’humide 
de  la  ruche,  &  elle  le  laiffera  enfuite  évaporer.  En  voici 
la  preuve.  Lorfque  je  couvris  mes  deux  ruches  de  terre, 
celle  que  j’y  employai  n’étoit  pas  affés  féche  à  mon  gré; 
je  ne  m’étois  pas  préparé  d’affés  loin  à  cette  expérience; 
la  couleur  de  cette  terre  étoit  encore  brune;  &  fi  je  l’euffe 
fait  affés  fécher,  elle  eût  dû  être  grife,  couleur  de  cendre. 
Quand  au  printemps  je  la  tirai  du  tonneau,  je  vis  qu’une 
couche  d’un  pouce  d’épaiffeur,  ou  plus,  qui  entouroit 
immédiatement  la  ruche ,  étoit  très-grife,  c’eft- à-dire,  très- 
féche,  pendant  que  le  refte  étoit  encore  brun.  La  chaleur 
.  de  la  ruche  avoit  féché  parfaitement  la  terre  qui  la  touchoit. 

Les  mouches  de  deux  ruches  foibles  qui  avoient  été 
mifes  chacune  dans  un  tonneau  où  elles  étoient  entourées 
de  foin  empilé,  ne  foûtinrent  pas  moins  bien  l’hiver  &  les 
commencements  du  printemps ,  que  celles  de  la  ruche 
précédente.  Ces  deux  ruches  devinrent  très-fortes,  très- 
fournies  de  mouches;  &  une  remarque  qui  ne  doit  pas 
être  obmife,  c’eft  que  je  ne  trouvai  pas  une  douzaine  de 
mouches  mortes  fur  le  fond  de  l’une  &  de  l’autre;  elles 
n’avoient  point  péri  dans  celles-ci,  comme  elles  périffent 
Souvent  dans  les  ruches  qu’on  tient  dans  des  ferres. 
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De  quinze  ruches  que  j’avois  achetées  en  Décembre; 
&  auxquelles  j’avois  fait  palfer  l’hiver  dans  une  chambre 
clofe ,  quatre  me  parurent  très-foibles  à  la  fin  de  Février; 
je  les  fis  porter  alors  dans  le  jardin ,  &  je  les  mis  dans  quatre 
tonneaux  qui  avoient  des  tuyaux  de  bois  propres  à  laifler 
fortir  &  rentrer  les  mouches.  Après  avoir  bien  bouché  les 
vuides  qui  pouvoient  relier  entre  le  contour  de  la  ruche 
Si  le  fond  du  tonneau,  avec  de  la  bouze  de  vache,  je  fis 
remplir  de  paille  courte  &  bien  empilée  les  efpaces  qui 
étoient  entre  les  parois  du  tonneau  &fa  ruche.  Les  abeilles 
de  chacune  de  ces  quatre  ruches ,  fe  font  bien  trouvées 
d’être  ainli  couvertes;  elles  ont  été  à  la  campagne  toutes 
les  fois  que  le  temps  le  leur  a  permis;  non-feulement  elles 
ont  foûtenu  un  printemps  allés  rude,  mais  elles  fe  font 
multipliées  ;  par  la  fuite  leurs  ruches  font  devenues  très- 
peuplées.  • 

Mais  l’hiver  dont  nous  venons  de  fortir,  celui  de  1740» 
a  été  extrêmement  propre  à  m’apprendre  combien  on 
pouvoit  compter  fur  l’expédient  dont  il  s’agit  pour  dé¬ 
fendre  les  abeilles  contre  le  froid.  Je  mis  quatre  ruches 
très -peu  fournies  d’abeilles,  de  la  manière  dont  il  a  été 
expliqué,  en  quatre  tonneaux,  dans  chacun  defquels  on 
fit  entrer  de  la  terre  bien  féche,  qui  remplilToit  les  vuides 
qui  fe  trouvoient  entre  les  parois  du  tonneau  &  ceux  de 
la  ruche,  &  au -déifias  de  laquelle  elle  étoit  élevée  en 
dôme.  Je  donnai  à  chaque  ruche  un  valè  qui  contenoit 
environ  une  livre  de  miel.  Quoique  ces  ruches  fulfent  peu 
peuplées ,  elles  ont  été  très-bien  deffendues  contre  le  long 
Sc  rude  froid  de  cet  hiver.  Inftruit  par  une  de  mes  ruches 
de  la  première  expérience,  je  ne  voulus  pas  lailfer  les 
abeilles  de  celles-ci  en  rilque  de  périr  de  faim.  Je  vifitai 
leur  intérieur  au  commencement  d’ Avril.  Je  trouvai  vui¬ 
des  les  yafes  dans  lefquels  je  leur  ayois  donné  du  miel. 
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J’en  fis  remettre  une  livre  dans  chacun  ;  au  moyen  de 
quoi ,  les  abeilles  de  ces  ruches  fe  font  trouvées  en  état 
de  faire  des  récoltes  de  cire  brute  dès  que  les  fleurs  ont 
commencé  à  s'épanouir,  &  fe  portent  fi  bien  aujourd'hui 
quinziéme  de  Mai ,  qu’elles  font  de  celles  dont  j'attends 
des  eflaims. 

De  mes  quatre  dernières  ruches,  il  y  en  a  pourtant  eu 
une  dont  j'ai  perdu  les  abeilles  ;  mais  elles  ne  m'ont  été 
enlevées  ni  par  le  froid ,  ni  par  la  faim ,  ni  par  aucune 
maladie.  Elles  ont  abandonné  leur  habitation  quoique 
bien  fournie  de  miel,  comme  je  m’y  étois  attendu,  &  je 
ne  fçais  où  elles  ont  été  loger.  Un  très-grand  nombre  de 
mâles  s’étoit  confervé  dans  cette  ruche,  &  j’ai  dit  ailleurs 
que  les  abeilles  avec  lefquelles  il  y  en  avoit  eu  pendant 
l’hiver,  abandonnoient  leur  ruche  au  plûtard  au  com¬ 
mencement  du  printemps  ;  qu’au  moins  cela  eft  arrivé  à 
toutes  celles  de  mes  ruches  dont  les  mâles  n’avoient  pas 
été  tous  tués  pendant  l'été. 

Les  expériences  précédentes  me  perfuadent  que  c’eft 
un  très -bon  moyen  de  conferver  fes  ruches,  que  de  les 
mettre  dans  des  tonneaux  où  on  les  couvrira  de  quelque 
'  matière  propre  à  empêcher  le  froid  d'agir  contre  elles  au¬ 
tant  qu’il  eût  fait.  Je  ne  décide  pas  encore  fur  le  choix  de 
la  matière;  fi  on  doit  prendre  par  préférence  de  la  terre, 
du  fable,  du  foin  ou  de  la  paille.  Toute  matière  qui  arrê¬ 
tera  l’aélibn  de  l’air  froid,  &  qui  ne  fera  pas  trop  humide, 
peut  être  employée  avec  fuccès  ;  d’ailleurs  l’opération  eft 
extrêmement  facile.  Il  eft  peu  de  payfans  à  la  campagne 
qui  n’ayent  de  vieux  tonneaux  ;  &  ce  ne  feroit  pas  un 
objet  de  dépenfe  même  pour  des  gens  de  leur  état,  que 
de  fe  fournir  d’autant  de  tonneaux  qui  ne  font  plus  bons 
pour  mettre  du  vin ,  qu’ils  auroient  de  ruches.  Les  mê¬ 
mes  tonneaux  leur  ferviroient  pendant  une  longue  fuite 

S  f f f  i) 


6gz  Mémoires  pour  l’Histoire 

d’années.  De  grands  paniers  d’ofier,  comme  on  en  fait 
en  piufieurs  endroits,  pourroient  ficrvir  au  même  ufage. 

Mais  ceux  qui  ont  une  très-grande  quantité  de  ruches,’ 
&  à  qui  il  faudroit  autant  de  tonneaux  que  s’ils  avoient  à 
faire  une  grande  récolte  de  vin ,  peuvent  fe  paffer  abfolu- 
ment  de  tonneaux,  &  défendre  très- bien  leurs  ruches 
d’une  façon  au  moins  équivalente.  Ils  les  arrangeront  les 
unes  auprès  des  autres  fur  des  planches  qui  formeront 
une  efpéce  de  table  très  -  longue  &  étroite ,  ou  une  très- 
longue  tablette.  Des  planches  mifes  de  chan  de  chaque 
côté  &  tout  du  long  de  cette  tablette,  feront  propres  à 
foûtenir  la  terre ,  le  fable ,  le  foin  ou  la  paille  dont  on 
voudra  couvrir  les  ruches  ;  c’efl-à-dire,  que  les  ruches  fe 
trouveront  renfermées  entre  deux  longues  cloifons  de 
planches  qui  s’élèveront  plus  haut  qu’elles.  Ces  cloifons 
ne  feront  pas  cheres  à  faire  pourvu  qu’on  ait  des  plan¬ 
ches  ;  elles  pourront  être  faites  fans  ménuifier  ;  on  main¬ 
tiendra  les  planches  les  unes  au-deffus  des  autres  avec  des 
picquets ,  comme  les  jardiniers  maintiennent  celles  dont 
ifs  entourent  quelquefois  leurs  couches. 

Dans  bien  des  campagnes ,  on  fait  volontiers  &  à  peu 
de  frais  des  clayes;  les  clayes  pourront  être  fubffituées  aux 
planches  ,  elles  feront  moins  cheres  &  d’un  auffi  bon 
ufage.  Enfin ,  il  ne  s’agit  que  de  contenir  la  matière  qu’on 
veut  employer  pour  couvrir  les  ruches ,  &  on  voit  affés 
qu’il  y  a  à  choifir  entre  les  manières  de  le  faire  fans  grande 
dépenfe.  On  voit  auffi  que  plus  la  couverture  qu’on  leur 
donnera  fera  épaiffe,  &  mieux  elles  feront  deffendues.  . 
Enfin,  on  ne  doit  pas  oublier  de  laiffer  à  chaque  ruche, 
une  ouverture  par  laquelle  les  mouches  en  puiffent  fortir;. 
car  l’avantage  de  la  pratique  que  nous  propofons  fur  celle 
de  mettre  les  ruches  dans  les  ferres ,  c’eft  de  ce  qu’elle  per¬ 
met  aux  mouches  de  profiter  des  beaux  jours,  de  prendre 
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de  temps  en  temps  l’elfor;  ce  qui  peut  contribuer  à  les 
défendre  contre  les  maladies  auxquelles  elles  font  expo- 
fées  quand  elles  demeurent  trop  long -temps  renfermées 
dans  un  air  qui  ne  fe  renouvelle  pas. 

Les  mulots  font  mis  au  rang  des  ennemis  des  abeilles. 
.Je  doute  pourtant  qu’il  y  en  ait  d’affés  hardis  pour  ofer 
entrer  dans  une  ruche  dont  les  mouches  ont  leur  aélivité 
ordinaire.  Ils  fe  tireroient  mal  d’une  pareille  expédition  ; 
ils  ne  réfifteroient  pas  au  nombre  des  piquûres  qu’ils  au- 
roient  à  efluyer.  Mais  ils  peuvent  avec  très-peu  de  rifque,: 
faire  de  grands  ravages  parmi  des  abeilles  engourdies  de 
froid.  Il  faut  faire  en  forte  que  les  ruches  qu’on  laiffe  en 
plein  air ,  foient  placées  de  manière  qu’il  ne  leur  foit  pas 
aifé  d’y  entrer.  C’ell  une  des  raifons  pour  lefquelles  on  ne 
doit  leur  laifïer  à  chacune,  qu’une  très-petite  ouverture; 
&  que  la  bafè  qui  les  fupporte ,  doit  être  élevée  de  terre, 
&  avoir  des  pieds  le  long  defquels  il  ne  foit  pas  aifé  au 
mulot  de  monter ,  &  difpofés  de  manière  fous  la  baie 
qu’ils  foûtiennent ,  que  le  mulot  foit  dans  l’impolfibilité 
de  venir  fur  cette  bafe,  parce  que  pour  y  arriver,  il  fau-  ; 
droit  qu’il  pût  marcher  contre  le  deffous  étant  à  la  ren- 
verfe.  Dans  une  nuit  un  mulot  pourroit  détruire  la  ruche 
la  mieux  peuplée.  Après  en  avoir  vifité  une  placée  dans 
le  jardin  un  jour  où  il  geloit  très-fort,  je  ne  retournai 
la  vifiter  qu’au  bout  de  deux  jours;  je  trouvai  toutes  lès 
mouches  mortes  &  mangées  en  partie ,  &  d’une  façon  lîn- 
guliére  :  il  n’y  avoit  que  le  corcelet  &  la  tête  de  chacune 
qui  eulfent  été  mangés;  on  ne  trouvoit  que  des  corps.  Les 
crottes  de  mulot  qui  étoient  parmi  ces  relies  d’abeilles, 
déceloient  l’animal  qui  avoit  fait  tant  de  carnage.  Dans 
le  mois  de  Mai  même,  lorfqu’après  des  nuits  froides  j’ai 
renverfé  des  ruches  qui  n’avoient  pas  été  allés  bien  placées, 
il  m’elt  arrivé  plufteurs  fois  d’en  yoir  lôrtir  des  mulots,. 
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&  de  trouver  les  débris  de  leur  repas,  c’eft-à-dire,  les  corps 
des  abeilles  dont  ils  avoient  mangé  la  tête  &  le  corcelet. 
Audi  des  gens  attentifs  ne  manquent-ils  pas  de  tendre  des 
fouriciéres  auprès  des  ruches,  ou  des  quatres  de  chiffre. 

Ce  ne  feroit  pourtant  pas  affés  que  d’avoir  fongé  effi¬ 
cacement  à  défendre  les  mouches  contre  le  froid  ,  il  ne 
faut  pas  leur  biffer  fouffrir  la  faim.  On  doit  de  temps 
en  temps  aller  vifiter  les  ruches,  fur-tout  quand  des  jours 
doux  font  fuivis  de  jours  froids  ou  pluvieux  qui  empêchent 
les  abeilles  de  fortir.  C’efl  alors  qu’il  efl  à  craindre  quelles 
ne  manquent  de  miel ,  que  n’ayant  pas  la  reffource  d’aller 
en  ramaffer  à  la  campagne,  elles  ne  périffent  de  faim  chés 
elles,  fi  tout  celui  qu’elles  y  avoient,  a  été  confumé. 

Si  l’on  veut  bien  avoir  les  attentions  que  nous  venons 
de  prefcrire ,  on  fauvera  chaque  année  un  grand  nombre 
de  ruches;  &  on  parviendra  à  les  multiplier  beaucoup 
dans  le  Royaume,  où  il  ne  fçauroit  y  en  avoir  trop.  Car 
de  les  fauver  pendant  l’hiver  &  le  commencement  du  prin¬ 
temps,  efl  le  point  le  plus  effentiel  pour  leur  multiplica¬ 
tion.  Elles  demandent  pourtant  encore  quelques  atten¬ 
tions  dans  le  cours  de  l’année.  Les  Auteurs  qui  ont  pu¬ 
blié  des  traités  fur  la  manière  de  les  gouverner,  ont  donné 
divers  préceptes  dont  nous  allons  rappeller  les  plus  impor¬ 
tants,  &  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  déjà  dans  nos  Mé¬ 
moires  précédents  ou  qui  n’y  font  pas  affés  développés. 

Chaque  pays  a  des  efpéces  de  ruches  qu’on  y  prend  par 
préférence.  Aux  environs  de  Paris ,  on  ne  connoît  que 
ces  paniers  de  figure  à  peu  près  conique,  faits  d’ofier, 
ou  de  bois  noir,  ou  bois  punais,  ou  de  bois  rouge.  Dans 
d’autres  pays,  on  donne  la  même  figure  aux  ruches ,  mais 
g.  on  les  fait  de  cordons  de  paille  de  feigle  *,  qui  font  le 
nombre  de  tours  neceffaire  pour  fournir  à  la  hauteur  &  à 
la  capacité  de  la  ruche.  Vandergroen  dit  que  l'ufage  du 
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Brabant  eft  de  Te  fervir  de  ces  fortes  de  ruches.  Ce  font 
auffi  celles  qui  font  en  ufage  en  Beauce.  Ce  font  peut-être 
celles  qui  doivent  être  préférées,  ce  font  peut-être  les  plus 
propres  à  défendre  les  abeilles  contre  le  froid,  &  celles  qui 
en  été  s’échauffent  plus  lentement;  deux  raifons  pour  les¬ 
quelles  les  ruches  de  terre  cuite  employées  en  quelques 
endroits,  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes.  Des  troncs  d’ar¬ 
bres  *  creux  font  des  ruches  durables,  &  où  les  abeilles  fe  *  Pi.  3S.fi-. 
trouvent  bien  ;  les  payfans  qui  en  peuvent  avoir  de  cette  9* 
efpéce  s’en  fervent  volontiers.  Les  ruches  faites  de  planches, 
font  encore  fort  bonnes  *.  Je  crois  que  celles  qu’on  fait  d’é-  *  Fig.  8. 
corce  de  liège,  dans  les  pays  où  les  lièges  font  communs, 
font  des  meilleures ,  Palladius  les  donne  auffi  pour  telles. 

De  quelque  matière  que  foient  les  ruches  dont  on  fe 
fert,  les  curieux  &  même  ceux  qui  penfent  à  l’utilité,  de- 
vroient  écrire  deffiis  chacune  ce  qu’elle  pefe,  y  attacher  une 
aetite  pièce  de  plomb  où  leur  poids  fût  marqué,  comme 
es  Fleurifles  en  mettent  dans  leurs  pots  où  ilsfement  des 
graines.  Avec  cette  petite  attention ,  on  pourrait  porter 
un  jugement  afles  fûr  de  l’état  de  chaque  ruche  à  l’entrée 
de  l’hiver ,  &  on  jugerait  de  celles  qui  demanderaient  à 
être  tenues  plus  chaudement.  L’Auteur  de  la  Monarchie 
féminine  prétend ,  qu’on  ne  peut  efpérer  de  conferver  les 
mouches  qui ,  à  la  fin  de  l’automne,  ne  pefent  avec  la  cire 
&  le  miel,  que  dix  à  douze  livres  Angloifes  de  net,  lepoids 
de  la  ruche  déduit  ;  qu’en  nourriflant  celles  qui  en  pefent 
environ  quinze,  on  peut  efpérer  de  les  fauver  ;  que  celles 
qui  pefent  entre  quinze  à  vingt  livres,  n’ont  pas  beloin, 
ou  ont  peu  befoin ,  qu’on  fonge  à  les  nourrir;  mais  qu’il 
n’y  a  rien  à  craindre  pour  celles  qui  pefent  entre  vingt  &  1 

trente  livres.  Ces  régies  ne  font  pourtant  pas  abfolument 
certaines.  Les  gâteaux  pleins  de  miel  pourraient  faire  une 
trop  grande  partie  du  poids ,  &  les  abeilles  en  pourraient 
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faire  une  trop  petite  partie,  ou  au  contraire,  fi  les  gâteaux 
étoient  vuides  de  miel.  Un  curieux  qui  a  pefé  fes  ruches 
ayant  l’hiver,  peut  encore  les  repefer  avec  plaifir  lorfqu’il 
efl  pafle,  pour  voir  ce  quelles  ont  perdu  de  leur  poids 
pendant  cette  rude  faifon. 

On  étend  un  enduit  fur  fextérieur  de  celles  qui  font 
en  panier.  Dans  quelques  pays  on  les  revêtit  de  plâtre; 
dans  d’autres  de  mortier  fait  de  chaux  &  de  fable;  &  dans 
d’autres  pays  on  fe  contente  de  les  lutter  avec  une  efpéce 
de  lut  fait  de  cendre  mêlée  avec  de  la  bouze  de  vache. 
On  veut  au  moyen  de  ces  enduits  mettre  fintérieur  de 
ia  ruche  à  1  abri  de  la  pluye.  D’ailleurs  ces  ruches  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  tiffues,  ont  une  infinité  de  trous  par  où 
l’air  pourroit  entrer.  Les  abeilles  ne  pourroient  parvenir 
de  long-temps  à  les  boucher  tous  avec  de  la  propolis,  à 
efpalmer  toutes  les  parois  intérieures. 

Le  rucher,  c’efl-à-dire,  fendroit  où  font  toutes  les  ru¬ 
ches,  doit  toujours  être  dans  une  expofition  telle  que  les 
rayons  du  Soleil  l’échauffent  pendant  une  grande  partie 
de  la  journée.  Il  ne  doit  jamais  être  expofé  au  nord;  le 
mieux  efl  qu’il  le  foit  au  midi ,  &  de  manière  qu’il  profite 
de  bonne  heure  du  Soleil  levant ,  &  que  le  Soleil  foit  prêt 
de  fe  coucher  lorfqu’il  le  quitte.  Mais  comme  on  n’a  pas 
toûjours  des  terrains  difpofés  à  fouhait ,  on  efl  quelquefois 
obligé  de  placer  des  ruches  au  levant, &  d’autres  au  cou¬ 
chant.  Quoique  le  Soleil  leur  foit  favorable ,  il  y  a  des 
jours  où  il  pourroit  leur  être  contraire,  parce  qu’il  a  trop 
de  force.  Lorfque  l’intérieur  des  ruches  eft  très-échauffé, 
les  mouches  en  fouffrent  &  leur  cire  fe  fond.  Si  on  a  at- 
^v°o^s  Ia  tent*on  de  conflruire  un  petit  toit  *,  &  de  placer  les  ruches 
l°n  e'  deffous,  elles  n’ont  plus  à  craindre  la  trop  grande  ardeur 
du  Soleil  ;  &  ce  qui  efl  encore  une  fort  bonne  chofe ,  elles 
font  à  couvert  de  la  pluye.  Ceux  qui  n’ont  que  peu  de 

ruches. 
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ruches,  négligent  affés  ordinairement  de  leur  donner  le 
toit  dont  nous  venons  de  parler,  quoiqu’il  foit  un  ouvrage 
très-fimple,  &  dont  la  matière  n’eft  pas  chere;  car  il  peut 
etre  fait  de  quelques  paillafTons  foûtenus  en  l’air  par  de 
petites  perches  plantées  en  terre. 

Ceux  qui  fe  dilpenfent  de  donner  un  toit  commun  à 
toutes  leurs  ruches,  leur  donnent  afles  ordinairement  à 
chacune  une  couverture,  une  chappe  de  paille  *.  Avec  un  *  PI. 
brin  d’ofier  on  lie  le  bout  d’une  botte  de  longue  paille;  **  ^  ^ 
011  ouvre  enfuite  cette  botte  en  cône  creux,  &  on  la  met 
fur  la  ruche  qu’elle  deffend  contre  la  pluie  &  contre  le 
Soleil  trop  ardent.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  à  la  campagne 
qui  pouffent  la  négligence  jufques  à  refufer  à  leurs  ruches 
des  couvertures  fi  fimples. 

L’eau  eft  peut-être  au  rang  des  chofes  néceffaires  aux 
abeilles;  Columelle  affure  que  fi  l’eau  leur  manque,  elles 
ne  peuvent  faire  ni  miel  ni  cire,  ni  élever  leurs  petits: 
mais  elles  ne  font  pas  auffi  délicates  fur  fes  qualités,  que 
quelques-uns  l’ont  prétendu.  Je  leur  ai  vu  fouvent  préférer 
l’eau  qui  croupi ffoit  dans  mon  jardin  dans  des  bacquets  où 
étoient  des  inleétes  aquatiques,  à  celle  du  bras  de  rivière 
qui  coule  le  long  du  même  jardin. 

Après  que  la  rude  faifon  eft  paffée,  vient  le  temps  où 
les  abeilles  font  d’abondantes  récoltes,  &  où  leur  nombre 
croît  journellement.  Les  ruches  fe  trouvent  abondam¬ 
ment  fournies  de  cire  &  de  miel ,  &  trop  fournies  de  • 
mouches;  il  faut  qu’il  en  lorte  des  eiïaims..  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  Mémoire  précédent  de  la  fortie 
de  ces  eftaims  &  de  la  manière  dont  on  les  doit  prendre, 
nous  exempte  d’en  parler  à  préfent. 

Des  pays  qui  peuvent  être  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  nous  fournirent  le  plus  de  bled  de  toutes  efpéces, 
des  pays  qui  n’ont  prefque  que  de  grandes  plaines  dont 
Tome  V  .  T ttt 
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la  terre  elt  fertile ,  mais  qui  ont  peu  de  prairies  arrofées 
par  des  ruiffeaux,  ces  pays,  dis-je,  ceffent  dans  bien 
des  années  de  fournir  aux  abeilles  de  quoi  faire  des  récol¬ 
tes  ,  long- temps  avant  que  les  faifons  qui  les  retiennent 
chés  elles  foient  proches  ;  fur  -  tout  lorfque ,  comme  aux 
environs  de  Paris ,  on  eft  dans  l’ufage  d’arracher  des 
champs  tout  le  chaume,  &  en  même  temps  les  herbes 
qui  s’y  trouvent.  Dans  les  pays  dont  nous  venons  de 
parier,  lorfque  l’été  eft  fec,  après  que  les  foins  ont  été 
coupés ,  &  au  moins  dès  que  les  bleds  font  mûrs ,  tout 
eft  aride  dans  la  campagne;  les  abeilles  ont  beau  la  par¬ 
courir,  elles  n’y  trouvent  point  ou  y  trouvent  fi  peu  de 
fleurs,  qu’à  peine  celles  que  la  fortune  favorife  le  plus,, 
parviennent  à  ramaffer  quelques  pelotes  de  cire  brute», 
qu’à  peine  recueillent-elles  de  quoi  fe  nourrir  hors  de  leur 
ruche  ;  mais  elles  ne  trouvent  pas  de  miel  à  y  apporter; 
Quelle  différence  alors  entre  la  fituation  de  ces  abeilles 
&la  fituation  de  celles  qui  font  dans  des  pays  remplis  de 
prairies  arrofées  d’eau ,  qui  y  fait  éclore  continuellement 
de  nouvelles  fleurs,  &  des  pays  où  l’ombre  des  bois  en¬ 
tretient  une  humidité  &  une  fraîcheur,  qui  font  végéter 
vigoureufement  beaucoup  de  plantes  pendant  les  étés  les- 
plus  chauds  î 

Il  a  paru  en  1735  une  defcription  de  l’Egypte,  faitepar 
M.  l’Abbé  le  Mafcrier,  fur  les  Mémoires  de  M.  Maillet» 
qui  a  été  ConfuI  au  Caire  pendant  plufieurs  années,  où 
on  nous  raconte  les  foins  qu’on  a  pris  de  tout  temps ,  & 
qu’on  prend  encore  dans  ce  pays ,  où  font  nés  la  plupart 
des  Arts  &  des  Sciences,  pour  mettre  les  abeilles  en  état 
de  faire  les  plus  grandes  récoltes  de  cire  &  de  miel.  L’ar¬ 
ticle  dont  je  veux  parler  eft  fi  curieux ,  &  il  peut  être  6 
utile ,  que  je  crois  le  devoir  tranfcrire  en  entier.  Le  voici. 
«  Je  ne  dois  pas  oublier  de  yous  parler  des  abeilles  oit 
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mouches  à  miel.  Il  y  en  a  une  très-grande  quantité  dans  « 
ce  pays ,  &  on  y  conlèrve  encore  aujourd’hui  un  ufàge  « 
introduit  par  les  anciens  Egyptiens ,  de  les  nourrir  « 
d’une  manière  très  -  finguliére.  Vers  la  fin  d’OClobre ,  « 
lorfque  le  Nil  en  baillant  a  laifle  aux  laboureurs  le  temps  « 
d’enlèmencer  les  terres ,  la  graine  de  fainfoin  eft  une  « 
de  celles  qu’on  feme  des  premières ,  &  qui  rapporte  le  « 
plus  de  profit.  Comme  la  haute  Egypte  eft  plus  chaude  « 
que  la  balle,  &  que  les  terres  y  font  de  même  plûtôt  « 
découvertes  de  l’inondation  ,  le  fainfoin  y  croît  aulfi  « 
plûtôt.  La  connoilïance  que  l’on  en  a ,  fait  qu’on  y  en-  « 
voye  de  toutes  les  parties  de  l’E'gypte,  les  ruches  à  miel  « 
qui  s’y  trouvent,  afin  que  les  abeilles  jouilfent  de  meil-  « 
leure  heure  de  la  richelfe  des  fleurs  qui  nailfent  dans  « 
ces  contrées  plûtôt  qu’en  aucun  autre  endroit  du  « 
Royaume.  Ces  ruches  parvenues  à  cette  extrémité  de  « 
l’E'gypte  ,  y  font  entalfées  en  pyramides  fur  des  bateaux  « 
préparés  pour  les  recevoir,  après  avoir  été  toutes  mime-  « 
rotées  par  les  particuliers  qui  les  y  dépofent.  Là  ces« 
mouches  à  miel  paiftent  dans  les  campagnes  pendant  « 
quelques  jours;  enfuite,  lorfqu’on  juge  qu’elles  ont  à« 
peu  près  moilfonné  le  miel  &  la  cire  qui  fe  trouvent  « 
dans  les  environs  à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde ,  on  « 
fait  descendre  les  bateaux,  qui  les  portent  deux  ou  trois  « 
autres  lieues  plus  bas,  &  on  les  y  laifle  de  même  à  pro-  « 
portion  autant  de  temps  qu’il  eft  néceffaire  pour  moif-  « 
îonner  les  richefles  de  ce  canton.  Enfin ,  vers  le  commen-  « 
cernent  de  Février,  après  avoir  parcouru  toute  l’Egypte,  « 
elles  arrivent  à  la  mer,  d’où  l’on  repart  pour  les  conduire  « 
chacune  dans  le  lieu  de  leur  domicile  ordinaire;  car  on  « 
a  foin  de  marquer  exactement  fur  un  regître,  chaque  « 
quartier  d’où  partent  les  ruches  au  commencement  de  « 
la  faifon,  leur  nombre,  &  les  noms  des  particuliers  qui  « 
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«les  envoyait;  auffi-bien  que  les  numéros  des  bateaux 
«où  elles  ont  été  arrangées,  relativement  à  leur  habi- 
»  tation. 

Ne  feroit-ce  point  la  pratique  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  qui  auroit  donné  lieu  à  divers  partages ,  qui  fem- 
blent  prouver  qu’en  Orient  les  abeilles  avoient  autrefois 
des  conducteurs  qui  lesmenoient  à  la  campagne,  comme 
nos  bergers  y  mènent  les  troupeaux  de  moutons;  que  les 
mouches  à  miel,  plus  dociles  encore  que  ces  derniers  ani¬ 
maux,  étoient  déterminées  par  un  feul  coup  de  fifiïet  à  for- 
tir  de  leur  ruche,  à  y  rentrer,  àpafler  d’une  prairie  à  une 
autre,  à  le  rendre  au  bord  d’un  ruilfeau;  qu’enfin,  toutes 
celles  d’un  village  fe  rendoient  auprès  de  leur  gouverneur, 
qui  les  conduifoit  par-tout  où  il  le  jugeoit  à  propos!  Quel¬ 
que  pofitif  que  foit  fur  cela  le  partage  de  Saint  Cyrille ,  rap¬ 
porté  dans  l’agréable  ouvrage,  &  fi  connu  fous  le  titre  du 
Speétacle  de  la  nature  *,  on  eft  bien  tenté  de  croire ,  que 
les  coups  de  fifflet  donnés  peut- être  pour  le  départ  ou  pour 
les  mouvements  qu’on  vouloit  faire  faire  fur  le  Nil  aux  ba¬ 
teaux  chargés  de  ruches,  ont  occafionné  tout  ce  qui  a  été 
dit  de  l’obéiflance  des  abeilles.  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  fi 
celles  d’E  gypte  ou  de  quelques  autres  cantons  de  l’Orient, 
étoient  capables  d’être  ainfi  drertees ,  elles  avoient  une  do¬ 
cilité  que  les  nôtres  n’ont  point.  Toutes  celles  que  nous 
connoiftons  rentrent  quand  elles  veulent  dans  leurs  ruches; 
celles  qui  ont  fait  leurs  provifions  ne  manquent  point  de 
s’y  rendre  pendant  que  d’autres  en  fortent  ;  &  cette  efpéce 
de  circulation  ne  finit  qu’avec  le  coucher  du  Soleil,  fi  le 
jour  n’cft  point  trop  froid  ou  pluvieux. 

Ce  que  nous  devons  plutôt  chercher  qu’à  donner  de 
1  éducation  aux  abeilles,  à  quoi  nous  travaillerions  fans 
fuccès ,  c’eft  fi  nous  n’avons  point  de  rivière  en  France 
fur  laquelle  nous  puiflions  les  faire  voyager  utilement. 
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comme  on  le  fait  fur  le  Nil.  C’elï  ce  qui  mérite  d’être 
examiné.  Alexandre  de  Montfort  nous  dit  que  les  Ita¬ 
liens  voifins  des  rivages  du  Pô ,  ont  un  foin  de  leurs  abeil¬ 
les  pareil  à  celui  qu’en  ont  les  Egyptiens,  qu’ils  remplif- 
fent  de  ruches  des  barques  qu’ils  conduifent  au  voifinage 
des  montagnes  de  Piedmont;  qu’à  mefure  que  le  produit 
des  récoltes  des  mouches  augmente,  les  barques  qui  de¬ 
viennent  plus  chargées  s’enfoncent  davantage  dans  l’eau, 
&  que  les  bateliers  ne  ramènent  les  barques  que  quand 
ils  les  jugent  afles  chargées.  J’ignore  fi  cette  pratique  s’eft 
confervée  en  Italie. 

Ce  n’ell  pas  feulement  par  eau  qu’on  peut  voiturer  les 
abeilles  avec  avantage.  Coiumelle  nous  a  appris  que  les 
Grecs  ne  manquoient  pas  chaque  année  de  tranfporter  les 
abeilles  de  l’Achaïe  dansl’Attique,  &  cela  parce  que  dans 
lin  temps  où  les  fleurs  de  l’Achaïe  étoient  paflees,  celles 
del’Attique  s’épanouifloient.  Alexandre  de  Montfort  nous 
dit  auflï  qu’on  en  ufoit  de  même  dans  le  pays  de  Juliers; 
qu’en  certain  temps  on  y  tranlportoit  les  abeilles  au  pied 
de  montagnes  chargées  de  thim  &  de  lerpolet. 

Qu’on  ne  croye  pas,  au  relie,  qu’il  n’a  été  accordé 
qu’aux  Grecs&  à  d’autres  Etrangers,  &  qu’il  nel’elt  aujour¬ 
d’hui  qu’aux  Egyptiens ,  de  prendre  des  foins  pour  mettre 
leurs  abeilles  à  portée  de  faire  d’abondantes  récoltes.  Un 
de  ces  Particuliers,  dont  le  Royaume  n’a  pas  alfés,  nommé 
M.  Proutaut,  établit  une  Blanchifferie  de  cire  en  1710  à- 
Yevre-la-Ville,  Diocèlè&  Généralité  d’Orléans,  &  à  une 
lieuë  de  Petiviers.  Pour  la  fournir  en  partie  de  cire,  qu’il 
ne  fût  pas  obligé  d’acheter,  il  longea  habilement  à  ralfem- 
bler  autant  de  ruches  d’abeilies  qu’il  en  pourroit  nourrir. 
Il  s’ell  appliqué  à  les  foigner  comme  elles  méritoient  de 
l’être,  pendant  toute  fa  vie,  c’elt-à-dire,  jufqu’en  1737, 
5 011  fils  a  continué  de  foûtenir  un  établilfement  qui  lui 
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avoit  été  laifle  en  bon  état.  J’ai  fouhaité  avoir  des  Mé¬ 
moires  fur  la  manière  dont  on  y  gouverne  les  abeilles, 
&  j’ai  pu  me  promettre  d’en  avoir  des  meilleurs  6c  des 
plus  lür.s,  puifque  M.  du  Hamel  eft  voifin  de  campagne 
d’Yevre-la-VilJe.  Ce  n’ell  aulfi  que  d’après  ceux  qu’il  m’a 
fournis,  que  je  vais  parler.  C’eft  fur  les  fainfoins  des  envi¬ 
rons  d’Yevre-la-Ville  que  les  abeilles  vont  faire  leurs  prin¬ 
cipales  récoltes,  &  l’expérience  a  appris  que  fon  territoire 
peut ,  année  commune ,  nourrir  cinq  à  fix  cens  ruches 
pendant  les  mois  de  May  6c  de  Juin;  mais  il  y  a  des 
années  où  deux  cens  cinquante  paniers  auraient  peine  à 
y  fubfifter.  En  toute  année,  quand  les  fleurs  font  paflees, 
on  fonge  à  retirer  les  abeilles  d’un  pays  où  les  campagnes 
ne  fourniflent  plus  rien ,  pour  les  conduire  dans  des  pays 
où  elles  puiiïent  mieux  employer  leur  temps.  Lorfque  la 
fécherefle  a  été  caufe  que  les  fainfoins  ont  donné  peu  de 
fleurs,  ou  des  fleurs  qui  ontpafle  trop  vite,  on  tranlporte 
les  ruches  dans  des  lieux  qui  étant  naturellement  couverts, 
ont  en  grand  nombre  des  plantes  fleuries  ou  prêtes  à  fleurir. 
Dans  les  années  très-pluvieufes,6c  même  dans  celles  qui  ne 
le  font  que  médiocrement,  les  abeilles  trouvent  de  quoi  dans 
les  plaines  de  Beauce,  6c  on  les  y  mene.  Les  fleurs  de  melilot, 
de  cheneviére  bâtarde, 6c celles  de  diverfes  autres  plantes, 
y  offrent  aux  mouches  de  quoi  faire  des  récoltes.  Dans  les 
années  où  les  fleurs  de  fainfoin  ont  été  abondantes  6c  ont 
duré,  ce  n’eft  qu’à  la  fin  de  Juin,  qu’on  fait  quitter  aux 
ruchesles  environs  d’Yevre.pour  mettre  de  nouvelles  cam¬ 
pagnes  à  la  difpofitipn  de  leurs  mouches.  Le  voyage  qu’on 
leur  fait  faire,  foit  du  côté  de  la  Beauce,  foit  du  côté  du 
Gâtinois ,  félon  le  canton  pour  lequel  on  a  cru  devoir  fo 
déterminer ,  ce  voyage,  dis-je,  n’eft  ordinairement  que  de 
fjx  à  fept  lieuës.  Mais  lorfqu’on  croit  que  les  abeilles  ne 
trouveraient  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  pays,  de  quoi 


des  Insectes.  XI IL  Mem.  703 
s’occuper  utilement,  on  lesmerie  en  Sologne  vers  le  com¬ 
mencement  d’Août.  On  fçait  qu’elles  y  auront  à  leur  dif- 
pofition  quantité  de  champs  de  farrafms  fleuris,  &  qui  le 
feront  julque  vers  la  fin  de  Septembre. 

Mais  de  quelque  façon  que  l’année  fe  foit  comportée, 
on  eft  en  ufage  d’envoyer  en  Sologne  au  mois  d’Août ,  les 
eflaims  tardifs  &  ceux  qui  ont  peu  travaillé,  &  d’y  envoyer 
aufli  les  mouches  qui  fe  trouvent  dans  un  état  fembiable 
à  celui  des  eflaims,  celles  qu’on  a  fait  paflèr  depuis  peu  de 
temps  d’un  panier  dans  un  autre.  Quoiqu’après  la  fin  de 
Septembre ,  ces  mouches  ne  puiflent  guéres  trouver  de 
quoi  ramafler  même  en  Sologne,  parce  qu’il  ne  relie  plus 
guéres  alors  de  fleurs  de  bled  noir,  M.  Prouteau  les  y 
làifloit  pafler  l’hiver.  Il  a  quelquefois  eflayé  de  les  faire 
revenir  en  Septembre  avant  que  les  chemins  fulfent  gâtés, 
mais  cela  11e  lui  a  pas  réulfi.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
l’expérience  lui  a  appris  qu’il  valoit  mieux  ne  faire  revenir 
fes  ruches  de  Sologne,  qu’en  May,  c’ell- à-dire,  dans  un 
temps  où  elles  ne  font  pas  retenues  chés  elles  par  les 
rigueurs  de  la  failbn ,  &  où  les  fleurs  de  la  campagne  four- 
niflent  à  celles  qui  Portent,  de  quoife  remettre  de  la  fatigue 
du  voyage. 

Car  de  pareils  voyages  doivent  réellement  fatiguer  les 
abeilles  ;  on  ne  les  tranfporte  pas  aufli  doucement  que 
celles  qui  navigent  fur  le  Nil  ou  fur  le  Pô.  C’eft  en  char¬ 
rette  qu’on  les  voiture ,  &  fi  on  ne  les  conduifoit  avec  des 
attentions  &  des  précautions  que  nous  croyons  devoir  dé¬ 
tailler, on  courroit  rifqued’en  fàirepérir  beaucoup  en  route; 
Entre  les  ruches  qu’on  a  à  tranfporter,les  unes  ont  plufieurs 
gâteaux  de  cire,  &  les  autres  n’en  ont  point  ou  prefque 
point.  Les  premières  demandent  qu’on  prenne  des  foins 
qui  feroient  inutiles  aux  autres.  Les  gâteaux  lêroient  en 
danger  d’être  détachés  par  les  ébranlements  de  la  voiture;, 
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fi  on  ne  les  mettoit  en  état  d’y  réfifter  ;  ils  ne  font  pas  affés 
folidement  afTujettis:  on  les  aflujettit  mieux  qu’ils  ne  le 
font ,  au  moyen  dune  ou  de  plufieurs  petites  baguettes  de 
bois  quon  fait  entrer  à  force  dans  la  ruche,  &  qu’on  pofe 
horifontalement,  &  perpendiculairement  au  plan  des  gâ¬ 
teaux  ;  elles  en  preiïent  les  bords  inférieurs  fans  les  brifer. 
On  a  encore  une  petite  attention ,  c’eft  d’appuyer  les 
bouts  de  ces  baguettes  contre  deux  endroits  où  font  deux 


des  montants  du  bâtis  de  la  ruche.  Souvent  les  mouches 
elles-mêmes  travaillent  pendant  la  route  à  attacher  les  gâ¬ 
teaux  contre  ces  petits  bâtons;  &  elles  le  feroient  avant  le 
départ ,  fi  on  leur  en  donnoit  le  temps. 

Les  abeilles  peu  au  fait  du  bien  qu’on  leur  veut  faire, 
ne  foûtiendroient  pas  patiemment  l’opération  dont  nous 


parlons;  auffi  pour  les  empêcher  d’être  inquiettes,  com¬ 
mence-t-on  par  les  fumer.  On  les  étourdit  &  les  enyvré 
avec  de  la  fumée;  alors  on  couche  fans  rifque  la  ruche  fur 
le  côté,  &  on  y  difpofe  les  bâtons  deftinés  à  maintenir  les 
gâteaux. 

Dès  que  cela  eft  fait,  on  pofe  la  ruche  fur  une  ferpil- 
liére,  c’eft -à -dire,  fur  une  toile  très-groffiére  &  très- 
claire.  Cette  dernière  circonftance  importe,  parce  qu’il 
eft  néceffaîre  par  la  fuite  que  l’air  de  la  ruche  puifïe  fe 
renouveller.  On  releve  les  bords  de  cette  ferpi  liére  fur 
le  corps  de  la  ruche  contre  lequel  on  les  tient  bien  appli¬ 
qués  au  moyen  d’une  ficelle  qui  fait  plufieurs  tours.  L’on 
arrange  enfuite  dans  la  charrette  lés  ruches  dont  les  gâteaux 
font  afTujettis ,  &  où  les  abeilles  font  renfermées  de  manière 
à  n’en  pouvoir  fortir.  Les  charrettes  dont  on  fe  fert  à  cet 
ufage  dans  la  Manufacture  de  Yevre,  font  faites  exprès. 
Leurs  ridelles  ont  quatorze  à  feize  pieds  de  long,  fur  trois 
pieds  &  demi  de  hauteur.  La  diflance  entre  les  deux  ridel¬ 
les,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  la  largeur  de  la  charrette 

eft  telle 
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eft  telle  que  deux  ruches  y  peuvent  être  placées,  de  lorte 
qu’on  peut  les  arranger  fur  le  fond  de  la  charrette  en  deux 
files  parallèles  l’une  à  l’autre.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  faire  obferver  que  les  ruches  y  doivent  être  pofées  le 
haut  en  bas.  C’eft  encore  par  rapport  aux  gâteaux,  qu’on 
eft  obligé  de  leur  donner  une  pofition  qui  eft  celle  que 
les  abeilles  aiment  le  moins.  Les  gâteaux  ne  fc  trouvent 
pas  pendants  comme  ils  le  feroient,  fi  les  ruches  étoient 
placées  comme  elles  le  font  naturellement  ;  leur  propre 
poids  ne  tend  plus  à  les  détacher.  Toutes  les  ruches 
en  panier  font  terminées  par  une  poignée  de  bois.  La 
poignée  de  chaque  ruche  pafte  au-deflous  du  fond  de 
la  charrette.  On  a  eu  foin  de  Lifter  de  chaque  côté  un 
vuide  entre  deux  planches,  &  c’eft  dans  ce  vuide  qu’ou 
fait  entrer  les  poignées  des  ruches  de  chaque  file.  Ces; 
deux  files  compofènt  une  première  couche,  un  premier 
lit  de  ruches  fur  lequel  on  en  met  un  fécond.  Enfin, 
après  avoir  calé  les  ruches,  on  les  arrête  le  plus  fixement 
quon  peut  avec  des  cordes.  L’attention  eftentielie  par 
rapport  à  celles  du  fécond  lit,  c’eft  de  les  placer  de  ma¬ 
nière  quelles  ne  couvrent  que  le  moins  qu’il  eft  poftible 
les  ruches  inférieures,  qu  elles  n’empêchent  pas  l’air  d’y 
entrer. 

Nous  n’avons  parlé  jufques  ici  que  des  ruches  qui  ont 
beaucoup  de  gâteaux.  On  fe  contente  de  boucher  avec 
une  ferpilliére ,  l’ouverture  de  celles  qui  n’en  ont  point 
ou  qui  n’en  ont  que  de  très-petits.  Enfin,  comme  il  n’y 
a  pas  de  raifon  qui  demande  que  ces  dernières  foient  po¬ 
fées  le  haut  en  bas,  on  les  met  dans  leur  pofition  ordi¬ 
naire,  ayant  feulement  attention  de  les  placer  de  manière 
que  l’air  puiffe  s’introduire  au  travers  de  la  ferpilliére. 

Chaque  charrette  peut  contenir  depuis  trente  jufques  à 
quarante-huit  ruches.  On  ne  doit  faire  marcher  que  la  nuit 
Tome  V.  •  V  u  u  u 
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celle  qui  en  efl  chargée,  pour  peu  qu’il  fa  (Te  chaud.  Ce 
n’eft  que  dans  des  journées  fraîches  qu’on  peut  voiturer 
les  ruches  pendant  le  jour.  Quoiqu’on  doive  fouhaiter  de 
les  conduire  promptement  au  terme,  on  doit  éviter  de 
faire  trotter  les  chevaux,  &  être  attentif  à  choifir  ies  che¬ 
mins  les  plus  unis;  en  un  mot,  cahotter  les  abeilles  le 
moins  qu’il  eft  poffible:  quelques  attentions  même  qu’on 
apporte ,  il  en  coûte  toûjours  la  vie  à  bien  des  mouches. 
Ce  n’efl  pas  que  les  cahots ,  précifément  comme  cahots , 
leur  foient  extrêmement  contraires  ;  ils  le  font  principa¬ 
lement,  parce  qu’ils  mettent  les  abeilles  en  rifque  d’être 
étouffées  par  la  chaleur.  Ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
quelles  entretiennent  dans  leur  ruche  par  leur  feule  pré- 
fence,  doit  faire  imaginer  qu’il  fait  très- chaud  dans  les 
ruches  où  l’air  ne  peut  s’introduire  qu’au  travers  d’une 
toile  lâche.  Mais  fi  on  fe  rappelle  que  nous  avons  fait 
obfèrver  que  lorfqu’elles  s’y  agitent ,  elles  y  augmentent 
la  chaleur  au-delà  de  ce  qu’on  auroit  pu  penfer  ;  que  par 
leur  agitation,  elles  rendent  au  milieu  de  l’hiver  les  car¬ 
reaux  de  verre  fi  chauds ,  qu’ils  femblent  avoir  été  tenus 
auprès  du  feu;  fi,  dis -je,  on  fe  rappelle  ce  fait,  on  ju¬ 
gera  que  les  cahots  qui  déterminent  en  été,  les  abeilles  à 
être  dans  un  mouvement  continuel ,  peuvent  être  caufe 
qu’elles  feront  monter  la  chaleur  de  leur  ruche  à  un  degré 
qu’elles  ne  pourront  foûtenir. 

On  a  remarqué  que  les  mouches  qui  étoient  dans  des 
ruches  vuides  de  cire ,  ne  pouvoient  gueres  être  tranfpor- 
tées  à  plus  de  fept  à  huit  lieues  de  fuite.  Elles  n’ont  point 
de  miel ,  &  cependant  elles  auraient  befoin  de  prendre 
des  aliments,  pour  réparer  les  pertes  qu’elles  ont  faites  par 
une  tranfpiration  plus  grande  que  l’ordinaire,  &  qui  a 
été  néceffairement  produite  par  l’agitation  dans  laquelle 
on  les  a  tenues.  Si  à  la  fin  de  la  nuit  elles  ne  font  pas 
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rendues  à  leur  terme ,  on  les  fait  féjourner  où  elles  fe 
trouvent.  On  ôte  les  ruches  de  delfus  la  charrette,  on 
les  pofe  à  terre  ;  &  après  avoir  délié  la  corde  qui  tient  la 
ferpilliére,  on  ménage  au  bas  de  chaque  ruche,  une  ouver¬ 
ture  par  laquelle  les  mouches  fortent  pour  aller  prendre 
leurs  repas  à  la  campagne.  Le  foir,  quand  elles  font  tou¬ 
tes  rentrées,  on  referme  les  ruches,  &  on  les  remet  dans 
la  charrette  pour  leur  faire  continuer  le  voyage.  Quand 
elles  font  arrivées  au  terme,  on  les  diftribue  dans  les  jar¬ 
dins  ou  dans  les  champs  qui  font  auprès  des  maifons  de 
différents  payfans;  elles  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  veulent 
bien  les  fouffrir  auprès  de  chés  eux;  auffi,  pour  une  très- 
petite  fbmme  pour  chacune, conlentent-ilsde  veiller  même 
à  ce  qui  peut  leur  être  néceffaire. 

Combien  chaque  province  du  Royaume  n’a-t-elle  pas 
d’endroits  au  moins  auffi  favorablement  fitués  pour  les 
abeilles,  qu’Yevre-fa-Ville!  Quel  feroit  par  an  le  produit 
de  la  cire  &  du  miel  dans  le  Royaume ,  s’il  avoit  autant 
d’habitants  auffi  éclairés  &  auffi  entendus  queM.Proutaut, 
qu’il  y  a  de  ces  lieux  heureufement  fitués  pour  les  abeilles, 
ôedans  chacun  defquels  on  pourrait  les  faire  multiplier! 
Combien  y  a-t-il  d’endroits  qui,  comme  Yevre-la-Viile, 
pourraient  entretenir  cinq  à  fix  cens  ruches!  L’exemple  de 
M.  Proutaut  a  déjà  ouvert  les  yeux  à  fes  voifins.  Plufieurs 
fe  font  déterminés  à  foigner  les  abeilles,  quoique  moins  en 
grand.  Il  efl  à  défirer  qu’un  fi  bon  exemple  gagne  de  pro¬ 
vince  en  province.  Le  Miniflére ,  dont  le  zele  pour  le  bien 
public  efl  fi  connu ,  peut  beaucoup  contribuer  à  y  faire  en¬ 
treprendre  de  pareils  établiffements.  Il  jugera  fans  doute 
que  ceux  qui  y  donneront  leurs  foins, mériteront  d 'être  pro¬ 
tégés,  d’être  diftingués  par  des  grâces,  de  ceux  qui  vivent 
dans  l’indolence;  il  peut  déterminer  à  faire  des  entreprifes 
de  cette  efpéce,  beaucoup  de  particuliers  qui  refient  dans 
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i  oifiveté,  en  les  y  invitant  par  des  grâces  offertes,  comme 
des  exemptions  de  taille,  ou  par  d’autres  privilèges. 

Nous  avons  avoué  dans  un  autre  Mémoire,  que  nous 
ignorions  encore  fi  la  durée  de  la  vie  de  chaque  mou¬ 
che  à  miel  n’étoit  que  d’une,  ou  fi  elle  étoit  de  plu- 
fieurs  années,  comme  beaucoup  d’Auteurs  l’ont  cru  fur 
line  a  (Tés  mauvaife  raifon  ,  fur  le  temps  qu’une  ruche 
refte  peuplée.  C’eft  juger  que  la  vie  des  habitants  d’une 
ville  ,  eft  d’autant  d’années  qu’il  y  en  a  que  cette  ville 
fubfifte.  Des  expériences  que  nous  avons  indiquées  pour¬ 
ront  apprendre  dans  la  fuite  combien  de  temps  une  abeille 
peut  vivre.  Mais  outre  celles  qui  périffent  tous  les  ans 
de  mort  naturelle,  il  en  périt  beaucoup  de  mort  violente. 
Elles  ont  hors  de  leurs  ruches  des  ennemis  redoutables  ; 
malgré  leur  aiguillon  ,  des  oifeaux  de  différentes  efpéces 
les  avalent  toutes  vivantes;  &  parmi  les  inleéîes,  parmi 
les  mouches  mêmes,  il  y  en  a  qui  leur  font  fupérieures 
en  force,  qui  les  attaquent  &  qui  les  tuent  pour  les  man¬ 
ger.  J’ai  vu  fouvent  des  frelons  &  même  des  guêpes  de 
l’efpéce  la  plus  commune,  de  celles  qui  ne  font  gueres 
plus  groffes  que  les  abeilles,  roder  en  voltigeant  autour 
d’une  ruche ,  y  épier  le  moment  favorable  pour  tomber 
fur  une  mouche  laborieufe  &  qui  revenoit  de  la  campagne 
fatiguée  &  chargée  de  cire;  celle-ci  faifoit  des  efforts  inu¬ 
tiles  pour  fe  défendre,  dans  l’inftant  elle  étoit  mife  à  mort. 
Quelquefois  la  guêpe  s’envoloit  au  loin  en  emportant  fa 
proye;  quelquefois  elle  fe  pofoit  affés  près,  &  ouvroit  à 
belles  dents  le  ventre  de  l’abeille  pour  fuccer  tout  ce  qui 
y  étoit  contenu.  J’ai  vu  de  même  quelquefois  des  abeilles 
occupées  fur  les  fleurs  à  faire  leur  récolte,  ou  qui  s’y  ren- 
doient  pour  la  faire,  qui  étoient  enlevées  par  des  guêpes 
ou  par  des  frêlons.  On  prétend  qu’il  a  été  impoffible 
d'établir  des  abeilles  dans  quelques-unes  de  nos  Iiïes  4c 
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l’Amérique ,  parce  que  les  guêpes  qui  y  font  en  trop  grand 
nombre ,  les  détruifent  toutes.  Le  mal  qu’elles  font  dans 
ce  pays -ci  à  nos  ruches,  n’eft  pas  grand,  &  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  tente  tous  les  moyens  de  les  faire  périr  que 
nous  ont  indiqués  des  Auteurs  bien  intentionnés  pour 
les  abeilles. 

Les  araignées  qui  font  la  guerre  à  tous  les  infcdcs  aux¬ 
quels  elles  font  fupérieures  en  force ,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  ne  font  pas  fort  redoutables  aux  abeilles.  On  a  mis 
auffi  les  fourmis  au  nombre  des  infecles  qu'il  faut  éloigner 
des  ruches  ;  elles  ne  font  pas  à  craindre  aux  abeilles  mê¬ 
mes  ;  elles  feroient  très-capables  d’en  vouloir  à  leur  miel; 
mais  efles  paroiffent  fçavoir  à  quoi  elles  s’expoferoient , 
fi  elles  ailoient  piller  celui  d’une  ruche  bien  peuplée.  J’ai 
admiré  fouvent  le  choix  que  certaines  fourmis  avoient  fait 
du  lieu  où  elles  s’étoient  établies,  de  ce  qu’elles  avoient 
fçu  en  trouver  un  qui  raffembloit  des  avantages  que 
tout  autre  n’eût  pu  leur  offrir.  En  ouvrant  les  volets  de 
mes  ruches  vitrées ,  j’ai  vû  fouvent  des  milliers  de  four¬ 
mis  qui  étoient  entre  ces  volets  &  les  carreaux  de  verre; 
elles  y  avoient  tranfporté  leurs  œufs ,  leurs  vers  &  leurs 
nymphes,  dont  le  nombre  égaloit  &  furpaffoit  quelque¬ 
fois  celui  des  fourmis  mêmes.  Où  auroient-elles  pu  trou¬ 
ver  un  endroit  dans  le  jardin  qui  eût  un  pareil  degré  de 
chaleur  &  auffi  confiant  î  Mais  on  n’appercevoit  aucune 
fourmi  en  dedans  de  ce  s  mêmes  ruches  qui  en  avoient 
tant  en  dehors;  elles  auroient  trouvé  de  refte  des  ouver¬ 
tures  pour  y  entrer,  dont  fans  doute  elles  avoient  grande 
envie,  &  ce  quelles  neuffent  pas  manqué  de  faire,  fi  le 
miel  eût  été  moins  bien  gardé.  Quand  j’ai  laiffé  pendant 
quelques  heures  dans  le  jardin,  des  ruches  dont  les  mou¬ 
ches  étoient  péries,  alors  les  fourmis  qui  n’avoient  rien 
à  craindre,  n’ont  pas  manqué  daller  fe  régaler  du  miel 
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qui  y  étoit  refié;  mais  je  ne  les  ai  point  vû  aller  inquié¬ 
ter  les  abeilles  dans  des  ruches  bien  vives. 

Les  préceptes  donnés  par  les  Anciens ,  ne  veulent  pas 
qu’on  fouffre  les  lézards ,  les  grenouilles ,  les  crapauds , 
auprès  des  ruches.  Quand  ces  animaux  peuvent  attraper 
des  abeilles,  ils  les  mangent  affurément,  comme  ils  man¬ 
gent  tant  d’autres  infeéles;  mais  ils  en  attrapent  fi  peu 
dans  le  cours  d’une  année,  qu’ils  ne  diminueront  jamais 
fènfiblement  le  nombre  de  celles  d’une  ruche. 

Les  oi féaux  font  bien  autrement  rédoutables  aux  abeil¬ 
les.  J’ai  vû  fouvent  à  regret  les  moineaux  attroupés  autour 
de  mes  ruches ,  &  qui ,  fous  mes  yeux ,  prenoient  leurs 
mouches  &  lesavaloient  comme  des  grains  de  bled.  C’eft 
aulfi  l’efpéce  d’oifeaux  qui  en  détruit  le  plus,  &  qui  feule 
en  détruit  plus  que  toutes  les  autres  enlèmble;  car,  quoi 
qu’on  ait  dit  contre  les  hirondelles,  je  ne  crois  pas  qu’elles 
-  faflfent  de  grandes  captures  d’abeilles. 

Elles  ont  des  ennemis  qui  ne  leur  en  veulent  pas  à  elles- 
mêmes,  &  qui  cependant  font  les  plus  à  craindre  pour 
leurs  républiques.  Je  veux  parler  de  ces  faufles  teignes, 
*  Tem.  III.  dont  nous  avons  donné  ailleurs  une  hiftoire  *  qui  nous 
difpenfe  de  dire  à  préfent  comment  elles  fe  conduifent 
pour  être  en  fûreté  pendant  qu’elles  hachent  les  gâteaux 
de  cire;  comment  elles  percent  de  longues  fuites  de  cel¬ 
lules  pour  fe  nourrir  de  cire,  à  laquelle  feule  elles  en  veu¬ 
lent.  Nous  avons  fait  connoître  les  différentes  efpéces  de 
papillons  dans  lefqucls  les  différentes  efpéces  de  ces  fauffes 
teignes  fe  métamorphofent.  Quand  on  peut  tuer  de  ces 
papillons ,  on  ne  leur  doit  pas  faire  grâce  ;  les  abeilles  ne 
femblent  pas  aflés  inftruites  de  ce  qu’elles  en  ont  à  crain¬ 
dre  ;  elles  les  laiflent  quelquefois  dans  leur  ruche  fans  les 
pourfuivre;  elles  paroiffent  ignorer  que  ce  font  ces  papil¬ 
lons  qui  donnent  naiflfance  aux  faufles  teignes  qui  font 
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tant  de  ravages  dans  leurs  gâteaux.  L’état  où  font  certai¬ 
nes  portions  des  gâteaux ,  des  toiles ,  des  tuyaux  de  foye 
qu’on  y  voit ,  des  fragments  de  cire  hachée  menu  qui  font 
fur  le  fond  d’une  ruche,  apprennent  à  celui  qui  la  vifite, 
fi  elle  e£l  infectée  de  ces  faulfes  teignes.  Il  doit  fans  héli- 
ter,  couper  les  portions  de  gâteaux  où  elles  le  font  éta¬ 
blies.  Enfin ,  fi  elles  ont  attaqué  un  trop  grand  nombre 
de  gâteaux ,  il  faut  faire  palfer  les  abeilles  dans  une  autre 
ruche  ;  elles  pourraient  être  forcées ,  mais  trop  tard ,  à 
quitter  la  leur.  Il  y  a  pourtant  des  temps  où  les  abeilles 
fçavent  faire  la  guerre  aux  faulfes  teignes.  Après  avoir 
vû  partir  une  mouche  chargée  d’un  long  corps  blanc,  - 
j’ai  été  examiner  le  fardeau  dont  elle  s’étoit  déchargée 
à  dix  ou  douze  pas  de  la  ruche;  &  j’ai  quelquefois  trouvé 
qu’il  étoit  une  fàulfe  teigne  de  la  plus  grande  efpéce,  & 
prête  à  fe  transformer  en  nymphe. 

C’cfi  aux  abeilles  mêmes  que  s’attaque  un  petit  in- 
feéle  *,  qui  les  fucce  pour  le  nourrir.  Elles  ont  été  ac-  *pi.  38.%. 
cordées  à  une  efpéce  de  poux  qu’on  ne  trouve  point  fur  l>2> 
les  autres  mouches.  Les  jeunes  abeilles  n’en  ont  point;  ce 
ne  font  que  les  vieilles ,  &  les  vieilles  de  certaines  ruches 
qui  font  fujettes  à  cette  vermine.  Ordinairement  on  n’en 
peut  découvrir  qu’un  fur  chaque  abeille  ;  &  pour  le  voir, 
il  ne  faut  pas  beaucoup  le  chercher.  Il  elt  rougeâtre ,  à 
peu  près  de  la  grolfeur  de  la  tête  d’une  très- petite  épin¬ 
gle;  il  le  tient  prefque  toûjours  fur  le  corcelet;  on  ferait 
porté  à  le  prendre  pour  un  petit  grain  de  cire  brute  qui 
y  ferait  relié  attaché  :  mais  quand  on  l’examine  avec  une 
loupe  même  foible ,  on  ne  peut  s  y  méprendre  ;  on  diL 
tingue  très -bien  la  plûpart  de  fes  parties;  fon  corps  pa¬ 
raît  luifant  &  écailleux ,  comme  le  font  les  fix  jambes  qui 
le  foûtiennent.  Si  on  a  recours  à  une  forte  loupe,  on 
yoit  fur  fon  enveloppe  écailleufe,  une  grande  quantité  de 


1 


712  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
poils.  On  ne  trouve  point  une  forme  de  tête  à  fa  partie 
fi»,  antérieure  ;  le  bout  en  femble  coupé  quarrément  *,  & 
cela ,  parce  qu’il  fe  recourbe  en  deffous  ;  &  cette  por¬ 
tion  recourbée  va  en  diminuant  de  grolfeur,  fe  termi¬ 
ner  par  une  pointe  fine,  qui  eft  fans  doute  le  bout  de 
&  la  trompe  *.  En  deftus,  la  partie  qui  fe  recourbe,  a  de 
chaque  côté  un  tubercule  allés  élevé;  on  peut  foupçon- 
ner  que  ces  deux  tubercules  font  les  yeux  de  l’infeéte. 
AP  rès  la  partie  antérieure,  font  trois  anneaux  bien  mar¬ 
qués,  de  chacun  defquels  part  une  paire  de  jambes.  II 
faut  bien  chercher  fur  le  corps  les  féparations  des  autres 
anneaux  pour  les  appercevoir;  mais  elles  font  plus  fenft- 
bles  du  côté  du  ventre.  Le  pied  qui  termine  chaque  jambe 
forme  une  efpéce  de  palette  bordée  au  moins  de  trois  à 
quatre  crochets.  On  voit  avec  plaifir  comment  les  cro¬ 
chets  de  chaque  pied  fe  cramponnent  fur  les  poils  de  la- 
beille,  qui  foûtiennent  le  petit  animal  fans  fe  courber  fous 
le  poids.  Souvent  je  fai  trouvé  près  du  col  de  la  mou¬ 
che,  près  de  l'origine  de  fes  ailes,  &  quelquefois  près  de 
celle  de  quelque  jambe.  Je  ne  crois  pas  fa  trompe  capa¬ 
ble  de  percer  les  écailles  qui  recouvrent  le  corcelet  de 
l’abeille  ;  mais  elle  peut  s’introduire  dans  les  articulations 
où  la  flexibilité  étant  néceffaire,  il  a  fallu  que  l'écaille 
manquât. 

On  n’a  pas  bonne  idée  des  ruches  dont  la  plupart  des 
mouches  ont  de  ces  poux,  6c  peut-être  a-t-on  raifon, 
parce  qu’il  eft  plus  ordinaire  de  les  trouver  aux  mouches, 
des  vieilles  qu’à  celles  des  nouvelles  ruches;  ils  ont  eu 
plus  le  temps  de  fe  multiplier;  mais  font- ils  réellement 
beaucoup  de  mal  aux  mouches  !  c’eft  ce  qu’on  ne  fçait 
pas  trop,  au  moins  paroît-il  fûr  qu’ils  ne  leur  caufent  pas 
beaucoup  de  douleur,  ni  même  qu’ils  ne  les  inquiètent 
pas;  car  quoiqu’il  ne  foit  peut-être  pas  auffi  aifé  à  la 
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mouche  de  faire  pafler  quelqu’une  de  fcs  jambes  fur  fon 
corcelet ,  que  fur  quelqu’autre  partie  de  Ion  corps  ;  &  que 
ce  foit  peut-être  ce  qui  détermine  le  pou  à  s’y  placer,  il 
eft  fouvent  dans  des  endroits  où  une  jambe  de  la  mouche 
peut  être  portée,  &  d’où  elle  pourroit  le  faire  tomber,  & 
où  cependant  il  lui  eft  permis  de  refier  tranquille.  O11  a 
néantmoins  regardé  ces  petits  infectes  comme  très-nui- 
fibles  aux  abeilles.  On  a  enfeigné  des  moyens  de  les  faire 
périr,  que  je  ne  crois  pas  bien  certains.  Un  des  remèdes 
des  plus  vantés  pour  en  délivrer  les  abeilles,  eft  de  les 
arrolèr  d’urine ,  d’en  jetter  fur  elles  dans  la  ruche  avec 
line  efpéce  de  goupillon  ;  mais  l’urine  ne  m’a  pas  paru 
aulfi  funefte  à  ces  poux  qu’on  l’a  penfé  ;  &  il  y  en  au¬ 
rait  bien  peu  qui  s’en  trouveraient  mouillés.  Un  autre 
remède,  car  il  y  a  pour  les  maladies  des  abeilles,  comme 
pour  les  nôtres,  des  remèdes  à  choifir,  c’eftde  les  arrofer 
d’eau-de-vie  ;  &  un  autre ,  c’eft  de  les  fumer. 

Une  maladie  des  abeilles  plus  confidérable  que  la  pé¬ 
diculaire,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’eft  le  dévoye- 
ment;  quelques-uns  de  leurs  Médecins  l’attribuent  au 
miel  nouveau  dont  elles  fe  nourrilfent  au  printemps  & 
dans  des  jours  froids.  Pour  me  mettre  auflï  au  rang  de 
ceux  qui  ont  difeouru  fur  les  caufes  de  leurs  maladies,  je 
dirai  que  je  crois  que  celle-ci  ne  vient  pas  précifément 
de  la  qualité  du  miel  ;  mais  de  ce  que  les  abeilles  l’ont 
pris  pour  toute  nourriture,  de  ce  qu’elles  n’ont  pû  fe 
nourrir  en  partie  de  cire  brute.  J’ai  dit  ailleurs  que 
j’avois  donné  le  flux  de  ventre  aux  abeilles  que  je  n’a- 
vois  nourries  que  de  miel  ;  &  j’ai  dit  en  même  temps 
combien  cette  maladie  leur  eft  funefte,  parce  qu’elles  fe 
mouillent  réciproquement  de  leurs  excréments.  Aulft  des 
Auteurs  tels  que  Vandergroen,  qui  ont  donné  de  bons 
préceptes  pour  foigner  les  abeilles ,  alTûrent  que  le  flux  de 
TomeV  .  Xxxx 
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ventre  vient  à  celles  qui  manquent  de  pain,  c'eft-à-dire, 
à  celles  qui  manquent  de  cire  brute.  La  recette  prefcrite 
par  un  Auteur  intelligent*  contre  cette  maladie,  &  à  la¬ 
quelle  beaucoup  d  autres  reviennent ,  eft  d'une  demi-livre 
de  lucre,  autant  de  bon  miel ,  une  chopine  de  vin  rouge, & 
environ  un  quarteron  de  fine  farine  de  fève,  le  tout  mêlé 
enfemble,  qu'on  préfenteraaux  abeilles  fur  une  alfiette. 
Si  je  voulois  faire  le  réformateur,  je  diminuerois  la  dofe 
du  miel.  Mais  j'aime  mieux  propofer  mon  remède;  celui 
qui  me  paroît  le  plus  fur ,  eft  de  tirer  de  quelque  autre 
ruche,  fi  on  y  en  peut  trouver,  un  gâteau  dont  les  cellules 
foient  remplies  de  cire  brute,  &  de  le  donner  aux  abeilles 
malades.  O11  voit  quelquefois  les  abeilles  ronger  par  em- 
bas ,  leurs  propres  gâteaux  de  cire.  Je  croirois  volontiers 
qu'elles  n'en  viennent  là  que  quand  la  cire  brute  leur 
manque;  &  qu'à  fon  défiut,  elles  mangent  un  peu  de 
cire;  qu'elles  en  choififfent  les  fragments  où  il  eft  refté 
de  la  cire  imparfaite. 

Quoique  M.  l'Abbé  de  la  Ferriere  nous  ait  donné 
beaucoup  des  avis  utiles  par  rapport  aux  abeilles,  j'ap¬ 
préhende  qu'il  n'ait  mis  au  rang  de  ce  qui  eft  à  craindre 
pour  elles ,  un  aliment  qui  leur  eft  néceftaire.  Il  dit  que  la 
rougeole  leur  eft  fatale.  Ce  qu'il  appelle  la  rougeole,  eft 
une  efpêce  de  miel fauvage .  O  eft  une  matière  rouge ,  épaijjè, 
qui  n  emplit  jamais  que  la  moitié  des  trous  des  rayons .  Cette 
matière  eft  plus  amère  que  douce;  elle  devient  jaunâtre,  èr 
engendre  des  vers  ou  grillots  qui  font  périr  les  mouches,  &c. 
II  veut  qu'011  ait  grand  foin  d  oter  tout  ce  vilain  miel.  On 


voit  qu’il  a  été  déterminé  à  le  vouloir  par  une  très-mau- 
vaife  phyfique,  parce  qu’il  a  cru  que  des  vers  pouvoient 
naître  d'une  matière  corrompue.  Mais  ce  miel  fauvage  n'eft 
point  du  miel,  c'eft  de  la  cire  brute  trèsnéceffaire  pour  la 
nourriture  &  pour  les  ouvrages  des  abeilles. 
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J  ai  lu  avec  plus  de  plaifir  ce  que  M.  l'Abbé  de  la  Fer- 
riere  a  écrit  dans  le  chapitre  xvi.  de  fa  féconde  Partie, 
fur  la  mortalité  des  abeilles,  ce  qu’il  y  rapporte  me  paroît 
très-vrai.  Il  remarque  qu’il  y  a  deux  faifons  qui  épuifent 
les  ruches  de  mouches;  fçavoir,  [automne,  &  cela  lors¬ 
que  les  feuilles  commencent  à  tomber,  &  le  commence¬ 
ment  du  printemps.  11  11e  croit  pas  dire  trop  quand  il 
affure  qu’il  meurt  plus  du  tiers  des  mouches  de  chaque 
ruche  en  automne,  &  qu’il  n’en  meurt  pas  moins  au  prin¬ 
temps  ;  &  c’ell  ce  qui  l’empêche  de  croire  avec  certains 
Auteurs,  qu’elles  vivent  fept  ans,  &  avec  d’autres,  qu’elles 
en  vivent  dix.  Les  grandes  mortalités  dont  nous  venons 
de  parler  lui  paroifïent  prouver  que  les  mouches  ordi¬ 
naires  ne  vivent  gueres  qu’un  an.  11  penfe  avec  beaucoup 
de  fondement,  que  les  mouches  le  renouvellent  dans 
chaque  ruche  tous  les  ans,  ou  au  moins  tous  les  deux 
ans.  11  ne  veut  pas  que  ce  foit  le  froid  qui  faffe  périr 
celles  qui  meurent  en  automne  ;  fouvent  pourtant  il  y  a 
beaucoup  de  part;  il  furprend  celles  qui  ont  hazardé  de 
fortir  pendant  que  l’air  étoit  encore  doux ,  mais  qui  efl 
devenu  trop  froid  avant  leur  retour.  11  veut  que  celles 
qui  meurent  alors,  meurent  de  vieilleffe  &  épuifées  des 
fatigues  de  l’été ,  &  que  les  jeunes  mouches  alors  tuent  les 
vieilles  qui  mourroient  bientôt  de  langueur.  Enfin,  pour 
confirmer  fa  première  affertion ,  il  affûre  que  lorfqu’on  fait 
périr  deux  ruches  qui  femblent  également  fortes,  c’efi-à- 
dire,  qui  font  également  pefantes,  l’une  au  mois  de  Juin 
ou  de  Juillet,  &  l’autre,  au  mois  d’Avril  ou  de  Mars,  on 
ne  trouve  pas  dans  la  dernière,  la  moitié  au  plus,  ou  le 
tiers  des  mouches  de  l’autre. 

Lorfqu’on  a  été  attentif  à  prendre  pour  les  abeilles , 
tous  les  foins  qui  peuvent  contribuer  à  les  conlerver,  à 
les  multiplier ,  &  à  leur  faire  faire  de  grandes  récoltes,  on 
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a  acquis  le  droit  de  partager  avec  elles ,  les  fruits  de  leurs 
tra  vaux.  N éantmoins  je  trouverai  toûjours  trop  dur  de  leur 
enlever,  non-feulement  tout  ce  qu’elles  ont  ramaffé,  mais 
de  les  faire  périr  elles -mêmes  pour  l’avoir.  On  le  trouve 
de  même  dans  la  plupart  des  pays  du  Monde  ;  dans  le 
plus  grand  nombre  des  provinces  du  Royaume,  on  fe 
contente  de  prendre  une  portion  des  gâteaux  de  chaque 
ruche,  ce  qu’on  appelle  la  châtrer  ou  la  tailler.  Dans  dif¬ 
férents  pays ,  on  les  châtre  en  différentes  faifons  ;  dans 
quelques-uns,  c’eft  à  la  fin  de  Février  ou  dans  le  mois 
de  Mars.  On  peut  alors ,  fans  faire  tort  aux  mouches , 
leur  ôter  une  grande  partie  du  miel  qui  leur  eft  refté  de 
leur  provifion  d’hiver.  Elles  n’ont  befoin  qu’on  leurlaiffe 
que  ce  qu’il  leur  en  faut  pour  paffer  les  jours  rudes  qu’il 
peut  y  avoir  jufqu’au  commencement  de  Mai.  On  peut 
auffi  leur  ôter  alors,  plufieurs  de  leurs  gâteaux  de  cire  qui 
font  vuides  de  miel,  fur-tout  ceux  dont  la  cire  eft  deve- 
nuë  trop  noire.  On  peut  raffraîchir  par  embas  la  plupart 
des  gâteaux.  Pendant  qu’on  enleve  ainfi  aux  abeilles ,  ce 
qu’elles  pourront  remplacer  bien  vite ,  on  leur  rend  de 
bons  offices  fi  on  eft  attentif  à  ôter  les  fauffes  teignes  qui 
ont  crû  dans  la  ruche. 

Le  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre,  Traité  des  mouches 
à  miel ,  &  dont  la  fécondé  Edition  a  été  imprimée  à  Paris 
en  1 697.  nous  rapporte  les  différents  temps  dans  lefquels 
on  dépouille  les  abeilles  d’une  partie  de  leur  cire  &  de 
leur  miel  dans  différentes  provinces  du  Royaume.  11  dit 
qu’en  Champagne,  c’eft  vers  la  fin  de  Juin;  aux  environs 
de  Paris,  au  commencement  de  Juillet;  en  Normandie, 
au  commencement  d’Août  ;  en  Provence ,  à  la  fin  de 
Septembre  ;  &  qu’en  Poitou  &  en  Limofin ,  on  ôte  les 
haufles  qu’on  a  données  aux  ruches  au  commencement 
d’Odobre,  &  qu’on  coupe  tous  les  gâteaux  qui  fe  trouvent 
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dans  ces  hauffés.  Le  temps  de  cette  opération  doit  non- 
feulement  varier  dans  différentes  provinces,  il  doit  varier 
dans  différents  cantons  de  la  même  province,  &  même  y 
varier  dans  différentes  années;  car  il  en  efl  de  cette  récolte 
comme  de  toutes  les  autres  fur  lefquelles  les  faifons  in¬ 
fluent  tant.  Nous  ne  pouvons  faire  la  nôtre  qu’après  que 
les  abeilles  ont  eu  fait  la  leur;  &  elles  la  font  plutôt  ou 
plus  tard,  félon  que  le  pays  où  elles  font  &  félon  que  l’an¬ 
née  ont  donné  piûtôt  ou  plus  tard  des  fleurs.  11  ne  faut 
donc  pas  prendre  à  la  rigueur  ce  qu’a  rapporté  l’Auteur 
du  Traité  des  abeilles.  Je  connois  des  cantons  du  Poitou , 
par  exemple,  où  l’on  ne  fçait  ce  que  c’efl  que  de  donner 
des  haufles  aux  ruches,  &  où  on  les  châtre  dès  la  fin  de 
Février;  &  d’autres  où  ce  n’efl  qu’en  Juillet  ou  en  Août. 

C’efl:  une  efpéce  d’expédition  militaire  d’enlever  de 
l’intérieur  d’une  ruche,  des  gâteaux  que  des  milliers 
de  mouches  bien  armées  font  très-difpofées  à  défendre. 
Auffi  celui  qui  l’entreprend  doit -il  avoir  mis  fon  vifage 
à  l’abri  au  moyen  du  camail  *,  &  avoir  fes  mains  dans 
de  bons  gants.  Il  y  a  pourtant  des  gens  à  la  campagne  qui 
bravent  affés  les  piquûres  des  mouches  pour  aller  faire 
le  ravage  chés  elles  fans  s’être  cuirafles  ;  mais  auffi  com¬ 
mence-t-on  toujours  par  endormir,  ou  du  moins  par 
étourdir  l’ennemi.  Les  uns  veulent  que  pour  châtrer  une 
ruche ,  on  prenne  l’heure  de  midi ,  parce  que  plus  d’a¬ 
beilles  font  alors  à  la  campagne  :  mais  celles  qui  relient 
dans  la  ruche  font  alors  plusaélives,  plus  difficiles  à  étour¬ 
dir;  &  celles  qui  reviennent  de  la  campagne  continuelle¬ 
ment  ,  incommodent  fort  pendant  l’opération.  D’autres 
penfent,  &  je  penfe  comme  eux,  qu’il  vaut  mieux  choi- 
fir  le  matin  ,  temps  où  elles  font  encore  engourdies. 
Pour  les  engourdir  davantage,  à  quelque  heure  du  jour 
em’on  veuille  opérer  fur  leur  ruche ,  on  corn  mencera  par 

"  A  -V 

AXXX  1JJ 


PL  35.6g* 


7i8  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
les  fumer.  On  loûleve  un  peu  la  ruche,  &  l’on  y  fait  en¬ 
trer  la  fumée  d’un  tampon  de  linge  qu’on  tient  à  la  main. 
La  fumée  qui  les  incommode  &  qui  les  étourdit,  les  oblige 
à  monter  le  plus  haut  qu’il  leur  efî  polïible.  Un  coup  d’œil 
jetté  dans  cette  ruche,  apprend  quels  font  les  gâteaux  qu’il 
convient  de  couper;  &  c’eft  de  deffus  ceux-ci  qu’il  faut 
chalfer  les  mouches ,  c’eft-à-dire,  que  ce  font  ceux  fur  les¬ 
quels  il  faut  faire  aller  la  fumée.  Une  fumée  qui  a  duré 
quelques  minutes,  a  ordinairement  conduit  les  mouches 
où  on  les  veut ,  &  leur  a  fait  perdre  une  partie  de  leur 
activité.  Alors  on  prend  la  ruche,  on  la  couche  fur  une 
chaife,  fur  une  fellette  de  bois,  fur  un  banc  ;  tout  appuy 
qui  la  foûtient  à  une  hauteur  commode  pour  couper  où 
l’on  veut,  eft  bon.  Si  le  châtreur  eft  bien  outillé,  il  a  un 
couteau  dont  la  lame  eft  un  peu  courbe ,  comme  celle  des 
ferpettes  ;  mais  il  peut  fe  fervir  d’un  couteau  ordinaire  ; 
les  gâteaux  les  plus  pleins  de  miel,  n’oppofent  pas  une 
réfiltance  bien  difficile  à  vaincre.  Pendant  tout  le  temps 
que  l’opération  dure,  il  eft  à  propos  de  conferver  un  tam¬ 
pon  de  toile  qui  répande  de  la  fumée  pour  chafler  les 
mouches  de  deftus  les  gâteaux  qu’on  veut  avoir ,  quand 
elles  y  font  en  trop  grand  nombre.  La  pofition  des 
gâteaux  pleins  de  miel ,  &  la  pofition  de  ceux  qui  font 
très-vieux,  déterminent  à  détacher  ceux  d’un  côté  plû- 
tôt  que  ceux  d’un  autre,  à  les  détacher  en  entier  ,  ou  à 
les  couper  à  quelque  diftance  du  haut.  Enfin,  on  eft 
convenu ,  &  il  y  a  une  forte  d’équité  &  même  de  nécef- 
fité ,  de  laifler  aux  abeilles  à  peu  près  la  moitié  de  leur 
miel. 

Celui  qui  opère  eft  ordinairement  un  homme  qui 
connoît  les  ruches ,  qui  fçait  que  les  cellules  bouchées 
par  des  couvercles  qui  ne  font  pas  fi  plats  que  ceux  qui 
ferment  les  cellules  à  miel ,  font  remplies  par  du  couvain , 
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c’eft-à-dire,  par  des  nymphes  ou  par  des  vers  prêts  à  le 
transformer  en  nymphes,  11  fe  donne  bien  de  garde  de  cou¬ 
per  les  gâteaux  qui  doivent  dans  la  fuite  peupler  la  ruche 
&  fournir  même  aux  elfairns.Maisfouvent  il  n’eff  pas  aflés 
attentif  à  ne  pas  couper  les  gâteaux  dont  les  alvéoles  ne 
font  remplis  que  de  couvain  moins  apparent ,  que  de  très- 
jeunes  vers.  Il  faudrait  pourtant  porter  l’attention  jufques 
à  épargner  tous  les  gâteaux  qui  font  pleins  d’œufs,  &  or¬ 
dinairement  on  ne  s’avife  pas  feulement  d’y  regarder. 
Avant  que  de  couper  un  gâteau  dont  les  alvéoles  fem- 
blent  vuides,  on  devrait  en  rompre  un  petit  morceau, 
&  examiner  fi  dans  le  fond  de  chacun  de  ces  alvéoles  qui 
paroilfent  vuides ,  il  n’y  a  pas  un  œuf.  Si  on  y  en  décou¬ 
vre,  le  relie  du  gâteau  mérite  d’être  confervé,  puifqu’en 
moins  de  trois  femaines  il  donnera  autant  de  mouches 
qu’il  a  de  loges. 

Quelques  Auteurs  prefcrivent  de  ne  couper  que  les 
gâteaux  qui  font  vers  le  derrière  de  la  ruche  ;  mais  on  doit 
s’alfujettir  à  cette  réglé ,  ou  fe  difpenfer  de  la  fuivre ,  félon 
que  les  gâteaux  les  plus  pleins  de  miel  fe  trouvent  placés. 
Après  qu’on  a  ôté  à  une  ruche  tout  ce  qu’011  veut  lui 
ôter,  on  la  remet  en  place.  Le  côté  auquel  on  a  le  plus 
ôté,  doit  être  mis  en  devant,  c’ell-à-dire ,  être  le  plus 
expofé  au  Sq^eil,  parce  que  c’ell  de  ce  côté  là  que  les 
abeilles  travaillent  plus  volontiers. 

M.  l’Abbé  de  la  Ferriere  confeille  de  coucher  le  foir 
les  ruches  qu’on  veut  tailler  dans  le  mois  de  Mars.  Le 
matin  fuivant  on  trouve  beaucoup  de  facilite  a  faire  I  o- 
pération.  Les  mouches  font  alors  fi  engourdies  par  le 
froid  de  la  nuit,  qu’il  n’efl  prefque  pas  néceffaire  de  les 
fumer.  D’ailleurs ,  fi  on  a  eu  attention  démettre  en  haut 
le  côté  où  font  les  gâteaux  auxquels  on  ne  veut  point 
toucher,  on  trouvera  ceux  qu  on  veut  couper  ablolument 
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dégarnis  de  mouches,  parce  que  c’eft  vers  le  haut  qu’elles 
le  Tout  attroupées  pendant  la  nuit. 

On  peut  non-feulement  partager  avec  les  abeilles  leur 
cire  &  leur  miel,  on  peut  ne  leur  en  rien  laifler.  Cette 
pratique  eft  même  celle  qu’on  préféré  à  la  Manufacture 
d’Yevre-ia-Ville,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Ordi¬ 
nairement  on  n’y  châtre  point  les  ruches,  on  oblige  les 
abeilles  à  palfer  de  celle  dans  laquelle  elles  ont  bien  tra¬ 
vaillé,  dans  une  vuide  de  tout.  Mais  on  a  attention  de  le 
faire  dans  un  temps  où  la  campagne  fournit  abondam¬ 
ment  aux  mouches  laborieufes  de  quoi  réparer  ce  qui  leur 
a  été  enlevé.  Si  les  environs  d’Yevre-la-Ville  ne  font  pas 
alors  afles  fournis  de  fleurs,  on  les  voiture  dans  un  pays 
où  l’on  fçait  qu’elles  ne  leur  manqueront  pas,  c’eft-à-dire, 
tantôt  dans  les  plaines  deBeauce,  tantôt  dans  des  endroits 
couverts  du  Gâtinois,  &  tantôt  en  Sologne;  &  cela  félon 
que  l’année  &  la  faifon  le  demandent.  11  n’y  auroit  rien 
à  dire  contre  la  pratique  de  faire  pafler  les  abeilles  d’une 
ruche  dans  une  autre,  fi  on  pouvoit  fauver  le  couvain  de 
la  première.  Les  meilleures  pratiques  ont  des  inconvé¬ 
nients  ;  celui  dé  faire  périr  le  couvain  fera  rendu  moin¬ 
dre,  fi  on  choifit  pour  faire  le  déménagement  des  abeilles, 
le  temps  où  il  y  a  peu  de  couyain  dans  l’ancienne  ruche. 

Je  ne  dirois  que  tout  ce  que  le  monde  fçait  ,  &  ce  qui 
a  été  dit  &  redit  dans  mille  ouvrages ,  fi  je  m'arrêtais  à 
expliquer  comment  on  tire  le  miel  des  gâteaux ,  &  com¬ 
ment  on  réduit  enfuite  les' gâteaux  en  pains  de  cire.  On 
a  du  entendre,  fans  que  nous  en  ayons  averti ,  qu’à  mefure 
que  les  gâteaux  font  coupés,  on  les  met  dans  des  plats 
qui  reçoivent  le  miel  qui  en  découle.  Perlonne  n’ignore 
que  les  gâteaux  les  plus  blancs  donnent  le  plus  beau  miel; 
que  le  miel  que  l’on  en  laiflè  dégoutter,  en  les  mettant,  foit 
dans  des  chauffes,  foit  dans  des  tamis,  &c.  eft  plus  beau  que 
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celui  qu’on  en  tire  par  expreffion  ;  qu’il  faut  pourtant 
mettre  les  gâteaux  fous  une  prefle,  fr  l’on  veut  en  faire 
fortir  tout  le  miel  qui  y  eft.  Que  lorfqu’on  fe  contente 
de  les  prelfer  dans  une  ferviette  dont  on  roule  les  deux 
bouts  dans  des  fens  oppofés ,  on  ne  parvient  pas  à  en 
tirer  autant  de  miel,  que  lorfqu’on  les  comprime  fous 
des  efpéces  de  Prelfoirs. 

Enfin ,  qui  ne  fçait  pas  qu’il  n’y  a  plus  qu’à  mettre  dans 
un  chauderon  qui  contient  un  peu  d’eau ,  les  gâteaux  dont 
le  miel  a  été  exprimé;  que  l’eau  empêche  que  la  cire  ne  fe 
brûle  ou  noirciife  pendant  quelle  fond  ;  &  qu’après  quelle 
ell  fonduë  ,  on  la  verfe  fur  une  ferviette  que  deux  hommes 
tiennent  étendue  au-deffus  d'un  plat  creux  qui  contient  de 
l’eau  \  La  cire  qui  paffe  au  travers  de  cette  efpéce  de  filtre 
groffier,  tombe  dans  le  plat.  On  roule  la  ferviette,  on 
la  ferre  pour  contraindre  toute  la  cire  à  fortir.  Il  refte 
dans  la  ferviette  une  quantité  de  marc  affés  confidérable, 
fournie  par  tout  ce  que  les  gâteaux  avoient  qui  n’étoit 
ni  cire  ni  miel.  La  cire  qui  a  coulé  dans  le  vafe  qui  con- 
tenoit  un  peu  d’eau  froide,  s’y  fige  &  forme  un  pain.  II 
feroit  plus  curieux  d’apprendre  comment  au  moyen  de 
plufieurs  manipulations,  on  fait  perdre  à  cette  cire  fa  cou¬ 
leur  jaune,  comment  on  la  rend  de  la  cire  très- blanche; 
mais  ceci  appartient  à  l’Hiftoire  des  Arts;  &  nous  ne  dé- 
fcfpérons  pas  de  l’expliquer  dans  un  autre  temps. 

On  fçait  qu’il  y  a  des  miels  qui  différent  en  qualité; 
qu’il  y  en  a  qui  font  bien  fupérieurs  aux  autres;  ils  doi¬ 
vent  tenir  des  plantes  dont  ils  ont  été  tirés.  Le  miel  de 
Narbonne  a  à  Paris  une  réputation  que  les  miels  des  au¬ 
tres  cantons  du  Royaume  n’y  ont  pas.  Les  abeilles  trou¬ 
vent  autour  de  Narbonne  des  plantes  qu’elles  ne  trouvent 
pas  en  Sologne  :  peut-être  auffi  que  dans  différents  cli¬ 
mats,  les  mêmes  plantes  fourniffent  un  fuc  miellé,  plus 
Tome  V  .  Y  y  y  y 
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ou  moins  parfait.  Ce  fuc  ,  comme  le  vin ,  doit  fe  fentir 
du  terroir.  J  ai  voulu  tenter  s'il  n  y  auroit  pas  moyen  de 
faire  faire  aux  abeilles  un  miel  d'un  goût  plus  relevé  que 
celui  des  meilleurs  miels  qui  nous  font  connus,  un  miel 
qui  eût  un  goût  qui  approchât  plus  de  celui  du  fucre. 
Pour  y  parvenir,  je  mis  des  abeilles  à  même  de  porter 
dans  leurs  alvéoles,  du  fucre  au  lieu  de  miel.  Dans  une 
faifon  où  elles  pouvoient  à  peine  trouver  à  la  campagne 
de  quoi  vivre,  j'en  fis  paffer  une  petite  république  dans 
une  ruche  vitrée  qui  n'étoit  gueres  plus  grande  que  la 
plus  petite  de  celles  dont  j'ai  parlé  dans  le  cinquième 
Mémoire.  Je  portai  cette  ruche  dans  mon  jardin  de  Paris, 
&  je  fis  mettre  auprès  une  afliette  où  il  y  avoit  toûjours 
du  fucre  délayé  avec  de  l'eau  à  confiftance  de  firop.  Les 
mouches  qui  auroient  été  obligées  de  faire  au  loin  des 
courfes  qui  leur  auroient  peu  produit,  s’accommodoient 
de  la  liqueur  qui  étoit  fi  fort  à  leur  portée,  &  qui  ne  leur 
manquoit  pas.  Ces  abeilles  firent  de  petits  gâteaux  de 
cire  ;  &  au  bout  de  quelques  jours  les  cellules  d'un  de 
ces  gâteaux,  furent  pour  la  plûpart,  remplies  de  miel. 
On  n'a  pas  befoin  de  fçavoir  quel  fut  le  fort  de  ces  mou¬ 
ches  ;  je  dois  feulement  dire  que  je  leur  ôtai  bientôt  ce 
gâteau  qui  contenoit  du  miel  que  je  cfoyois  devoir  être 
tout  fucre.  Je  lui  trouvai  effeétivement  un  goût  plus  rele¬ 
vé  que  celui  du  miel  ordinaire;  mais  d'ailleurs,  il  étoit  de 
véritable  miel.  J'aurois  cru  qu'il  fe  feroit  graine  plus  vite 
que  ne  fe  graine  le  miel  ordinaire;  mais  depuis  près  de 
quatre  ans  que  je  le  garde,  il  eft  refté  clair,  tranfparent, 
&  coulant  comme  il  l'étoit  d'abord,  &  n’eft  nullement 
en  grain.  Cette  expérience  eft  très-propre  à  confirmer  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs,  que  le  miel  eft  travaillé  dans 
le  corps  des  abeilles;  s'il  ne  l'étoit  pas,  les  cellules  de  mon 
petit  gâteau  n'euffent  dû  être  remplies  que  d'un  firop  de 
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fucre.  Peut-être  aufli  ce  firop  a-t-il  été  mêlé  avec  un 
peu  de  miel  ordinaire  que  les  abeilles  avoient  été  re¬ 
cueillir  à  la  campagne;  mais  il  a  dû  y  entrer  peu  de  celui- 
ci  :  le  nombre  des  abeilles  qui  s’en  tenoient  au  lucre,  fur- 
palïoit  de  beaucoup  celui  des  abeilles  qui  alloient  à  la 
campagne. 

Au  relie ,  dans  des  temps  où  les  abeilles  trouvoient 
afTés  de  miel  à  la  campagne,  je  les  ai  vu  méprifer  le  fucre 
en  poudre  dont  j’avois  rempli  des  alfiettes  que  j’avois  po- 
fées  auprès  de  ruches  très- peuplées. 

Les  miels  différent  encore  plus  entr’eux  par  la  couleur; 
que  par  le  goût.  Le  plus  blanc  eft  le  plus  eltimé;  il  y  en  a 
de  p  us  ou  de  moins  jaune.  La  couleur  du  plus  blanc 
s’altère  lorfqu’il  vieillit.  Le  vieux  miel  des  ruches  eft  ordi¬ 
nairement  jaune  ;  mais  il  y  en  a  qui  feft  dès  qu’il  vient 
d’être  dépofé  dans  les  alvéoles.  J’en  ai  obfervé  d’une 
couleur  qu’il  eft  beaucoup  plus  rare  de  lui  trouver;  &  je 
n’en  ai  obfervé  qu’une  feule  fois  de  cette  couleur.  Il  pa- 
roifloit  fi  vert  dans  les  cellules ,  qu’elles  fembloient  rem-; 
plies  du  jus  d’herbe  le  plus  vert.  D’ailleurs,  fon  goût  fut 
trouvé  plus  agréable  que  celui  des  miels  ordinaires.  Dans 
ia  même  ruche ,  il  y  avoir  pourtant  quelques  gâteaux  de 
cire  nouvelle  pleins  de  miel  jaunâtre.  Pourquoi  la  plûpart 
des  vieux  gâteaux  de  cette  ruche  avoient-ils  du  miel  vert 
pendant  que  celui  de  toutes  mes  autres  ruches  étoit  blanc 
ou  jaune  !  Eft-ce  que  les  abeilles  de  cette  ruche  avoient 
été  le  puifer  dans  des  endroits  où  n’alioient  pas  les  abeil¬ 
les  des  autres  ruches!  N’y  a-t-il  pas  plus  d’apparence  que 
la  difpofition  de  l’intérieur  des  mouches  de  cette  ruche 
avoit  été  caufe  de  ce  que  la  couleur  de  fon  miel  différait 
de  la  couleur  du  miel  des  autres  ruches!  J’en  ai  mis  dans 
des  pots  d’un  verre  blanc  &  tranfparent,  il  ne  paroiiïoit 
plus  alors  aufft  vert  qu’il  le  paroiffoit  lorfqu’il  étoit  dans 
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des  cellules  crune  cire  un  peu  brune  ;  il  y  avoit  à  peine 
une  légère  nuance  de  vert. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  couleur  6c  en  goût  que  les 
miels  peuvent  différer  entr’eux,  ils  peuvent  différer  par  des 
qualités  qu'il  nous  importeroit  fort  de  pouvoir  connoître. 
Quoique  le  miel  foit  communément  très  -  fain ,  il  peut  y 
en  avoir  dont  ï ufage  feroit  funeffe.  C'eft  de  quoi  la  der¬ 
nière  des  aventures  de  cette  fameufe  retraite  des  dix  mille 
nous  a  donné  une  preuve  bien  authentique.  Xenophon 
rapporte  que  ceux  des  Grecs ,  qui ,  après  avoir  traverfé 
avec  tant  de  peine  6c  de  courage ,  une  fi  grande  étendue 
de  pays  ennemi ,  eurent  le  bonheur  d'arriver  auprès  de 
Trebifonde,  y  trouvèrent  plujïeurs  ruches  d'abeilles;  les 
foldats ,  dit  cet  Auteur,  n  en  épargnèrent  pas  le  miel;  il  leur 
prit  un  dévoyement  par  haut  &  par  bas  fuivi  de  rêveries ; 
en  forte  que  les  moins  malades  rejjembloient  à  des  yvrognes, 
&  les  autres,  a  des  perfonnes  furieufes  ou  moribondes .  On 
.  voyoit  la  terre  jonchée  de  corps  comme  après  une  bataille; 
perfonne  néanmoins  n  en  mourut,  &  le  mal  cejfa  le  lende¬ 
main,  environ  à  la  même  heure  qu'il  avoit  commencé;  de  forte 
que  les  foldats  fe  levèrent  le  troifiéme  &  le  quatrième  jour, 
mais  en  l'état  ou  on  ef  après  avoir  pris  une  forte  médecine • 
M.  de  Tournefort,  qui  a  rapporté  ce  paffage  dans  la  dix- 
feptiéme  lettre  de  fon  voyage  du  Levant,  où  il. parle  de 
Trebifonde,  étoit  plus  en  état  que  perfonne  de  nous  inf- 
truire  de  la  plante  de  laquelle  les  abeilles  pouvoient  avoir 
tiré  un  miel  fi  à  craindre;  il  penfe  que  c'eft  quelqu'une  des 
*  IJI-  Vol  efpéces  de  Chanuzrhododendros* ,  qu'il  a  trouvées  auprès 
pas'  y6,  de  Trebifonde.  Plufieurs  Auteurs  anciens,  6c  quelques 
modernes ,  ont  parlé  du  miel  qui  caufoit  des  vertiges. 
C'eft  fur  quoi  on  peut  confulter  encore  la  lettre  de  M. 
de  Tournefort  que  nous  venons  de  citer. 

Comme  il  y  a  des  différences  entre  les  miels ,  il  y  en  a 
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entre  les  cires  faites  par  différentes  abeilles,  dont  celle  qui 
a  été  le  plus  remarquée,  eft  que  les  unes  font  plus  difficiles 
à  blanchir  que  les  autres.  On  ne  peut  parvenir  à  donner  un 
beau  blanc  à  la  cire  de  certains  pays  ;  &  dans  le  même 
pays,  la  cire  qu’on  tire  de  quelques  ruches  ne  peut  jamais 
prendre  toute  la  blancheur  qu’on  parvient  à  donner  à  celle 
des  autres  ruches.  A  la  Blanchifferie  d’Yevre-la-Ville,  on 
préféré  les  cires  de  Sologne  à  celles  du  Gâtinois;  mais  on  y 
regarde  les  cires  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  comme  bien 
inférieures  même  à  ces  dernières;  on  affine  qu’elles  ne  de¬ 
viennent  jamais  bien  blanches.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
les  abeilles  ne  font  que  de  la  cire  blanche  dont  la  couleur 
s’altère,  qui  jaunit  &  noircit  même  par  la  fuite;  &  nous 
avons  dit  dans  le  même  endroit ,  que  la  cire  qui  ne  vient 
que  de  fortir  des  mains,  pour  ainfi  dire,  ou  plus  exactement, 
des  pattes  de  certaines  abeilles,  a  la  blancheur  de  la  plus  belle 
bougie,  pendant  que  la  cire  qui  vient  d’être  faite  par  d’autres 
abeilles ,  reffemble  à  de  la  bougie  qui  a  jauni  à  l’air.  La  der¬ 
nière  cire  doit  être  plus  difficile  à  blanchir  que  l’autre. 

Nous  ne  devons  pas  finir  l’hiftoire  des  abeilles  fans  par¬ 
ler  du  produit  qu’on  peut  efpérer  chaque  année  de  cha¬ 
que  ruche.  C’eft  le  point  effentiel ,  &  c’eft  ce  qui  peut 
engager  à  prendre  des  foins  pour  elles  dans  les  temps  où 
elles  en  demandent.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
jufques  ici ,  a  affés  fait  entendre  que  ce  produit  doit  extrê¬ 
mement  varier  lelon  les  pays;  que  dans  le  même  pays,  il 
ne  fçauroit  être  le  même  tous  les  ans;  que  toutes  les  ru¬ 
ches  n’ayant  pas  des  meres  également  fécondes ,  elles  ne 
font  pas  également  pourvûes  d’ouvrières;  que  par  confé- 
quent ,  il  y  a  bien  plus  d’ouvrage  fait  dans  la  même  an¬ 
née  dans  certaines  ruches,  que  dans  d’autres.  Mais  pour 
donner  quelque  idée  de  ce  qu’on  en  peut  attendre  dans 
des  endroits  du  Royaume  dont  la  fituation  n’eft  pas  des 
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plus  favorables  aux  mouches  ,  nous  dirons  qu  a  la  Blan- 
chiflerie  d’Yevre  près  de  Petiviers ,  où  la  pratique  n’efl 
point  de  châtrer  les  abeilles,  mais  de  les  changer  de  panier, 
&  de  profiter  ainfi  de  tout  ce  qu  elles  ont  fait  jufques  alors; 
qu'à  Yevre,  dis-je,  fuivant  les  Mémoires  que  j’en  ai  eus  de 
M.du  Hamel,  un  bon  effara  de  deux  ans  peut  donner  deux 
livres  &  demie  de  cire ,  &  vingt-cinq  à  trente  livres  de  miel  ; 
&  que  valeur  moyenne,  on  arbitre  la  dépouille  de  chaque 
ruche  à  deux  livres  de  cire ,  &  à  vingt  livres  de  miel.  Si  Ton 
joint  à  ce  produit  celui  de  l’efïaim,  on  conciurra  qu’un 
grand  nombre  de  ruches  qui  ne  coûtent  prefque  rieif  dans 
le  cours  de  l’année,  peuvent  être  à  la  campagne  un  objet 
digne  d’attention.  A  Charenton  mes  ruches  ne  m’ont  ja¬ 
mais  donné  plus  de  deux  livres  de  cire,  &  fouvent  qu’une 
livre  &  demie  ou  cinq  quarterons;  mais  les  abeilles  don¬ 
nent  bien  d’autres  produits  dans  les  pays  où  elles  trouvent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  des  fleurs  en  abon¬ 
dance.  On  nous  parle  de  contrées  où  on  les  taille  tous  les 
quinze  jours  &  même  plus  fouvent.  Je  ne  crois  pas  cela 
impoffible;  car  aux  environs  de  Paris,  les  abeilles  d’un 
bon  effara  font  fouvent  en  moins  de  quinze  jours  plus 
de  cire  qu’elles  n’en  font  dans  tout  le  refte  de  l’année. 
Elles  travaillent  par-tout,  d’autant  plus  qu’elles  font  plus 
dans  la  néceffité  de  travailler,  fi  la  campagne  peut  fournir 
à  leurs  récoltes. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  TREIZIEME  MEMOIRE . 

Planche  XXXVIII. 

Les  Figures  i,  2  &  3  repréfentent  un  pou  d’abeille 
groffi  au  microfcope.  La  figure  1  le  montre  vû  de  côté. 
t,  fa  trompe  qui  fe  recourbe  en-deffous. 
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La  Figure  2  fait  voir  le  pou  par-deffus,  &  par  le  bout-' 
poftérieur.  Alors  fa  tête  femble  coupée  quarrément  en  ee; 
&  cela  parce  qu’elle  fe  recourbe  vers  le  ventre. 

La  Figure  3  eft  celle  de  l'infecte  vû  du  côté  du  ventre. 
t,  fa  trompe. 

La  Figure  4  repréfente  une  jambe  du  pou  plus  groffie 
quelle  ne  l’eft  dans  les  figures  précédentes.  Le  pied  par 
lequel  elle  fè  termine  eft  armé  de  crochets  en  c. 

On  n’a  pas  donné  d’échelle  des  figures  qui  fuivent,  qui 
font  celles  de  différentes  ruches,  parce  qu’outre  que  les 
grandeurs  des  ruches  ont  quelque  chofe  d’arbitraire ,  on  a 
déterminé  en  différents  endroits  des  Mémoires  les  pro¬ 
portions  qu’on  leur  veut  communément.  Les  figures  10& 

1 1  font  faites  fur  une  échelle  plus  petite  que  celle  des  au¬ 
tres  figures.  Cela  eft  indifférent  en  foy ,  &  ne  l’étoit  pas  par 
rapport  à  la  place  qui  leur  refloit. 

La  Figure  5  efl  celle  d’une  ruche  en  panier  qui  eft  cou¬ 
verte  d’une  chappe  de  paille  npp.  En  n,  eft  la  poignée  de 
la  ruche,  elle  y  eft  cachée  par  la  paille,  a  a,  appui  de  la 
ruche ,  qui  eft  une  efpéce  de  rondeau  de  plâtre,  e ,  entrée 
de  la  ruche. 

Dans  la  Figure  6,  la  ruche  en  panier  eft  comme  dans 
la  figure  5,  couverte? d’une  chappe  de  paille,  mais  qui 
y  eft  affujettie  par  deux  cerceaux,  cc,  dd,  les  deux  cer¬ 
ceaux. 

La  Figure  7  repréfente  une  ruche  faite  de  cordons  de 
paille.  11 ,  la  poignée  de  la  ruche. 

La  Figure  8  montre  une  ruche  compofée  de  quatre 
planches,  oprf,  une  des  planches  du  côté,  ojux,  la  plan¬ 
che  du  derrière  de  la  ruche,  tt  ho,  toit  de  cette  ruche, 
qui  efl  fait  de  tuiles  creufes.  L  es  trous  par  où  les  mouches 
entrent  dans  la  ruche  font  percés  dans  la  face  oppolée  à 
celle  qui  eft  en  vue. 
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La  Figure  9  eft  celle  d’une  ruche  faite  d’un  tronc  d’ar¬ 
bre  creux,  c r, planche  qui  en  couvre  l’ouverture  fupérieure. 
00,  trous  qui  permettent  aux  abeilles  d’entrer  &  de  fortir. 

La  Figure  10  reprélente  la  coupe  d’un  tonneau  dans 
lequel  une  ruche  a  été  logée  &  entourée  de  terre  de 
toutes  parts,  afin  que  fes  mouches  fufTent  défendues  con¬ 
tre  le  froid,  ccdîi,  coupe  du  tonneau ,  dont  le  fond  eft 
en  d d,  &  porte  une  couche  de  terr e.ff  fécond  fond  pofé 
fur  la  couche  de  terre  précédente,  &  qui  fert  d’appui  im¬ 
médiat  à  la  ruche.  /,  tuyau  de  bois,  dont  un  bout  eft  en 
dehors  du  tonneau;  c’eft  le  conduit  par  lequel  les  abeilles 
peuvent  fortir  quand  elles  y  font  invitées  par  un  air  afles 
chaud.  4  languette  fur  laquelle  fe  pofe  l’abeille  qui  retourne 
à  la  ruche,  o,  entrée  du  tuyau,  r,  la  ruche.  Le  vuide  qui 
refte  entr’elle  &  les  parois  du  tonneau ,  eft  rempli  de  terre 
féche,  qui  s’élève  en  un,  au-deflus  des  bords  fupérieurs 
du  tonneau.  '  J  * 

La  Figure  1 1  fait  voir  un  tonneau  dans  lequel  une 
ruche  eft  logée,  entourée  &  couverte  de  terre,  un  ton¬ 
neau  tel  que  celui  dont  la  figure  io  donne  la  coupe,  un, 
terre  qui  s'élève  au*deftlis  des  bords  fupérieurs  de  lou- 
verture  du  tonneau,  toi \  le  conduit  par  lequel  les  abeilles 
fortent  de  la  ruche,  &  y  rentrent  quand  il  leur  plaît. 

4  %  .4 

Fin  du  cinquième  Volume. 
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